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M.  LE  BARON  A.  DE  HLMBOLDT 


A M.  LE  COMTE  FOUCHER  DE  CAREIL. 


Monsieur  le  Comte, 


J’ai  beaucoup  regrelté  que  mes  occupations  ne  m’aient 
point  permis  de  vous  recevoir  mercredi.  Si  vous  pouviez 
vous  trouver  libre  après  demain,  jeudi  9 avril,  j’aurais 
l’honneur  de  m’entretenir  avec  vous  de  l’édition  des  Œu- 
vres inédites  de  Leibniz,  sur  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
me  demander  mon  avis.  L’Allemagne  verra  avec  plaisir,  et 
l’Académie  de  Berlin  croira  de  son  devoir,  d’encourager 
une  œuvre  aussi  utile  au.\  sciences  qu’agréable  aux  amis 
des  lettres  et  de  la  philosophie.  Je  présenterai  certainement 
au  roi,  auprès  duquel  ma  mauvaise  santé  m’a  empêché  de 

me  rendre  depuis  deux  jours,  le  programme  de  votre  édi- 

a. 
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lion , el  je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesté  ne  l’accueille 
favorablement. 

M.  Gerhardt,  professeur  de  haute  géométrie  au  Gym- 
nase français,  a publié  deux  volumes  des  Œuvres  mathé- 
matiques. 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  l’expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 


A.  HUMBOLDT. 


Ce  mercredi  soir. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE 


ACADÉMIE  FRANÇAISE 


PuM.  I«  3»  juillet  IkS». 


Le  Secrétaire  perpétuel  de  CJcadémie  à Monsieur  te 
comte  Faucher  de  Caret/. 


Monsieur, 


Je  me  suis  empressé  de  mettre  sous  les  yeux  de  l’Aca- 
démie le  \olume  de  votre  édition  des  Œuvres  de  Leibniz, 
précédées  d’uoe  préface  et  d’une  introduction  où  sont  in- 
diquées vos  savantes  recherches.  J’ai  rappelé  l’objet  par- 
ticulier d’intérêt  que  l’Académie  et  la  littérature  française 
doivent  trouver  dans  un  recueil  qui  rend  à la  publicité 
tant  de  pièces  inédites,  non  moins  précieuses  pour  l’his- 
toire de  la  langue  et  du  goût  que  pour  celle  des  opinions. 
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Les  lettres  de  Pellisson  offrent,  à elles  seules,  une  décou- 
verte dont  nous  ne  pouvons  trop  vous  remercier. 

L’Académie,  Monsieur,  en  destinant  ce  volume  et  les 
suivants  ii  la  bildiotliéque  de  l’Institut,  me  charge  de  vous 
adresser  l’expression  de  ses  sentiments  de  haute  estime 
pour  de  tels  travaux;  et  je  remplis  ce  devoir  en  parta- 
geant la  môme  conviction,  et  en  m’honorant  d’y  Joindre 
mes  sentiments  dévoués  d’attachement,  dont  je  vous  prie 
d’agréer  la  nouvelle  assurance. 

VILLEMAIN. 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT 

nE  LA  DEUXIÈME  EDITION 


Il  est  assez  rare  qu’une  œuvre  de  patience  et  d’é- 
rudition arrive  en  France  à sa  seconde  édition;  mais 
cela  est  tout  à fait  inouï  lorsqu’il  s’agit  de  théologie. 
Je  n’avais  pas  une  conscience  très-claire  de  ces  diffi- 
cultés lorsque  j’ai  commencé  l’édition  des  œuvres  de 
Leibniz  par  deux  volumes  de  théologie;  et  cependant 
voilà  ces  deux  premiers  volumes  arrivés  à la  seconde 
édition  : c’est  de  bon  augure  pour  la  suite.  Je  n’ai  donc 
pas  le  droit  de  me  plaindre  ni  de  me  décourager  d’une 
utile  entreprise. 

La  première  édition  des  lettres  de  Ixihniz,  Bossuet, 
Molanus  et  Spinola,  devenue  aujourd’hui  fort  rare,  était 
précédée  d’une  préface  et  d’une  introduction  très-éten- 
due. Je  crois  devoir  rééditer  la  préface  et  ne  donner  de 
l’introduction  que  de  courts  extraits.  La  découverte 
que  Leibniz  était  catholique , qu’on  avait  cru  pou- 
voir établir  sur  celle  du  Systemn  theologicum  est 
tout  à fait  chimérique.  Leibniz  a eu  trois  périodes  re- 
ligieuses. Dans  la  première,  celle  de  Mayence,  il  a fait 
un  essai  de  démonstrations  catholiques  dont  nous  re- 
produisons le  plan  en  tête  du  second  volume.  C’est 
l’apogée  de  la  période  catholique. 

Dans  la  seconde  période,  celle  de  Hanovre,  Ixîibniz 
s’éloigne  de  plus  en  plus  du  catholicisme,  et  Bossuet , 
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bien  loin  de  l’y  ranicnor,  contribue  puissamment  à l’en 
(lélacber  par  sa  hauteur. 

Dans  la  troisième,  il  invente  l’exègèse,  il  devient  le 
précurseur  de  Lessiiig  et  de  Reimarus  et  des  fragments 
de  Wolfenbittel. 

Dans  l’introduction  étendue  que  j’avais  mise  en  tète 
de  ces  deux  premiers  volumes,  j’avais  dit  tout  cela  ; mais 
les  développements  mêmes  que  j’avais  donnés  à l’bis- 
toire  religieuse  de  ces  négociations  empêchaient  un  peu 
d’apercevoir  toute  ma  pensée. 

C’est  ainsi  que  de  très-vives  réponses  me  vinrent 
d’Allemagne,  où  l’on  m’accusa  de  partialité. 

Rien  n’était  plus  faux,  et  pour  répondre  à mes  con- 
tradicteurs je  me  borne  à reproduire  sans  y rien  changer 
un  fragment  de  mon  introduction,  qui  me  parait  ré- 
sumer tout  ce  débat  et  d’une  manière  definitive. 

Ceux  qui  seraient  curieux  de  plus  de  détails  peu- 
vent toujours  recourir  à la  première  édition. 
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PRÉFACE 


L’éditeur  des  OEiwres  de  Leibniz  se  bor- 
nera, dans  cette  préface,  à décrire  les  sources 
et  la  nature  du  terrain  sur  lerpiel  il  construit. 
On  y verra  que  ces  deux  premiers  volumes  ont 
été  composés  avecdouzeliasses,  dont  une  seule, 
formée  de  douze  cents  feuillets  doubles,  ne 
contient  que  des  manuscrits  originaux  signés 
des  noms  de  Leibniz,  Bossuet,  Pellisson,  Spi- 
nola,  Molanus,  sans  compter  les  lettres  des 
souverains,  princesses  et  cardinaux,  ehartes, 
brefs  des  papes,  rescrits  des  chefs  d’ordre,  let- 
tres et  avis  de  l’université  d’Melmstædt  et  de  ses 
principaux  théologiens,  Fabritius  et  Scbmidt; 
en  tout  quatre-vingt-douze  lettres  de  Leibniz, 
vingt-cinq  de  Bossuet,  dix-sept  de  Pellisson, 
trente  de  madame  de  Brinon,  cinq  de  Molanus, 


X 


PREFACt:. 


dix  de  Spinola  (i),  des  traités  entiers  qui  n’a- 
vaient point  vu  le  jour,  des  corrections,  des 
notesetdesadditionsde  I.eibniz  an  petitnoinbre 
des  lettres  déjà  imprimées. 

Si  l’on  se  représentait  la  superficie  couverte 
par  la  hibliotlièqiie  et  les  archives  de  la  biblio- 
tbècpierovalede  Hanovre  comme  une  ville  dans 
une  antre  ville,  on  j)onrrait  s’y  figurer  la  vaste 
salle  occupée  par  le  fonds  de  Leibniz  comme 
nn  quartier  dans  cette  ville.  Trois  rues  ou  ar- 
tères principales  le  partagent;  un  double  rang 
d’armoires  numérotées  forment  les  façades  pa- 
rallèles de  deux  rangées  de  maisons  à plusieurs 
étages  an  dedans,  avec  des  casiers  au-dessous, 
le  tout  rempli  des  pajiiers  deljeibniz;  les  ar- 
moires principales  réservées  pour  les  traités  et 
les  travaux  de  longue  haleine,  et  les  tiroirs  du 
dessous  spécialement  destinés  à ses  correspon- 
dants, classés  par  ordre  alphabétique;  on  en 
compte  jusqu’à  cinq  cents.  Ces  armoires,  sépa- 
rées en  deux  par  une  cloison  intérieure,  offrent 
une  doublefaçade  et  une  double  entrée,  comme 
ces  maisons  qui  ont  pignon  sur  deux  rues.  Or, 
si  la  rue  principale  donne  accès  dans  un  double 

(t)  Les  éditeurs  de  Bossuet  ne  donnent  que  vingt-quatre  lettres 
de  Leibniz,  onze  de  Bossuet,  dix  de  madame  de  Brinon. 
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rang  dont  les  richesses  sont  inventoriées  et  ca- 
taloguées, tonte  cette  portion  de  la  succession 
de  r.eibniz  qui  est  reléguée  dans  un  coin  de 
cette  bibliothèque  forme  un  fonds  inexploré  : 
c’est  là  que  se  trouvent  les  armoires  aux  re- 
buts, et  comme  nous  y avons  découvert  les 
principaux  documents  que  nous  publions,  nous 
devons  d’abord  les  décrire. 

Quand  Sexthro  (i),  qui  mourut  à la  tâche, 
eut  catalogué  les  papiers  renfermés  dans  les 
armoires  sous  les  numéros  IV  à XII,  en  y com- 
prenant les  correspondances  cataloguées  dans 
les  tiroirs  inférieurs,  son  principal  et  son  plus 
écrasant  travail,  il  se  trouva  encore  des  mon- 
ceaux de  papiers  qu’il  n’avait  eu  le  temps  ni 
de  dépouiller  ni  de  lire,  et  qui,  provisoire- 
ment ficelés  comme  ces  papiers  de  rebut  que 
l’on  vend  à la  livre,  et  qui  deviennent  la  proie 
des  vers,  furent  rejetés  dans  une  armoire  à 
part,  avec  cette  mention  : Nicht  würdige 
Papier.  C’est  dans  ces  liasses  informes  et  sans  , 
titre  qu’indépendamment  des  œuvres  mathé- 
mati([ues,  qu’un  autre  a classées,  j’ai  constam- 

(I)  L'illustre  M.  Pertz,  alors  bibliothécaire  et  secrétaire  archi- 
viste de  S.  M.  le  roi  de  Hanovre , avait  confîé  la  rédaction  de  ce 
catalogue  à cet  employé , dont  le  zèle  et  la  patience  furent  au-dessus 
de  tout  éloge. 
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ment  fait  les  plus  belles  et  les  plus  étonnantes 
découvertes  pendant  trois  séjours,  dont  le  der- 
nier fut  de  huit  mois.  J’ajouterai  que  cette  ar- 
moire est  hermétiquement  fermée  et  topogra- 
phiquement en  dehors  du  quartier  principal 
consacré  à Leibniz,  ce  qui  fait  qu’elle  avait 
jusqu’ici  échappé  à toutes  les  recherches. 

C’est  là  que,  entre  autres  trésors  inconnus, 
je  découvris  une  première  liasse  comptant 
douze  cents  feuillets  environ,  soit  deux  mille 
quatre  cents  pages  de  tous  les  formats,  et  con- 
tenant les  lettres  originales  de  Bossuet  à Leib- 
niz, avec  les  réponses  de  ce  dernier. 

Les  lettres  de  Bossuet,  dont  la  description 
précédera  le  texte , sont  pour  le  plus  grand 
nombre  inédites  et  autographes;  quelques- 
unes  seulement,  qui  par  leur  dimension  for- 
maient de  véritables  mémoires,  sont  de  la  main 
d’un  copiste,  ou  plutôt  d’un  calligraphe;  mais 
toutes  portent  invariablement  la  signature  : 
« «i*  Benigne,  E.  de  Meaux.  » Presque  toutes 
portent  en  outre  la  suscription  : « A M.  M.  de 
Leibnitz,  ou  de  Leibnits,  à Hanoure,  >>  et  le  ca- 
chet. La  date  est  en  haut  de  la  page.  Les  lettres 
sont  pour  la  plupart  datées  de  Meaux  ou  de  sa 
maison  de  campagne  de  Germigny,  près  de 
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Meaux;  d’autres  le  sont  de  Versailles,  de  Paris 
ou  de  Chantilly.  Il  y a quelques  billets.  L’écri- 
ture est  très-grosse,  très-nette;  les  lettres  peu 
formées,  mais  lisibles;  c’est  un  beau  caractère. 
Le  papier,  grand-in-4“  commun,  a beaucoup 
jauni;  l’encre  est  devenue  blanche.  L’ortho- 
graphe est  celle  du  temps  : campaigne  pour 
campagne  y pleintes  ^owr  plaintes,  honorez  pour 
honorés  au  participe,  et  uenües,  avec  un  tréma 
sur  Vu,  pour  TC/w/ej,  etc.  Nous  nous  y sommes 
conformé,  sauf  pour  la  substitution  conti- 
nuelle de  la  lettre  u à la  lettre  v,  et  d’?’  à y, 
uostre  pour  vostre,  ie  pour  je,  qui  eussent  em- 
barrassé le  lecteur.  Qu’il  nous  soit  permis,  en 
terminant  cette  courte  description  , d’exprimer 
encore  le  respect  et  la  vénération  dont  nous 
avons  entouré,  pendant  de  longs  séjours  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre,  ces  reliques  d’un 
grand  écrivain  français.  Enfermé  durant  de 
longues  heures  seul  avec  lui,  il  nous  semblait 
que  nous  étions  appelé  à lui  rendre  comme 
les  derniers  devoirs.  Nous  avions  trouvé  dans 
une  armoire  aux  rebuts  ces  lettres  qui  fai- 
saient les  délices  du  grand  Condé  et  qui  pas- 
saient sous  les  yeux  du  roi.  Cet  état  d’abandon 
ajoutait  à leur  naturelle  majesté  celle  du  mal- 
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heur,  et  nous-nièine,  accablé  (|uelquefois  de 
soins  et  de  sollicitudes,  nous  trouvions  dans 
cette  audience  du  yrand  homme  plus  que  des 
consolations,  et  nous  ne  touchions  pas  les 
feuillets  sacrés  sans  nous  sentir  agrandi  et 
fortifié. 

Il  était  difficile  d’employer  le  même  procédé 
de  rigoureuse  exactitude  avec  madame  de  liri- 
non,  qui  écrit  abilles  pour  habiles,  et  qui  de 
causes  secondes  fait  cose  segundent.  Quelque 
habitué  que  nous  soyons  à entendre  dire  que 
madame  de  Sévigné  ne  savait  pas  l’ortho- 
graphe, celle  de  madame  de  Brinonest  tellement 
arbitraire,  et  trahit  une  inexpérience  telle 
qu’il  a fallu  quelquefois,  d’une  main  discrète, 
la  rendre  intelligible  par  des  substitutions  de 
lettres  et  des  retranchements  de  consonnes 
parasites.  L’écriture  est  grossière,  mais  lisible. 
On  y sent  partout  la  main  d’une  femme  sans 
éducation  première,  qui  s’est  formée  elle-même 
et  s’est  élevée  par  son  propre  mérite  et  la  vi- 
gueur de  sa  volonté.  Nous  ajoutons  que  plu- 
sieurs de  ces  lettres  si  incorrectes  sont  élo- 
quentes et  touchent  par  le  cœur.  Quant  à Pel- 
lisson,  que  ses  mauvais  yeux  réduisaient,  comme 
il  le  dit  spirituellement,  au  rôle  de  dictateur 
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perpétuel,  il  se  servait  d’un  copiste,  dont  l’écri- 
ture, d’une  grande  élégance,  s’accorde  bien  avec 
ce  style  du  plus  poli  des  écrivains.  Molanus , 
qui  signe  toujours  ses  initiales  G.  A.  L.  [Ge- 
rardus,  abhas  Luccensis),  a une  écriture  hé- 
rissée d’abréviations  et  à peu  près  indéchif- 
frable ; mais  il  écrit  le  latin  très-purement.  Les 
lettres  de  Spinola,  au  contraire,  dont  l’écriture 
est  lisible,  sont  d’une  latinité  moins  élégante. 
Enfin  Leibniz,  dont  on  connaît  l’écriture  nette 
et  serrée,  mélange  du  savant  et  de  l’homme 
d’affaires,  est  partout  dans  cette  liasse  : grandes 
lettres  et  billets  microscopiques,  brouillons 
chargés  de  ratures,  copies  ou  mises  au  net  très- 
soignées,  notes  et  projets  y abondent.  On  y re- 
marque moins  d’ampleur  et  de  noblesse  que 
dans  les  belles  pages  classiques  de  M.  de 
Meaux,  mais  nous  ne  savons  quoi  d’infatigable, 
de  vif  et  de  perçant,  (pii  répond  trait  pour 
trait  aux  qualités  de  son  esprit  et  à la  sponta- 
néité de  son  génie.  On  trouvera  à la  fin  du 
tome  II  des  fac-similé  de  l’écriture  de  Bossuet, 
de  Leibniz  et  de  madame  de  Brinon, 

Après  avoir  dépouillé  cette  première  liasse, 
je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  qu’il  en  exis- 
tait quatre  autres  à peu  près  de  même  volume, 
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non  cataloguées,  sans  compter  les  dix-neuf  vo- 
lumes de  Théologien  et  àTrenica  qui  figurent 
aux  catalogues,  et  qui  sont  logés  dans  les  ar- 
moires VIII  à XII.  Là  aussi  nous  trouvâmes, 
de  la  main  de  Leibniz,  toutes  les  copies  de 
pièces  pour  servir  à l’histoire  docu mentale  des 
négociations  religieuses  entamées  entre  la 
cour  de  Hanovre  et  les  j)rineipales  cours  d’Al- 
lemagne. Admis  par  l’académie  de  Vienne  à 
l’honneur  de  lui  faire  part  de  cette  partie  de 
mes  découvertes  qui  concernent  d’une  ma- 
nière spéciale  les  empereurs  d’Autriche, 
chefs  principaux  de  ces  négociations  au  dix- 
septième  siècle,  j’extrais  le  paragraphe  sui- 
vant de  mon  discours  en  allemand,  inséré  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  (i)  : 

« Les  Irenica  (d’eipYÎvr,,  paix)  sont,  comme 
le  nom  même  l’indique,  un  recueil  de  pièces 
relatives  à l’histoire  des  négociations  reli- 
gieuses et  pacifiques  entamées  pour  la  réunion 
des  protestants  avec  l’Église  romaine,  sous  les 

(t)  Ueber  den  Kuizen  einer  Ausgabe  der  vollstândigen  Werke 
vonLeibuiz,  in  sciiicr  Bczichung  zur  Geschichte  Oesterrcichs  und 
der  GriioduDg  einer  Geseliscliaft  der  Wisscnschafteu  in  Wien;  vom 
Graffen  A.  Foucher  de  Careil , mit  Anmerkungen  von  Joseph  fierg- 
mann.  Wien,  ans  der  kaiserlich-kôniglichen  Hof-und  Staatsdruc- 
kerei. 
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auspices  de  l’euipereiir  Léopold,  par  Chris- 
tophe de  Rojas  Spinola,  d’abord  évêque  de 
Tina,  puis  de  Neustadt,  en  Autriche.  Nous  y 
avons  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  in- 
connus concernant  la  biographie  de  cet  évê- 
qtie,  son  rôle  à la  cour  de  Rome,  sa  mission  à 
Hanovre  aiiprès  des  ducs  .Tcan-Frédéric  et 
Ernest-Auguste , en  vertu  du  plein  pouvoir 
que  lui  avait  donné  l’empereur  de  traiter  de 
la  paix  de  l’Eglise  avec  ces  princes  pu  leurs 
représentants,  dont  les  principaux  furent 
Leibniz  et  le  célèbre  abbé  de  Lockum,  Mo- 
lanus.  D’autres  parmi  ces  pièces , en  assez 
grand  nombre,  nous  permettront  de  com- 
bler quelques  lacunes  des  précédentes  bio- 
graphies de  Leibniz.  Ainsi  nous  apprenons, 
par  le  témoignage  de  monuments  inédits,  qu’à 
la  mort  de  l’évêque  de  Neustadt , qui  fut  ino- 
pinée, Leibniz,  qui  était  alors  à Hanovre, 
éprouva  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort 
de  sa  correspondance  très-confidentielle  avec 
lui  sur  ces  sujets  de  religion,  au  point  d’écrire 
à l’official  de  l’évêque  défunt,  nommé  Vol- 
dorf,  pour  qu’il  mît  ses  lettres  en  sûreté,  ces 
mêmes  lettres  que  nous  publierons  parmi  les 
Irenica.  Nous  apprenons  aussi  que,  non  con- 

I.  b 
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tent  de  correspondre  avec  Spinola  et  avec  son 
successeur  à révêclié  de  Neustadt,  le  comte  de 
Buchaim  , Leibniz,  pendant  un  de  ses  séjours 
en  Autriche,  se  rendit  de  Vienne  à Neustadt, 
où  il  prit  de  sa  main  copie  des  pièces  les  plus 
importantes  relatives  au  début  des  négocia- 
tions entamées  par  Spinola,  dès  1671.  Nous 
avons  retrouvé  ces  copies  de  pièces  à Hanovre, 
et  malgré  l’écriture,  qui  se  ressent  de  la  pré- 
cipitation du  voyage,  nous  avons  pu  les  lire  (i). 
Mais,  quel  que  soit  l’intérêt  biographique  de 
certains  documents,  ces  sources  précieuses  et 
nouvelles  (2)  nous  permettent  surtout  d’ap- 
précier la  politique  prévoyante  des  papes  et 
des  empereurs  dans  cette  difficile  affaire  de  la 
réunion.  On  voit  que  Clément  IX  avait  désiré 
la  paix  sans  pouvoir  jamais  obtenir  que  des 
promesses  verbales  des  princes  protestants. 


r (I)  Le  voyage  de  Leibniz  à INeustadt  résulte  d’une  mention  mise 
par  lui-méme  au  bas  d'un  écrit  de  Calixtus,  célèbre  théologien 
d'Helmstædt,  qui  fut  envoyé  à l’évêque.  Leibniz  dit  avoir  trouvé 
cette  censure  à Neustadt , et  il  ajoute  : Non  videtur  omnia  conti- 
nere  quæ  vidi  apud  nos.  Il  paraîtrait  que  l'écrit  de  Calixtus  au- 
rait été  envoyé  modifié  à la  cour  de  Vienne. 

(2)  Schlegel  en  fait  mention  dans  son  Histoire  de  l'Église  de 
Hanovre,  mais  il  ne  parait  avoir  connu  qu’une  partie  de  ces  pièces, 
précisément  celles  qui  sont  cataloguées;  or  le  plus  grand  nombre 
ne  l'est  pas , et  ne  se  trouve  pas  parmi  les  écrits  de  théologie  où 
l’on  s’attendait  à les  trouver. 
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malgré  l’active  coopération  de  l’électeur  de 
Mayence  (i);  qu’innocent  XI,  voyant  les  né- 
gociations religieuses  à la  cour  de  Rome  tra- 
versées par  la  politique  de  Louis  XIV,  et  par 
une  faction  gallicane  à la  tête  de  laquelle  se 
trouvaille  duc  d’Estrées,  dut  mander  à l’é- 
vêque de  Neustadt  d’agir  comme  de  son  propre 
mouvement,  et  de  dissimuler  ses  instructions 
et  son  bref  jusqu’à  ce  qu’il  eût  déjoué  cette  ca- 
bale; que  d'ailleurs  plus  de  vingt  cardinaux, 
chefs  d’ordre  et  théologiens,  parmi  lesquels  il 
suflira  de  citer  les  cardinaux  Albritii , Cibo, 
Spinola,  Spada,  à Rome,  les  jésuites  Haltliazar 
Miller,  Joseph  Eder,  les  dominicains  Gumand 
VVynans  et  Ambroise  Enger,  à Vienne,  travail- 
lèrent sous  son  pontificat  à cette  difficile  af- 
faire, et  qu’on  ne  put  imputer  à ce  pape  l’in- 
succès des  négociations.  L’empereur  Léopold 
ne  fut  pas  non  plus  au-dessous  du  rôle  si  im- 
portant qu’il  dut  jouer  comme  pacificateur  et 

(I)  « Status  oegotii  est  hic;  Licet  sub  Clemeate’lX  noDoulli  prin- 
cipes protestantes  cum  electore  Moguntino  et  alii  alias  de*  reunione 
cum  sede  Romana  subinde  ore  tenus  locuti  fuerint,  nunaquam  ta- 
men  visi  sunt  progressus  sequentes  ; 1°  ut  principum  pars  se  literis 
apud  Cæsarem  declararet;  2°  ut  plures  principes  actu  régnantes 
cuncta  fundamentalia  hujus  reunionis  aut  principia  concorditer  et 
publiée  magno  desiderio  populorum  approbaret.  » Expositio  corn- 
pendiosa  Ep.  de  Tina  Leibnizii  manu  exarata  quæ  in  biblio- 
theca  regia  Hanoverana  asservatur. 

b. 
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comme  arbitre  des  destinées  religieuses  en  Alle- 
magne, et  nous  pourrions  citer  à l’appni  de 
cette  assertion  ses  lettres  au  prince  d’Orange 
(1688)  et  an  roi  de  Pologne,  retrouvées  par 
nous  à Hanovre;  mais  un  détail  caractéris- 
tique, extrait  d’une  lettre  de  Spinola,  nous  en 
dispense.  Il  paraît  en  effet,  d’après  cette  lettre, 
que  l’empereur  avait  coutume  de  lire  par  lui- 
même  toutes  les  pièces  de  la  négociation,  sans 
en  excepter  les  traités  ex  professa  sur  les  ma- 
tières théologiques  les  plus  ardues;  et  Spinola, 
qui  venait  d’en  conférer  avec  lui,  raconte  le 
fait  en  ces  termes  (lettre  à Molanus,  du  27  août 
1694)  : Snbstantialia  pro  more  suo  curiose  per- 
vobens  rem  conatumque  vestrum  sincere  cip- 
prohavit  et  comme ndavit.  Il  restait,  pour  être  à 
peu  près  complet,  bien  que  sommaire,  à dé- 
pouiller tous  ceux  de  ces  documents,  les  plus 
volumineux,  souvent  aussi  les  plus  impor- 
tants, qui  touchent  à la  théologie  dogmatique, 
et  par  conséquent  au  fond  même  de  la  que- 
relle; mais  s’il  m’est  interdit  de  l’essayer  ici, 
du  moins  il  y a quelques-unes  de  ces  pièces 
que  je  dois  indiquer  : ce  sont  toutes  celles  qui, 
sous  le  nom  àHJngarica,  traitent  de  la  réunion 
des  Hongrois  à l’Église,  exemple  sans  cesse  in- 
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voqué  par  Spinola,  qui  avait  réussi  dans  cette 
mission  difficile.  En  présence  des  résultats  cer- 
tains auxquels  on  est  amené  par  la  critique  et 
par  Histoire , il  semble  qu’il  y ait  quelque 
intérêt  à instruire  de  nouveau  ce  grand  pro- 
cès, qui  se  termine  si  complètement  à l’avan- 
tage du  pape  et  de  l’empereur,  considérés 
comme  les  représentants  de  l’unité  religieuse 
et  politique  de  l’Allemagne  au  dix-septième 
siècle  (i).  » 

Si  l’on  compare  maintenant  ces  sources  in- 
connues de  documents  inédits  où  nous  avons 
puisé  à celles  déjà  publiées,  on  aura  de  la  sorte 
la  preuve  sans  réplique  de  l’insuffisance  de  ces 
dernières,  et  de  l’incontestable  nécessité  des 
premières  : i“  pour  combler  des  lacunes  qui 
rompent  à chaque  page  la  chaîne  de  ces  écrits; 
2°  pour  donner  une  idée  de  la  partie  diploma- 
tique de  ces  négociations,  qui  n’y  est  pas  même 
indiquée;  3°  pour  rétablir  des  textes  tronqués 
et  mutilés,  ainsi  qu’en  conviennent  les  édi- 
teurs de  Bossuet  eux-mêmes;  et  cette  raison 
les  résume  toutes,  afin  de  donner  pour  la  pre- 

(I)  L’Académie  de  Vienne  a répondu  à cette  communication  qui 
l'intéressait,  en' faisant  imprimer  ce  discours  dans  ses  Annaks,  et 
un  extrait  de  ce  discours  dans  la  gazette  de  tienne.  ■ 
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niière  fois  un  ensemble  complel  de  ces  négo- 
ciations , dont  les  lettres  de  Bossuet  et  de 
Leibniz,  pour  le  plus  grand  nombre  inédites, 
forment  la  plus  belle  part  sans  doute,  mais  non 
la  seule,  ni  même  la  plus  importante,  si  l’on 
songe  que  des  papes,  des  cardinaux,  des  em- 
pereurs, des  rois,  des  princes  régnants  et  des 
électeurs  étaient  aussi  dans  l’affaire,  en  sui- 
vaient les  phases , et  donnaient  sous  main  ou 
même  publiquement  les  autorisations  et  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  des  affaires 
de  religion  et  des  destinées  religieuses  des  peu- 
ples. 

L’histoire  documentale  des  négociations 
n’est  point  faite  dans  les  recueils  précédem- 
ment imprimés,  et  l’introduction  avec  le  som- 
maire historique  est  destinée  à combler  cette 
lacune.  Nous  avons  consulté  pour  l’écrire  des 
sources  nombreuses,  et  nous  recommandons  à 
l’attention  des  futurs  historiens  de  ces  négocia- 
tions la  liste  des  auteurs  dont  les  noms  suivent  : 
1°  Bayle,  Mai mbourg,  le  Journal  de  Trévoux, 
Pfaff,  les  Œuvres  posthumes  de  Bossuet,  son 
histoire  par  le  cardinal  de  Beausset,  et  la 
récente  édition  du  journal  de  l’abbé  le  Dieu, 
Pellisson  , et  les  œuvres  de  Leibniz  par  Du- 
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tens,  l’histoire  critique  des  projets  formés  de- 
puis trois  cents  ans  pour  la  réunion  des  com- 
munions chrétiennes,  par  le  P.  Tabaraud,  de 
l’Oratoire,  et  quelques  réflexions  de  M.  Gui- 
zot dans  divers  recueils;  2®  parmi  les  auteurs 
et  les  historiens  allemands,  Calvisius,  Lunig, 
un  anonyme,  Puffendorf,  Masius,  Rohmherg, 
Cari,  Hudegger,  Corrinus,  Schmidt , Mayer, 
Seckcndorf,  Spener,  Speier,  Beckmann,  Zwil- 
tinger,  Speier,  Knabel,  Trechel,  Rudolphi, 
Struve,  d’Elswich,  Weismann,  Cappe,  et  de 
nos  jours  Hering  et  Marheineke;  3°  parmi  les 
collections,  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig, 
les  Annales  de  l’Académie  Julienne;  4°  les  his- 
toriens ecclésiastiques  de  l’Allemagne  : Michel 
Colerus,  Cyprianus,  Boscher,  Buddeus,  J.-A. 
Fabricius,  le  savant  Mosheim,  les  Anecdota  de 
Vinkler,  Schroekh,  Henke,  Neander,  et  surtout 
Schlegel,  auteur  estimé  d’une  histoire  de  l’É- 
glise de  Hanovre,  dont  nous  avons  quelquefois 
relevé  les  fautes  (i). 

(1)  Voir  aussi  Oswald  Gottlob  Schmidt,  Pericula  conjungenda- 
rum  Ecclesiarum  qum  Augustanam  et  Tridentinam  eonJesHo- 
nem  tequuntur  a Lelbnizio  facta  (Grimma,  1844);  de  plus,  un  re- 
marquable essai  sur  les  projets  de  réunion,  depuis  la  réforme  jusqu’à 
nos  jours,  dans  le  recueil  trimestriel  publié  par  Cotta,  numéros  de 
janvier-juin  1846,  et  enfin  un  ouvrage  du  P.  Theiner,  intitulé  : 
GeschicAle  der  Zurückkehr  der  regierenden  Hauser  v.  Braun- 
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Le  futur  historien  de  ces  négociations  devra 
consulter,  en  outre,  les  sources  non  impri- 
mées jusqu’ici.  La  collection  de  licibniz  elle- 
même,  si  riche  et  si  complète,  n’est  point  la 
seule,  et  nous  ne  pouvions  point  tout  donner 
dans  une  édition  des  Œuvres  de  Leibniz.  On 
trouve  dans  les  Annales  de  l’Académie  Julienne 
(semestre  iv,  Helmstædt,  1722,  p.  1G6-168) 
quelques  indications  sur  une  curieuse  collec- 
tion de  pièces  inédites,  que  le  chancelier  de 
Mosheim  décrit  dans  une  lettre  du  25  août 
1754,  et  que  le  docteur  protestant  Dietz  Koch, 
nommé  président  de  la  Société  le  i3  mai  1722, 
était  d’avis  de  ne  pas  laisser  imprimer,  nec  te- 
mere  divulganda  (1).  Nous  comprenons  très- 
bien  les  motifs  qui  ont  empêché  le  docteur 
Koch  de  livrer  au  hasard  de  l’impression  une 
collection  aussi  incomplète,  quel  qu’en  fût 
d’ailleurs  le  mérite;  mais  complétée  par  les 
portefeuilles  de  Leibniz  elle  peut  être  d’un 
grand  secours  pour  bien  déterminer  la  part  de 

tckweig  V.  Sack*en  in  den  Schoos*  Kathol.  Kirche,  etc.,  mck 
und  mil  OriginaUchriften  Einsielden,  1843;  mit  Jnhangen, 
j4ugiburg,  1846,  et  la  réponse  de  Soldan  : Drelssig  Jahre  der 
Pmelytismxu  in  Sachten  und  Braunschweig ; Leipzig,  1846. 

(1)  Cette  collection,  qui  Tut  d’abord  en  la  possession  du  docteur 
Paul  Kresse,  est  distincte  de  celle  qui  avait  été  laissée  à Calixtus  et 
dont  il  parle  dans  une  lettre  à l’abbé  Gôbel. 
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l’université  d’Helmstædt  dans  ces  délicates  né- 
gociations. 

Pour  nous,  qui  nous  bornons  ici,  dans  cette 
préface  bibliographique,  à la  critique  des  sour- 
ces déjà  imprimées,  nous  nous  attacherons 
aux  deux  principales  : l’édition  des  Œuvres 

de  Bossuet  et  celle  des  (Œuvres  de  Leibniz, 
pas  Dutens,  (jui  font  double  emploi,  car  Du- 
tens  n’a  fait  qu’emprunter  aux  (Œuvres  post- 
humes de  Bossuet  les  lettres  qui  s’y  trouvent, 
et  les  reproduire  exactement;  2°  il  parut  en 
1692,3  Paris,  chez  Jean  Anisson,  directeur  de 
l’imprimerie  royale,  un  recueil  de  lettres  de 
>1.  de  Leibniz,  et  réponses  de  M.  Pellisson, 
sous  ce  titre  : de  la  Tolérance  des  religions, 
qui  n’était  qu’une  deuxième  édition  corrigée 
de  la  quatrième  partie  des  Réflexions  de  Pel- 
lisson, 1691,  in-4°  de  vingt-deux  pages,  chez 
la  veuve  de  Gabriel  Martin,  avec  privilège  du 
roi  et  approbation  de  M.  Pirot,  en  Sorbonne, 
le  1 3 septembre  1691. 

Quant  au  premier  de  ces  recueils,  s’il  était 
seulement  incomplet,  on  pourrait  encore  le 
consulter  avec  fruit.  Mais  quand  on  songe 
qu’au  lieu  de  cent  dix-sept  lettres  de  Leibniz 
et  de  Bossuet,  il  en  donne  vingt-cinq  du  pre- 
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mier  et  onze  du  second,  et  que  la  plupart 
de  ces  lettres  sont  mutilées  ou  tronquées , 
que  des  lacunes  de  sept  ou  huit  lettres  ne 
sont  pas  rares  entre  une  demande  de  Leib- 
niz et  une  réponse  de  Bossuet,  que  l’ordre  est 
souvent  interverti,  queMolanus  etSpinoia  pas- 
sent complètement  inaperçus,  que  l’infatigable 
madame  de  Brinon  n’y  paraît  qu’à  de  rares  in- 
tervalles et  dix  fois  au  lieu  de  trente,  <|ue  le 
rôle  des  papes  n’est  pas  môme  indiqué,  qu’il 
n’y  a pas  une  pièce  sortie  de  la  chancellerie 
romaine  on  impériale,  il  faut  bien  reconnaître 
que  nous  n’avons  eu  jusqu’ici  ni  une  histoire 
de  ces  négociations,  ni  la  véritable  correspon- 
dance de  Leibniz  avec  Bossuet. 

I>a  préface  des  éditeurs  de  Bossuet  fourmille 
d’erreurs;  il  sufBra  d’indiquer  les  plus  graves  : 
1°  les  Regulce  circa  christianorum  omnium  ec- 
clesiasticam  veunionem  y sont  attribuées  à Mo- 
lanus,  théologien  protestant,  tandis  qu’elles 
sont  de  Royas  de  Spinola,  évêque  de  Tina, 
puis  de  Nenstadt,  théologien  catholique  chargé 
par  les  cours  de  Vienne  et  de  Rome  de  con- 
duire ces  négociations;  les  Rcgulce  sont  in- 
complètes dans  l’édition  des  Œuvres  de  Bos- 
suet, et  y sont  sans  cesse  confondues  avec  les 
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Cogitationes  privatœ,  qui  sont  de  Molanus. 
Quant  aux  autres  traités,  en  grand  nombre,  de 
l’évêque  de  Tina,  pas  un  mot.  L’éditeur  n’a 
connu  ni  les  récits  ou  sommaires  historiques 
(narratio  historica),  ni  les  moyens  de  concilia- 
tion {media),  composés  par  Spinola  en  i683, 
ni  les  excitations  (incitantia),  ni  la  liste  des 
choses  à faire  Çprœstanda),  ni  celle  des  exem- 
ples de  dispenses  [exempta  dispensationum). 
La  part  de  Spinola,  qui  est  la  plus  grande, 
n’est  pas  même  indiquée  ; ses  travaux  sont  let- 
tre close  pour  l’éditeur.  Il  en  fait  l’éloge  ce- 
pendant, mais  évidemment  sans  connaître  le 
personnage,  sans  le  mettre  en  scène  et  sans  le 
faire  comprendre.  Il  n’a  pas  la  clef  de  ces  dé- 
licates négociations;  il  ne  sait  ni  ce  qui  se  fait 
à Rome,  ni  ce  qui  se  dit  à Vienne,  ni  ce  que 
l’on  répond  à Hanovre  et  à Helmstædt.  Cela 
n’a  rien  d’étonnant,  puisque  de  Bossuet  lui- 
même,  le  seul  acteur  français  qu’il  met  en 
scène,  il  ignore  presque  tout,  et  très-certaine- 
ment le  meilleur. 

2°  L’éditeur,  mal  informé,  croit  que  l’empe- 
reur Léopold  n’est  entré  dans  les  vues  de  Royas 
qu’en  iGqi,  et  que  c’est  V Exposition[  1676)  de 
la  foi  catholique  de  Bossuet  qui  avait  donné 
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le  signal  des  négociations.  Double  erreur;  car 
Spinola,  dans  une  lettre  de  1671 , dit  qu’il  y 
avait  déjà  vingt  ans  qu’il  s’occupait  de  cette 
affaire;  il  avait  commencé  ses  voyages  en  iG6i, 
il  était  à Rome  en  1671,  il  avait  obtenu  un 
bref  du  pape  à cette  même  date;  il  revint  à 
Vienne,  retourna  à Berlin,  à Dresde,  à Hano- 
vre, fit  un  second  voyage  h Rome,  et  ne  s’ar- 
rêta plus  jusqu’à  sa  mort  ( 1696),  sauf  pendant 
quatre  années  de  i684  à 1688,  où  il  travailla 
à la  réunion  des  Hongrois. 

Il  en  est  de  même  de  Leibniz.  Leibniz  s’oc- 
cupait d’affaires  religieuses  et  d’écrits  iréni- 
qnes  bien  avant  d’avoir  connu  Bossuet,  depuis 
la  période  de  Mayence,  1666-1672.  Il  faudrait 
un  volume  à part  pour  donner  une  idée  de  la 
richesse  de  ses  écrits,  couronnés  par  \ç  Systema 
theologicum,  qu’ils  expliqdent  et  préparent,  et 
qui  sans  eux  est  un  document  stérile  et  sans 
grande  valeur.  Leibniz  écrivait  à Jean-Frédé- 
ric, en  1671,  qu’il  s’occupait  de  mettre  en 
ordre  des  pensées  sur  ce  sujet,  et  qu’il  compo- 
sait son  grand  ouvrage  des  Démonstrations  ca- 
tholiques [opus  sub  titulo  Demonstrationum 
catholicarum  ).  Bossuet,  dont  la  première  lettre 
à Leibniz  est  de  1678,  et  non  de  1691 , comme 
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se  l'imaginent  faussement  les  éditeurs  de  Bos- 
suet, ne  lui  parle  d’abord  que  de  la  traduc- 
tion du  Talmud;  c’est  Leibniz,  dans  sa  ré- 
ponse, qui  met  en  avant  l’évêque  de  Tina,  et 
Bossuet  ne  répond  qu’en  passant.  C’est  l’effet 
produit  par  V Exposition  de  la  foi  qui  plus 
tard  établira  la  prépondérance  de  Bossuet  et 
en  fera  bientôt  le  principal  organe  catholique. 
Mais  l’affaire  était  en  train  depuis  vingt  ans 
quand  il  intervint,  et  depuis  dix  ans  Spinola 
négociait  à Rome  les  bases  de  la  pacification 
religieuse. 

3°  Dntens,  tome  IV,  Lettre  de  Leibniz  a ma- 
dame de  Brinon,  parle  d’une  lettre  à .31.  de 
Meaux,  qui  ne  s’est  point  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  Bossuet,  dit  l’éditeur,  et  de  réflexions 
qu’il  a envoyées  et  qu’on  suppose  être  sa  lettre 
numéro  III,  ce  qui  est  erroné,  car  cette  lettre 
étant  partie  depuis  le  29  septembre,  il  n’avait 
pas  à la  renvoyer  en  double.  Ce  sont  d’autres 
réflexions. 

4°  On  trouvera  dans  le  tome  I de  cette  cor- 
respondance l’indication  de  quelques  lacunes 
que  regrettaient  les^  éditeurs  de  Bossuet  eux- 
mêmes  et  que  nous  avons  comblées. 

5®  Le  tome  II  contiendra,  entre  autres  do- 
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cuments,  toute  la  négociation  avec  le  duc  An- 
toine Ulrich,  par  l’entremise  du  chargé  d’af- 
faires de  France,  du  Héron,  et  de  Leibniz. 
L’introduction  du  tome  II  et  le  sommaire  his- 
torique sont  destinés  à restituer  cette  négo- 
ciation,  dont  l’importance  parait  avoir  été  mé- 
connue jusqu’ici. 

Dans  l’ignorance  des  documents  imprimés, 
en  l’absence  des  sources  inédites,  dans  l’er- 
reur où  l’on  était  sur  les  principaux  faits,  dans 
l’insuffisance  absolue  des  informations,  l’é- 
diteur de  Bossuet  ni  son  historien  lui-même 
ne  pouvaient,  l’un  reproduire  fidèlement, 
l’autre  apprécier  sainement  cette  négociation 
et  cette  polémique,  ni  rien  comprendre  à cette 
page  d’histoire  qui  intéressait  les  plus  grands 
princes  et  les  plus  illustres  souverains  du 
monde  entier.  On  y chercherait  vainement 
les  causes  de  l’insuccès  final,  non  moins  que 
des  résultats  obtenus;  et  il  faut  s’étonner 
plutôt  de  la  pénétration  de  M.  de  Beausset, 
qui  a su  tirer  d’un  recueil  aussi  incomplet 
quelques  réflexions  'justes  sur  le  rôle  de  Bos- 
suet. 
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De  toutes  les  méthodes  proposées  pour  lever  ce  D«Méiho- 
grand  schisme  d’Occident  qui  dure  encore,  Leibniz  nion. 
trouve  celle  de  M.  l’évêque  de  Tina  la  plus  raison-  « 
nable,  et  la  préfère  à celle  de  M.  de  Meaux,  connue 
sous  le  nom  de  méthode  d’exposition  ou  d’éclaircisse- 
ment, qu’il  n’écarte  pas  entièrement,  mais  qu’il  déclare  ^ 
insuffisante.  Il  a lui- même  énuméré  dans  cet  écrit  les 
diverses  méthodes  d’union  qui  avaient  été  proposées , 
et  il  les  a comparées  les  unes  aux  autres.  Voici  le 
résultat  de  ses  analyses. 

Les  voies  de  dispute  et  de  rigueur,  qui  ne  valurent 
jamais  rien , une  fois  écartées , et  celle  d’une  tolé- 
rance mutuelle  admise  en  principe , trois  voies  res- 
taient qui  pouvaient  conduire  à une  réunion  paci- 
fique des  protestants  avec  les  catholiques.  La 
première  est  la  voie  de  Vexposition,  qui  'consiste  en 
éclaircissements  des  difficultés  propo.sées,  sans  per- 
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mettre  jamais  de  remettre  les  principes  ou  le  dogme 
en  question  (1),  méthode  excellente,  nous  dit  Leib- 
nitz, pour  faire  disparaître  les  malentendus,  et  dont 
Bossuet  et  Molanus  avaient  donné  de  beaux  essais 
sur  la  justification  et  le  sacrifice;  mais  aussi  méthode 
insuffisante,  qui  s’applique  plutôt  aux  controverses 
verbales  qu’aux  difficultés  réelles.  La  seconde  voie 
est  celle  de  la  déférence  ou  de  la  condescendance , 
lorsqu’un  parti  cède  à l’autre  sur  certains  points. 
Par  cette  voie  on  peut  obtenir,  et  on  avait  obtenu  en 
effet , d'importantes  concessions , non  sur  le  dogme, 
mais  sur  la  pratique,  et  des  promesses  salutaires  pour 
la  réforme  dos  abus,  si  constamment  réclamée  dans 
l’Église  et  hors  de  l’Église.  No  parlons  ici  que  pour 
mémoire  de  la  voie  de  l'accommodement  ou  de  trans- 
action, qui  a presque  toutes  les  avenues  fermées, 
dit  Leibniz , et  arrivons  à la  troisième,  qui  est  celle 
de  l'abstraction  ou  suspension,  qui  écarte  provisoire- 
ment , et  jusqu’à  plus  ample  informé,  certaines  ques- 
tions controversées , comme  celles  de  la  supériorité 
du  pape  à l’égard  des  conciles  et  de  la  conception 
immaculée  de  la  Sainte-Vierge,  que  l’Église  n’avait 
point  encore  décidées.  Dans  l’opinion  des  protestants, 
cette  voie,  qui  laisse  ces  questions  en  suspens  jusqu’à 
la  décision  du  prochain  concile  œcuménique,  doit 
venir  au  secours  des  deux  autres , en  certains  cas 
permis,  pour  abréger  leurs  longueurs  : « Car  nous 
convenons,  dit  Leibniz , qu’il  faut  poser  pour  le  fon- 


(I)  Botsiiel,  p.,75,  3i  : « Id  aiitein  erit  commodissimuin  quo  i xix  iill* 
nova  décréta  condi,  sed  per  expositoriam  et  declaratoriam  viam  aptas  et 
coDseotaneas  interpretationes  afferri  o|iorleat,  ut  ronfessionis  Aagustaoæ 
defensores  ad  se  ultro  rediisse  et  sua  coustUuta  liausisse  videantur.  » 
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dement  do  toute  la  négociation  que  chacun  doit  faire 
icy  de  son  coslé  te  plus  extrême  effort  sur  soy-mesme 
qu'il  luy  soit  possible  sans  blesser  sa  conscience , en 
faisant  voir  pour  les  autres  la  plus  grande  condescen- 
dance qu'on  puisse  avoir  sans  offenser  Dieu.  » Prin- 
cipe excellent  et  bien  capable,  s’il  était  admis  des 
deux  parts , d’avancer  ce  grand  œuvre  de  la  réunion 
pour  obvier  aux  grands  maux  que  le  scliisme  a fait 
naître , « c’est-à-dire  à la  perle  de  tant  do  milliers 
d’àmes  et  à tant  d’effusion  do  sang  clirestien , sans 
parler  d’autres  misères  que  ce  schisme  a causées,  et 
pourra  causer  encore  s’il  n’est  arresté.  » 

Leibniz  juge , en  les  rapportant  à celte  règle  uni- 
que, les  trois  méthodes  employées  par  Spinola, 
Bossuet  et  les  protestants  pour  lever  ce  grand 
schisme  et  venir  à une  réunion  délinitivo.  Il  ne  dis- 
simule pas  sa  préférence  pour  celle  do  l’évôque  de 
Tina.  Réunir  des  déclarations  positives  en  grand 
nombre  do  beaucoup  de  princes  protestants;  se  sou- 
mettre d’avance  à un  jugement  do  l’Église  univer- 
selle assemblée  en  concile  général  ; sonder  les  esprits 
pour  une  réunion  préliminaire  en  attendant  les  déci- 
sions du  concile  futur,  afin  que  la  hiérarchie  fèt  ré- 
tablie; recueillir  les  .sentiments  dos  docteurs,  tant 
catholiques  que  protestants , sur  les  conditions  de 
celte  réunion  ; trouver  les  moyens  do  conciliation , 
media  compositionis  ; s’efforcer  d’amener  ainsi  par 
degrés  insensibles , et  en  consultant  leur  humeur,  les 
protestants  à recevoir  le  concile  do  Trente;  tâcher, 
enfin,  de  faire  prononcer  les  protestants  sans  s’ex- 
pliquer soi-mème,  et  de  faire  agréer  de  Rome  leurs 
propositions  les  plus  douces  et  les  plus  discrètes , 

I.  f 
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propositiones  novellorum  ac  discretiorum  (1)  : telle  est 
la  méthode  au  plus  haut  point  conciliante  et  vraiment 
irénique  de  l’évéquo  de  Tina  , que  Guhrauer  con- 
damne sans  la  bien  connaître , mais  qui , presque 
adoptée  par  Rome  à un  certain  moment , favorable- 
ment accueillie  par  quatorze  princes  protestants,  et 
couronnée  de  succès  en  Hongrie , aurait  sans  doute 
réussi  en  Allemagne  sans  le  malheur  des  temps  et 
les  complications  de  la  politique. 

La  méthode  de  Bossuet,  plus  simple,  plus  radicale, 
plus  cartésienne  enQn , s’en  sépare  complètement. 
On  peut  dire  qu’elle  était  le  renversement  de  la  pre- 
mière : Bossuet  n’adinet  pas  la  réunion  prclinünaire, 
il  DO  veut  rien  qu’une  exposition  dogmatique  et  tous 
les  éclaircissements  que  les  protestants  pourraient 
désirer  : « La  grande  difOculté  à laquelle  je  vous  ay 
souvent  représenté  qu’il  falloit  chercher  un  remède, 
écrit  il  à Leibniz  (2),  c’est,  en  parlant  de  réunion, 
d’en  proposer  des  moyens  qui  ne  nous  fissent  point 
tomber  dans  un  schisme  plus  dangereux  et  plus  ir- 
rémédiable que  ccluy  que  nous  tascherions  de  guérir. 
La  voye  déclaratoire  que  je  vous  propose  évite  cet  in- 
convénient, et,  au  contraire,  la  suspension  que  vous 
proposez  nous  y jette  jusqu'au  fond , sans  qu’on  s'en 
puisse  tirer.  » Voilà  cette  méthode  qui , sous  le  nom 
d’Exposition  , a joué  un  si  grand  rôle  dans  ces  con- 
troverses, méthode  admirable  de  clarté  et  d’évidence, 
tant  qu’on  n’avait  affaire  qu’à  des  hérétiques  isolés 
ou  en  petit  nombre  , mais  qui  avait  le  tort  de  ne 


(1)  C'e^t  le  titre  même  d'un  mémoire  approuvé  par  le  pape  et  les  canli- 
nauv.  (Voir  I.  I,  p.  39.) 

(1)  Tome  II,  p.  386. 
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point  reconnaître  l’existence  du  fait,  celui  d’É- 
glises  protestantes  constituées  en  face  do  l’Église 
catholique.  Toutefois  Leibniz  lui  adressait  un  autre 
reproche,  c’était  d’être  trop  oratoire  et  pas  assez 
rigoureuse  dans  les  pages  éloquentes  de  M.  de  Meaux, 
a II  faut  ad  populum  phaleras,  lui  disait-il  ; j’y  accor- 
derois  les  ornemens,  et  je  pardonnerois  mesme  les 
suppositions  et  pétitions  de  principe  ; c’est  assez 
qu’on  persuade.  Mais  quand  il  s’agit  d’approfondir 
les  choses  et  de  parvenir  à la  vérité,  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  convenir  d’une  autre  méthode,  qui  appro- 
che un  pou  do  colle  des  géomètres,  et  no  prendre 
pour  accordé  que  ce  que  l’adversaire  accorde  effec- 
tivement, ou  ce  qu’on  peut  dire  déjà  prouvé  par  un 
raisonnement  exact.  C'est  de  celle  méthode  que  je 
souhaiterois  de  pouvoir  me  servir.  Elle  retranche  d'a- 
bord tout  ce  qui  est  choquant  ; elle  dissipe  les  nuages 
du  beau  tour,  et  fait  cesser  les  supériorités  que  l’élo- 
quence et  l'aulhorilé  donnent  aux  grands  hommes,  pour 
ne  faire  triompher  que  la  vérité.  » 

L’éclectisme  conciliant  do  Leibniz  avait  une  tâche 
toute  tracée  d’avance.  Trois  méthodes  étaient  en 
présence  : Bossuet  n’en  admettait  qu’une,  exclusive 
de  toutes  les  autres.  Leibniz,  au  contraire,  les  exa- 
mine toutes  les  trois,  et  il  trouve  que  toutes  les  trois 
ont  du  bon  : il  le  déclare  en  commençant , dans  cet 
exposé  de  principes  que  nous  avons  déjà  cité  : « Cepen- 
dant il  reste  encore  une  voye  ouverte,  qui  embrasse  ce 
qu'il  y a de  bon  dans  toutes  les  voyes  paisibles  précé- 
dentes , et  qui  a cela  d’important  qu’elle  peut  s’ac- 
commoder des  principes  dos  catholiques  aussi  bien 
que  des  protestans.  11  me  semble  que  c’est  un  effeci 
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de  la  divine  Providence,  qui  a voulu  que,  nonobstant 
celle  opposition -si  grande  qui  paroist  eslre  entre  les 
parties,  il  soit  resté  un  moyen  do  venir  à une  réunion 
sans  armes  et  sans  disputes,  .sauf  les  principes  des 
protestans,  aussi  bien  que  des  catholiques.  Quand 
cela  ne  seroit  vray  que  spéculativement , ce  .seroit 
tousjours  beaucoup  ; mais  souvent  il  ne  lient  (ju’à  la 
bonne  intention  des  hommes  et  à des  conjonctures 
favorables  de  réduire  la  théorie  à la  praliciue , et  ce 
qui  n’est  pas  encore  meur  pourra  peul-eslre  un  jour 
venir  à sa  perfection  i>ar  la  bénédiction  d’en  haut. 
C’est  pourquoy  il  est  important  que  cette  pensée 
soit  connue  et  conservée  (^Ij.  » 

Voilà  bien  réclectisnio  conciliant  cl  raisonné  d’un 
sage  en  présence  de  l’exclusivisme  plus  étroit  d’un 
docteur  et  des  tendances  séparatistes  d’un  zélé  con- 
trover.sisle  de  l’Église  catholique.  Leibniz  analyse 
les  trois  méthodes;  il  les  combine  et  en  fait,  par  leur 
union , une  méthode  nouvelle  et  plus  féconde  : c’est 
celte  conciliation  harmonieuse  des  voies,  do  toutes 
les  voies  et  moyens  enqîloyés,  que  j’appelle  Véclec- 
lisme  do  Leibniz,  pour  l’opposer  à l’exclusivisme  de 
Bo.ssuet.  C’est  lui  qui  lui  dictait  déjà  , dans  celte 
conversation  si  curieuse  avec  le  duc  Jean-Frédéric, 
que  lui- même  a rapportée  (2),  ces  six  règles  d’une 
si  grande  sagesse  et  d’un  caractère  si  moderne  que 
je  n’hésiterai  pas  à les  ranger,  comme  principes  fon- 
damentaux de  toute  discussion,  à coté  des  quatre 
règles  de  Descaries,  qui  le  sont  de  toute  analyse  : 


(1)  Tome  II,  p.  4. 

(2)  Voir  ce  singulier  écrit  dans  le  tome  U',  Appendice,  p.  4ô!>. 
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1®  O Que  celle  mélhodo  sera  appliquée  première-  ses  renies 
menl  à la  malière  de  l’Église  et  à ce  qui  en  dépend,  TOntrovérs” 
pour  en  faire  un  essay , parce  que  la  décision  de 
celle  matière  donneroit  un  préjugé  pour  tout  le 
reste  ; 

2“  « Que  celuy  qui  se  servira  de  cette  méthode 
ne  sera  point  juge,  ny  partie,  ny  conciliateur,  mais 
rapporteur  ; 

3"  a Que  la  fidélité  du  rapporteur  paroislra  en  ce 
qu’on  ne  pourra  point  deviner  quel  party  il  lient  luy- 
mesme,  ce  qui  est  sans  exemple  en  malière  de  con- 
troverses, et  peut  passer  pour  une  marque  palpable 
de  modéralion  et  d’égalité  ; 

4"  « Qu’il  gardera  un  certain  ordre  incontestable, 
qui  portera  avec  luy  la  clarté  et  l’évidence,  et  qui 
doit  exclure  formellement  les  cinq  inconvénients 
marqués  cy-dessus  ; 

5°  « Qu’il  abrégera  les  disputes  autant  qu'il  luy 
sera  possible,  afin  qu’on  en  puisse  voir  toute  l’éco- 
nomio,  qiioyque  bien  souvent  ce  qui  rend  ces 
choses  prolixes  et  difQciles  n’est  pas  tant  leur  na- 
ture que  les  expressions  embarrassées  et  ambiguës 
des  autheurs , qu’on  est  obligé  de  développer  afin 
qu’ils  ne  puissent  point  dire  que  leurs  raisons  ont 
esté  négligées; 

6®  « Qu’il  sera  ordinairement  aisé  à un  homme  de 
bon  sens  do  juger  sur  le  rapport  qui  a esté  faict , sans 
que  le  rapporteur  ait  besoin  do  se  déclarer.  » 

Méthode  éclectique  etconciliante  au  plus  haut  point, 
qui  réunissait  en  une  toutes  celles  énumérées  précé- 
demment, où  l’idée  de  choix,  c’est  d’emprunter  à 
toutes  les  méthodes  employées  avant  Leibniz  ou  par 
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ses  conlemporains;  et  la  tendance  à l’union,  à la 
conciliation,  à la  paix,  c’est  do  ne  rien  rejeter,  de 
tout  employer,  et  d’en  composer,  en  lliéoric  du  moins, 
les  cléments  de|la  réunion  future. 

Mais  si  l’éclectisme  do  Leibniz  a de  grands  avan- 
tages, et  nous  parait  l’élever  au-dessus  de  ceux  qu’il 
veut  concilier,  il  faut  aussi  reconnaître  ses  incon- 
vénients. On  ne  saurait  passer  sous  silence  l’article  3° 
de  ces  règles;  on  le  peutd’autant  moins  qu’il  devient 
en  quoique  sorte  la  clef  de  toute  une  série  d’écrits 
iréniques,  dont  le  Sijstema  theologicum  est  le  principal,  . 
mais  non  le  seul  témoin.  Leibniz  s’exprime  ainsi  : 

« La  fidélité  du  rapporteur  paroistra  en  ce  qu’on  ne 
pourra  point  deviner  (juel  party  il  tient  luy-7ncsme,  ce 
qui  est  sans  exemple  en  matière  do  controverses,  et 
jieut  passer  pour  une  marque  palpable  de  modéra- 
tion et  d’égalité.  » 

Application  Singulière  vertu  d’une  petite  phrase  ignorée  pour 
aS un  grand  procès,  quand  elle  recouvre  une 
tucoiogieum.  intime  et  secrète  : que  de  rêves  pieux , que 

de  systèmes  plus  ou  moins  théologiquos  vont  être  rais 
à néant  et  radicalement  supprimés  par  cette  petite 
phrase,  et  qu’il  faut,  dans  ces  difficiles  questions  des 
négociations  religieuses  du  genre  irénique , s’armer 
de  critique  et  se  mettre  en  garde  contre  les  préoccu- 
pations de  l’esprit  de  secte  ou  les  émotions  d’un  zèle 
|)ieux  ! Je  n’en  citerai  qu’un  exemple  : il  y a quinze 
ans,  l’abbé  Lacroix  retrouvait  à Rome,  à Saint- 
Louis  des  Français , dans  la  succession  du  cardinal 
Fesch,  en  la  possession  du  comte  do  Survilliors,  Jo- 
seph Bonaparte,  le  manuscrit  autographe  du  5j/stcnja 
lheoloyieum.  Un  jeune  prince  ami  des  lettres  l’enri- 
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chit  d’une  introduclion  (1)  : l’abbé  Éinery,  Lamen- 
nais, el  plus  récemment  l’abbé  Loscocur  (2),  s’en  occu- 
pèrent avec  bonheur,  presque  avec  passion.  Mais  si 
éditeurs  et  interprètes,  tous  ceux  enfin  qui,  dans  un 
zèle  pieux,  mais  trop  ardent,  ont  bâti  sur  cet  unique 
fondement  du  Syslemn  theohgicum  l’espérance  d’une 
conversion,  ont  cru  devoir  en  tirer  des  inductions 
relatives  à la  foi  de  Leibniz  et  voulu  en  faire  le 
testament  religieux  do  ce  philosophe,  avaient  ou 
sous  les  yeux  ce  petit  article  de  son  projet  pour 
finir  les  controverses  de  religion,  ils  n’eussent  point 
donné  des  armes  à la  critique  protestante,  qui  les 
a victorieusement  réfutés  par  les  dates , par  l’é- 
tude du  texte  et  surtout  par  ces  petits  faits  inob- 
servés  qui  sont  le  sel  de  la  critique.  .M.  Grotefend 
en  cite  une  nouvelle  preuve  assez  curieuse,  et  qui 
parait  avoir  complètement  échappé  à la  perspicacité 
de  l’abbé  Lacroix.  C’est  à la  page  77,  à cette  phra.se: 
iVec  vero  irritæ  surit  protestationes  <iuemadmodum  ad- 
versarii accusant.  Leibniz  avait  mis  d’abord  nostrorum 
(de  nous  autres  protestants)  après  protestationes  , puis 
il  avait  effacé  sur  le  manuscrit  ce  mot  révélateur,  ce 
mot  qui  était  à lui  seul  toute  une  confession  de  fui, 
double  indice  et  de  sa  qualité  de  protestant , et  du 
soin  qu’il  mettait  à la  déguiser  dans  cet  écrit.  Ainsi 
tout  prouve  que  l’article  d”  do  la  méthode  pour  finir 
les  controverses  de  religion  s’applique  dans  toute  sa 
latitude  au  Sijstema  lheologicum  : c’en  est  le  signa- 
lement. Leibniz  n’a  qu’un  rôle  en  cotte  affaire,  celui 


(1)  Le  Systema  lheologicum,  traduit  par  le  prince  A.  deBroglie. 

(2)  Voir  le  Correspondanl  du  25  septembre  1852  el  suir. 
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d’exposer  fidèlement  le  débat  engagé  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants.  C’est  un  simple  rappor- 
teur, sans  parti  pris , et  là  où  l’on  voyait  un  philo- 
sophe prêt  à se  convertir  il  y a tout  bonnement  un 
esprit  conciliant  et  expert  qui  expose,  qui  examine, 
qui  résume  les  difGcultés,  qui  rapporte  le  débat  enfin. 

Mais  une  autre  page  de  cette  histoire  si  difficile, 
et  qui  avait  échappé  jusqu’ici  à toutes  les  recherches, 
éclaire  la  première  d’un  jour  assez  vif,  et  prouve 
que  l’article  3"  de  sa  méthode  irénique  était  bien  la 
règle  fondamentale  qu’il  s’était  faite.  A force  d’en- 
tendre Leibniz  nous  parler  d’une  adresse  innocente  à 
laquelle  il  voulait  recourir  pour  donner  le  change 
aux  évêques  de  France,  nous  nous  étions  mis  en 
garde  contre  le  Systema  lheologicum.  La  découverte 
de  ces  six  règles  de  discussion  augmentait  un  peu 
notre  défiance;  mais  cette  fois  le  doute  n’était  plus 
permis.  .4près  avoir  voulu  s’appuyer  de  l’autorité 
d’un  grand  prince  catholique  pour  répandre  sa  mé- 
thode impartiale,  après  avoir  dressé  vers  168-t  un 
premier  projet  d’exposition  de  foi  religieuse,  le  Sys- 
tema  tlicologicum,  destiné  a lui  obtenir  un  brevet  de 
catholicité,  et  sans  doute  aussi  à jouer  un  rôle  dans 
les  négociations  entamées,  il  y revient,  comme  à une 
pensée  favorite  et  presque  à une  idée  fixe  en  1094, 
et  nous  le  voyons  méditer  alors  une  seconde  édition 
du  Syslema  lheologicum,  revu  et  perfectionné  sous  ce 
litre  supposé  : Jugement  d’un  docteur  catholiyue,  Ju- 
dicium  doclorts  catholici  (1):  jugement  qui  était  bien 
d’un  docteur,  mais  non  pas  catholique. 


(I)  Tome  II,  pages  46  el  &0. 
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Voici  le  fait,  assez  curieux  et  complètement  in- 
connu, que  je  signale  aux  éditeurs  du  Systema  tlieolo- 
(jicum.  Leibniz,  fidèle  à sa  recette  pour  finir  les  con- 
troverses, imagina,  lui  protestant,  de  prendre  le  rôle 
d’un  catholique  et  d’imposer  à Spinola  celui  d’un 
protestant  modéré,  en  un  mot,  do  troquer  pour  un 
moment  leurs  situations  respectives  : car  je  n’oserais 
dire  de  changer  de  masque.  Mais  il  no  se  borna  pas 
à un  simple  vœu  : il  se  mit  à l’œuvre,  il  conqwsa  un 
nouvel  écrit  iréniquo  , sous  ce  titre  supposé:  Judicium 
docloris  calholici  de  Iraclatu  reunionis  cum  (inibusdam 
proteslanlibus  nuper  habito.  Cette  fois  il  n’y  a plus  de 
doute  sur  les  intentions  : une  lettre  d’envoi , adressée 
à Spinola,  accompagnait  l’ccrit;  nous  l’avons  publiée. 
Leibniz  cherebe  à monter  sérieusement  la  pièce  qu’il 
s’agit  de  jouer  devant  le  public  ; il  y est  dit  que  c’est 
avec  l’approbation  de  M.  l’abbé  (Molauus)  qu’il  en 
distribue  les  rôles;  il  recommande  le  secret,  indispen- 
sable, on  l’avouera , pour  le  succès;  il  entre  môme 
dans  le  détail  de  précautions  minutieuses  pour  dissi- 
muler la  provenance  de  ces  deux  écrits,  en  surveiller 
l’impression  et  lancer  l’affaire  au  bon  moment.  Le 
pseudo-calholique  envoie  son  écrit  à Vienne,  afin  qu’il 
lui  soit  rendu  avec  la  signature  d’un  religieux  , l'ap- 
probation de  son  provincial  ou  de  quelque  théologien. 
De  son  côté  , le  pseudo-protestant , après  avoir  accom- 
modé le  sien  aux  principes  de  la  convocation  hano- 
vrienne,  l’expédierait  à Hanovre,  centre  protestant, 
pour  qu’on  y mit  la  dernière  main  et  qu’on  l’éditât 
avec  approbation  do  l’ordinaire.  Je  cite  textuellement. 

Voilà  donc  cette  adresse  innocente  dont  Leibniz 
comptait  se  servir,  et  sur  laquelle  il  revient  sans 
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cesse  dans  ses  lettres  au  landgrave  de  Ilessen , à sa- 
voir : « Composer  un  écrit  (irénique)  et  le  faire  exa- 
miner par  des  théologiens,  sans  qu’on  sétquo  l’auteur 
n’était  pas  catholique (i).  » La  pièce,  je  l’avoue,  était 
habilement  concertée;  et  mémo  des  évéques  auraient 
pu  être  pris  à un  piège  si  bien  tendu.  C’était,  je  l’ac- 
corde, une  critique  très-fine,  quoique  un  pou  anticipée, 
de  cette  manie  des  disputes,  de  cette  fureur  des  con- 
troverses qui  a rempli  le  dix-septième  siècle.  S’il  était  si 
facile  do  changer  le  rôle  et  de  prendre  le  masque  de 
l’adversaire,  évidemment  les  causes  de  séparation  n’é- 
taient pas  aussi  profondes  qu’on  le  supposait,  et  il  en 
était  de  beaucoup  de  ces  querelles  comme  do  ces  tor- 
ches auxquelles  Leibniz  a conq)aré  les  sectes  les  plus 
furieuses  ; 

Vilii  ego  jaclalaft  niota  face  cre$»cerc  Hammas 
Kt  vidi  nullü  coiicuUente  mori  (2). 


Mais,  outre  qu’il  était  difficile,  même  à l’esprit 
tempérant  d’un  Leibniz  , de  soutenir  jusqu’au  bout  ce 
rôle  impartial  et  presque  impersonnel  qu’il  s’étail 
donné,  il  y avait  à ce  rôle  un  danger  ou  un  inconvé- 
nient très-grave,  celui  de  ne  prendre  parti  pour  rien, 
de  rester  eu  suspens,  comme  il  le  dit,  et  de  remplacer 
enfin  le  fanatisme  par  l’indifférence.  C’est  ce  que  Bos- 
suet lui  reprochera  plus  tard  , et  cequoSpinola  (3)  n’a 
point  assez  vu  peut-être  ; la  vérité  n’a  pas  ces  allures 
louches  et  ne  connaît  point  d’ambages.  S’il  reprochait 

(1) Voir  Rumine),  Ionie  II,  p.  26, 

(2)  Ovide. 

(3)  Spiiiola  n'accepla  pas  loiile  l’offre  de  Ltilmiz;  il  sut  choisir:  Inter 
oblationes  rero  vesirns  acdpio  illam  gtix  offert,  elr. 
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à Bossuet  (le  manquer  de  rigueurdans  scs  démonstra- 
tions, de  quel  droit  pouvait-il  recourir  à ces  ruses, 
à ces  expédients , à ces  adresses  enfin  plus  ou  moins 
innocentes?  Car,  il  en  convient  lui-méme  : ce  n’était 
plus  une  méthode,  c’était  un  cxpédienl. 

Mais,  et  ce  point  mérite  do  fixer  l’attention,  sauf 
cette  réserve  fondamentale,  les  thèses  de  cet  écrit  sur 
la  hiérarchie  dans  l’Église  et  son  infaillibilité  dans  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  sur  la  suprématie  du 
pape  qui  est  dp  droit  divin,  sur  le  sacrement  do  l’Eu- 
charistie, sur  le  fiouvoir  d’absoudre  et  d’excommunier, 
sont  tellement  explicites  que  les  catholiques,  s’ils 
n’en  connaissaient  point  l’origine,  pourraient  s’on  pré- 
valoir, et  que  tout  ce  qu’ils  ont  dit  dans  l’entraîne- 
ment d’un  zèle  pieux  du  Systema  lheologicum  s’appli- 
que également  à ce  nouvel  écrit  irénique.  C’est  le 
môme  respect  du  dogme,  le  môme  désir  de  concilier 
les  controverses , et,  à ne  consulter  que  le  texte  de 
cet  écrit,  on  pourrait  légitimement  en  tirer  les  mômes 
conséquences,  et  dire  que  c’est  une  exposition  de  la 
foi  catholique , une  déclaration  de  catholicisme , un 
testament  religieux  de  Leibniz  enfin.  Preuve  acca- 
blante contre  les  admirateurs  prévenus  du  Systema 
theologicvrn  ! car  enüa  c’est  le  môme  esprit  jxilitique 
qui  lui  a dicté  l’un  et  l’autre  écrit  ; il  avait  entouré  le 
premier  des  memes  précautions  diplomatiques  que  le 
second  lui  suggérait  encore  ; le  même  voile  recouvre 
ces  deux  négociations,  et  l’expédient  est  le  môme  dans 
les  deux  cas,  à savoir  : « Composer  un  écrit,  et  le  faire 
examiner  par  des  théologiens,  sans  qu’on  sût  que 
l’auteur  n’était  pas  catholique.  » 

C’était  donc  ['adresse  innocente  dont  il  comptait  se 
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servir  pour  obtenir  parla  et  faire  obtenir  à ses  coreli- 
gionnaires une  sorte  de  brevet  de  catholicité  , en  sur- 
prenant, sinon  la  bonne  foi , au  moins  les  lumières  des 
théologiens  consultés.  Et  maintenant  qu’en  conclurons 
nous?  Que  le  Syslema  theologicum , composé  dans  un 
but  de  conciliation  pour  servir  aux  négociations  enta- 
mées, trop  vanté  par  les  uns,  trop  blâmé  par  les 
autres,  ne  méritait 

Ni  c?t  «\cès  d’Iionnciir  ni  celte  indignité. 

C’est  un  document  peu  sûr  pour  nous  faire  connaître 
l’àmo  de  Leibniz , précieux  à consulter  au  contraire 
pour  bien  connaître  l’bistoire  de  ces  délicates  négocia- 
tions. Son  authenticité  n’est  pas  douteuse.  Mais  sa  di- 
plomatie ne  l’est  pas  non  plus , et  il  a enfin  précisément 
le  même  degré  d’autorité  que  son  frère  puîné  , le  Ju- 
dicium  doctoris  callwlici , composé  dix  ans  plus  tard. 
Tous  deux  appartiennent  à la  même  famille  d’écrits 
iréniques  que  nous  avons  retrouvés  à Hanovre.  Leibniz, 
dans  les  deux  cas,  n’a  fait  que  continuer  ce  rôle  de 
rapporteur  impartial  etd’expositeur  presque  indifférent 
qu’il  indiquait  à Jean-Frédéric , dès  l’année  1678, 
comme  le  procédé  par  excellenceet  l’accomplissement 
de  la  méthode. 

Trois  femmes  (leur  influence  est  partout  au  dix- 
huitième  siècle),  trois  sœurs  non  moins  illustres  par 
leur  mérite  que  par  la  naissance,  mais  dont  l’une,  la 
duchesse  Sophie,  résistait  à l’exemple  que  lui  avait 
donné  sa  sœur,  Louise-Hollandino,  et  aux  sollicitations 
de  sa  belle-sœur,  Anne  de  Gonzague,  provoquent, 
entretiennent  et  dirigent  ce  commerce  de  lettres.  Anne 
de  Gonzague,  princesse  palatine,  mérita  les  éloges 
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de  Bossuel  pour  la  part  qu’elle  prit  aux  conversions 
de  la  famille  palatine,  où  elle  était  entrée.  Sa  main 
est  partout  dans  cette  négociation  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1084.  Les  éditeurs  de  Bossuel,  qui  avaient 
sous  les  yeux  l’oraison  funèbre  de  la  princesse  pala- 
tine, n’ont  point  su  l’y  découvrir.  On  trouvera  à 
l’Appendice  les  lettres  d’.Anne  de  Gonzague  et  de 
Louise-Hollandine  à la  duchesse  Sophie.  Ce  joyau  de 
notre  écrin,  qui  avait  quitté  Hanovre,  s’est  retrouvé 
dans  les  riches  collections  du  Britisli  Muséum,  à 
Londres. 

Louise-Hollandine,  sœur  de  la  duchesse  Sophie, 
belle-sœur  de  la  princesse  palatine,  Anne  deGonzague, 
après  une  vie  mondaine  et  romanesque , s’était  con- 
vertie à la  religion  catholique , et  avait  obtenu  une 
abbaye  de  quarante  mille  livres  de  rentes,  où  elle  pas- 
sait ses  jours , partagée  entre  la  prière,  la  peinture  et 
les  œuvres  littéraires.  Elle  avait  pour  secrétaire 
madame  do  Brinon,  femme  d’esprit  et  de  tôte , aimant 
le  pouvoir  comme  madame  de  .Maintenon,  dont  elle 
avait  encouru  la  disgrâce.  C’était  elle  (pii , pendant 
qu’elle  était  supérienredeSaint-Cyr,  introduisit  la  tra- 
gédie biblique  sans  amour,  d’où  est  née  Alhnlic.  Re- 
tirée maintenant  à Maubuisson , elle  va  prendre  en 
main  la  conduite  de  celte  correspondance  rcligieu.se, 
et  déployer  l’activité  de  son  esprit  dans  ces  négociations 
engagées  entre  la  France  et  l’.AIIemagno. 

C’est  là,  dans  celle  abbaye  célèbre  de  Maubuisson, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  près  de  Pontoise , assez 
voisine  de  Paris  pourqueM.  de  .Meaux  y vînt  souvent, 
que  Louise-Hollandine  avait  conçu  le  dessein  d’attirer 
sa  sœur,  madame  la  duchesse  de  Hanovre , pour  lui 


Üuchfsse  So- 
phie. 
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faireabjiirer  le  proteslantisine  , et  par  cette  conversion 
ramener  à l’Église  le  duc  Ernest-Auguste,  son  mari, 
et  peut-être  une  partie  des  protestants  d’Allemagne. 
La  correspondance  avec  Pellisson  n’avait  pas  d’autre 
but  dans  le  |>rincipe,  et  elle  avait  été  précédée  dès 
1077  des  lettres  conlidcniielles  de  la  princesse  pala- 
tine, sa  belle-sœur,  Anne  de  Gonzague  et  de  Louise- 
Hollandine  à la  duchesse  Sophie.  Ces  lettres,  que  nous 
avons  retrouvées  en  Angleterre  dans  un  recueil  dè  à 
la  main  de  son  secrétaire  Gargnan  , et  qui  font  aujour- 
d’hui partie  des  riches  collections  du  Brüish  Muséum, 
no  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 

La  maison  palatine,  dont  l'hisloiro  est  étoitement 
mêlée  à celle  de  la  réunion  des  protestants  avec  les 
catholiques , nous  offre , au  dix-septième  siècle , 
l’exemple  peut-être  unique  d’une  ftimillo  illustre, 
nombreuse,  composée  de  princes  et  de  princesses , 
protestants  ou  catholiques,  dévots  ou  libres  penseurs, 
tous  remarquables  par  les  dons  de  l’esprit,  famille 
combattue  par  toutes  les  tendances  si  diverses  du  siècle, 
en  partie  conquise,  en  partie  rebelle  à l’Église  catho- 
lique, et  pourtant  unie.  Elle  se  com|K)sait  alors  do 
cin(|  frères  et  de  trois  sœurs  : Elisabeth  , Louise  et 
Sophie.  La  |)rincosse  Anne-Gonzague  de  Mantoue,  pa- 
latine, tille  de  Charles , duc  de  Nevers,  avait  épousé 
l’un  des  frères,  le  prince  Édouard  , comte  palatin  , et 
était  devenue  par  cotte  alliance  la  belle-sœur  de 
Louise-Hollandine  et  do  la  duchesse  Sophie.  Cette 
femme  supérieure , à qui  Bossuet  reconnaît  le  génie 
des  affaires  avec  celui  des  plaisirs,  avait  marié  l’une 
de  ses  ûlles  au  duc  d’Enghien  et  l’autre  à Jean-Fré- 
déric, duc  de  Brunswick  et  de  Hanovre.  Elle  avait 
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d’abord  marqué  son  entrée  dans  la  famille  palatine 
par  les  conversions  qu’elle  y fit.  « La  conversion  de 
son  mari , dit  Bossuet  dans  l’oraison  funèbre  d’Anne 
de  Gonzague  ( lG8f),  fut  suiviéde  celle  de  la  princesse 
Louise,  sa  somr,  dont  les  vertus  font  éclater  par  toute 
l’Église  la  gloire  du  saint  monastère  de  Maubuisson; 
et  ces  bienheureuses  princesses  ont  attiré  une  telle 
bénédiction  sur  la  maison  palatine  que  nous  la  voyons 
enfin  catholique  dans  son  chef  (1).  » Anne  de  Gon- 
zague, non  contente  de  ce  premier  et  double  triomphe 
après  sa  conversion  miraculeuse,  dont  les  détails, 
empruntés  à l’oraison  funèbre  de  .M.  de  .Meaux  , ser- 
viront plus  tard  à parer  le  récitde  Madame  de  Brinon, 
racontant  la  conversion  non  moins  miraculeuse  de 
madame  sa  mère,  ainsi  que  le  remarque  spirituellement 
l’électrice  Sophie,  avait  résolu  de  ramoner  à l’Église 
la  plus  chère  et  la  plus  remarquable  peut-être  de  ces 
trois  sœurs.  Elle  lui  écrivit  donc  pour  l’attirer  en 
Franco,  comme  elle  avait  fait  pour  Louise- Hollandine. 
Maubuisson  avait  été  naturellement  choisi  comme  le 
lieu  le  plus  propre  à ce  pieux  dessein,  car  elle  lui  écrit, 
le  19  mars  1679,  « qu’elle  y peut  venir  dans  un  en- 
tier incognito,  et  qu’il  n’y  aura  aucune  difficulté  pour 
les  cérémonies (2).  » Elle  revint  à la  charge  le  21  avril, 
puis  le  12  mai,  et  dans  ces  deux  lettres  elle  promet 
son  concours  à une  mystérieuse  affaire,  qui  parait 
beaucoup  occuper  les  deux  sœurs.  Quand  on  rapproche 
ces  lettres  si  pressantes  do  l’oraison  funèbre  d’.\nne 
de  Gonzague  et  des  lettres  de  Bossuet  de  la  mémo  an- 
née, il  n’est  plus  possible  de  douter  que  celle  affaire 

(1)  T.  Vllt,  p.  138. 

(2)  Voir  8 l’Appendice. 
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ne  soit  celle  de  la  réunion.  Enfin,  une  lettre  très-pré- 
cieuse de  Louise-Hollandine,  datée  do  1(579  , éclate  en 
regrets  sur  le  départ  de  .sa  chère  sœur,  la  duchesse  So- 
phie, qui  est  venue  à Mauhuisson  par  les  grandes 
chaleurs  et  en  est  repartie  par  le  froid , ce  qui  semble 
indiquer  un  séjour  de  cinq  ou  six  mois.  Elle  dit  que 
la  mère  Gabrielle  prie  Dieu  pour  sa  conversion.  Cette 
lettre  est  très-touchante  par  l’accent  qui  y règne  d’un 
bouta  l’autre.  Voici  donc  un  coin  du  voile  qui  se  dé- 
chire grAce  à cette  nouvelle  corre.spondanco.  La  main 
d’Anne  de  Gonzague,  partout  visible  à côté  de  celle 
de  Louise-Hollandine  dans  celle  pieuse  intrigue,  la 
coopération  de  Bossuet  dès  1079,  le  voyage  à .Mau- 
buisson  de  la  duchc.sso  Sophie,  et  enfin  les  prières  de 
la  mère  Gabrielle,  qui  prouvent  qu’elle  était  partie 
sans  se  convertir,  mais  en  y laissant  d’universels  re- 
grets parles  grâces  do  son  esprit  et  la  bonté  de  son 
cœur,  tout  contribue  à donnera  ces  lettres  un  indéfi- 
nissable parfum  de  nouveauté;  elles  sont  comme  la 
primeur  do  ce  commerce  entre  Leibniz  et  Pellisson , 
primeur  gracieuse,  et  qui,  comme  presque  toutes  les 
promesses,  vaut  mieux  que  la  réalité. 

La  correspondance  avec  Pellisson,  commencée  par 
Leibniz  .sous  le  voile  de  l’anonyme  et  égayée  d’abord 
par  l’abbesse  qui  raconte  à la  duchesse  l’aventure 
d’un  manuscrit  de  Leibniz  « dont  le  porteur  avoit 
été,  disait-elle,  destroussé,  dépouillé  jusqu’à  la  che- 
mise, et  heureux  do  s’échapper  la  vio  sauve,  » fut 
publiée  par  les  soins  de  Pellisson  sans  consulter 
Leibniz,  qui  n’écrivait  pas  pour  le  public  et  ne  s’é- 
tait mémo  pas  fait  connaître  dans  ses  premières  lettres. 
Leibniz  fut  très-fiatté  do  l’honneur  de  correspondre 
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avec  Pellisson , qui  était  un  très-grand  personnage 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  il  le  laisse  trop  voir 
dans  ses  premières  lettres;  il  le  fut  moins  quand 
il  vit  ses  lettres  divulguées;  il  s’en  plaignit  avec 
esprit , et  les  lettres  qui  suivirent  cet  incident  sont 
les  plus  aimables  et  les  plus  instructives  de  ce  com- 
merce. 

La  correspondance  avec  Pellisson  a deux  parties  : corwpon- 
l’une  théologiquo,  et  l’autre  surtout  philosophique  et  M'bnïïavec 
littéraire.  Nous  ferions  double  emploi  en  reprenant 
dans  le  détail  la  première  partie  de  cette  correspon- 
dance. Leibniz  a pris  soin  de  souligner  sur  le  manus- 
crit ses  objections,  do  mettre  ses  répliques  au  bas  des 
pages,  et  de  noter  les  raisonnements  incomplets  ou 
faux  de  son  adversaire.  La  discussion  de  sa  part  roule 
tout  entière  sur  ces  trois  points  : 1°  la  différence 
entre  l’hérétique  matériel  et  l’hérétique  formel  : qu’on 
peut  être  hérétique  matériel  et  cependant  être  sauvé; 

2“  l’unique  règle  de  la  foi,  suivant  Leibniz,  est  de 
no  croire  que  ce  qui  est  prouvé;  3®  le  salut  dépend 
uniquement  de  l’amour  de  Dieu  et  de  l’union  avec 
lui. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ses  réponses  à celles 
des  élégants  plaidoyers  qu’il  combat.  On  y trouve 
des  idées  neuves,  même  aujourd’hui,  sur  ce  qu’il 
faut  entendre  par  relùjion  et  par  Église,  par  la  clef 
gui  erre  ou  gui  n'erre  point  ( clave  non  errante).  On 
remarquera  rinleryention  de  la  critique  et  l'usage  fré-  • 
quent  qu’il  fait  do  ses  principes  philosophiques  : il 
s’appuie  sur  Injustice  universelle  pour  restreindre 
dans  do  justes  limites  la  sévérité  do  l’Église,  et  ne 
damner  que  les  coupables  volontaires.  Il  a une  belle 

I.  d 
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lettre  sur  les  motifs  inexplicables , qui  fait  penser  à 
une  de  ses  opinions  les  plus  particulières,  et  une  autre 
sur  l’amour  désintéressé , où  il  établit  quelques  no- 
tions de  la  morale  la  plus  pure.  11  restreint  l’infailli- 
bilité do  rKglise  dans  do  justes  bornes , en  ne  l’ad- 
mettant que  pour  la  décision  du  dogme,  qui  ne  saurait 
Jamais  renverser  la  foi  nécessaire  au  salut,  et  en  ne 
l’étendant  point  au  fait,  où  elle  peut  se  tromper  : 
ainsi,  pour  l’excommunication.  Pellisson,  do  son  côté, 
est  très-ferme  sur  les  principes  et  sur  le  maintien  du 
concile  de  Trente  : il  formule,  comme  Bossuet  le  fera 
plus  tard,  que  la  règle  dont  on  ne  peut  se  départir 
est  que  la  véritable  Église  no  peut  consentir  à aucune 
réformation  do  ses  dogmes  sur  la  foi  (1),  mais  seule- 
ment à la  réforme  des  abus  dans  la  pratique;  et  que 
les  princes  protestants  ont  été  surtout  déterminés  à 
suivre  la  réforme  par  des  vues  d’agrandissement  tem- 
porel (2).  On  remarquera  aussi  une  opinion  très-poli- 
tique de  Pellisson , qui  fait  dépendre  la  tolérance  ou 
l’intolérance  de  l’État,  en  matière  de  religion,  do  son 
intérêt  et  de  sa  sûreté  (3);  un  jugement  plein  de  sa- 
gacité sur  Calvin,  qu’il  compare  à un-Protée  qu’on 
ne  peut  tenir.  La  lumineuse  fermeté  do  l’esprit  de 
Leibniz  éclate  à chaque  page  de  ses  notes  confiden- 
tielles, et  jusque  dans  les  errata  qu’il  envoie  à Pel- 
lisson pour  la  second!  édition.  Il  ne  veut  pas  qu’on 
lui  fasse  dire,  page  22,  qu’il  parle  d’un  projecl  pour 
réunir  tous  les  chrétiens  ; « car  un  tel  projoct  paroistra 

(1)  Page  1Î3. 

(2)  Leibniz  le  nie,  p.  12S,  mais  il  ne  donne  pas  de  preuves  à l'appui  de 
son  opinion. 

(3)  Page  127. 
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à plusieurs  lecteurs  une  chose  exlresmement  chimé- 
rique, et  je  ne  voudrois  pas  qu’on  me  soupçonnast 
d’avoir  donné  là  dedans.  » Cette  seconde  édition,  pré- 
parée par  Pellisson  (car  la  première  avait  eu  un  vé- 
ritable succès,  et  l’éloge  du  roi  par  Leibniz  avait  été 
goûté  de  Louis  XIV,  qui  l’avait  laissé  passer),  fut  le 
petit  écrit  de  la  Tolérance  des  religions.  Ce  mot  n’é- 
tait pas  un  vain  mot  : Leibniz  soutenait  dans  ses 
lettres  les  principes  d’une  véritable  tolérance , fort 
éloignée,  disait-il,  de  l’indifférence  coupable  que  l’on 
reprochait  aux  protestants.  Pellisson,  de  son  côté, 
sans  que  nous  admettions  le  moins  du  monde  les 
doutes  injurieux  à sa  mémoire,  et  éloquemment  ré- 
futés par  Bossuet,  que  fit  naître  sa  mort,  arrivée  sans 
sacrements;  Pellisson  était  tolérant  ; il  l’était  par 
goût,  il  l’était  parce  que  lui-môme  avait  partagé  l’er- 
reur de  ses  anciens  coreligionnaires,  il  l’était  aussi 
par  cette  politesse  parfaite  et  ce  ton  des  cours  qui 
lui  eût  fait  trouver  de  mauvais  goût  d’afficher  un 
prosélytisme  trop  ardent.  Il  fallait  que  les  principes 
de  Pellisson  fussent  alors  ceux  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
ou  que  son  influence  fût  bien  grande,  pour  qu’on  ait 
laissé  imprimer  quelques  dures  vérités  do  Leibniz. 
Leibniz  lui-mémc,  en  parlant  à un  protestant,  Rozel 
Beaumont,  lui  exprime  son  étonnement  que  de  pa- 
reilles vérités  aient  été  publiées  à Paris  avec  privi- 
lège du  roi.  On  pourrait  s’étonner  aussi  que  ces  lettres 
si  sévères,  si  dépourvues  d’ornement  et  toutes  théo- 
logiques, aient  .trouvé  des  lectrices  au  dix-septième 
siècle.  Elles  en  avaient  pourtant,  et  parmi  les  plus 
illustres;  il  suffira  de  citer  la  duchesse  Sophie  et  sa 
fille  Sophie-Charlotte,  future  reine  de  Prusse.  « Me;-- 

d. 
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dames  les  duchesses,  écrit  Leibniz  à Pellisson,  es- 
tant dans  un  pavillon  de  chasse,  se  sont  fait  lire  la 
quatrième  partie  de  vos  Réfleiions,  quoiqu’elles  en 
eussent  déjà  leu  autresfois  la  plus  grande  partie  : 
presque  tout  leur  a parou  nouveau.  » L’austère 
théologie  n’avait  point  d’aridité  pour  ces  princesses 
philosophes. 

Partie  ptii-  La  sccondc  partie  des  lettres  de  Leibniz  et  de  Pel- 

losophique  * ... 

de  cette  cor-  hsson  (du  iiiois  dc  luiii  1691  au  mois  de  février  1693), 
dance,  qu’on  ne  connaissait  pas,  est  plus  instructive  encore 
et  plus  variée.  Leibniz  avait  su  donner  à cette  corres- 
pondance, commencée  sur  des  sujets  de  religion,  un 
tour  philosophique  et  littéraire;  et  Pellisson,  qui  ai- 
mait les  lettres  et  la  philosophie,  suivit  Leibniz  avec 
plaisir  sur  ce  nouveau  terrain.  C’est  au  point  que 
madame  tle  Brinon  s’en  plaignit  à Pellisson  , qui  fait 
part  de  ses  reproches  à Leibniz  : « Elle  me  gronde 
fort  dans  ses  lettres,  sur  vostre  subject.  Elle  dit,  et  je 
croy  qu’elle  a raison,  que  nous  ne  sommes  plus  oc- 
cupés, ny  vous  ny  moy , que  de  vostre  dynamique  , 
sans  penser  à vostre  conversion,  qui  e.st  le  but  de  ses 
souhaits  et  des  miens.  » Leibniz  avait  sur  ces  sujets 
une  supériorité  réelle , incontestable , et  Pellisson  en 
fut  lui-méme  très-frappé.  Cartésien  plus  que  modéré, 
et  grand  admirateur  d’.\rislole  comme  il  l’était,  les 
concessions  ne  lui  coûtèrent  pas,  et  il  fut  l’un  des 
premiers  introducteurs  de  la  dynamique  en  France. 
Leibniz  la  lui  envoya  pour  être  communiquée  à l’A- 
cadémie des  sciences  et  à quelques -sorbonistes  dis- 
tingués. Pellisson  cul  beaucoup  de  peine  à l’y  faire 
recevoir  ; il  lui  fallut  presque  autant  de  politique 
pour  faire  accepter  ces  vérités  de  la  physique  et  des 
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mathématiques  à l’Académie  de  Paris,  qu’il  lui  en 
fallait  pour  convaincre  les  protestants  des  vérités  de 
la  foi  à Hanovre.  Il  gémit,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Leibniz,  sur  l’esprit  de  corps  et  sur  les  cabales  qu’il 
prévoit (I).  « Elle  craindra  de  s’expliquer,  lui  dit-il, 
elle  n’est  pas  d’accord  avec  elle-mesme;  une  partie  de 
ceux  qui  la  composent  condemnent  tout  ce  qu’ils 
n’entendent  pas;  les  autres,  par  une  jalousie  ridicule 
de  leur  propre  gloire,  s’offensent  qu’on  prétende  leur 
enseigner  quelque  chose  qu’ils  ne  sçavent  pas  : un 
petit  nombre  d’honnestes  gens  connoissent  les  défauts 
du  corps  et  ne  les  peuvent  corriger.  Je  suis  persuadé 
qu’en  matière  de  ces  nouveautés  solides  il  n’y  a 
que  le  public,  je  dis  le  public  général  et  universel, 
qui  rende  une  véritable  justice.  » Leibniz  n’en  per- 
sista pas  moins  à lui  exposer  ses  principes  de  dyna- 
mique; il  lui  renvoie  la  Ggure  qui  manquait  à son 
essai,  il  répond  aux  objections  do  .M.  Mallement, 
et,  le  2 juin  1692,  le  Journal  îles  Savants  insère  en- 
fin son  essai  : c’est  une  prise  de  date  pour  la  dyna- 
mique, bien  que  sa  création  première  remonte  évidem- 
ment beaucoup  plus  haut.  De  là  l’intérêt  scientifique 
de  ces  lettres.  Si  les  autres  écrits  de  philosophie  et  de 
mathématiques  de  Leibniz  venaient  à se  perdre,  on 
retrouverait  dans  ces  simples  lettres  toute  sa  dyna- 
mique avec  l’histoire  de  sa  formation,  la  prise  de  date, 
les  objections  qu’elle  souleva  de  la  part  des  carté- 
siens, et  le  premier  écrit  qui  en  résume  les  principes.  \ 
Leibniz  aborde  aussi  les  sujets  les  plus  variés,  tels 
que  l’histoire  de  la  médecine,  celle  de  la  maison  de 


(1)  T.  l.p.  322, 
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Brunswick  et  tout  ce  qui  intéresse  les  lettres  ou  les 
sciences.  Le  document  le  plus  précieux  de  cette  cor- 
respondance, la  courte  autobiographie  do  Leibniz, 
envoyée  par  lui  sur  la  demande  do  Pollisson,  a vi- 
vement préoccupé  Bohmer  et  Guhrauer,  qui  se  sont 
mépris  tous  deux.  On  pouvait  croire,  en  effet,  tant 
qu’on  n’avait  pas  la  lettre  originale  de  Leibniz  sous 
les  yeux,  que  ce  document  était  perdu , ou  recourir 
aux  conjectures  et  supposer  qu’il  fait  double  emploi 
avec  un  autre  écrit  autobiographique,  intitulé  : Yita 
Leibuizii  a se  ipso;  mais  la  lettre  de  Leibniz  conte- 
nant CO  tableau  do  sa  vio  nous  dispense  de  chercher 
ailleurs. 

Telle  est  cette  correspondance,  qui  fut  brusque- 
ment interrompue  par  la  mort  de  Pellisson,  arrivée 
en  janvier  1093.  Il  venait  d’écrire  ou  plutôt  de  dicter 
une  lettre  pour  Leibniz,  à l’occasion  de  la  nouvelle 
année;  car  la  faiblesse  de  sa  vue  le  condamnait, 
comme  il  le  dit  spirituellement  au  rôle  de  diclaleur 
perpétuel.  Esprit  fin  , élégant  et  de  bonne  heure  dé- 
gagé do  toute  scolastique,  Pellisson  avait,  pendant 
quatre  ans  et  quatre  mois  do  Bastille,  profondément 
médité  sur  ces  graves  questions.  Il  était  parvenu  en- 
suite à une  rapide  faveur  : historiographe  du  roi  et 
de  l’Académie,  il  avait  apporté  dans  celte  double 
tâche  toutes  les  qualités  de  finesse,  d’élégance,  de 
clarté  et  d’exactitude  qui  en  font  le  modèle  des  his- 
toriens du  siècle.  Leibniz  fut  très-flatté  de  son  cofii- 
mercc  ; il  épuisa  même  dans  ses  premières  lettres  les 
formules  obséquieuses  de  la  politesse  des  cours. 
Pellisson  était  un  grand  et  aimable  personnage,  plus 
âgé  que  lui  de  vingt  ans,  très-propre  à le  former  au 
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ton  et  aux  manières  polies  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
et  à ^e  dépouiller  d’un  dernier  reste  do  scolastique  ; 
sa  complaisance  était  inépuisable.  A tous  ces  titres, 
il  était  merveilleusement  posé  pour  retenir  et  attirer 
Leibniz  : aussi  sa  mort  fut-elle  considérée  par  ma- 
dame de  Brinon  comme  un  malheur  irréparable  et 
dont  elle  ne  pouvait  se  consoler  dans  l’intérêt  même 
de  la  réunion.  Il  est  vrai  que  les  huguenots,  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  d’avoir  abjuré,  firent  courir  à sa 
mort  des  bruits  malveillants  et  des  couplets  satiriques 
sur  l’air  du  Rigodon,  qui  parvinrent  à Hanovre  où  nous 
les  avons  trouvés  : 

Paul  Pelliscon 
tstmort  en  pliilosoplio; 

Il  estoit  de  l’eatolTe 
Dont  nn  Tail  les  bons. 

Beaiiroup  d'esprit, 

Mais  pauvre  et  polilique, 

Il  dierclia  du  crédit; 

Pour  en  avoir, 

Il  se  lit  c.illiolique. 

Et  la  lin  l'a  tait  voir. 

11  semble  que  notre  galerie  de  portraits  se  soit  en- 
richie do  quelques  types  précieux  dans  cette  seconde 
édition,  et  que  plusieurs  de  nos  personnages,  à peine 
esquissés  dans  le  premier,  y paraissent  sous  un  jour 
meilleur  et  avec  des  traits  plus  achevés.  Les  Prin- 
cesses y sont  au  premier  rang,  car  rien  no  se  faisait 
sans  elles,  et  l’aride  théologie  n’avait  plus  d’obscuri- 
tés à la  cour  de  Hanovre , depuis  que  Leibniz  était 
devenu  leur  maître;  et  pour  commencer  par  celle 
que  l’âge  et  la  noblesse  mettait  au  premier  rang, 
on  y verra  cette  respectable  duchesse  douairière  de 
Hanovre,  la  veuve  de  Jean-Frédéric,  la  belle-.sœut 


Les 
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d’Ernest- Auguste , Henriette- Bénédicte  enfin.  La 
duchesse  ressentait  pour  Leibniz  l’estime  que  le  feu 
duc  Jean-Frédéric  avait  toujours  eue  pour  lui.  Le 
mariage  de  sa  fille  Aiiialia  de  Brunswick  avec  le  roi 
des  Bomains,  alliance  heureuse,  dont  l’éclat  rejaillissait 
sur  toute  la  maison  de  Brunswick  et  qui  fut  un  texte 
inépuisable  pour  madame  de'Brinon,  fut  l’occasion 
d’un  douzain  en  vers  qui  finissait  ainsi  : 

Unaqiie  (1)  divulsAin  jimgit  »i  lilia  f(enlcn), 

.Altéra  (2)  RomaDO  culmiac  (ligna  venil. 

La  duchesse  douairière  de  Hanovre,  qu’il  no  faut 
pas  confondre  avec  la  duchesse  Sophie,  sa  belle-sœur, 
pouvait  beaucoup  pour  la  réunion  par  le  respect 
qu’elle  inspirait  à Hanovre  et  à Maubuisson,  à Leib- 
niz et  à Bossuet.  Madame  do  Brinon  tournait  les  yeux 
vers  elle  dans  les  conjonctures  difficiles.  Or,  on  se 
trouvait  vers  1691  à la  veille  d’un  nouveau  refroi- 
dissement, presque  d’une  rupture.  Le  30  mai  Leibniz 
lui  avait  écrit  pour  lui  exposer  sommairement  l’état 
assez  triste  de  la  négociation;  le  2 juillet  il  répond 
aux  doutes  qu’elle  lui  avait  exprimés  au  sujet  du  con- 
cile de  Trente,  qui  ne  serait  pas  reçu  en  France.  Il 
parait  que  cette  lettre  avait  beaucoup  voyagé,  et  qu’elle 
se  trouvait  alors  entre  les  mains  de  la  duchesse  d’Or- 
léans, mère  du  régent  et  belle-sœur  do  Louis  XIV,  dont 
la  vio  se  passait  à correspondre  avec  l’.VIlemagne,  et 
que  Bénédicte  avait  mise  en  rapport  avec  le  philo- 
sophe de  Hanovre. 


(1)  Cliarlotte-FélicUé,  ducliesse  de  Modène,  fille  de  Bdn^dicte. 

(2)  Willielmine-Amalia,  antre  fille  de  Bénédicte,  mariée  à Joseph,  roi  des 
Romains. 
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Louise-Hollandine,  dont  les  lettres  sont  plus  rares 
et  d’un  grand  prix,  ne  figure  dans  notre  recueil  que 
pour  trois  lettres  écrites  à Leibniz  et  à la  duchesse 
Sophie,  sa  sœur.  Mais  Herren-Ilauson  a gardé  trois 
portraits  d’elle.  Dans  l’un  , ses  cheveux  abondants  se 
dérobent  sous  un  chapeau  mousquetaire.  Dans  un  au- 
tre, peint  par  Hanneinann , elle  cueille  des  roses.  Son 
costume  est  noble  et  simple  : elle  porte  la  robe  car- 
mélite, quelques  rangs  do  perles  autour  du  cou  et 
pour  retenir  ses' manches  bouffantes.  Elle  a les  yeux 
noirs,  lessour'cils  marqués;  des  touffes  de  boucles  s’é- 
chappent de  toutes  parts.  On  voit  qu’il  y avait  en  elle 
do  l’héroïne.  Telle  elle  dut  apparaître  aux  yeux  char- 
més des  amis  de  la  reine  de  Bohême  dans  ce  cercle 
choisi  de  La  Haye  qu’elle  quittera  bientôt.  Ses  lettres 
sont  datées  do  Maubuisson  ; elle  ne  cueille  plus  de 
roses,  elle  ne  porte  plus  de  chapeaux  mousquetaires, 
mais  le  voile  blanc,  la  robe  de  laine  et  « la  croix  do 
bois  pendue  à un  long  ruban  bleu  ».  .Alais  si  l’on  n’y 
retrouve  pas  la  brillante  jeune  fille  dont  la  fuite,  un 
peu  romanesque,  avait  été  l’objet  do  tant  de  commen- 
taires, elles  sentent  la  vieillesse  sans  rides  et  sans  ai- 
greur d’une  femme  amie  des  arts,  qui  avait  fait  do 
Maubuisson,  sa  riche  abbaye,  un  lieu  de  délices  pres- 
que mondaines,  où  la  piété  n’avait  rien  do  trop  aus- 
tère, et  dont  l’ascétisme,  vanté  par  madame  de  Bri- 
non  et  rappelé  par  Bossuet  dans  l’oraison  funèbre  do 
la  Palatine  (1),  ne  dépassait  pas  les  murs  du  cloître. 

Affligée  par  la  maladie,  no  marchant  plus  sans 
l’aide  du  prochain , Louise-Hollandine  s’y  représente 


(1)  Voir  les  lettres  d’Anne  de  Gonzague,  à l'Appendice,  t.  I,  p.  48t. 
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à sa  fenêlre,  d’où  elle  voit  arriver  de  loin  ceux  qui 
venaient  lui  faire  des  compliments  » avec  sa  clialleet 
les  chiens  du  clos,  qui  ont  beaucoup  d’esprit  »,  pas 
assez  toutefois  pour  lui  faire  croire  avec  Leibniz  à leur 
âme  immortelle  (I).  Elle  ne  peignait  plus,  mais  elle 
était  encore  artiste  : j’en  juge  ainsi  par  un  charmant 
portrait  où  elle  critiquait  les  femmes  de  son  temps 
avec  moins  d’aigreur  que  Boileau , mais  avec  plus 
d’art  peut-être.  « Vous  me  faites,  écrit-elle  à la  du- 
chesse Sophie,  à propos  do  sa  petite-fllle,  une  des- 
cription de  son  beau  teint  et  do  toute  sa  figure,  qui 
fait  plaisir  à imaginer,  et  vous  avez  bien  raison  de 
dire  que,  si  je  pcignois  encore,  je  tascheroisdo  me  la 
représenter  assez  vivement  pour  la  peindre.  En  ce 
pays-cy,  depuis  que  les  femmes  prennent  du  tabac  et 
boivent  des  liqueurs  fortes  et  le  vin  assez  pur,  elles 
sont  fort  laides.  Madame  de  Nemours,  qui  avoit  gardé 
les  anciennes  mœurs,  disoit  : « .Autres  fois  ou  estoit 
heureuse  quand  .son  cocher  n’estoit  point  ivrogne  : à 
l’heure  qu’il  est , on  est  trop  heureuse  quand  on  a une 
belle-fille  qui  ne  l’est  pas  (2).  » Curieuse  et  piquante 
révélation  sur  les  mœurs  d’un  siècle  à son  déclin , et 
sur  la  Bcgence  qui  approche. 

Mais  le  principal  rùle  est  à la  duchesse  Sophie,  la 
femme  du  duc  Ernest-Auguste , et  !a  plus  spirituelle 
comme  la  plus  belle  des  trois  filles  de  cet  infortuné 
roi  de  Bohème  à qui  ses  malheurs  et  sa  couronne  per- 
due ont  fait  donner  le  surnom  de  Winlerkœnig  (roi 
d’un  seul  hiver).  La  duchesse  était  une  femme  de  tète 
et  de  cœur,  d’une  fermeté  d’esprit  admirable  et  d’une 

(1)  Voir  les  lellres  île  Lniiisc-Hollandine,  à l’Appenilice,  p.  5B1. 

(2)  Lettre  de  Loiiise-Hollandine,  à l’Appendice,  p.  560. 
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sens.ibili(c  vraie.  Exclue  des  affaires  par  la  supériorité 
de  sou  mari  et  la  jalousie  ombrageuse  de  son  ûls,  elle 
exerçait  une  sorte  d’ascendant  dans  le  cercle  intime 
dont  elle  était  la  reine.  Leibniz  était  rilmc  de  ses  en- 
tretiens d’Herren-Hausen.  La  duchesse  était  mise  au 
courant  de  la  négociation  par  Leibniz  et  madame  de 
Brinon;  elle  recevait  communication  de  toutes  les  let- 
tres do  Bossuet  par  l’abbesse  de  Maubuisson , sa  sœur, 
de  toutes  les  réponses  de  Leibniz  par  ce  philosophe 
même.  Madame  de  Brinon  n’avait  Jamais  complète- 
ment perdu  l’espoir  de  la  convertir  ; la  duchesse  avait 
lais.sé  de  si  bons  souvenirs  à Maubuisson  (ju’elle  les 
lui  rappelle  sans  cesse.  En  1697,  elle  lui  écrit  lettre 
sur  lettre.  La  duchesse,  dont  l’humour  railleuse  se 
contenait  difficilement 7 répondit  à ses  avances  en  plai- 
santant avec  une  liberté  d’esprit  et  de  langage  qui 
tranchait  singulièrement  avec  la  prose  ascétique  de 
madame  de  Brinon.  « Elle  est  modeste,  elle  ne  sou- 
haite, lui  écrit-elle,  comme  David,  que  d’être  portier 
dans  la  maison  de  Dieu;  elle  ne  manquera  pas  do  lui 
faire  la  première  visite.  » On  était  loin  du  temps  de  la 
mère  Gabrielle,  dont  la  dernière  parole  avait  été  qu’elle 
priait  Dieu  pour  la  conversion  de  la  duchesse  d'Os- 
nabruck.  Mais  sœur  Marie  de  Brinon,  revenant  à la 
charge  à tout  propos,  et  même  hors  de  propos,  la 
duchesse,  fatiguée  do  ses  obsessions,  lui  écrivit  une 
lettre  qui  dut  être  la  dernière.  C’est  là,  dans  cette  vio- 
lente diatribe  contre  les  catholiques,  où  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  et  les  massacres  du  Palatinat  sont 
stigmatisés  avec  une  éloquente  indignation,  qu’après 
avoir  rappelé  « la  Saint-Barthélemy,  les  massacres  en 
Irlande  et  en  Piémont,  la  trahison  des  poudres  en  An- 
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glelerre  pour  faire  sauter  en  l’air  le  roi  Jacques,  son 
aïeul,  avec  tout  son  parlement,  l’assassinat  de  Henri  111 
et  de  Henri  IV  »,  et  le  long  catalogue  do  ces  sanglantes 
horreurs,  la  duchesse  prend  à témoin  do  cette  belle 
religion  l’Angleterre,  la  Hollande  et  l’Allemagne,  qui 
sont  toutes  remplies  de  réfugiés,  et  qu’elle  s’écrie  : 
« Voilà  qui  est  bien  chrétien!  » Il  y a là  je  ne  sais 
quoi  de  fier  et  d’indigné  qui  vient  du  cœur,  et  l’éner- 
gique accent  d’une  conscience  qui  proteste  contre  de 
tels  excès  : l’éloquence  naturelle  de  cette  lettre  frap- 
pera tous  ceux  qui  la  liront.  C’est  à ce  point  que  j’y 
aurais  vu  la  main  do  Leibniz  plutôt  que  celle  d’une 
femme,  si  lui-même  n’avait  pris  soin  de  nous  avertir 
que  la  lettre  est  bien  d’elle,  qu’il  survint  quand  elle 
était  sur  le  point  de  la  faire  cStheter,  et  qu’il  l’avait 
suppliée  de  lui  en  accorder  une  copie  : « Car,  ajoute- 
t-il,  non  sans  une  joie  maligne,  je  ne  saurais  dissi- 
muler qu’elle  vous  a admirablement  répondu.  » Leib- 
niz le  prenait  avec  elle  sur  un  ton  plus  enjoué  et  qui 
allait  mieux  à son  esprit.  Il  savait  tempérer  dans  ses 
lettres  la  théologie  par  la  critique  et  l’histoire  des 
conciles  par  la  mythologie.  11  lui  envoya,  le  6 dé- 
cembre, une  lettre  très-spirituelle  sur  le  purgatoire, 
dont  le  tour  un  peu  sceptique  ne  devait  pas  déplaire 
à la  duchesse.  Il  lui  dit  qu’il  lui  apporte  des  dépêches 
de  Pluton.  Il  en  est  une  autre,  d’une  confidence  per- 
fide, que  gardent  les  archives  de  Hanovre,  où  il  s’é- 
mancipe tout  à fait  avec  elle  sur  les  eunuques  blancs 
qui  y conduiront  la  princesse  au  bain.  Ici  se  lève  une 
partie  du  voile  qui  recouvre  les  mœurs  de  cette  cour, 
au  fond  assez  licencieuse.  La  duchesse  aimait  les  anec- 
dotes, et  Leibniz  la  servait  suivant  son  goût  : elle  a 
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bien  plus  de  la  libre  humeur  d’une  Ninon  et  d’une  Sé- 
vigné  que  de  la  politesse  affectée  des  Arlémises  de 
l’hôtel  de  Rambouillet  ou  de  la  Sapho  du  Marais.  Celte 
verve  badine,  presque  licencieuse,  son  humour,  qui 
est  un  trait  de  famille,  ont  fait  croire  au  scepticisme 
de  la  princesse  : ses  ennemis  la  représentent  comme 
tout  à fait  indifférente  en  matière  de  la  religion.  Une 
princesse  calviniste  et  philosophe,  amie  de  Thomas 
Burnet,  à qui  Collins  envoyait  son  discours  sur  la 
libre  pensée,  que  Tolland  eut  l’honneur  d’entretenir 
à diverses  reprises  : quelle  conquête  pour  les  esprits 
forts,  quelle  occasion  pour  les  amateurs  de  scandale! 

Mais  ils  oublient  qu’elle  avait  pour  la  garder  du 
déisme  superficiel  de  Tolland  l’ardente  piété  d’Uor- 
tensio  Mauro  et  l’immortelle  Théodicée  de  Leibniz.  Si 
elle  resta  calviniste  au  milieu  d’une  cour  luthérienne, 
il  faut  lui  en  faire  honneur,  et  si  elle  ne  put  .s’habi- 
tuer à l’idée  de  savoir  son  fils  Maximilien  catholique(l), 
c’est  qu’elle  n’ignorait  pas  que  celte  conversion  avait 
été  déterminée  uniquement  par  l’intérêt. 

Au-dessous  do  ces  princesses , madame  de  Brinon , M»daim-  .ic 
dont  le  zèle  ne  se  ralentit  pas,  occupait  presque  seule 
l’intermède  pendant  le  long  silence  de  Bossuet.  Ma- 
dame de  Brinon  , tour  à tour  insinuante  avec  Leibniz, 
médiatrice  entre  lui  et  Bossuet,  respectueuse  et  fa- 
milière avec  la  duchesse  Sophie  et  parfaitement  in- 
formée par  madame  de  Maubuisson.  Elle  est  au-des- 
sus do  tout  éloge;  elle  conforte,  exhorte , 'soutient, 
relève  : sa  morale  est  pure,  ses  pensées  fortes,  son 
zèle  infatigable.  Rebutée  par  Leibniz,  elle  ne  se  dé- 

(I)  Voir  une  leltre  Irès-curieiise  de  son  fils  Christian  sur  celte  conver- 
sion, I.  Il,  118. 
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courage  jamais;  elle  le  connaît  bien  d’ailleurs,  elle 
n’est  point  sa  dupe.  Très-inférieure  aux  femmes  que 
je  viens  de  nommer,  non-seulement  par  le  rang,  mais 
par  l’esprit,  elle  a plus  de  droiture  que  Leibniz  et 
plus  de  charité  que  Bossuet,  plus  de  piété  qu’elles 
toutes.  A l’un  elle  ne  cesse  de  remontrer  que  la  con- 
version d’une  seule  àme  est  d’un  prix  inestimable  aux 
yeux  de  Dieu;  à l’autre,  qu’il  ne  sert  de  rien  de  ga- 
gner le  monde  s’il  perd  son  âme.  Ses  nouvelles  pen- 
sées sur  la  gloire,  sur  la  mort,  ses  réflexions  sur  les 
dynasties  tombées,  ne  dépareraient  pas  certains  ser- 
mons de  Bo.ssuet,  dont  elles  semblent  un  écho.  C’est 
là  ce  qu’on  pourrait  lui  reprocher;  elle  est,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  trop  Bossuélienne ; et  comme 
la  copie  ne  valut  jamais  l’original,  j’aime  mieux, 
malgré  ses  défauts,  la  duche.sse  Sophie,  qui  est  elle- 
même,  que  madame  de  Brinon,  qui  est  une  sorte  do 
Bossuet  sous  le  voile.  Leibniz  la  ménageait  d’ailleurs 
assez  peu;  il  la  renvoie  à sa  conscience,  il  lui  dit  do 
tourner  ses  exhortations  vers  ses  messieurs,  et  semble 
enfin  aussi  peu  convertissable  que  la  duchesse.  Ma- 
dame de  Bj'inon  ne  se  rebuta  point  : elle  revint  à la 
charge  auprès  de  monsieur  do -Meaux  ; puis,  quand  elle 
eut  perdu  tout  espoir  de  ce  côté,  elle  eut  recours  à 
mademoiselle  de  Scudéry. 

Bossuet  paraîtra  dans  ces  pages  un  peu  différent 
du  Bossuet  idéal  et  abstrait  que  les  arts  nous  ont  re- 
pré.senté  plus  grand  que  nature,  revêtu  d’un  manteau 
d’hermine,  et  planant  sur  l’invisible  auditoire  devant 
lequel  il  prononça  l’oraison  funèbre  de  Condé.  Ré- 
cemment encore  un  poète  nous  a dépeint  cet  homme 
né  pontife,  avec  la  pâleur  émue  qu’un  Père  de  l’É- 
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gliso  appelle  le  beau  coloris  des  grands  hommes,  le 
regard  de  l’aigle  et  « celte  voix  qu’on  ne  réfuta,  qu’on 
ne  contredit  jamais  ».  Nous  avouons  humblement  que 
le  Bossuet  que  nous  présentons  aujourd’hui  a déposé 
les  foudres  de  l’éloquence  et  qu’il  est  bien  éloigné  du 
lyrisme  de  Pindare;  s’il  est  encore  éloquent,  c’est 
malgré  lui  et  comme  par  échappées.  On  ne  lui  en 
laisse  ni  le  temps  ni  la  volonté.  Il  a encore  moins  la 
prétention  do  n’étre  jamais  réfuté  ni  contredit;  car 
Leibniz,  qui  lui  refuse  le  droit  d’ôlro  éloquent,  use, 
jusqu’à  la  dureté,  de  celui  de  contradiction  et  decon- 
trôle avec  lui.  Mais  « cette  voix  , qui  ne  parla  jamais, 
ni  au  nom  de  l’opinion,  ni  au  nom  de  la  philosophie, 
ni  au  nom  du  prince  »,  parle  au  nom  de  Dieu,  et  n’est 
pas  moins  digne  d’étre  écoutée  quand  elle  suit  les  lois 
sévères  du  raisonnement  que  lorsqu’elle  obéit  aux 
élans  du  cœur.  Il  nous  faut  donc  redescendre  do  ces 
hauteurs  où  l’imagination  des  hommes  l’a  placé,  pour 
pénétrer  dans  son  palais  épiscopal  de  Meaux  ou  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Germigny.  C’est  là  que 
nous  retrouvons  le  Bossuet  des  controverses  occupé  à 
dicter  ses  substantiels  écrits,  ou  bien  à parler  dans 
riqtimilé  avec  l’abbé  Bossuet,  son  neveu,  et  l’abbé 
Ledieu,  son  chapelain,  des  affaires  d’.\llemagne  et 
« de  ce  fameux  portefeuille  des  écrits  des  luthériens 
de  Hanovre,  sans  lequel  il  ne  voyageait  plus  de  Meaux 
à Paris  ».  Bo.ssuet  n’a  point  varié,  et  nous  le  retrou- 
vons au  seuil  de  la  vieillesse  le  môme  qu’au  sortir 
du  séminaire  de  Metz.  C’est  toujours  le  Bossuet  de 
VExposition,  aussi  éloigné  du  fanatisme  et  de  la  vio- 
lence que  de  la  mollesse  et  d’une  lâche  condescen- 
dance, enseignant  la  foi,  sous  l’hypocrisie  régnante 
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et  le  libertinage  naissant,  comme  dans  la  plus  pure 
lumière  du  grand  siècle. 

Quelques  amateurs  de  nouveautés,  n’en  fùt-il  plus 
au  monde,  trouveront  que  Bossuet  se  repète  et  qu’il 
refait  sans  cesse  son  livre  de  l'Exposifion  de  la  foi  en- 
tholifjue.  Pour  ces  esprits  blasés,  ce  livre  , qui  a con- 
verti Turenne  et  Schomberg,  ne  suffit  plus;  ils  de- 
mandent du  nouveau.  Mais  quoi  de  plus  nouveau  que 
cette  stabilité  dans  le  dogme  au-dessus  de  la  perpé- 
tuelle instabilité  et  des  incessantes  variations  des  Égli- 
ses protestantes;  quecot  arrêt  dans  la  foi  à quatre  pas 
de  la  Régence  et  du  « cuistre  violet  » que  railla  Saint- 
Simon;  que  celte  mêle  austérité  de  langage  à côté  de 
tant  de  relêcbomeut  des  mœurs  et  des  exemples  des 
anciMres  oubliés  et  foulés  aux  pieil?  Qu’ils  étudient  ce 
contraste,  Leibniz  et  Bossuet,  le  Catholicisme  et  la 
Réforme,  Louis  XIV  et  le  Régent,  la  foi  et  l’incrédulité, 
le  principe  d’autorité  et  le  droit  d’examen,  la  liberté  de 
conscience  et  l’intolérance,  l’esprit  de  secte  et  l’esprit 
de  concorde,  la  société  civile  et  le  pouvoir  religieux, 
les  jésuites  et  les  jansénistes,  la  Gnose  et  l’Exégè.so,  la 
mystique  et  la  critique;  tous  cos  éléments  complexes 
et  réfractaires  qui  bouillonnent  dans  la  fournaise.du 
grand  siècle  et  dont  les  impures  scories  s’appellent  les 
honsliommes  et  les  croyants,  les  frères  du  liùre-esprit 
elles  saints  des  derniers  jours , Jean  de  Levile  et  Jean 
Huss,  le  Pape  et  l’.\ntechrist,  le  bêcher  do  Jeanne 
d’Arc  et  les  anio-da-fé,  la  Saint-Barthélemy  et  les 
massacres  des  catholiques  en  Angleterre , Genève  et 
Paris,  les  guerres  de  religion  et  les  dragonnades,  les 
ihéocrates  et  les  ihéophilanthropes , maladies  bizarres 
engendrées  par  le  doute  et  le  fanatisme,  qui  onlrem- 
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pli  l’Europe  clirélienne  d’incendies  et  de  massacres; 
et  qu’ils  disent  si  ce  n’est  pas  un  spectacle  nouveau 
que  celui  d’un  pape  et  d’un  empereur,  d’un  roi  de 
France  et  de  quatorze  princes  régnants,  d’un  philo- 
sophe et  d’un  évêque,  des  universités  et  des  théolo- 
giens, travaillant  de  concert  à la  pacification  des  es- 
prits, à l’unité  de  la  foi  et  à la  concorde  des  princes 
chrétiens,  et,  pour  tout  comprendre  en  un  mol,  à la 
réunion  des  Églises  ! 

Quoi  do  plus  nouveau,  par  exemple,  que  ces  prin- 
cesses théologiennes  ou  philosophes,  pour  qui  la  phi- 
losophie n’avait  plus  de  mystères,  ni  l’aride  théologie 
d’obscurités;  cette  respectable  duchesse  douairière  de 
Hanovre,  mère  de  la  future  reine  des  Romains;  la 
veuve  de  Jean-Frédéric,  la  belle-sœur  d’Erneste-Au- 
gusto,  Henriette-Bénédicte,  dont  Leibniz  vantait  l’es- 
prit élevé  et  les  grandes  connaissances,  pour  qui  l’É- 
lecteur et  l’Électrice  avaient  la  déférence  la  plus  mar- 
quée, bieu  qu’elle  fût  du  parti  de  Rome?  Quoi  de  plus 
entraînant  que  ces  coups  de  la  grûce  qui,  au  sortir 
du  bateau  qui  l’emportait  avec  le  complice  de  sa  fuite 
romanesque,  avaient  jeté  dans  le  cloître  Louise-Hol- 
landine,  la  sœur  d’Élisabeth  et  de  Sophie,  aujourd’hui 
abbesse  de  Maubùisson,  femme  aimable,  amie  des 
arts,  qui  avait  su  faire  de  sa  riche  abbaye  un  centre 
de  la  réunion,  fréquenté  par  Bossuet,  et  un  lieu  de 
délices  presque  mondaines  où  l’oratoire  tenait  à l’a- 
telier? Quoi  de  plus  instructif,  enfin,  que  ces  entre- 
tiens d’Horren-Hausen  où  brillaient  l’esprit  do  la  du- 
chesse Sophie,  les  grâces  do  sa  fille,  Sophie-Char- 
lotte, future  reine  de  Prusse,  et  l’aimable  philosophie 
d’un  Leibniz  ? 

I.  e 
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Examen  Un  fait  frappera  tous  les  lecteurs  qui  ont  suivi  les 
BowoeV''*  diverses  phases  de  cette  correspondance  : c’est  le  si- 
lence et  l’abstention  à peu  près  complète  de  M.  de 
Meaux  dans  les  six  années  qui  s’écoulent  de  1G93  à 
1G99.  Un  premier  refroidissement  avait  marqué  l’année 
de  la  mort  do  Pellisson  ; il  se  continua  dans  les  années 
1694  et  169ü.  Bossuet  reste,  du  lu  août  1693  au  12 
avril  1694,  c’est-à-dire  huit  grands  mois,  sans  donner 
signe  do  vie,  ni  à Leibniz  ni  à Molanus.  Et  qu’on  ne 
croie  pas  que  ses  lettres  soient  perdues  ; il  ne  rompt 
ce  long  silence  , donl  il  s'excuse,  que  par  une  courte 
lottredatéedu  12  avril  1694,  et  Leibniz,  qui  lui  répond  : 
U Vous  avez  fait  revivre  nos  espérances,  » s’aperçut 
bien  vite  qu’elles  ne  seraient  pas  de  longue  durée; 
car  à partir  de  cette  date  Bossuet  disparait  complè- 
tement des  négociations  pour  quatre  années,  et  c’est 
madame  de  Brinon  qui  soutient  seule  le  commerce  lit- 
téraire interrompu  par  M.  de  Meaux.  Ce  long  silence 
d’abord  inexpliqué  et  cetle  abstention  à peu  près 
complète  ont  donné  beau  jeu  à ï.eibniz  , qui , comme 
on  le  sait,  était  peu  favorable  à M.  do  Meaux.  Il  pa- 
rait d’abord  d’autant  plus  inexplicable  que  c’est  au 
moment  où  la  mort  de  Spinola , arrivée  en  1693,  le 
laissait,  |X)ur  ainsi  dire,  seul  représentant  et  seul  or- 
gane des  catholiques,  qu’il  disparaît  entièrement  de 
la  scène.  Des  charges  plus  ou  moins  graves  ont  été 
élevées  à se  sujet  par  Leibniz  contre  la  sincérité  et 
la  charité  de  M.  dç  Meaux.  Il  importe  do  juger  ce 
procès.  Nous  le  ferons  avec  des  pièces  entièrement 
neuves. 

Quels  sont  les  torts  de  Bossuet  et  les  causes  de  la 
rupture  de  1693?  Deux  conditions  avaient  été  mises  à 
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l’admission  de  Bossuet  : le  secret  et  une  complète  ou- 
verture. Ces  conditions  ont-elles  été  remplies  par 
M.  de  Meaux,  ou  bien  y a-t-il  manqué?  Leibniz  put 
croire  un  moment  que  M.  l’évôque  de  .Meaux  man- 
quait à la  première.  Brosseau  lui  écrivait,  le  22  fé- 
vrier 1692  : « Tout  le  monde  veut  icy  que  vous  ayez 
des  relations  avec  Pellisson  et  de  longs  entretiens  par 
lettres  au  sujet  de  la  religion  aussi  bien  qu’avec  M.  de 
Meaux.  Celuy-cy  ne  s’en  cache  pas,  et  le  dit  à tant  de 
gens  que  je  n’en  puis  douter.  » Bossuet  ayjmt  depuis 
manifesté  l’intention  de  traduire  en  français  l’écrit 
latin  de  l’abbé  Molanus,  Leibniz  s’en  inquiète,  croyant 
qu’on  allait  livrer  à l’impression  ces  pièces  confiden- 
tielles  : « Je  vous  supplie,  madame,  écrit-il  à ma- 
dame de  Brinon , de  faire  connoistre  l’importance  du 
secret,  afin  que  ny  M.  Lévesque  de  Neustadt,  ny 
M.  Molanus,  n’ayent  sujet  de  se  plaindre  de  moy  (1).  » 

Mais  des  assurances  formelles  lui  furent  données  par 
madame  de  Brinon  et  par  Bossuet.  Celte  traduction 
ne  regardait  en  rien  les  imprimeurs,  mais  elle  était 
faite  pour  madame  la  duchesse  de  Hanovre  et  sa  sœur. 

Il  lui  fut  prouvé  que  Bossuet  n’avait  pas  eu  l’inten- 
tion de  la  livrer  au  public,  et  il  reconnut  plusieurs 
fois  que,  quant  à la  condition  du  secret,  M.  de  Meaux 
y avait  satisfait  complètement. 

Restait  la  seconde  condition,  sur  laquelle  il  est  souaet 
moins  facile  de  s’entendre  : Leibniz  lui  reproche  très-  dèfranchtsi? 
nettement  d’avoir  provoqué  la  rupture  de  1694  en 
refusant  de  s’expliqyer  sur  un  point  décisif;  il  y re- 


(I)  Leibnix  nous  apprend  que  des  tnalTeillanIs  araient  fait  courir  autrr 
fois  des  papiers  qui  furent  désavoués;  Pellisson  en  reçut  uii.  (P.  146.) 

e. 
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vient  avec  une  telle  insistance  et  en  s’adressant  aux 
personnes  les  plus  diverses,  ce  commerce  est  telle- 
ment rempli  de  ses  reproches  et  de  ses  doléances  sur 
ce  point  unique,  qu’il  faut  examiner  ce  reproche. 
Ainsi,  pour  n’en  donner  que  quelques  exemples,  les 
^ belles  et  importantes  lettres  VI,  VIII,  XI.X.  et  XXI  à 
madame  de  Brinon;  celles  n"  V et  VII  à la  duchesse 
douairière  de  Hanovre,  qui  était  catholique;  celles 
LXXIX  et  LXXXII  au  duc  Antoine-Ulrich  , lorsqu’il 
s’agit  de  reprendre  les  négociations;  les  deux  lettres 
ex  et  CXI  à Bossuet,  qui  ne  furent  pas  envoyées, 
mais  qui  sont  d’autant  plus  précieuses  pour  bien  con- 
naître ses  pensées  les  plus  intimes,  et  surtout  la  lettre 
capitale  faussement  rangée  sous  le  n®  CIX  , toutes  ces 
lettres,  rapprochées  et  comparées,  sont  parfaitement 
d’accord  sur  un  |x)int , qui  est  celui-ci  : Bossuet  a 
refusé  do  s’expliquer  catégoriquement  sur  la  suspen- 
sion proposée,  et  par  ce  refus  il  a été  l’auteur  de  la 
rupture  (I). 


1)  Voir  Loltre  VI  h madame  de  Drinon  : « M.  reves()iie  île  Meaux  n'a 
point  nie  cea  clioaes  directement,  et  ne  sfanroil  ; inaia  il  a clierclid  des  biaia 
pour  lea  éviter.  Cependant  l’opinion  de  M.  de  Locenm  est  que  c'eat  là  le 
fondement  de  toute  la  néüoeialion  et  de  toulea  ieseapérancea...  M.  de  Meaux 
semble  dilTérer  de  s'expliquer  sur  ce  point  de  la  sus|>ension  de  certaines 
controverses.  « — Lettre  LXXXII,  à .Xnloine-L’lricli  : • Il  nous  donna  le 
change,  en  quelque  façon.  J'eus  lieau  le  pres.ser  : sa  res|>onse,  qiioyqu'il  me 
l’ensl  promise,  ne  vint  point,  et  M.  Pellisson  estant  mort,  cela  joint  au  re- 
tour (le  M.  le  comte  Balali  lit  que  peu  à |ieu  la  communication  se  refroidit, 
et  qii'enfin  elle  cessa  tout  à faict  par  le  silence  de  M,  de  .Meaux.  » — En 
mars  inso,  il  prépare  une  narration  pour  S.  A.  E.  l'électeur  de  Hanovre,  où 
l’on  retrouve  le  fait  énoncé  ï peu  près  dans  les  mêmes  termes  : « Feu  mon- 
seigneur l’Électeur  l’agréa  ; mais,  après  la  mort  de  M.  Pellisson , le  com- 
merce cessa,  et  nous  pûmes  avoir  le  sentiment  de  l'évesque  de  .Meaux  sur 
certains  poincts  où  il  l’avoit  faict  espérer.  C'est  pourqnoj  je  luy  en  fis 
faire  une  espèce  de  reproche,  parce  qu’il  me  sembloit  qu’il  ne  vouloit  point 
s'expliquer  rondement.  » 
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Un  tel  accord  est  une  présomption  assez  forte  en  fa- 
veur de  Leibniz  : qu’on  remarque , en  effet , que  ce 
n’esl  pas  seulement  dans  ses  lettres  à madame  de  Bri- 
non,  catholique,  mais  dans  celles  à la  duchesse  Sophie 
et  au  duc  Antoine-Ulrich  , protestants , qu’il  n’avait 
aucun  intérêt  à tromper,  qu’il  y revient  avec  insis- 
tance. Enfin  il  l’écrit  à Bossuet  lui-même,  et  à deux  re- 
prises différentes,  pp.  2o9  et  393,  ce  qui  exclut  toute 
supposition  de  mauvaise  foi , puisqu’il  le  dit  en  face 
à son  adversaire.  Nous  savons  bien  que  Bossuet  se  dé- 
fendra plus  lard.  Nous  verrons  sa  réponse.  Nous  l’en- 
tendrons rejeter  le  principal  tort  sur  la  guerre,  qui  a 
eu  pour  effet  de  rompre  toutes  les  communications,  et 
qui  ne  pouvait  que  nuire  à la  pacification  religieuse , 
reprocher  à Leibniz  et  à son  parti  do  « n’avoir  pas  fait 
attention  aux  solides  conciliations  qu’il  leur  a pro- 
posées, et  d’avoir  fait  semblant  de  ne  pas  les  voir  » , 
et  leur  imputer  le  retardement  et  les  difficultés  dont  ils 
se  plaignent.  Remarquons  seulement  qu’il  fit  attendre 
sa  réponse  sept  années,  et  qu’il  semblait  donner  des 
armes  contre  lui  par  ce  retard.  La  rupture  datait  de 
1693,  et  la  lettre  ou  il  faut  aller  chercher  sa  défense 
est  du  lid’aofil  1701.  Qu’avait-il  fait  pour  détromper 
Leibniz  et  l’abbé  Molanus  durant  ce  long  intervalle.^ 
La  guerre,  il  est  vrai , avait  éclaté  vers  1695  ; mais 
la  guerre  était-elle  un  motif  de  cesser  aussi  complè- 
tement ce  commerce  de  religion  bien  plus  que  de  po- 
litique? L'ultima  ratio  regum  était-elle  aussi  la  der- 
nière raison  des  théologiens?  Si  la  France  se  lait 
quand  Bossuet  a parlé , Bossuet  devait-il  se  taire  parce 
que  le  canon  commençait  à gronder?  L’évêque  catho- 
lique recevait-il  exclusivement  ses  instructions  du 
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entre  Leib- 
niz et  Boa- 
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souverain  politique  de  son  pays,  ou  laissail-il  la  diplo- 
matie maîtresse  absolue  de  diriger  ces  affaires  qui  re- 
gardent les  consciences?  Nous  sommes  habitués  à en- 
tendre adresser  ce  reproche  à Leibniz;  mais  il  semble 
que  ce  ne  serait  pas  trop  se  prévaloir  du  long  silence 
de  M.  de  Meaux  que  de  le  lui  retourner  en  cette  oc- 
casion. 

Qui  n’admirerait  les  lettres  do  Bossuet,  toutes  rem- 
plies du  suc  des  Écritures  et  de  cette  saveur  des  Pères 
dont  il  avait  su  de  bonne  heure  imprégner  ses  écrits? 
Qui  ne  serait  frappé  de  ces  réponses  de  Leibniz  et  de 
tant  de  recherches  savantes  et  profondes  qui  fascinaient 
le  cardinal  de  Beausset  lui-méme,  ébloui  et  vaincu 
par  le  prestige  du  génie?  Seulement  ce  qui  chez 
Leibniz  brille  davantage  instruit  et  touche  plus  chez 
M.  de  Meaux.  Avec  l’un  nous  sommes  portés  par  le 
courant  vif  et  pur  de  l’Église  d’Occident , et  nous 
puisons  au  plus  riche  trésor  d’une  science  ecclésias- 
tique sans  apprêts  comme  sans  alliage;  le  second  nous 
fait  remonter  jusqu’aux  sources  les  plus  secrètes  de  la 
primitive  Église,  et  nous  initie  aux  délicatesses  de  l'O- 
rient, dont  la  subtilité  raffinée  lui  parait,  pour  les 
sciences  sacrées  comme  pour  les  arts  profanes,  très- 
supérieure  à la  barbarie  de  l’Occident,  barbarie  de 
théologie  et  de  mœurs  qui  n’est  point  assez  remarquée 
de  nos  jours.  Il  y a do  beaux  mots  de  Bossuet  sur  saint 
Jérôme,  cet  infatigable  lecteur  de  tous  les  livres  et 
de  tous  les  actes  ecclésiastiques  ; sur  saint  Augustin , 
qu’il  appelle  la  plus  grande  lumière  de  l’Église,  et  sur 
cet  Occident  enbn , où  la  pureté  de  la  foi  chrétienne 
s’est  conservée  avec  un  éclat  particulier.  Mais  Leibniz 
nous  éblouit  par  tant  de  traits  profonds  et  sublimes,  il 
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a un  jugement  si  plein  do  nouveauté  et  d’une  sagacité 
si  érudite  sur  l’Église  de  Rome,  « plus  autorisée  que 
savante  »,  et  sur  celle  d’Afrique,  « plus  éloquente  que 
solide,  et  dont  l’érudition  n’était  que  de  seconde  main  », 
que  la  victoire  reste  indécise  entre  ces  deux  cham- 
pions. Bossuet  est  plus  qu’un  évéque,  c’est  un  co;i- 
cile  ; mais  Leibniz  est  peut-être  plus  encore,  c’est 
tout  un  monde.  Si  M.  de  Meaux  a derrière  lui  les  Pères 
de  l’Église  latine  et  ces  Églises  de  Rome  et  d’.4frique 
qui  lui  paraissent  calomniées,  Leibniz  a,  doson  côté, 
les  Grecs  et  toute  la  science  protestante  représentée 
par  les  Chemnice,  les  Gérard,  les  Calixle  et  les  Rai- 
nold  ; il  a les  universités  et  la  correspondance  des 
protestants  et  des  catholiques  tant  en  Allemagne  qu’à 
l’étranger,  et  parmi  eux  trois  historiens  de  premier  mé- 
rite ; Seckendorf,  LudoIR  etBauval.  Aux  citations  de 
Bossuet  il  oppose  la  théologie  scolastique,  que  Bossuet 
connaît  peu , et  ces  docteurs  qui  font  le  désespoir  de 
Pellisson,  car  « la  rue  Saint-Jacques  ne  les  connaît  pas, 
les  bibliothèques  les  plus  nombreuses  ne  les  ont  pas , 
non,  pas  même  celle  des  jésuites  (J).  » Antiquités 
grecques  et  latines , histoire  des  papes  et  des  conciles, 
et  les  scolastiques  les  moins  connus  comme  les  plus 
célèbres  controversistes,  il  a tout  lu  tout  étudié,  tout 
annoté;  le  catalogue  de  ses  lectures  a de  quoi  effrayer 
une  légion  de  théologiens  (2)  et  jusliûe  l’éloge  qu’il 

(I)  T.  I,  p.  90.  A propol  du  docteur  Paiva  Andradius,  lliéologien  consi- 
dérable du  concile  de  Trente. 

(?)  Voir  à l’Index  le»  noms  suivants  : Origène,  Clirjrsostome^  Grégoire  de 
Naiianze,  Cfprien,  Clément  d’Alexandrie,  Cyrille,  Atlianase,  saint  JérOme; 
Antonin,  archevêque  de  Florence;  Exupérc,  évêque  de  Toulouse;  Ful- 
gence,  saint  Jude  et  saint  Hilaire,  Ensèbe,  Josèplie,  Ampliilochu.»,  pour  l’é- 
poque des  Pères.  Je  ne  parle  pas  d’Augustin,  pour  lequel  seul  il  faudrait 
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s’est  donné  d’avoir  de  très-bonne  heure  excellé  aux 
controverses.  Il  avait  enfin  à sa  disposition  et  sous 
sa  garde  celle  célèbre  bibliothèque  de  Wolfenbullel , 
dont  il  était  directeur,  et  cette  riche  collection  parti- 
culière amassée  par  le  prince  Rodol[)he-Augusle  pour 
l’illustration  de  l’histoire  de  la  Reforme  (1).  Il  faut 
avouer  que  ce  dernier  avantage  était  le  plus  précieux. 
Paris  ne  pouvait  rien  offrir  de  pareil  à .M.  de  Meaux  : 
Leibniz  écrivait  ses  lettres  sur  le  canon  de  la  Bible, 
en  face  de  l’exemplaire  qui  avait  appartenu  à Lu- 
ther, et  qui  servit  à sa  traduction.  Mais  Bossuet,  dé- 
pourvu de  ces  ressources,  se  renfermait  en  pensée 
dans  cette  grotte  de  Bethléem  , d’où  Jérôme  n’élail 


uu  livre;  Pierre  Lombard,  Isidoriis  .Mercalor,  Vincent  île  Lérin,«,  Rabao 
Maiir,  Nicolas  de  Lyre,  Grégoire  de  Valence;  Jean  Seneca,  dit  le  Tcuto- 
nique;  Tualalus,  Rocce  et  Cassiodore,  et  surtout  saint  Tlmma.s,  pour  les 
scolastiques  ; Raronius,  Maimonide,  Bullus,  Pallavicini,  du  Perron  , Ximé- 
nès,  Petaii,  les  Trères  de  Walembiirck,  Balbiiiiis  et  Bacliiiii,  ces  deux  der- 
niers, jésuites  ; les  pa|)cs  Clément,  Innocent,  Gélase,  Pascal  ; les  conciles  de 
Nicée,  de  Carthage,  de  Florence,  Francfort,  Bâle  et  Trente,  les  hérésies 
des  ariens,  des  juviniens,  des  doiiatistes,  des  novatiens,  des  pélagiens,  des 
ncsioriens,  des  quarto-décinians;  l'Église  grecque  et  latine;  les  .schismes 
d'Orienl  cl  d'Occident. 

(t)  Dès  cette  époque  Hermann  de  Hardi,  bibliotliécaire  et  secrétaire  du 
duc,  avait  pul>lié  trois  volumes  de  manuscrits  de  Luther  et  autres,  tirés  de 
celte  précieuse  collection.  C’est  ce  catalogue  qu'annonçait  Leibniz  en  ces 
termes  : « Il  a déjà  faict  imprimer,  écrit-il  au  landgrave,  deui  tomes  d’un 
catalogue  selon  l’ordre  de.s  années,  depuis  1617  jusqiies  à la  mort  de  Lu- 
ther. Il  y a là  dedans  quantité  de  petites  pièces  fugitives  qui  esloieni  dispa- 
rues et  qui  ont  esté  clierchées  inutilement.  Il  y a une  belle  suite  de  toutes 
les  éditions  de  la  Confession  d’Augsbourg.  La  première  a esté  faicte  l'an 
1630  mesme,  sans  aveu  des  électeurs  et  des  princes;  la  second»  a esté  pu- 
bliée l'an  suivant  par  Mélanchtiion,  suivant  leur  ordre;  de  sorte  que  c’esi 
la  plus  autheptique.  Il  se  trouve  dans  celle  collection  quantité  de  choses 
propres  à donner,  un  jour,  une  nouvelle  édition  des  oeuvres  de  Luther,  bien 
meilleure  que  celle  d'Altenburg.  On  conserve  aussi  dans  cette  collection 
buantilé  de  pièces  des  autlieurs  qu'on  tient  pour  hérétiques,  dont  il  est  dif- 
licile  è prés<  nt  de  trouver  les  ouvrages.  »• 
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sorti  qu’après  avoir  achevé  la  sienne,  et  cet  avan- 
tage compensait  aisément  tous  les  autres.  Jamais 
lutte  d’érudition  profane  valut-elle,  soit  pour  l’im- 
portanco  des  questions , soit  pour  la  gravité  des  ré- 
sultats, ce  mémorable  débat  entre  ces  deux  hommes, 
dont  la  science  sacrée  allait  faire  tous  les  frais? 

La  question  de  la  canonicilé  des  livres  saints,  que 
Leibniz  avait  soulevée,  était  grosse  de  plus  de  ques- 
tions que  lui-même  ne  l’avait  cru  d’abord  : avec  elle 
la  science  sacrée  allait  entrer  dans  une  nouvelle  phase, 
pleine  de  difûcultés  et  de  périls , mais  aussi  de  re- 
cherches et  de  découvertes.  Aussi  les  deux  adver- 
saires apportaient  à ce  dernier  combat,  qui  devait 
être  le  prélude  de  tant  d’autres  après  eux  , des  dis- 
po.sitions  bien  différentes.  Bossuet,  déjà  vieux,  fati- 
gué, mais  non  vaincu  du  temps  et  des  disputes,  éprou- 
vait quelque  répugnance  à rentrer  dans  l’arène  et 
modérait  l’ardeur  do  son  plus  jeune  et  plus  hardi  con- 
tradicteur. Il  lui  faisait  observer  que  ces  curieuses 
et  doctes  recherches  n’avanceraient  point  l’affaire  de 
la  réunion;  il  es.sayait  do  l’en  dissuader  en  lui  an- 
nonçant que  cotte  équivoque  du  mot  de  canonique 
se  tournerait  à la  fin  contre  lui  : et  nous,  qui  n’avons 
point  l’excuse  des  mêmes  fatigues,  nous  éprouvons 
aussi , nous  l’avouerons,  quelque  répugnance  à abor- 
der en  terminant  des  questions  aussi  complexes. 
Nous  pouvions  nous  flatter  d’un  rapide  succès  en 
voyant  la  seconde  phase  de  ces  négociations,  et  nous 
voilà  rejetés  avec  Leibniz  en  pleine  mer  et  sur  un 
Océan  nouveau.  Mais  une  pensée  nous  soutient,  c’est 
que  Leibniz  avait  aussi  son  étoile  sur  cette  route  se- 
mée d’écueils;  et  si  nous  manquons  à sa  suite  le 
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port  vainement  cherché  de  la  réunion,  nous  entre- 
voyons du  moins  à sa  clarté  l’aurore  d’une  nouvelle 
science. 

L’exégèse,  la  nouvelle  exégèse,  faisait  son  appari- 
tion sur  le  terrain  iréniquo  au  moment  même  où  Bos- 
suet allait  disparaître  pour  toujours  de  la  scène.  La 
méthode  d’exposition  si  fortement  recommandée  par 
lui  n’a  pu  empêcher  cette  irruption  de  la  critique  et 
de  l’histoire  sur  le  terrain  de  la  Bible.  Qu’on  nous 
entende  bien  : nous  ne  disons  pas  que  la  nouvelle 
exégèse  allemande  soit  sortie  tout  armée  du  cerveau 
de  Leibniz,  vers  1700;  mais  nous  disons  que  la  dis- 
cussion sur  les  livres  canoniques  à laquelle  il  se 
livre  en  était  grosse  : « L’exégèse  sacrée,  disait  ré- 
cemment un  écrivain  de  notre  temps  (1),  est  depuis 
le  seizième  siècle  et  sera,  ce  semble,  longtemps  encore 
le  terrain  scientifique  des  controverses  religieuses. 
Aucune  science  ne  demande,  pour  être  approfondie, 
des  connaissances  plus  variées.  Une  question  d’exé- 
gèse est  souvent  à la  fois  philologique , historique , 
philosophique  et  théologique.  Elle  soulève  à chaque 
instant  autour  d’elle  des  problèmes  imprévus.  » Leib- 
niz rencontrait  précisément,  dans  sa  controverse  avec 
Bossuet,  une  de  ces  que.stions  complexes  où  ce  n’é- 
tait pas  trop  de  ces  quatre  sciences  réunies  ensemble 
pour  résoudre  le  problème  posé  : à savoir,  quels  livres 
de  l’Ancien  Testament  sont  canoniques,  et  quels  livres 
ne  le  sont  pas;  et,  secondement,  si  le  concile  de 
Trente  a eu  le  droit  de  déclarer  canoniques  des  livres 
considérés  comme  aposcryphe  par  le  témoignage  an- 

(1)  ne  lacri/igue  historigue  des  Évangiles,  par  VabM  Perreyve;  Doo- 
uiol,  isàO. 
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térieur  de  l’Église.  C’élail,  on  le  voit,  l’application  ^ 
des  principes  généraux  po.sés  plus  haut  à la  question 
particulière  des  livres  canoniques  de  la  Bible.  Cette 
question,  il  la  posait,  dès  iü92,  dans  un  paragraphe 
de  sa  réponse  à Pirot;  mais  il  n’en  pressentait  pas 
alors  toute  l’importanco;  au  contraire,  il  la  rangeait 
parmi  celles  do  moindre  calibre,  et  qu’il  était  plus  fa- 
cile de  concilier. 

Ce  ne  fut  que  peu  à peu  qu’elle  se  développa  dans 
son  esprit,  à partir  de  si  humbles  commencements, 
et  qu’elle  finit  par  y prendre  de  très-grandes  pro- 
portions. Comme  une  plante  vivace  et  parasite , qui 
étreint  et  qui  étouffe  l’antique  chêne  sur  lequel  elle 
s’appuie,  cette  exégèse  protestante,  qui  a grandi  à 
l’ombre  des  rameaux  protecteurs  do  la  foi  et  s’est 
nourrie  de  sa  sève,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  tout  envahi 
et  submergé  toute  science  et  la  théologie  protestante 
elle-même,  tient  d’abord  dans  deux  lettres  de  Leib- 
niz à Bossuet!  On  peut  l’y  montrer  comme  dans  son 
germe  : elle  est  née  de  la  question  des  livres  cano- 
niques. 

Toute  science  qui  se  fonde  doit  avoir  ses  règles.  RWes  de 

^ . Leibniz. 

Leibniz,  encore  nouveau  sur  ce  terrain,  accepta  d a- 
bord  toutes  celles  que  lui  présenta  Bossuet.  A ne 
prendre  que  ses  lettres  de  1099  et  de  1700,  les  points 
communs  entre  eux  étaient  nombreux  et  décisifs, 
et  Bossuet  le  remarque  avec  bonheur  dans  sa  lettre 
du  9 janvier.  Règles  du  consentement  unanime  et  de 
la  tradition  universelle,  Leibniz  croit  pouvoir  tout 
accepter,  tout  employer.  Il  accorde  à Bossuet  le  ca- 
ractère révélé  de  tout  article  de  foi , la  perpétuité  de 
la  tradition  comme  marque  de  la  vérité  catholique. 
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el  le  consenleiiient  universel  de  toute  l’Église  comme 
critérium  infaillible  : tous  les  grands  principes  enfln 
do  ses  expositions  de  la  foi  catholique.  .Mais  bientôt 
les  divergences  s’accusent  : les  difficultés  naissent  des 
difficultés,  et  au  lieu  de  ces  lettres,  qui  ne  sont  que 
la  préface  de  cette  nouvelle  controverse,  si  nous  pre- 
nons les  dernières,  ce  Leibniz  d’aboi-d  si  conciliant 
no  reconnaît  plus  qu’un  seul  principe  et  qu’une  seule 
règle,  qui  est  la  négation  des  premières.  Toutes 
celles  qu’il  avait  d’abord  acceptées  lui  manquent 
l’une  après  l’autre;  il  est  forcé  de  renoncer  succes- 
sivement au  consentement  unanime  et  à la  tradition 
perpétuelle.  Il  sent  que  l’inspiration  individuelle  est 
trop  vague  et  justifierait  toutes  les  folies,  el  il  est 
- forcé  do  s’en  tenir  aux  règles  do  la  critique  ordinaire. 
C’était  le  sort  de  cette  question,  imprudemment 
soulevée  par  Bossuet,  el  prématurément  dévelop- 
pée par  Leibniz , de  lui  faire  sentir  la  difficulté 
qu’il  y a pour  les  protestants  de  donner  des  règles 
fixes  à la  nouvelle  science,  el,  dans  l’impossibililc 
de  conserver  les  bornes  posées  par  la  sagesse  catho- 
lique, de  la  lancer  sur  la  pente  subjective  de  la  raison 
individuelle. 

Lacritique  Quol  ost  on  effet  le  seul  principe  formulé  par 

»eu)  criu-  Leibniz  dans  sa  derniere  réplique,  sur  les  ruines  do 
la  perpétuité  de  la  tradition  et  du  consentement 
unanime  , qui  se  trouvaient  violés  à chaque  instant? 
Le  voici  : « J’avoue  que  la  règle  des  protestans,  d’une 
révélation  ou  inspiration  individuelle,  prise  à la  ri- 
gueur, est  insuffisante;  il  faut  y substituer  celle-cy  : 
Joindre  les  règles  de  la  critique  ordinaire  à la  con- 
sidération de  la  conduite  de  la  Providence  dans  le 
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gouvernement  de  son  Église  (Ij.  » Ce  critérium, 
quelque  scientifique  et  philosophique  qu’il  puisse 
paraître  à ceux  qui  le  lui  ont  emprunté,  ne  me  sa- 
tisfait pas.  11  consiste  dans  l’union  de  deux  parties  : 
les  règles  de  la  critique  ordinaire  d’une  part,  et  la 
considération  de  la  conduite  de  la  Providence  do 
l’autre;  mais  comme  l’économie  providentielle  a 
quelque  chose  do  mystérieux  et  do  vague,  et,  pour 
tout  dire  colin , do  pur  sentiment , les  rationalistes 
n’ont  retenu  que  la  première  partie  de  la  règle , celle 
qui  regarde  la  critique  ordinaire.  Les  règles  do  la  cri- 
tique ordinaire  les  ont  conduits  fort  loin,  plus  loin 
assurément  que  Leibniz  ne  voulait  aller;  car  la  pre- 
mière do  toutes  et  la  plus  connue , c’est  le  rejet  de 
l’autorité  et  la  négation  du  surnaturel.  Dans  cette 
voie,  on  devait  arriver  très-vite  à nier  toute  révéla- 
tion et  à traiter  les  livres  saints  comme  Homère  ou 
Tile-Live,  que  dis-je?  comme  on  n’a  jamais  traité 
les  poètes  et  les  historiens  de  Rome  ou  d’.\lhèues. 
Mais  les  livres  saints  comprennent  l’.\ncien  et  le 
Nouveau  Testament , et  les  règles  do  la  critique  or- 
dinaire s’appliquent  aussi  bien  au  second  qu’au  pre- 
mier. De  quel  droit  en  effet  limiteriez-vous  le 
champ  de  vos  investigations  à telle  partie  des  livres 
sacrés,  et  feriez-vous  de  la  Bible  deux  parts,  l’une 
que  vous  soumettez  et  l’autre  que  vous  soustrayez 
aux  règles  de  la  critique  ordinaire?  Tout  se  tient 
dans  CO  divin  enchaînement,  et  vous  n’avez  pas  le 
droit  de  le  rompre  à moitié.  Il  faut  que  tout  soit 
soumis  ou  que  rien  ne  soit  soumis  aux  règles  de 


(t)  T.  Il,  p.  437.  Inédit. 
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la  critique  ordinaire.  L’Évangile  est  entraîné  ou 
subsiste  au  même  titre  que  tout  le  reste. 

Il  suffit  d’indiquer  cette  marche  fatale  et  ces  consé- 
quences forcées  pour  montrer  le  péril  de  ces  questions 
et  les  dangers  d’une  étude  prématurée.  Je  sais  bien 
que  Leibniz  a lui-méme  indiqué  ses  réserves,  et  qu’il 
serait  injuste  de  le  rendre  auteur  ou  complice  des 
excès  qui  suivirent  f mais  ces  réserves  sont  trop  va- 
gues pour  être  applicables,  et  trop  arbitraires  pour 
ne  point  exciter  le  sourire  de  la  critique  ordinaire. 
Bossuet,  qui  croit  admirer  ta  Bible  en  admirant  îles 
contresens  (1),  excelle  à lui  montrer  le  péril,  et  le 
retient  sur  la  pente  glissante  du  rationalisme;  il 
veut  maintenir  l’exégèse  sur  le  terrain  objectif  de 
la  foi,  de  la  perpétuité  et  de  la  tradition.  Mais  les 
règles  de  la  critique  ordinaire  obéissent  à des  lois 
et  à une  impulsion  bien  différentes,  et  l’on  pourrait 
trouver  de  l’âpreté  môme  do  sa  dernière  réplique 
un  utile  enseignement. 

Qu’on  lise  cette  dernière  et  triomphante  réplique  de 
Leibniz  (2),  qui  précéda  de  doux  années  seulement  la 


(1)  M.  Reliai,  Éluda  d’histoire  religieuse. 

(2)  C’est  cette  répli<|ue  retroiiréc  par  nous  à Hanorre,  et  dont  il  lui  an- 
nonçait l'envoi  dans  un  billet  du  5 Tévrier  1702,  en  s'eicusanl  du  retard 
sur  les  bonnes  grâces  de  la  reine  de  Prusse,  qui  l’avait  retenu  à Berlin  au 
delà  de  toutes  ses  prévisions.  Bossuet  n'acrusa  jamais  réceplion  de  la  lettre 
ni  de  l’envoi.  1,’abbé  Ledieii  se  tait,  et  le  cardinal  de  Deausset  en  reste  à la 
lettre  du  17  août  1701.  Tcès-ceilainement  Bossuet  oc  répondit  pas  à cette 
répliqué  de  Leibniz.  Ne  l'aurait-il  |>as  reçue?  .Mais  rommeni  le  croire  après 
le  billet  du  b1  Ne  s’est-elle  point  retrouvée  dans  ses  porteleiiilles,  si  curieu- 
sement Touillés  par  son  neveu,  l’abbé  Bossuet?  Cela  est  diTTicile  â suppo- 
ser. Que  Taiit-il  croire  alois?  Que  Bossuet  n’a  point  voulu  ou  ii’a  point 
pu  répondre,  et  que  ses  ivlileurs  ont  jugé  prudent  de  supprimer  la  ré- 
plique emitarrassante  <le  Leibniz?  Si  j'insiste  sur  le  silence  gardé  pas  Bos- 
suet et  sur  cette  lacune  laissée  par  ses  éditeurs,  c’est  qu’elle  est  capitale  et 
i|u’elle  renverse  les  conjectures  les  plus  vraisemblables.  C’est  à ce  |>oint 
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mort  de  Bossuet.  Jusqu'ici  la  correspondance  de  Leib- 
niz et  de  Bossuet  finissait  (5ar  un  monologue  de  l’é- 
vêque de  Meaux  en  soixante-deux  raisons,  auxquelles 
Leibniz  était  censé  n’avoir  rien  répliqué.  Elle  finira 
désormais  par  un  dialogue  digne  de  Platon,,  par  la  gra- 
vité du  sujet  et  la  beauté  du  langage,  où  Leibniz  joue 
le  rôle  de  cet  interlocuteur  du  Phédon,  Cébès,  l’homme 
le  plus  difficile  à convaincre  que  Socrate  eût  jamais 
rencontré.  Aussi  l’on  comprend  que  Bossuet  s’anime 
à ce  débat,  malgré  ses  soixante-treize  ans,  et  rede- 
vienne éloquent;  ce  fut  le  chant  du  cygne  : Fuit  ilia 
cycnea  vox.  a Ainsi,  s'écrie-t-il  dans  une  page  qui 
lui  est  inspirée  par  la  vue  du  grand  combat  qu’il  pré- 
voit pour  la  foi  sous  le  nom  d'exégèse,  ainsi,  plustost 
que  de  conserver  les  livres  de  la  Sagesse  et  les  autres, 
vous  aimez  mieux  consentir  à noyer  sans  ressource 
l'Épistre  aux  Hébreux  et  l’Apocalypse,  et,  par  la 
mesme  raison,  les  Épistres  de  sainct  Jacques,  do 
sainct  Jean  et  de  sainct  Jude.  Le  livre  d’Eslher  sera 
entraisné  par  la  mesme  conséquence  : vous  ne  ferez 
point  de  scrupule  de  laisser  perdu  aux  enfans  de  Dieu 
tantd’oraclesde  leur  Père  céleste.  On  n’osera  plus  répri- 
mer Luther,  qui  a blasphémé  contre  l’Épistre  do  sainct 
Jacques,  qu’il  appelle  une  épistre  de  paille  : il  faudra 
laisser  dire  impunément  à tous  les  esprits  libertins  ce 
qui  leur  viendra  dans  la  pensée.  » Mais  Leibniz,  qui 
n’a  pas  de  peine  à saisir  la  faiblesse  de  l’argument 


que  le!)  précédents  éditeurs  de  Leibniz,  ignorant  que  Leibniz  edt  répondu 
k M.  de  Meaux,  et  pensant  qu'il  n'avait  rirn  répliqué  à ses  soixante  deux 
raisons  en  faveur  de  Trente,  terminent  la  correspondance  au  17  avril 
1701,  date  de  l’envoi  fait  par  M.  de  .Meaux,  et  que  nous  y avions  élé  trompé 
d’abord. 
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SOUS  la  boaulé  du  tour,  lui  répond  avec  une  liberté 
que  nous  avions  déjà  relevée  dans  une  précédente  oc- 
casion, niais  qui  n’avait  jamais  atteint  le  niveau  de 
l’invective,  et  qui  dépasse  môme  ici  la  mesure,  quand 
il  lui  fait  l’éloge  de  Luther  : 


Ciii  i;eniis  liunianum  spcrasse  rerentibus  anois 
üehet  et  ingenio  liheriore  Irui. 


Le  dialogue  se  continue  do  la  sorte  pendant  toute 
la  seconde  partie  de  ce  dernier  volume,  éloquent  et 
entraînant  quand  c’est  Bossuet  qui  parle,  incisif  et 
mordant  quand  Leibniz  lui  répond.  L’attaqué  et  la 
riposte  sonlégalement  vives  ; Bossuet  a plusde  hauteur 
etde  gravité,  mais  Leibniz  est  maître  danscette  logique 
serrée  qui  convient  aux  débats  théologiquos.  Dans  la 
réplique,  il  est  aussi  évidemment  supérieur  à Bossuet 
qu’il  lui  était  inférieur  dans  l’éloquence  proprement 
dite.  Bossuet  s’écrie-t-il  : « Laissez,  laissez  sur  la  terre 
quelques  chrestiens  qui  ne  rendent  pas  impossibles 
les  décisions  inviolables  sur  les  questions  de  la  foy, 
qui  osent  asseurer  la  religion , et  attendre  de  Jésus- 
Christ,  selon  sa  parole,  une  assistance  infaillible  sur 
ces  matières.  C’est  là  l’unique  es|)érance  du  christia- 
nisme! w Leibniz  reprend  : «C’est  parler  plustoslavec 
la  liberté  d’un  orateur  qui  se  donne  carrière  que  dans 
la  précision  d’un  théologien  tel  que  vous.  Monsei- 
gneur... .\  quoy  bon  ces  expressions  tragiques...  ? Il 
faut  vous  prier,  à vostrc  tour,  do  laisser  sur  la  terre 
des  gens  qui  s’opposent  au  torrent  des  abus,  qui  ne 
permettent  point  que  l’authorité  de  l’Église  soit  avilie 
par  de  mauvaises  pratiques,  et  qui  ne  souffrent  point 
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qu’on  abuse  des  promesses  de  Jésus-Christ  pour  es* 
tablir  l’idoiedes  erreurs  (1).  » 

Mais  sa  critique,  si  libre  avec  la  première  antiquité 
judaïque,  s’arrête  au  seuil  des  temps  nouveaux , et  ne 
dépasse  pas  l’Ancien  Testament.  L’Évangile  reste  sa- 
cré pour  lui  ; et  quand  Bossuet  le  presse  par  des  rai- 
sons tirées  de  ces  écrits,  Leibniz  recule  aussitôt  : 
■ Qu’ay-je  besoin,  lui  dit-il , de  changer  de  question 
et  de  disputer  sur  les  livres  du  Nouveau  Testament? 
Suffit  que  j’aye  prouvé  que  Trente  a manqué  à l’é- 
gard du  Vieux  (2).  » Évidemment  la  question  lui  pa- 
raissait inopportune,  et  la  critique  des  Évangiles  pleine 
de  périls.  Ce  que  l’esprit  d’un  Leibniz  ne  concevait 
pas  comme  possible  est  devenu  banal  aujourd’hui. 

Ces-  réserves  sont  les  nôtres , et  doivent  modifier  le 
jugement  que  nous  portons  sur  lui.  Elles  prouvent 
combien  il  était  loin  du  dernier  état  de  la  science  et 
quel  abîme  le  sépare  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
l'école  rationaliste,  qui  ne  voit  de  révélation  nulle 
part,  ou  plutôt  qui  la  met  partout;  qui  nie  l’authen- 
ticité du  Pentateuque  et  ne  fait  du  canon  des  Hébreux 
qu’un  fruit  de  l’éclectisme , mais  qui  croit  reconnaître 
dans  les  apocryphes  une  certaine  manifestation  des 
traditions  juives;  qui  met  en  pièces  les  Évangiles,  mais 
qui  adore  les  mythes  païens.  Ce  serait  confondre  deux 
écoles,  deux  temps  et  deux  choses  fort  distinctes, 
que  d’assimiler  Leibniz  et  l’école  de  Tubingen.  Son 
respect  des  Évangiles,  son  admiration  de  l’Apoca- 
lypse (3),  ses  définitions  de  la  foi  et  de  la  révélation, 

(1)  Pigei  389  el  IM. 

(1)  Page  420. 

(3)  Si  l'on  doDlail  du  reapect  de  Leibnix  pour  nos  monumeatt  sacrés,  il 

ï r 
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l’éloignent  des  rationalistes,  quisc  croient  dispensés  du 
respect  par  la  critique.  S’il  fallait  al)soluinent  trouver 
un  chef  à celte  école  au  dix-seplièino  siècle,  ce  serait 
àSpinosa,  et  non  pas  à Leibniz,  que  reviendrait  le 
péril  ou  l’honneur  de  tels  disciples.  C’est  lui  qui  le 
premier  a condensé  dans  le  Théoloyico-politique  [car 
il  n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ) tous  ces  argu- 
ments contre  les  miracles,  contre  les  dogmes,  contre 
les  prophétismes,  contre  la  divinité  du  Christ,  argu- 
ments si  souvent  repris  par  d’autres,  et  dont  la  nou- 
velle écolose  fait  honneur.  Spino.sa,  un  des  premiers, 
et  il  s’exposa  par  cette  audace,  ne  l’oublions  pas,  au 
poignard  des  juifs  et  aux  anathèmes  de  la  synagogue, 
fit  remarquer  que  certains  lieux  ne  sont  pas  désignés 
dans  le  Pentateuque  par  les  noms  qu’ils  portaient  du 
temps  de  Moïse,  et  il  en  conclut  que  le  Pentateuque 
était  apocryphe:  faible  argument,  fort  bien  réfuté  par 
M.  Wallon,  et  qui  assurément  ne  compense  pas  ses 
erreurs  sur  le  Deutéronome,  qu’il  attribuait  à Moïse. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs,  et  par  des  textes  irrécu- 
sables, toute  la  distance  qui  sépare  Spinosa  de  Leib- 
niz; T Spinosa  enseignant  un  Dieu  inexorable  et  sourd 
à la  même  époque  où  Leibniz  enseigne  un  Dieu  per- 
sonnel et  libre;  Spinosa  récusant  tous  les  titres,  môme 
les  plus  sacrés,  à la  confiance  et  à la  vénération  des 

tultirait  de  rappeler  ce  début  d’un  écrit  d'exégèse  sur  le  plus  obscur  des 
livres  saints,  tarV Apocalypse,  où  il  rend  hommage  en  si  excellents  termes 
à • cette  simplicité  île  langage  qui  lui  rappelle  les  Dialogues  de  Platon  ; à 
celte  majesté  de  pensées,  à celte  lumière  du  discours,  qui  Tout  qu’on  ne 
peut  lire  attentivement  cette  composition  sans  l’admirer  et  sans  être  ému 
jusqu'au  fond  de  l'éme  ».  Sa  règle  d'interprétation  est  celle  d’une  libre  et 
lionnèle  critique  : « Il  est  vraisemblable  que  tous  ces  événements,  autant 
que  cela  se  peut  faire,  doivent  s'entendre  de  choses  contemporaines k Jean.» 
Babjlone  est  Rome  païenne;  AaTtïvo;,  un  empereur,  etc. 
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hommes,  et  Leibniz  se  contentant  de  demander  avec 
esprit  ses  lettres  de  créance  à l’ambassadeur  de  Dieu  et 
de  voir  si  elles  sont  en  bonne  forme.  Entre  ces  deux 
hommes,  ces  deux  systèmes  et  ces  deux  époques,  il  y 
avait  un  abime;  et  à plus  forte  raison  peut-il  être  ici 
question  de  comparer  Leibniz  aux  modestes  disciples 
de  Spinosa  , qui  l’exagèrent  encore  en  le  copiant? 

On  ne  saurait  nier  cependant  que  tout  un  siècle  de 
Deutsche  Aufklarung  (1)  était  contenu  dans  ces  der- 
niers écrits  de  Leibniz.  L'époque  des  fragments  de 
Wolfenbuttel  n’était  pas  éloignée,  et  quand  Lessing 
souleva  contre  lui  une  tempête  de  l’orthodoxie  par  la 
publication  de  ces  posthumes,  on  crut  reconnaître 
l’ombre  ou  la  main  de  Leibniz  encore  présente  dans 
cette  bibliothèque  où  il  avait  précédé  Lessing.  On  se 
trompait  : ces  fragments  étaient  d’un  médecin  de 
Hambourg,  Samuel  Reimarus.  Mais  Reimarus  n’était 
qu’un  Leibniz  plus  conséquent  : tel  est  du  moins  le  ju- 
gement qu’en  a porté  récemment  M.  Kuno  Fischer, 
dans  une  histoire  estimée  de  la  philosophie  de  Leibniz. 
En  effet,  quand  on  applique  les  règles  de  la  critique 
ordinaire  comme  cn/énum  unique  aux  livres  du  Vieux 
Testament,  et  que  par  ces  règles  on  en  retranche  toute 
une  partie,  il  n’y  a aucune  raison  valable  pour  ne  pas 
en  faire  autant  du  Nouveau;  et  c'est  ce  que  Bossuet, 
qui  ne  s’y  était  point  trompé,  fait  sans  cesse  observer 
à Leibniz.  En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  les  doc- 
teurs protestants  du  dix-septième  siècle  ont  aussi  pré- 
paré à leur  insu  la  Deutsche  Aufklarung  du  dix-hui- 
tième, et  celle-ci  la  moderne  sagesse  rationaliste.  Mais 


(J)  On  appelle  ainsi  en  Allemagne  la  période  de  Reimarus,  Lessing,  etc. 


Leibniz  et  la 
Ütustche 
Aujktùrung. 
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l’homnae  n’est  point  toujours  conséquent,  il  vaut  mieux 
souvent  que  ses  principes.  Leibniz  est  dans  ce  cas. 
Quand  Bossuet  le  presse  sur  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament, il  recule  épouvanté  : nousl’avons  vu,  cette 
question  lui  parait  inopportune,  et  il  l’écarte.  Consta- 
tons ces  réserves,  qui  sont  celles  du  temps  et  de 
l’homme,  mais  qu’elles  ne  nous  empêchent  pas  de 
montrer  leselTets  des  règles  qu’il  a posées  ; et  concluons 
qu’il  serait  également  absurde  de  dire  que  Leibniz  ait 
préparé  sciemment  la  Deutsche  Aufklarung,  et  de  nier 
qu’il  en  ait  été  involontairement  l’auteur. 
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NÉGOCIATIONS  RELIGIEUSES 


Ce  sommaire  est  la  traduction  d’une  relation  au- 
thentique et  conûdcntielle , rédigée  par  Spinola,  évê- 
que de  Tina , l’un  des  principaux  négociateurs  de  la 
paciQcation  religieuse,  et  transcrite  en  entier  de  la 
main  de  Leibniz.  On  trouvera  le  texte  latin  au  bas 
des  pages. 


16Gi. 

L’électeur  de  Rrandebourg  donna  par  lettres  de  créance 
pouvoir  (à  Spinola , évéqiie  de  Tina)  de  traiter  de  la  pacifi- 
cation religieuse  entre  les  associés  de  la  nouvelle  Société 
Indo-Germano-Hispanique. 

N.\RRATIO 

IGCl. 

Eteft.  (I)  liraiid.  (2  |M‘r  credontiales  poteslatem  itedit  «te  religionis  con- 
ciliatinnc  inter  socios  nova;  Soeictatis  Initieac  Gcrmanico-Hispanicjfi  tune  de 
signala'. 

(1^  EI«^c^or. 

(I)  Branddburç^irii*. 
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1062, 

Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  accepta  les  conditions,  et  dans 
un  article  composé  à ce  sujet  il  promit  l’intervention  de 
toute  sa  puissance. 

Sous  Clément  IX,  quelques  princes  protestants  s’abou- 
chèrent avec  l’électeur  de  Mayence  et  d’autres  pour  parler 
de  la  réunion. 


IGGi. 

Vers  IGGi,  élection  d’un  nouveau  définileur  général  de 
l’ordre  des  Franciscains  dans  Ara  Cœli  (1). 

1G71. 

Lettre  de  l’évCque  de  Tina  au  cardinal  Albrizii,  nonce 
à Vienne. 


4671. 

Albritius,  ayant  entendu  ces  dispositions,  fut  enflammé  du 
même  zèle  que  son  maître,  et  procura  à Spinola)  la  mission 
de  l’empereur. 

(1)  Célèbre  couvent  de  l’ordre  à Rome. 


1G62. 

l’hilippus  IV,  re\  llispaniarum,  acceint  conditionctn,  cl  in  articulo  banc  in 
rein  conscripto  oiniiis  putentiæ  suæ  inicrpositionom  proinisil. 

Sub  ricinentc  IX.  nunmiUi  principes  protestantes  cum  clcctorc  Mogun- 
tino  et  aliis  de  reunione  loculi. 

Circa  IGU4,  clectus  ordinis  Serapbici  derinitor  generalis  in  Ara  Ctrli. 


167t. 

I3/Î3  decenibria.  Re\  Sueciæ  per  ablegatum  Ca’sari  Hungaricos  cede- 
siastas  cxpulsos  coinmendans  inter  rationes  adduxit. 

Albritium,  audilis  dispositionibus,  zclus  domini  invasit  et  missionem  Cx- 
saris  procura\it. 
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1075. 

Le  cardinal  Albritius,  nonce  à Vienne,  après  avoir  pris 
connaissance  de  toutes  ces  choses , désira  la  poursuite  des 
négociations  iréniques.  Au  mois  d’août,  on  se  rendit  en  Saxe 
pour  y recueillir  les  déclarations  secrètes  et  favorables  aux 
projets  des  théologiens  de  ce  pays.  Mais  comme  les  prédi- 
cateurs expulsés  de  Hongrie  réclamaient,  on  conseilla  à 
l’électeur  de  Saxe  (ce  fui,  je  crois,  Burkersrod,  L.  ) de 
charger  ses  théologiens  de  prescrire  des  formules  plus 
modérées,  afin  que  l’on  pût  plus  facilement  recevoir  les 
exilés. 

2/12  août.  D’après  les  conseils  du  cardinal  Âlbritius, 
l’empereur  répondit  que,  sans  exclure  ce  qui  regardait  les 
exilés,  il  s’attendait  encore  non-seulement  à voir  proposer 
une  doctrine  modérée,  mais  des  moyens  efficaces  et  géné- 
raux pour  arriver  à une  entière  union. 

Le  4 novembre,  l’électeur  répondit  de  nouveau  qu’il  n’o- 
sait point  entreprendre  une  œuvre  si  universelle , sans  le 
concours  des  autres  princes  protestants.  Paroles  de  l’élec- 
teur, 2/12  août. 


1075. 

Cardinalis  Albritius,  Viennæ  uuutius,  rebus  cognitis  prosecutionem  ire 
nici  negotii  desiderarit.  l'nde  tnense  augusto  itum  in  Saioniara  et  ob- 
tenUo  declarationes  tlicologorum  sécréta:  et  faventes  Et  curii  tune  cla- 
marent  prædicatores  Hungaria  expuisi,  persuasum  est  clcctori  Sax.  (1) 
per  ainirum  (Burkersrod,  credo)  (2)  ut  Augustissiino  oflerret  per  suos  tlieo- 
logos  curaturuiu  iiioderatas  formulas  prwscribi  quo  facilius  exules  recipi 
lussent. 

2/12  Aug.  Cicsar,  liortante  card.  (3)  Albritio  respondit  spem  de  exulihus 
restituendis  non  cxcludcndo  se  exspectare,  ut  circa  moderaGonem  doctrina' 
imu  plenain  unionem  viarn  bonam  ac  unixersalem  proponat. 

Hic  mense  nov.  4,  respondit  se  absque  alioruin  principum  protestantium 
concursu  opus  universale  aggredi  non  auderc.  Verba  electoris,  2/12  aug. 

(1}  SAtonire. 

(t)  Wol»  Lribnuii. 

(S)  Cardinth. 
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^G^G. 

L'empereur,  sur  les  instances  du  nouveau  nonce  Buon- 
visio  (auquel  Aibrilius  avait  donné  ses  instructions),  envoya 
des  délégués  auprès  de  tous  les  princes  protestants  de 
l’Âllemagne.  Albritius  l'avait  fortement  recommandé  à son 
successeur. 

On  arrive  en  1676  à la  cour  de  Hanovre  auprès  du  duc 
Jean-Frédéric,  et  on  se  concerte  avec  les  autres  princes 
de  Brunswick  et  de  Brandebourg.  L'empereur  et  Buonvi- 
sius  recommandèrent  Spinola  au  duc  de  Hanovre,  qui  prit 
la  direction  par  la  suite. 


1677. 

28  février  (1).  L’électeur  Charles-Louis  écrivit.que  l’affaire 
était  digne  d’élre  traitée  publiquement. 

Linsbourg,  3 juin,  Jean-Frédéric  répond  à la  lettre  datée 
de  Mayence  16  mai. 

On  en  réfère  au  pape  Innocent  XI  pour  recevoir  des  ins- 
tructions; on  est  admis  en  audience  immédiatement.  Après 

(1)7  fi'vrier. 

Ifi/fi. 

Itnperator,  rommendaiitc  n ivo  nuntio  Buoa\ isio  ( quem  Albritius  edo- 
r uorat  quid  !q;prctur),  misit  ad  omnrs  priiu  ipcs  Gennaniæ  protestantes. 
Albritius  rem  eiiive  (I)  successori  comniendaverat. 

\ entuni  ad  aulam  Hanoveranara  Job.  Fred.  (7)  dueis  et  cum  aliis  llruns- 
virensilins  principibus  et  Itrandeb.  (3)  (conveutuin  Spinola),  Ca'.sar  et  Kuoii- 
visius  duri  Haiio>erano  tune  cnmmendanint.  Ilic  ulterius  direxit. 


1077. 

2S  feb.  (4),  Seripsit  El.  (5)  Carol.  (0)  Liido\ieus  rem  publiée  tractari 
dignatn  esse. 

I.iinsboiirg.  3 juin.  Jenn-Friderie  resj>ond  à la  lettre  datt'e  de  Mayence, 
10  inav. 

Itum  ad  pedes  Innocentii  XI  pro  uUeriori  inandato.  Suliilo  auditur.  Post 

(1|  Bon*i«io. 

{!'  Julunni*  Frcitiriri. 

(S)  RrAniIi-biiri;rnM. 

(’a)  Ft'liniArti. 

(V  Klfflur. 

(€'  CiroUis. 
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les  consultations  les  plus  sérieuses,  on  donne  les  instruc- 
tions les  plus  complètes  et  un  bref  apostolique  ; on  mande, 
sous  le  voile  d’autres  négociations,  de  solliciter  doucement 
un  bref  spécial.  Le  pontife  députe  auprès  de  l’empereur 
Cibo,  Pio,  Spinola,  Albritius  et  les  théologiens  Laurea , 
Ricci  et  (Spinola)  lui-mème,  nommé  solliciteur  par  .Albri- 
tius : on  obtient  une  lettre  écrite  de  la  main  du  pape.  — Les 
obstacles  à l’union,  qu’on  avait  exposés,  étaient  : le  calice 
(eucharistie),  le  célibat  et  la  conformité  de  la  doctrine,  en- 
core imparfaite.  On  discuta  et  approuva  alors  les  explica- 
tions modérées  des  frères  de  Walemburck,  Oibbon  de  Burgo 
et  d’autres  catholiques. 

Le  pape,  parle  bref  susdit,  assura  l'évéque  de  sa  protec- 
tion spéciale.  L’empereur  écrivit  au  pape  qu'il  espérait  de 
grandes  suites  de  cette  affaire,  et  les  propositions  des  modé- 
rés furent  alors  renvoyées  corrigées  par  le  cardinal  Albritius. 

Le  pape  aussi  voulut,  même  alors,  qu’on  traitât  de  la  sup- 
pression de  l’alternative. 


1678. 

17  avril.  Albritius  retourne  encore  à Rome,  afin  d’en- 
voyer la  formule  du  bref  tel  qu’on  le  désirait. 

gravissimas  ron.suUalionrs,  datur  plcna  instruclio  apostolicumqur  brève, 
et  niaiidatiim  prætcxtu  alianim  negotialionum  |iorrn  suaviter  sollicitandi 
speriale  breve  comineiidalonim.  ;\d  Ca'sarem  deputati  fuerunt  a pon- 
tilin-  Cibo,  Pio,  Spinola,  Albritius,  tbeologi  I.aiirea,  Rirei  et  episeopus 
ipae  sollieitator  ab  Albrilio  noiniiiatiis.  Sclieda  propria  manu  seripla.  — 
Obslacula  exjiosita  . ralii,  eœlibatus,  impcrfectadcHtrim-B  ronformitas,  tune 
diseuss.L‘  et  prolata-  explieationes  moderata-  Waleinburekioruin,  (iiblmnis  de 
Rurgo  et  similium  ealbiil.  (1). 

Pontifev,  |)cr  breve  dirtiiin,  episcopuin  (î) de  s|>eciaU  proleetione  sceurum 
reddidit.  Ca-sar  tune  ad  |>ontilieein  seripsit  i|uod  ei  traelatu  uberes  fruetus 
speret,  Propositiones  inoileratorum  eorrcclaj  a eard.  Albrilio  lune  niissæ. 

Papa  tune  etiain  tractari  de  tollenda  altcniativa  voluit. 


lf.78. 

17  april.  Fuit  adlnir  Itom  e Albritius,  ut  runnulam  brevis  quam  desideret 
initiât. 

(I)  Cuthuliruruai. 

(S)  Snlicel  Tincn«ém,  iptmi  lurraUonis  antnr^in.  • 
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L’empereur  envoya  de  nouveau  (l’évOque)  vers  les  prin- 
ces de  l’Allemagne,  en  le  chargeant  d’autres  affaires  impor- 
tantes : les  armes,  et  une  milice  perpétuelle  devait  être 
mise  en  avant , à l’ombre  de  laquelle  la  chose  sacrée  se  trou- 
verait à couvert. 

On  aborde  ainsi  l’électeur  de  Saxe , le  Palatin,  les  princes 
de  Brunswick,  de  Hesse,  de  Bayreuth,  de  Nuremberg,  d’L'lm, 
de  Francfort,  d’Augsbourg. Quatorze  princes  régnants  pro- 
mirent par  écrit  leur  concours  à l’empereur  dans  l’affaire 
sainte  : ce  furent  ceux  de  Saxe  , de  Brandebourg,  du  Pala- 
tinat,  de  Gotha,  d’Eisenach  (d’Iéna  et  Weimar),  d’Ans- 
pach,  deCell,  de  Hanovre,  Wolfenbuttel , Cassel,  Wurtem- 
berg, Gottorf,  .Anhalt.  Cinq  princes  firent  donner  un  avis 
des  théologiens,  approuvant  le  résumé  de  Spinola  (xubsl/in- 
tialia],  approbation  qui  fut  consignée  dans  un  écrit  public  : 
c’étaient  ceux  de  Hanovre,  Zell , Wolfenbuttel,  .Anspach  , 
Anhalt.  Trois  voulurent  qu’elles  servissent  à la  place  de 
l’intérim  en  Hongrie.  Voyez  {'Abrégé  de  la  relation  secrète. 

Après  la  mission  de  l’année  1078,  la  peste  survint  et  dura 
deux  ans. 


t'ii'sar  (U'inde  inisit  rursus  ad  principes  Gcrmaniæ,  aliis  neRotüs  gravibus 

coiniiiissis cl  miles  pcrpctuus,  quorum  pradcitu  et  umhra  etiara  res 

sacra  tegcrelur. 

lia  aditiel.  Sa\.(l),  l’ai.  (î),  duces  Brunsv.  (3),  Hæss.  (4),  Bareith.  (5), 
Surnbrg  (0),  l'im,  Ff.  (7),  Aug.  (8}.  Quatuordecim  principes  régnantes 
res|x>nsoriis  lillcris  C'æsari  opem  in  sancto  negotio  spondent.  Ili  sunt  Saso, 
Brand.  (9),  Pal.  (10),  Gullia,  Eisenacli  (pro  se  lena  et  Weimar),  .\nspacli, 
Cell,  llanover,  Wolfenbuttel,  Cassel,  Wurtemberg,  Gottorf-Anbalt. 

Quini|iie  principes  |>rocurarunt  sententiam  tlicologorum  substantialia  ap- 
probaiiliuin  snlentii  scripto  coinpreliensaiii,  neinpe  llanorer,  Cell,  W ollen- 
bullel,  Anspach,  Anhalt.  Tresprobarunt  pro  intérim  apud  llungaros  proino- 
veri.  Vide  Cuin|H‘ndiuin  relationis  sécréta'. 

(Il  Elrdor  SAioniar. 

(S)  EiUtimis. 

(S)  Bnin«Ttr«’rvte<. 

(V|  lltPfiir. 

(8^  Bairnil. 

(4)  Murenitx'rd. 

(7)  Fr«nfolurli.  * 

(ft)  AiMt«burr. 

(9)  Bran<lrbtirgco«i*. 

(10)  pRUltnu».  • 
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1682  el  1683. 

La  négociation  fut  interrompue,  mais  elle  fut  reprise; 
une  nouvelle  commission,  sans  un  caractère  public,  fiitdon- 
née  : elle  fut  envoyée  avec  des  lettres  de  l’empereur  aux 
électeurs  de  Saxe,  du  Palatinat,  de  Drandebourg,  à tous 
les  princes  de  Brunswick  régnants  (Jean-Frédéric  était  déjà 
mort),  au  prince  de  Hesse  à Casscl,  aux  ducs  de  Saxe  à 
Golba,  Eisenach,  Weimar,  aux  princes  de  Anlialt,  Anspacli, 
Bareuth,  et  enfin  au  duc  de  Wurtemberg.  Ce  fut  en  le  quit- 
tant qu’on  alla  de  nouveau  à Rome  [en  1683  sans  doute  ( t)  ]. 

Ensuite  vient  un  voyage  fait  après  la  diète  de  Hongrie , 
puis  le  retour  dans  l’Empire  pour  affaires  de  religion,  puis 
la  guerre  actuelle  (avec  les  Turcs). 

L’électeur  de  Brandebourg  à Berlin  avait  été  rendu  hos- 
tile par  la  faction  de  la  Croix,  d’autres  étaient  atteints  de 
fièvres  malignes;  et  l’évéque  lui-même  , cloué  sur  son  lit 
par  une  sciatique  opiniâtre  et  ne  pouvant  s’appuyer  que 
sur  le  côté  gauche , se  fil  transporter  à l’aide  d’une  chaise  à 
porteurs  dans  les  autres  cours. 

Quelques  théologiens  de  Tubinguc  conférèrent  avec  l’é- 
vêque. 

(1)  Note  de  Leibniz. 


1268-1683. 

l’ost  missionem  anni  78,  pc.stis  supervenit  et  ad  biennium  duravit.  lia 
cessatur,  deinde  missio  nova  sine  piiblica  tainen  comiiiissionc  eum  solis 
C'œsaris  (litteris)  ad  novns  elertores  Savoniæ  et  Palatinatus  et  lirandebur- 
gensis,  omnes  régnantes  lîmnsvicenses  (c\stinclo  juin  Jolianne  Frederico), 
Uæssiæ  in  t'assel, dures  Saxonùe  in  r.otha,  Eisenaeti,  Weimar,  principes  de 
Anlialt,  Ans|)ach,  llareith.  ae  deni({ue  ad  dueem  Wurtemberg. Qiio  (puto  83) 
(1)  discedens  Romam  rursus  [letiit. 

Post  factum  iterex  dia-ta  llnngari.e  ; i>ost  reditus  ad  Imperium  pro  reli- 
gione,  ac  liodicrnum  hélium  (Turcicum  ) (2). 

Berolini  ( elcctor  ) per et  criiris  factionem , 

1res  reliqui  per  malignas  fehres,  ipse  ex  scialica  pertinaci  lerlo  aftixus,  non 
nisi  latcri  sini.stro  iimixus,  ad  reliquas  aulas  in  sella  manibusporlari  vuluit. 

Tubingenses  (quidam]  contulere rum  episcopo.. 

5oU  I.tMbnttii. 

(3)  Lctbaiiii  noU. 
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1684  et  1685. 

Le  cardinal  Cibo,  d’après  l’ordre  du  pape,  écrivil  à l’é- 
vôque,  et  (proposa)  de  lever  l’allernative ; l’empereur  l’ap- 
prouva. 

La  lettre  imprimée  envoyée  aux  Hongrois  est  datée  de 
novembre  1681.  — 16  janv.  1684,  lettre  de  l’électeur  de 
Trêves  au  cardinal  : 11  dit  que  «si  ses  conseils  salutaires  sont 
bien  reçus,  l’affaire  lui  donnerait  un  grand  espoir,  lui-méme 
ne  se  le  dissimule  pas,  parce  qu’il  a entendu  de  la  bouche 
de  l’évêque  dans  quelle  situation  éUit  l’affaire.  » 

On  va  de  nouveau  à Rome,  parce  que  des  malveillants 
avaient  répandu  le  bruit  qu’on  avait  promis  des  choses  il- 
licites aux  protestants.  On  produit  les  originaux,  qui  prou- 
vent que  tout  avait  été  fait  au  nom  des  protestants.  Albri- 
tius  était  déjà  mort. 

Le  pape,  dans  une  lettre  orale,  promet  d’accorder  quel- 
ques nouvellesconcessions;  il  ordonne  cependant  qu’à  cause 
de  la  faction  française  ou  agisse  pendant  quelque  temps 
comme  de  son  propre  mouvement , proprio  wolu. 

Pendant  ce  temps,  on  écrit  au  nonce  et  cardinal  Bonvisi. 
Les  autres  cardinaux  firent  de  même  à Bonvisi,  et  les 
généraux  des  jésuites,  des  dominicains  et  des  franciscains 
aux  leurs. 


1682-1085. 

t'iho  rariliiinlis,  jtissu  |>a|ia',  scripsil  ait  opisropiim  et  <li’ alti-rnativa  toi- 
leiiila  ( senti'iiliam  aperuit  ),  (|iiam  et  t',n.sar  approliavit. 

Kpistola  ad  llun^aros  iinpre.ssa  ( niensem ) linbet  no\eml>rem  1681.  - 
16  janiiar.  8i.  Kpi.tola  elei  toris  Trevirani  ad  eanliiialem  de  eomitibus.  . . 
et  seriliit  si  saliitaria  ejus  eoiisilia  liwmn  inveiiiunl.  île  pros|«To  siieeessu 
taiili  ne^otii  s|M'in  non  eviguam  arrulgere.  se  ipsnm  id  sibi  pollireri,  ijuia 
eorain  abepiseopo  intcllexerit  quo  in  eardine  res  \ersetnr. 

Ilenitn  lîoinain  ilnin,i|unil  ( t'artinoallira  ) sj>arsis,si'nt  inalexoli  proteslan- 
tibiis  indebila  proinitti.  t’roilueta  siinl  ori^îinalia.  ex  (|iiibiis  ap|tareliat  omnia 
prote.aantimn  nomine  acta.  .Xlbritius  jam  obierat. 

l’ontirex,|>eie))istnlainoralein.deiiuibusdainji;raliisroncedendisasserura- 
vit;  pnecepiltaini  n ut  intérim  quasi  proprio rcloaseret.ractionisoallica' e.xu.sa. 

Inleriin  nuntioet  cardinali  Ituonvisiocoinmendante;  idem  fererc  cardinales 
alii  ad  llonvisiuin,  et  generales  Jesuitamm,  Uominicani,  Kranciscani  ad  suos. 
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L’empereur  ( est-ce  ce  mot  ou  celui  At  ego,  moi?  L.  ) 
envoya  à Rome  un  professeur  de  théologie,  témoin  ocu- 
laire de  plusieurs  choses  graves;  cet  homme  avait  été  dé- 
claré digne  de  foi  par  ses  supérieurs  (au  nombre  (lesquels 
se  trouvait  l’évêque  dans  sa  relation  secrète  de  Rome). 

Charles  de  Noyelle,  général  de  la  Société  de  Jésus,  écrit 
le  11  Dov.  16S1  à l'évêque  à Vieune.  Idem,  le  19  août  168-1. 
Il  dit  que  l’affaire  a été  examinée  et  approuvée  par  Pielro 
Marino,  général  des  mineurs  d’Ara  Cœli.  20  août  1681. 

Un  livre  français  parait  à Amsterdam  (N.  d.  L.  R.  D.  L.  ), 
où  il  était  parlé  de  Venvoyé  : cela  fut  mal  pris  îi  Rome. 

Le  nouveau  gouverneur  de  Rome  est  informé  par  S.  E.  Spi- 
nola,  son  patron. 

Après  le  retour  de  Rome,  on  se  reposa  pendant  six  ans , 
jusqu’à  ce  qu’un  vicaire  apostolique  (l’évêque  de  Joppé)  et 
un  missionnaire  en  Saxe  le  pressèrent  de  nouveau,  lui  répé- 
tant qu’auparavant  on  n’avait  point  agi  sérieusement,  mais 
que  c’était  pour  des  intérêts  humains. 


1688. 

Par  l’intermédiaire  de  Martin  de  Esparsa,  de  la  Société  de 
Jésus , assisté  du  général  Tyrso  Gonzalez,  on  obtient  l'assis- 

Cæsar  ( an  e|;o  ? pulo  ) public^æ  theologùe  professorcm  plurium  gra\  ionim 
rei  circunistantiarum  testrni  oculareni  Romani  inisit,  quia  supcrioritius  suis 
( in  quibus  episcopus  in  serreta  Roinæ  relatione  ) Tide  dignus  diHilarabitur. 

CarolusdeN'oyelle.proipositusgrneralis  SocietatisJesuf  1 1 nov.  ),  ad  epis- 
copum  Viennain  scribit  ( idrin,  19aug.  ).  Dicit  rem  fuisse  rxaminatam  et 
probatam  IMetro  Marino,  Minoruin  generali  Ara  CmlUzO  augusio). 

Amstelodami  prodiit  libellusgallicus  (N.  d.  L. R.  D.  L.},  ubi  dedeputato, 
qus  male  accepta  Romæ. 

Notus  urliis  Roiiiie  gubemator  informatus  ab  E"'»  Spinola,  suo  patrono. 

Posl  reditum  Roma,  quics  ad  seiennium,  donec  vicarius  a|K>stolieus  ( epis- 
copus Joppensis  ) et  missionarius,  in  Saxonia  missus,  ursere  dictitantes  antea 
non  serio  actum,  sed  ob  causas  mundanas. 

I68S. 

1 jul.  Per  Martinuin  de  Esparsa,  SoeietatisJesu,  quod  palor  generalis  Tyrso 
Gonzalez  assistât  con  orilcn  que  si  en  et  sancio  ij  grande  négocia.  . . . 
aiumnos  Jesuitas  queriam  adminirvlarlo,  sera  bien  dur  aviso.  . . Por 
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tance  det  jésuites,  qui  promettent  leurs  novices  pour  appuyer 
cette  sainte  et  grande  affaire. 

Sous  Innocent  XI,  on  alla  deux  fois  à Rome  dans  l’espace 
de  huit  mois  ; furent  commis  : Cibo,  Pio,  Spinola,  Aberici,  le 
théologien  Laurea,  devenu  cardinal  plus  tard,  Ferez,  maître 
du  palais  et  confesseur.  Le  pape  vit  et  examina  lui-méme 
les  originaux  du  pouvoir,  et  assura  l’évCque  qu’il  recevrait 
en  leur  temps  les  dispenses  nécessaires. 

Lorsque  la  faction  française  se  fut  opposée  à Rome  (1C81), 
il  voulut  que  l’évéqueagilcomme  de  son  propre  mouvement, 
en  dissimulant  les  instructions  papales.  Il  recommanda 
l’affaire  à Ruonvisio,  cardinal  et  nonce  à Vienne;  d’autres 
carilinaux  la  recommandèrent  aussi,  et  les  généraux  des  au- 
gustins,  jésuites,  dominicains,  franciscains,  en  firent  autant. 

Négociation  avec  les  Hongrois.  La  lettre  aux  Hongrois 
imprimée  avait  été  donnée  dès  le  mois  de  novembre  H>81, 
date  qui  fut  corrigée  à la  main  et  dont  on  fil  le  8 décem- 
bre 1081  ; la  lettre  de  l’empereur  aux  Hongrois  est  datée 
du  mars  1091. 


1091. 

Plein  pouvoir  envoyé  par  l’empereur  aux  Hongrois.  On 

no  SC  dara  impulsa  muy  efficace,  et  30  oclolir.  scribit  ipse  gencralis 
cpiscüpii»,  ul  si  quid  «iesiileret.  ))er  patrem  Martinum  île  Esparsa  signiGcet. 

Roma-  bis  |)cr  wlo  inenses,  sub  Innoeentiii  XI  ; ibi  comiiiissi  Cibo.  l'io. 
Spinola.  Alieriei  et  ex  tbenlogis  Laurea  |ioslea  eanliiialis.  magister  sacri  pa- 
lalii  eonressiriusque  Perez  : papa  poteslatis  taiitiiin  nriginalia ipsemet  viditet 
examinavit.  Kpiscopuin  de  dispensatinnibus  suo  tein|iore  dandis  secunim 
«ssejussil. 

Cum  faclio  gallicasc  Knmœ  opposuisset  (ICSi) , voliiit  ut  adbuc  quasi  pro- 
prio  zelo  ageret,  insiructiunes  |iapalesdLssimulando;  cunimendavit  rem  Duon- 
xisin  eardiiiali,  Viennœ  nuntio  ; euinmendanint  et  eidein  eoinplurcs  cardina- 
les : suiscoiiimendanint  l’enerales  Augusiinianuruin,  Jcsuitarum,  Doininica- 
noruin,  l'rancisi'anoruin. 

Negniiatio  ruin  Hungaris.  Kpistola  ad  Hungaros  inipressa,  jam  data  mense 
novenibri  1 (18 1 , correcta  manu  in  8 deceinbris  1 (18 1 . Sed  imperatoris  cpistola 
ad  Hungaros,  30  martii  IC9I. 


1691. 

Plenijiotentia  ad  Hungaros  eœsarca.  Hæc  Ratisbonæ  récusa  [commen 
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reprend  l’affaire  à Ratisbonne,  Heubel,  plénipolenliaire 
de  l’électeur  de  Majence,  ayant  insinué  un  avis  favorable. 
Communication  avec  les  Hongrois  et  les  magnats  catholi- 
ques. 

Les  communautés  convoquées  répondent  d’une  manière 
édifiante. 

Relation  entière  pour  le  pape  Innocent  XII. 

1092. 

Lorsque  les  communautés  délibérèrent  au  sujet  des  théo- 
logiens d’Allemagne , on  résolut  de  choisir  Fabritius  et 
Kuhnæus  ; mais  Fabritius  alors  était  à Réle. 

Le  nouveau  gouverneur  de  Rome  fut  parfaitement  in- 
formé de  toute  l’affaire  par  son  prolccleurS.  E.  Spinola. 

Heubel,  plénipotentiaire  de  Mayence,  recommande  l’af- 
faire à Ratisbonne. 

Les  Hongrois  se  réservèrent  le  droit,  après  les  conféren- 
ces, de  consulter  les  académies  d’Allemagne. 

Dans  les  lettres  de  l’Empereur,  du  20  mars  1091,  on  donne 
à l’évêque  le  plein  pouvoir  de  traiter  les  affaires  avec  quel- 
ques personnes  privées  protestantes;  ces  affaires  ont  rap- 
port à la  réunion  des  deux  Églises,  ii  l’abolition  de  tou- 

(lanlt!  ] Pt  fa vorabilia  insinuante  Heubelio,  plenipotentiario  Moguntino  :com- 
municatio  pum  [ Hungaris  ] et  niagnatihus  catliolicis. 

Convocalæ  comnaunitates  quæ  ædincatoria  respondent. 

Relation  entière  ad  Innocentium  Xll. 

1692. 

Cum  SC  communitates  de  adducendis  ci  Germania  tlieologis  délibéras- 
sent, delibcratum  de  adrocandis  Fabritio  et  Kubnxo,  sed  Fabritius  tune  Ita- 
sile.p. 

Novus  urhis  Romao  gubernator  c patrono  suo  Em»  Spinola  de  negotio 
optime  fuit  inrorinatus. 

Ilcul)pl,  Moguntiuus  plenipotcntiarius,  rem  Ratishonæ  insinuavit. 

ilungari  sibi  resevarunt  libertatein  post  conrerenlias  consulendi  acadp- 
mias  Germaniœ. 

Episcopo  in  litterisCa?saris,  20niartii  91,  daturpleniiwtontia  in  iis  qu-ead 
autoritatem  regiam  spectant,  trartandi  cuin  quibuscuinc|ue  priratis  personis 
protpslantiuni  rcligioni  addietis  de  dicta  reunionc  Fidei,  aut  controversiaruin 
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tes  les  controverses  inutiles  ou  à leur  diminutiou.  Nous 
concédons  au  saint  évôque  le  droit  de  traiter,  ou  par 
soi-même , ou  moyennant  des  ambassadeurs  envoyés  par 
lui,  ou  moyennant  lettres  avec  tous  ceux  qui  sont  soumis 
à la  confession  d’Augsbourg  et  (avec  les  Hongrois) , et  cela 
en  Aulrichcou  partout  où  il  voudrait  aller Nous  assu- 

rons aussi  cet  évêque  de  notre  trés-clémenle  protection 
toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  sa  sainte  mission , d’exer- 
cices de  religion,  de  tolérance  ou  autres  choses  s’y  rap- 
portant. 


1693. 

L’empereur  écrivit  au  roi  de  Pologne  (1)  et  à la  ville  de 
Dantzick  le  11  mars  (pour  avoir  Kuhnæus). 

Le  roi  de  Pologne  écrivit  au  sénat  de  Dantzick,  de  Var- 
sovie le  10  juillet.  L’électeur  Jean-Guillaume  reçut  une 
lettre  de  Fabritius  au  sujet  de  la  Hongrie,  datée  de  Dussel- 
dorf le  16  mars. 

(I)  Ca  lettre  de  l’empereur  Et^opold  au  roi  de  Pologne  est  datéede  Vienne 
14  mars  1693.  On  en  trouve  la  copie  parmi  les  pièces  de  Hanovre. 


omnium  inutilium  abolitioneautdeminutione.  Sive  per  se,  sive  per  viros  a se 
depiitatos,  sive  per  Miteras  tractandicumsupradictis(confessionis)augustanic 
et  ( Hungaris)subditis  plenam  facultatem  concedimus  dominuin  episcopum 

sive  in  Ausiriasive  alibi  adeundi Ipsum  etiam  episcopum  de  nostra 

clementissima  proteetione,  tum  deoccasione  sanctæ  suæ  soilicitationis,  quan- 
documque  de  religionis  exercitiis,  tolerantiis,  aut  ullis  Ulius  appertinentiis 
agetur  aperienda  clementissimeassecuramus. 

1693. 

Cæsar  ad  regem  Poloni®  (l)et  ad  civilatem  Gedanensem,  martii  14  ( pro 
Kulinæo  liabendo). 

Rex  Poloni®  ad  senatum  Gedanensem,  NVarsoviæ,  10  jul.  1693.  Chur- 
furst  Job  Willielm.  Fabritius  pro  itinere  Hungareo,  16  martii,  Dusseldorf. 


(1)  Cf.  Gvurli  Lropoidi  Virnav  dsU,  IV  mariii  1693,  td  r«çeia  Poloaitr.  cujui  ipo- 

^raphuu)  Itnium  in  Haiun«rani<  Khedit  rfpfrilur. 
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II. 

RELATION  POUR  LA  COUR  IMPÉRIALE  (I). 


Onçmil  lulographe  inédit  de  Leibnii  conierTé  |>arnù  »ei  manuicriU  k Uadottc. 

t.  Toute  personne  bien  intentionnée  demeurera 
sans  doute  d’accord  qu’il  n’y  a rien  de  plus  impor- 
tant pour  1a  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  des  hom- 
mes, pour  la  chrestienté  et  pour  la  patrie  que  le 
restablissement  do  l’unité  do  l’Église  et  la  réconci- 
liation des  protestons  où  l’Empire  est  intéressé  par- 
ticulièrement. 

2.  Et  que  mesme  les  moyens  de  s’approcher  d’un 
si  grand  bien  doivent  estre  cherchés  avec  tout  le  zèle 
possible,  puisque  dans  les  choses  grandes  et  difliciles 
on  ne  sçauroit  arriver  au  but  sans  aller  par  degrés. 

3.  .Mais  depuis  tant  de  tentatives  inutiles  qu’on 
a faictes  par  les  armes,  par  les  disputes  et  par  les 
voyes  de  douceur  qu’on  a toujours  trouvé  fermées , 
l’affaire  a pareu  désespérée  à plusieurs,  comme  si  rien 
que  la  main  de  Dieu  ou  le  temps  y pouvoit  apporter 
du  remède. 

T.  En  cffect  les  parties  ont  esté  dans  les  extré- 
mités contraires  : on  s’est  poursuivy  par  le  fer  et  par 
le  feu,  on  s’est  traité  d’hérétiques,  d’idolastrés,  d’ex- 
communiés, de  damnés.  L’Allemagne  a esté  inondée 
de  sang , sans  parler  d’autres  pays  de  l’Europe  ; il  y a 
eu  une  infinité  de  meurtres,  d’incendies,  de  saccage- 
mens,  de  sacrilèges,  de  violemons,  et  d’autres  maux 

(1)  Nous  avons  choisi  cetfc  relation  parmi  plusieurs  autres,  (juise  trou- 
vent également  dans  la  bibliotliéquc  de  Hanovre,  |>arce  qu'elle  est  de  Leib- 
niz. et  qu'elle  était  destinée  à la  cour  impériale.  N.  E. 
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horriljles,  dont  lo  plus  grand  est  la  perle  de  tant  de 
millions  d’àmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
provenue  de  ces  désordres. 

5.  On  a éprouvé  plusieurs  colloques,  disputes  et 
conférences  dans  1e  siècle  passé  et  dans  le  nostre, 
qui  n’ont  produict  que  des  aigreurs  nouvelles  et  des 
invectives.  Dans  la  Dispute  do  Ratisbonne,  des  Jésuites 
très-habiles  et  très-célèbres  d’un  coslé,  et  des  docteurs 
protestants  fameux  de  l’autre,  consumèrent  plusieurs 
semaines  sans  fruit  sur  une  seule  controverse,  sans 
SC  pouvoir  accorder  ny  convaincre  et  sans  mettre  la 
question  en  estât  d’estre  terminée  plus  aisément. 
Ce  qui  a rebuté  le  monde  do  la  voyc  des  disputes, 
où  personne  ne  veut  céder  et  où  l’on  se  faict  un 
point  d’honneur  de  paroistro  vainqueur  ou  invin- 
cible. 

6.  D'ailleurs,  on  avoit  fermé  la  porte  aux  négo- 
tiations  amiables.  Les  princes  prolestans  refusoient 
d’admettre  et  d’entendre  les  nonces  du  pape.  On 
traictoit  mesrne  lo  pape  d’Anteebrist , et  Rome  de 
Babylone.  Quiconque  ouvroit  seulement  1a  bouche 
pour  prescher  la  modération  passoil  pour  syncré- 
listo  et  devenoit  suspect  d’apostasie. 

7.  La  paix  générale  ayant  esté  concleue  à Munster 
et  Osnabruc , les  deux  partis , après  avoir  jeté  une 
partie  de  leur  feu , commencèrent  à so  modérer  un 
peu  et  à donner  au  moins  quelque  espérance  de  la 
tolération.  .Mais  on  a bientost  remarqué  que  dans  le 
fond  cette  paix  ressembloit  à une  espèce  de  trêve 
venue  d’une  lassitude  commune;  ce  qui  fait  crain- 
dre que  ce  feu  couvert  sous  les  cendres  ne  reprenne 
un  jour  toute  sa  force,  des  étincelles  et  mesme  des 
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petites  flammes  paroissant  déjà  de  temps  en  temps. 

8.  D’autant  plus  que  la  situation  des  affaires  pu- 
bliques et  les  intérêts  mondains,  qui  prévalent  bien 
souvent  à ceux  de  la  religion,  font  craindre  ou  plus- 
tost  présumer  qu’on  ne  manque  jamais  de  gens  qui 
voudront  se  servir  de  cette  division  des  esprits  pour 
fomenter  des  désordres  dans  l’Empire,  et  pour  échauf- 
fer les  uns  contre  les  autres,  dont  on  a des  exemples 
assez  frais. 

9.  Dieu  sçait  ce  qui  en  arrivera,  et  il  faut  s’en 
remettre  à sa  divine  providence,  mais  après  avoir 
faict  le  sien.  Et  cependant  il  appartient  aux  personnes 
à qui  Dieu  a donné  quelque  pouvoir  ou  quelque  oc- 
casion pour  cela,  mais  surtout  aux  grands  princes 
et  particulièrement  à l’Empereur,  chef  séculier  et 
avocat  de  l’Eglise  universelle,  de  penser  aux  remèdes 
d’un  si  grand  mal  : surtout  puisque  la  divine  bonté 
semble  en  avoir  donné  les  ouvertures  et  monstré  le 
chemin , et  qu’une  négotiation  amiable  a esté  enta- 
mée depuis  quelque  temps  suivant  une  méthode  qui 
paroist  la  plus  practicable,  et  pourra  avoir  des  suites 
très-considérables  si  on  s’en  sert  bien.  Comme  de 
l’autre  costé  si  la  négotiation  tombe  sans  fruict,  il 
faut  craindre  que  toute  espérance  do  paix  estant  éva- 
nouie, les  haines  et  les  passions  ne  se  raniment  plus 
que  jamais. 

10.  Les  premières  pensées  de  cette  négotiation 
sont  veneues  de  la  cour  impériale,  où  les  nonces  Spi- 
nola  et  Albrizio,  depuis  cardinaux,  ayant  appris  de 
l’évesquo  do  Stéfanie  que  plusieurs  protestans , avec 
qui  cct  évesque  avoit  traité  sur  d’autres  matières  de 

la  part  de  l’Empereur  et  du  roy  catholique,  témoi- 
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gnoient  de  la  modération , le  poussèrent  à profiter 
de  ces  occasions.  L’Empereur  y entra  avec  tout  le 
zèle  digne  d’un  si  grand  et  pieux  monarque,  et  donna 
des  nouvelles  commissions  à l’évesque  afin  que,  sous 
ce  prétexte , il  peust  sonder  et  préparer  les  esprits. 

Mais  quand  il  voulut  entamer  quelques  négo- 
tialions  avec  des  théologiens  autorisés  , ils  refusèrent 
d’y  entrer  et  surtout  de  donner  des  déclarations  fa- 
vorables parescrit,  alléguant  deux  raisons  de  ce  re- 
fus : l’une  que  le  solliciteur  n’estoit  muny  d’aucun 
pouvoir  de  la  part  du  pape,  l’autre  qu’on  ne  pouvoit 
traicter  que  du  commun  consentement  de  ce  qu’ils 
appellent  le  corps  évangélique. 

12.  11  se  trouva  pourtant  un  prince  enfin  qui  rom- 
pit la  glace  et  fut  le  premier  à donner  les  mains  à 
une  négotialion  formelle  (1)  : il  comprit  fort  bien,  sur 
des  remontrances  des  personnes  zélées,  que,  de  cette 
manière,  si  on  refusoit  tousjours  de  s’entendre  et  si 
on  remettoit  tout  à une  négotiation  solennelle  entre 
le  pape  et  le  corps  évangélique,  on  ne  feroit  jamais 
rien,  puisqu’il  faut  préparer  les  esprits  en  particu- 
lier, avant  que  de  pouvoir  négotier  avec  succès  en 
public,  et  dans  le  général , surtout  entre  des  partis  si 
éloignés  et  qui  se  trouvent  dans  les  extrémités  op- 
posées. 

13.  En  effect,  ce  prince,  goustant  ces  raisons,  or- 
donna une  convocation  des  principaux  théologiens 
do  son  pais.  Celte  convocation  s’expliqua  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  condescendance  dans  une 


(I)  Ernest-Augusic,  duc  de  Bnjnsnkk-Hauovro. 
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déclaration  par  escrit  qu’ils  donnèrent  au  prince  leur 
maistre,  laquelle  fut  suivie  et  approuvée  depuis  par 
les  théologiens  de  quatre  autres  princes  régens,  parmy 
lesquels  il  y en  avoit  un  de  la  religion  de  ceux  qui 
s’appellent  réformés.  Et  ceux  qui  ne  crurent  pas  encor 
pouvoir  aller  si  loin  répondirent  pourtant  à l’Empe- 
reur d’une  manière  qui  marquoit  beaucoup  de  bonne 
volonté;  car  ils  offroient  tout  leur  pouvoir  pour 
avancer  une  affaire  si  salutaire. 

14.  Et  du  costé  des  catholiques,  des  lecteurs  en 
théologie  et  docteurs,  régens  et  autres  de  quatre 
universités  catholiques  de  l’Allemagne  et  des  Pays- 
Bas,  et  plusieurs  théologiens  de  quatre  des  princi- 
paux ordres  religieux,  donnèrent  des  approbations  en 
forme  décidant  affirmativement  celte  grande  ques- 
tion , si  la  réunion  pouvoit  estre  faicte  sur  le  pied  de 
la  susdite  déclaration  des  protestans. 

15.  Encordes  cardinaux  et  nonces,  des  généraux 
d’ordre  et  mesme  un  électeur  ecclésiastique  de  l’Em- 
pire, dont  le  zèle  et  les  lumières  sont  connus,  après 
avoir  pénétré  le  nœud  de  l’affaire,  approuvèrent  et 
recommandèrent  cette  négotiation  et  en  souhaitèrent 
ardemment  la  continuation,  comme  des  papiers  en 
bonne  forme  en  peuvent  faire  foy. 

16.  Cependant  la  susdite  convocation  des  théolo- 
giens protestans,  ne  s’estant  déterminée  qu’après 
beaucoup  de  travail  et  de  difGcultez,  se  rapporloit 
dans  sa  réponse  à certains  projects  fort  imparfaicls  de 
règles  et  de  moyens  qu’on  avoit  présentés  à la  con- 
vocation comme  faits  par  je  ne  sais  quels  protestans, 
mais  dont  personne  ne  vouloit  passer  pour  l’auteur, 
et  dont  la  convocation  aussi  bien  que  celuy  qui  les 
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avoil  présentés  n’approuvoient  qu’une  partie  : ce 
qui  rendoit  le  tout  fort  embarrassé,  puisqu’il  estoit 
relatif  à des  escrits  peu  propres  à estre  produits  et  à 
soutenir  un  jugement  régulier. 

M.  C’est  pourquoy  Sa  Majesté  Impériale  ayant 
envoyé  depuis  peu  à la  mesme  cour  pour  reprendre  la 
négotiation , le  prince  ordonna  qu’on  s’ouvrist  d’une 
manière  ronde  et  distincte,  et  qu’on  allast  aussi  loin 
que  les  résolutions  de  la  convocation  précédente  le 
pourroient  permettre.  Ce  qui  fut  faict  ainsi  dans  un 
escrit  court  et  clair  qui  retranchoit  les  embarras 
superflus,  suivant  le  rapport  qu’on  en  a fait  à Sa  Ma- 
jesté Impériale. 

18.  Et  on  peut  dire,  au  jugement  des  personnes 
catholiques  très-intelligentes  et  non  suspectes,  que 
depuis  le  temps  de  la  Confession  d’Augsbourg  jusqu’au 
nostre  , jamais  protestans  ne  se  sont  expliqués  d’une 
manière  plus  conforme  aux  principes  de  l’Église  ca- 
tholique, et  au  cas  où  les  responses  de  tant  de  docteurs 
catholiques  conviennent  que  l’Église  a le  pouvoir  de 
les  recevoir  ou  réconcilier,  si  elle  le  trouve  à propos, 
nonobstant  certaines  différences  de  dogmes  et  de  rites 
qui  pourroient  rester. 

19.  Et,  comme  autres  fois  il  paroissoit  impos- 
sible de  venir  à la  réconciliation  sauf  les  principes  et 
l’honneur  des  deux  partis,  c’est-à-dire  autrement  que 
par  des  voies  de  faict  ou  par  de  grandes  révolutions 
des  affaires  ou  des  esprits;  maintenant,  si  ces  décla- 
rations sont  sincèrement  suivies  , on  peut  dire,  ce  qui 
est  beaucoup,  que  la  possibilité  qui  consiste  dans 
les  conditions  essentielles  est  obtenue,  et  qu’il  s’agit 
de  vuider  seulement  la  question  de  l’utilité,  c’est-à- 
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dire  s’il  est  expédient  pour  le  plus  grand  bien  des 
âmes  de  se  servir  de  cette  puissance  , ou  de  ce  qu’il 
faut  encore  pour  cela  dans  les  choses  moins  essen- 
tielles. 

20.  Mais,  pour  en  avoir  plus  d’intelligence , il  faut 
considérer  que,  suivant  les  principes  de  l’Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine.  Dieu,  en  donnant  sa 
parole  ou  révélation  à l’Église,  lui  en  a confié  aussy 
l’interprétation  ou  déclaration  , et  lui  a accordé  pour 
cela  l’assistance  de  son  saint  Esprit,  avec  le  pouvoir 
des  clefs  du  royaume  des  deux,  en  vertu  desquelles 
les  désobéissans  sont  privés  des  grâces  divines  atta- 
chées à l’usage  des  sacremens  que  l’Église  dispense. 
De  sorte  que  pour  eslre  catholique  il  faut  recon- 
noistre  ce  pouvoir  et  s'y  soumettre;  autrement,  on  est 
hérétique  si  on  ne  reconnoist  pas  l’autorité  de  l’Église 
à l’égard  des  dogmes  de  foy  dont  elle  est  le  déposi- 
taire , et  l’on  est  schismatique  lorsqu’on  ne  se  sou- 
met pas  à la  discipline  ecclésiastique. 

21.  Les  protestans  sembloient  tenir  des  maxi- 
mes tout  à fait  opposées,  en  ne  reconnoissant  pour 
règle  et  pour  juge  que  la  seule  divine  Écriture,  et  re- 
jetant, tant  la  divine  parole  non  écrite  que  l’autorité 
de  l’Église  pour  déclarer  les  Écritures  divines  ou  la 
tradition,  comme  il  se  veoit  dans  les  livres  de  contro- 
verse écrits  de  part  et  d’autre. 

22.  Mais  on  a trouvé  pourtant , après  une  meure 
considération,  que  les  principes  que  les  protestans 
sembloient  soutenir  venoienl  plustost  d’un  mésen- 
tendudes  particuliers  que  de  leurs  livres  autorisés  et 
symboliques;  puisque  la  Confession  d’Augsbourg 
mesme,  qui  est  le  principal  de  ces  livres,  insinue  tout 
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le  contraire  en  se  rapportant  à la  décision  d’un  con- 
cile libre,  et  en  déclarant  qu’on  ne  doit  pas  s’éloigner 
du  sentiment  de  l’Église  universelle  dans  ce  qui  re- 
garde les  vérités  salutaires. 

23.  C’est  pourquoy  des  théologiens  protestans  mo- 
dernes assez  modérés , ayant  suivi  ou  ressuscité  les 
maximes  des  plus  sages  de  leurs  ancestres , ont  creu 
qu’ils  dévoient  approuver  et  reconnoistre  les  prin- 
cipes catholiques  bien  entendus  : et  qu’ils  le  pou- 
voient  faire  sans  blesser  leur  conscience,  et  sans 
donner  mesme  aucune  atteinte  à l’intérest  et  à l’hon- 
neur de  leur  parti,  puisque,  bien  loin  do  préjudicier  à 
la  Confession  d’Augsbourg , ils  suivoient  le  chemin 
qu’elle  avoit  marqué. 

2i.  Ainsy,  ayant  esté  sommés  de  la  part  do  l’Em- 
pereur et  des  princes  leurs  maistres,  ils  sont  venus  à 
des  déclarations  capables  de  jeter  des  fondemens  so- 
lides du  restablissement  de  l’unité,  comme  on  le  peut 
juger  par  les  propres  termes  dont  ils  se  sont  servis 
et  dont  des  docteurs  catholiques  très-intelligens  ont 
esté  fort  contens. 

2o.  Mais  ce  qui  est  le  plus  considérable  et  fait 
le  principal  point  de  l’affaire  est  : qu’en  cas  que  les 
dernières  déclarations  sont  sincères  et  ont  la  suite 
qu’elles  doivent  avoir,  on  peut  dire  que  ceux  qui  sont 
dans  ces  sentimens  se  mettent  en  estât  d’estre  déli- 
vrés du  reproche  de  l’hérésie  formelle  aussy  bien  que 
du  schisme,  et  pourront  estre  réconciliés  encore  in 
foro  externo  avec  l’Église  catholique,  apostolique  ro- 
maine, si  elle  trouve  à propos  déjà  d’accorder  pour 
cet  effect  les  dispenses,  concessions  ou  tolérances 
nécessaires. 
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26.  En  voici  la  raison  : les  docteurs  demeu- 
rent d’accord  que  l’essence  du  catholique  consiste 
dans  la  soumission  à l’autorité  de  l’Église  catholique 
à l’égard  des  vérités  salutaires  des  dogmes  de  la  foy 
divine;  comme  de  l’autre  costé  l’essence  do  l’hérésie 
consiste  dans  l’obstination  avec  laquelle  on  rejette 
l’autorité  do  l’Église.  Et  par  conséquent,  on  peut 
ignorer  des  dogmes  de  foi  décidés  par  l’Église  et 
mesme  tenir  le  contraire  sans  estre  hérétique  pour 
cela,  pourveu  qu’on  ignore  que  l’Église  les  a décidés, 
comme  il  y a plusieurs  exemples  de  Saints  Pères  qui 
ont  soustenu  des  hérésies  sans  estre  hérétiques. 

27.  Donc  ceux  qui  sont  prests  sincèrement  à 
se  rapporter  aux  décisions  de  l’Église  catholique  soit 
dans  un  concile  légitime  ou  autrement , et  qui  s’op- 
posent à quelques  décisions  dans  la  créance  qu’elles 
n’ont  pas  esté  faites  légitimement  dans  un  concile  oe- 
cuménique, produisant  des  raisons  spécieuses  qui  font 
une  ignorance  moralement  invincible  à leur  égard , 
on  peut  dire  que  ce  n’est  radicalement  qu’une  erreur 
de  fait  et  qui  est  sans  obstination. 

28.  Par  conséquent,  si  on  posoit  le  cas  que  des 
peuples  qui  ont  tousjours  e.sté  dans  la  communion  de 
l’Église  tomberaient  dans  une  telle  erreur,  il  ne  serait 
point  nécessaire  de  les  retrancher  de  la  communion 
pour  cela;  comme,  en  effecl,  on  n’en  a point  retran- 
ché les  nations  qui  refusent  de  reconnoistre  le  dernier 
concile  de  Lateran  et  ses  décisions  et  anathèmes, 
quoyqu’il  ait  esté  déclaré  œcuménique  et  ait  esté  au- 
torisé par  le  Pape. 

29.  Ainsi  les  protestarts  qui  se  trouveraient  pré- 
sentement dans  le  cas  où  l’on  pourrait  les  retenir 
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dans  la  communion  de  l’Église,  s’ils  y esloienl  en- 
core, pourroient  par  la  mesmo  raison  y estre  receus 
de  nouveau  et  les  censures  qui  les  en  séparent  levées, 
on  ne  parlant  que  de  la  possibilité  toute  nue,  car  d’au- 
tres circonstances  et  considérations  rendent  l’un  plus 
favorable  que  l’autre.  Or,  la  possibilité  seroit  mani- 
feste puisque  les  anathèmes  fulminés  contre  ceux  qui 
«0  reçoivent  point  les  décisions  en  question  ne  re- 
ganlent  que  ceux  qui  sont  dans  l’opiniastreté  in  foro 
externo,  ce  qui  est  jugé  estre  véritables  inlerno. 

30.  Il  y a mesmo  des  exemples  que  l’Eglise  a 
receu  et  réconcilié  d’autres  peuples  qui  estoient  dans 
lemesme  cas^  c’est-à-tbre  qui  estoient  presls  à se  sous- 
mettre  à la  décision  de  l’Église,  mais  qui  s’opposoient 
à certaines  décisions  qu’ils  prétendoient  estre  illégi- 
times , sans  que  ce  refus  de  s’y  sousmettre  ait  em- 
pesché  le  restablissement  de  Tuiiilé. 

31.  .Mais,  pour  revenir  maintenant  au  fait  présent, 
voici  à quoy  se  réduisent  principalement  les  décla- 
rations des  protestons  dont  il  s’agit  : ils  seront  dis- 
posés à rentrer  dans  l’union  avec  le  siège  aposto- 
lique et  à reconnoistre  tant  le  pape  pour  le  chef  de 
l’Église  que  les  évesques  et  autres  membres  qui  en 
composent  riiiérarchio  ou  le  gouvernement,  mais  à 
condition  qu’ils  trouvent  nécessaire  et  propre  à ga- 
gner les  esprits,  qu’on  leur  lais.sera  comme  aux 
grecs  et  autres  leur  rite  establi,  autant  qu’il  est  con- 
venable pour  ne  pas  choquer  les  peuples,  et  qu’on 
s’explique  efficacement  sur  certaines  controverses 
d’une  manière  qui  ne  soit  point  contraire  à l’honneur 
deu  à Dieu  seul  et  au  mérite  de  Jésus-Christ , afin 
de  lever  les  scrupules  des  plus  difficiles  ou  rigides. 
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32.  Quant  aux  autres  controverses , on  en  a déjà 
concilié  et  conciliera  encor  la  meilleure  partie, 
comme  on  en  a déjà  des  essays  et  des  informations 
as.sez  fondées , pour  juger  que  cela  se  peut  faire  et 
qu’une  explanation  raisonnable  se  peut  donner  de 
part  et  d’autre  qui  suffira  pour  cet  effect. 

33.  Il  y a des  controverses  qui,  après  estre  bien 
entendeues,  no  so  réduisent  qu’à  des  questions  scho- 
lastiques, qu’on  n’a  point  besoin  ny  de  concilier  ny 
de  décider.  Mais  celles  qui  seront  assez  importantes  et 
qui  resteront  sans  conciliation  seront  remises  (autant 
que  de  besoin)  à Indécision  future  de  l’Église  (I). 

3i.  On  laissera  juger  au  saint-siège  ce  qu’il  trou- 
vera à propos  sur  ces  offres  et  demandes , s’il  trou- 
vera les  affaires  assez  meures , s’il  voudra  exiger 
quoique  chose  do  plus  ou  accorder  quelque  chose  de 
moins,  selon  qu’on  le  trouvera  faisable. 

35.  On  ne  manquera  pas  de  soin  et  de  diligence 
pour  obtenir  dans  les  dogmes  et  dans  les  rites  ce 
qui  sera  le  plus  important,  à fin  de  n’avoir  besoin 
d’accorder  que  ce  qui  regarde  moins  la  substance 
et  touche  davantage  les  peuples,  et  surtout  on 
n’ommettra  rien  dans  les  rites  qui  appartienne  à 
re.sscnce  dés  sacremens. 

30.  Et  quant  au  reste,  on  représentera  forte- 
ment aux  protestans  combien  il  y a de  la  différence 
entre  eux  et  les  Orées  ou  autres  Orientaux,  en  ce 
que  les  Orientaux  ont  leurs  rites  depuis  la  plus 


(I)  Lcilini/.  avait  mis  ici  une  note  |)Our  le  ropiste,  apres  avoir  effar*^  un 
premier  renvoi  :X.  11.  Quieriuid  liic  inseri  deliet,  in  ultima  p-agina  scriptum 
est  sut)  signo  OO,  cl  |uig.  10  . Inserendum  inira  (inem  i>agin:u  7 et  initium 
pag.  «.  Nous  avons  rétabli  l’ordre  indniué  par  lui.  X.  E. 
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haute  antiquité,  au  lieu  que  les  protestans  ont 
quitté  depuis  peu  ceux  qu’ils  avoient  de  l’Église 
romaine  et  en  ont  pris  de  nouveaux. 

37.  Et  quoy  qu’ils  ayent  coustume  de  respondre 
que  bien  des  choses  changées  chez  eux  n’ont  pas  esté 
innovées,  mais  restituées  sur  l’ancien  pied,  dont  ils 
disent  qu’on  s’esloit  fort  éloigné  dans  l’Occident  de- 
puis l’introduction  des  ordres  religieux  moins  an- 
ciens, on  peust  répliquer  qu’on  ne  leur  accorde  point 
ce  droit  ny  ce  faict. 

38.  Mais  au  bout  du  compte  on  doit  se  tenir  à ce 
qui  est  le  plus  expédient  et  le  plus  practicable.  Et 
bien  qu’ils  croyent  qu’on  ne  doit  point  faire  de  com- 
paraison entre  ce  peu  d’Orientaux  réunis  et  les  na- 
tions fleurissantes  des  protestans,  demandant  par 
cette  raison  qu’on  leur  doit  accorder  davantage, 
néantmoins  on  doit  espérer  que  Dieu  et  le  temps 
feront  enfin  obtenir  ce  qui  sera  le  plus  salutaire 
pour  l’Église. 

39.  Cependant,  c’est  déjà  beaucoup  qu’au  lieu 
qu’auparavant  les  protestans  ne  vouloient  point  de 
commerce  avec  le  pape,  et  prétendoient  qu’il  de- 
voit  comparoistro  luy-mesme  devant  le  concile  en 
qualité  d’accusé,  pour  y estrejugé;  maintenant  ceux 
qui  sont  dans  ces  sentimens  do  modération  con- 
sentent que  la  réunion  soit  moyennée  par  le  pape 
sans  attendre  ce  concile.  Ét  que  lorsque  le  concile 
sera  tenu  un  jour  pour  les  besoins  de  l’Eglise,  et 
pour  terminer  les  controverses  qui  le  mériteront,  le 
pape  y pourra  présider  en  personne  ou  par  ses  lé- 
gats : conditions  infiniment  éloignées  des  sentimens 
(|ue  les  protestans  faisoient  paroistre  autres  fois. 
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40.  Parmy  les  controverses  qui  sont  déjà  conci- 
liées en  substance  se  peuvent  compter  : celle  de  la 
justification  de  l’homme  par  la  grâce  ou  par  les  œu- 
vres (qui  passe  pour  la  plus  importante  chez  les 
protestons),  celle  du  sacrifice  de  la  messe,  des 
prières  pour  les  défunts,  du  nombre  des  sacremens , 
de  l’authorité  de  l’Église,  de  la  primauté  du  pape,  de 
la  tradition , et  plusieurs  autres  qui  sont  des  plus  con- 
sidérables (1). 

41.  On  mettra  ordre  de  part  et  d’autre  pour  con- 
tinuer ce  travail  de  la  conciliation  des  controverses, 
en  y ap|)ortant  toute  la  modération  possible.  On  ra- 
massera pour  cet  effect  les  jugemens  favorables  dos 
bons  auteurs  et  des  docteurs  accrédités  dans  chaque 
parly , et  on  conférera  ensemble  do  temps  en  temps , 
le  tout  conformément  aux  ordres  du  siège  apostolique 
et  avec  participation  et  autorité  do  son  nonce. 

42.  Mais  afin  do  pouvoir  faire  ces  progrès,  on 
espère  des  ordres  plus  précis  du  pape  futur,  néces- 
saires pour  porter  les  protestons  à s’expliquer  favo- 
rablement sur  le  détail  d’autres  controverses,  où  ils 
ne  l’ont  pas  encor  faict  jusqu’icy  et  pour  grossir  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  bien  disposez,  parce  que , 
croyant  d’avoir  faict  des  pas  considérables,  comme 
en  effect  cela  ne  se  sauroit  nier  entièrement , ils  de- 
mandent qu’on  en  fasse  aussy  de  réciproques  capa- 
bles de  leur  donner  une  espérance  bien  fondée  de 
quelque  succès  et  de  lever  les  soubçons  de  ceux  qui 
craignent  encor  qu’on  ne  cherche  par  cette  négotia- 
lion  de  prendre  seulement  quelque  avantage  sur  eux 


(I)  Voir  sur  ces  points  le  n®  VIII  et  passim. 
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et  de  les  commettre  ensemble  sans  avoir  aucun  des- 
sein de  leur  accorder  ce  qui  est  raisonnable. 

•43.  On  dira  peul-estre  que  les  bons  sentimens 
qu’on  vient  d’expliquer  ne  sont  pas  encor  assés  ré- 
ceus,  avoués,  ny  autorisés  parmy  les  protestans. 
Cela  est  bien  vray,  et  en  efl'ect,  si  on  les  vouloit 
proposer  publiquement  de  but  en  blanc  avant  le 
temps,  ils  seroient  rebeutés  d’abord,  non  pas  tant  à 
cause  du  fond  qu’à  cause  de  mille  préventions  et 
jalousies  qui  empescheroient  encor  les  mieux  dispo- 
sés de  s’expliquer  mal  à propos  sur  une  matière  si 
délicate  avant  que  de  voir  les  esprits  assez  pré- 
parés.. 

-44.  Cependant  il  est  scur  aussy  qu’il  y a peu  de 
théologiens  protestans,  habiles  et  raisonnables , qu’on 
ne  puisse  faire  venir  à ces  sortes  do  déclarations, 
pourveu  qu’on  se  serve  des  méthodes  qui  ont  déjà 
esté  mises  en  usage  avec  succès,  c’est-à-dire  qu’on 
employé  l’authorité  des  princes  et  premiers  ministres 
d’Estat,  et  la  capacité  et  le  crédit  des  principaux 
théologiens  du  pays,  en  préparant,  informant  et 
engageant  les  esprits  dans  le  particulier  avant  que 
d’en  venir  à des  démarches  politiques.  On  sçait  les 
exemples  de  quelques-uns  qui  ont  pareu  les  plus  ri- 
gides et  qui  pourtant  ont  donné  les  mains  enlin  à la 
raison. 

•4o.  Aussy  ce  qui  rend  la  chose  des  plus  plausi- 
bles, quand  elle  est  bien  proposée,  est  que  les  prin- 
cipes et  l’honneur  des  deux  partis  demeurent  dans 
leur  entier  comme  il  a déjà  esté  remarqué  : on  ne 
révoque  et  no  se  rétracte  point,  et  on  ne  faict  point 
d’amende  honorable  pour  ainsy  dire  qui  blesse  la  di- 
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gnité  (le  l’un  ou  de  l’autre  parly.  Car  ces  démarches 
sont  impracticables  icy,  puisque  il  s’agit  de  nations 
fleurissantes  qui  doivent  entrer  dans  un  traité  sans 
y estre  forcées.  Rome  ne  renonce  point  au  concile 
de  Trente  ny  les  protestans  à la  Confession  d’Augs- 
bourg,  et  en  un  mot  les  apparences  se  sauvent  au- 
tant qu’il  est  possible. 

46.  Enfin,  quoyque  l’Église  et  Rome  gagnent  prin- 
cipalement et  dans  le  fond,  les  protestans  y trou- 
vent aussy  plusieurs  avantages  spirituels  et  tempo- 
rels qui  les  invitent.  De  sorte  qu’il  y a beaucoup  à 
espérer,  pourveu  qu’on  no  manque  point  do  zèle  et 
qu’on  employé  tout  son  pouvoir  et  tous  ses  soins 
dans  une  affaire  qui  est  celle  de  Dieu,  de  l’Église 
et  de  la  patrie  (1). 


III. 

E.\  EPISCOPI  TIMENSIS  PROPOSITIO.NE  NOV.E  SOCIETATIS 
INDICÆ  GEEULViNlCO-HlSPAMCÆ  A LEIUMZIO  E.XCEKPTA  (2). 


Ex  aulo|raplio  quod  lUnorcrc  ««rvalur. 

•Modus  fundameutalis  procurandi  pacem  et  secu- 
ritatem  Germanorum  principum  requirit  procura- 

(1)  Le  prime  qui  le  premier  accepta  les  ouvertures  faites  par  la  cour  im- 
périale fut  le  duc  Ernest- Auguste  de  Itanovre,  que  t.eibnir.  mentionne  sans  le 
nommer,  § 12.  .Mais  IVIecteur  de  Majence  et  le  liarmi  de  ltoinel)ourg,  le 
protecteur  et  t’ami  de  Leilmir.,  s'étalent  dès  t070  occupés  de  la  réunion. 
Voir  aux  corrcsimmlauces.  .N.  E. 

(2)  Il;ec  Spinolic  pro|K>sitiu,  de  qua  jain  in  narratione  lit  mentio  subanno 
ICfil,  electori  lîrandeburgicogratissima,  l’liili|>o  IV  llis[)aniarum  rege  lû02, 
fuit  accepta,  Inde,  ut  fert  ipsa  episcopi  Tinicusis  narratiu,  orta  sunt  prima 
de  religionis  conciliatione  tentamina  sub  tuijussocictatiscommcrcionim  In- 
dicorum  nomincet  pr.eteitu  velata.  Cf.  E|)itomen,  l’rommii  loco,  etnarra- 
tionem  liistoricam.  E. 
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tioncm  duorum  medioruin  a se  invicem  separabilium, 
scilicet  augmenlum  polentiæ  el  augmontum  unionis 
animorum. 

Polentiæ  per  leges  Imperii  salis  prospectum,  sed 
nervus  Gcrmanorum  eductus  per  arma  et  inerces  et 
exteriorum  potentiam,  abdique  in  primis  ad  Indias 
orientales  : animorum  unio  rcligionis  et  factionum 
differentia  lacerata.  Securior  ruslicus  Ilelveliæ  ob 
uniones  Cantonum  quam  princeps  Germaniæ. 

Polenlia  non  augelur  per  majorem  subdilorum  nu- 
roerum  aut  per  novam  fructuum  lerræ  abundantiam, 
sed  per  paratam  pecuuiam.  Aliud  enim  est  domi 
abunde  vivere,  aliud  exercilum  alere  posse  eliam  ex- 
tra domum.  Pecunia  comparatur  per  fodinas,  arma 
(quod  injustum),  commercia  : pecunia  niajori  parte 
acquirilur  in  aliéna  lerriloria,  imprimis  Hispania\ 
lllic  Hollandi  arornata  Indiæ,  Angli  et  Galli  cannas 
et  bolosericos  aliasque  curiosiorcs  manufacturas  in 
pccuniam  commutant. 

Unio  animorum  vera,  si  quis  alleri  divilias  pro- 
curât. 

Fundanda  socielas  perpétua  commerciorum,  inse- 
parabile  mercalorum  Hollandorum  in  diversis  urbi- 
bus  el  seclis  vinculum  ; credo,  si  cogerentur  cedere 
liollandia,  omnes  se  unanimiter  in  unum  locum  con- 
ferrent. 

Fundetur  societas  inter  aliquos  Germaniæ  principes 
non  ut  mercatores,  .sed  ut  mercalorum  prolectores  el 
fuiulalorcs.  Viam  Rheni,  .Moeni , Danubii,  Albis,  Ode- 
ræ,  Visurgis  sibi  mutuo  facili  [modo],  per  mutuam 
teloneorum  compositionem  et  prccurationem  mode- 
renlur  apud  alios  Imperii  principes. 
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Si  Indiæ  merces  per  Italiam  afferri  possuiU  com- 
moclius,  id  fiat. 

ünio  inter  paucos  potenliores  sil  concludenda,  ul 
alio  renitente  nihilominus  machina  procédât.  Exteri 
non  aduniendi,  si  Germani  sufficiunt  ; sin  minus,  alio- 
rum  pecunia  sumetur  quam  parvum  tieri  potesl,  ut  di- 
visis  Germanis  omnes  merces  meliore  pretio  vendan- 
tur  quam  facercnt  exteri.  Utendura  Germaniæ  potius 
portubus.  Germaniæ  status  apud  exteros  pecuniam 
non  collocent,  sed  potius  pecunia  exterorum  ad  nos 
traliatur.  Nova  societas  Indica  pro  Albi  Hambur- 
{^ensem,  pro  Rhcno  Ostendensem  portiin)  ad  manum 
habcant. 

Inslituatur  societas  Indiæ  orientalis,  ut  Hispani  mer- 
ces India'  orientalis  potius  a Germanis  quam  aliis  ac- 
cipiant  [miror  nam  in  Indiis  orientalibus  rner- 
cimonia  insignia. 

In  occidentalibus  nibil  præstari  potest,  nisi  per  ali- 
quot  annorum  rusticalem  laborem,  mox  quæsila  per 
Hollandos  et  aliosauferenlur.  Incipiendum  ad  Rhenum 
apud  .Moguntinum  et  Coloniensem,  ad  Albim  apud 
Brandeburgicum.  — Mercatores  pro  protectione  prin- 
cipi  cerlam  quotam  dabunt  : qiiælibet  navis  autoritato 
principis  babebit  directorem  et  commissarios.  Princi- 
pes per  suos  intcndent  raateriæ  status  bujusce  com- 
pagniæ,  scilicetde  lociscl  sociis,  bello  et  pace.  Dircc- 
lores  et  commissarios  instituent  mercimoniis. 


(1)  Lclinizii  nota,  qua  jure  mirntur  Spinolani  «Urenlein  Hispanos  mercea 
Imliu'  orientalis  a Germanis  accepturos  esse,  tanqiiain  Imliea  )>er  mare  Me- 
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IV 

CHRISTOI’IIOIU'S  DE  ROJAS.  EPISCOPES  TIMENSIS, 

AD  CARDINAEEM  VIENNÆ  NI  NTILM  le:!  (1). 

Autitfrapbum  oonilum  editau,  inter  Ireoira  reperituo  (t.l. 

Ilac,  9 julii  1C71. 

Eminentissime  Domine  ac  patrone  gratiosissime, 

Poslquam  Emincnli.-c  veslræ  illustrissimæ  interro- 
galioncs  ail  enarralioneni  eorum  qiiæ  pro  augmcnio 
religionis  calliolicæ  in  Gennania  sperari  possunt  et 
nunc  lie  fado  favorabililor  sunl  dis[)osila,  me  ohligas- 
scnt,  placnit  quoque  ut  singula  congruis  ilocumeiitis 
sibi  piübarem  calamoquo  annolarein.  Init.  pacis  Cæ- 
saroæ  suoc.,  art.  5,  §3  (3),  bona  Ecdesiastica  [ prote- 
stantes] usquo  dum  de  religionis  dissidiis  per  Dei  gra- 
tiam  conventum  fuerit  tranquille  possidcant  : idem 
repelit  §1(5.  — Hinc  tractatum  admittere  tenentur 
protestantes.  Elector  Brandeburgicus  milii  in  scriptis 
commissionem  dédit  ut  occasione  commcrciorum  In- 
dicorum  circa  banc  nnionem  laborarem.  Eminentia 
vestra  lioc  vidit. — Et  in  2^2  artic.  .Madriti  obtento 
anno  02,  Ke\  Calliolicus  lotius  polentiæ  suæ  inlcr- 
positionem  ad  hoc  sanclum  religionis  opus  offert.  — 
Epistola  U Electoris  Brandeburgici  originalis  milii 
Clivia'  1001  data.  Cæ.sar  concurreratjam  plenipoten- 


tlitorraneuin  roiiimprcia  Gcniianira  tantum  futiira  pssont  ; iiec  autvin Græca, 
Italia,  Gallica,  llispanira.  .N.  E. 

(1)  Spîlkct  ad  Alliritium,  qiicm  postca  Roinæ  reppriiimis.  A.  E. 

(î,  Episcopus  ad  inarginein  ; Si  |iai»a  non  trartat,  tractaliit  aliquis  t'icsar 
\i  n ccplimis  iinporiuin.  E. 

(3j  Initiuin  papis  Casarcæ  Succicæ  articulo  5,  |>aragraplio  3.  X.  E. 
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liis  mihi  1660  dalis.  Præcipui  doctores  acalholicl  reu- 
nionem  universaletn  cum  calholicis  facilem  déclarant, 
si  solum  de  puncto  justificalionis  et  meritis  convenia- 
tur.  Nonnulli  ceiebriores  inter  ipsos  de  facto  admit- 
lunt  explicationem  quam  dedi  inde  hoc  in  scriplis 
quamque  dedcruntelaliimuiti  amiciet  coepiscopi,  dd. 
scilicetde  Walenburch  (1)  deUnitate,  lib.  H et  lo,  et 
Moliv.,  ij  c.  69.  Niliil  aliud  replicanl  quam  quod 
dubitant  an  a tota  Romana  Ecclesia  admittantur,  ut 
inoriginalibus  oslendi.  — A sede  apostolica  jam  ante 
20  annos  oblinui  seminarium  pcrpeluiim  pro  conver- 
sis  adolescenlibus  ad  Rlienum,  prout  Eminentiæ  ves- 
træ  palebitex  Nunliaiura quæ  protocollo  do  anno60. 
— übjecil  mihi  ardentissimus  Eminentiæ  veslræzelus, 
si  hæc  ila  sunt,  cur  ita  res  tamdiu  negligatur.  Rcs- 
pondeo  : Quod  ad  me  impedimenlum  spéciale  a bello 
Turcico  primo,  quod  non  solum  socielatis  Indicæ  ne- 
gotium  et  prælexlum  dislurbavit,  sed  et  personam 
meam  aliis  toli  Chrislianilati  nccessariis  impedivit. 
Alla  causa  deinde  qualis  adducilur  ab  Apostolo  ad 
Rom.  10,  quomodo  pra>dicabunt  nisi  millanlur,  opus 
est  commissione  spécial!,  lam  polilicaquam  spiritual!. 
Cæsar  tenelur  magis  immédiate  ad  quietem  Jmperii 
lemporalem  respicere.  Veslra  Eminentia  judicavil  rem 
a me  non  esse  deserendam;  sufficero  prosecutionem 
vue  antiquæ  et  secretæ,  negotialionis;  ila  vel  multos 
convertondos  vel  ipsos  inter  se  dividendes,  quamquani 
ex  potestate  a pontifice  commissa  subdelegare  me  et 
posse  et  vel  le.  Respondi  et  respondeo  me  Eminentiæ 

(I)  A Walcnburdi  Adr.  et  Pet.  fratre»,  ex  Balaxia  oriundi  et  bene  nati, 
inter ratbolicos  præripuereunioaeminoliti.  Cf.  Couim.Epist.  Leibn.,  toiii.  I- 
II  Ed.  Gruber.  X.  E. 

3. 
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veslræ  ad  gloriam  Dei  obediturum,  supponens  AuguS' 
lum  Cæsarem  auxilia  oblala  non  revocalurum. 

Maneo  ilaqiie  Eminenliæ  veslræ  obedienlis- 
simus  fidelissiniusque  servus, 
Clirislophorus  de  Rojas,' 

Episcupus  TinionsU. 

V 

LETTRE  DL  DlC  JEAN  DE  LINSBOURG  (I). 

Copie  de  pièce*  inêdilei  de  U B^n  de  Leibnit  (t). 

3 de  juin  1077. 

Voslre  lellre  datée  de  .Mayence  le  17  niay,  el  les 
marques  de  voslre  affection  m’ont  donné  bien  de  la 
joye.  Si  vous  pouvés  gagner  les  personnes  que  je 
vous  ay  marqué,  aux  quelles  vous  devez  prendre 
garde,  j’estime  l’affaire  bien  avancée.  Mais  il  y a en- 
cor bien  à combattre  au  lieu  où  vous  allés,  puisque 
les  lunettes  do  ce  pays  là  représentent  ordinairement 
les  choses  tout  autrement  que  celles  d’icy.  Mais  si 
l’heure  est  veneue  que  Dieu  veut  changer  l’eau  en  vin, 
les  obstacles  se  perdront  d’eux  mesmes,  de  sorte  que 
nous  pourrons  chanter  le  Te  Deuin  pour  une  chose 
que  j’ay  souhaitlée  avec  passion  depuis  vingt-sept  ans. 

Je  suis  de  cœur  et  d’affection. 

Tout  à vous, 

Jean-Frédéric. 

(1)  Cf.  le  sommaire  historique.  Jean-Frédéric,  3 juin  1677,Linsbourg,  ré- 
pond àla  lettre  datée  de  Majeure  ifi  [17]in.ai,  Celle-ci  est  trés-prohablement 
adres.sée  a l’évéqiie  de  Tina,  qui  allait  à Rmne,  en  quittant  la  cour  de  Ha- 
novre, pour  traiter  de  l'aflairc  de  la  Réunion.  X.  E. 

(2)  Rien  ne  montre  mieux  que  Leibniz,  entendait  donner  une  bistoirede  ces 
négociations  religieuses,  ((uelesoin  même  avec  lequel  il  a pris  coi>iede  toutes 
ces  pièces  dans  les  arcliives  de  l’.UIemagnc  et  même  de  fltalie.  X.  E. 
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VI 

CARDINALIS  ALBRITIUS  AD  EPISCOPl’M  TINIENSEM. 

Et  docuniuUi  iDediüi  Leiboiiii  tn«nu  id  ei€m|plari«  ftdrm  de»cripü(. 

Die  15  januarü  1C78. 

Reverendissime  et  Illustrissime  Domine, 

Cum  gaudio  accepi  quod  ex  literis  Dominationis  ves- 
træ  illustrissimæ  lieri  acceptis  inlellexi  (1),  et  utinam 
Deus  pro  sua  bonitale  cœplis  faveat!  Heri  hac  de  re 
sermonein[  tiabui]  cum  EminenlissimoPio,  cllamipse 
quam  ego  necessarium  existimamus  ut  Dominatio  ves- 
Ira  llluslrissima  breviler  ac  distincte  tolam  facti  se- 
riem  a sua  origine  scripto  nobis  tradat  ut  et  initium 
et  processum  et  denique  præsentern  rei  statum  plane 
percipere  possimus,  Suamque  Sanctitatem  de  eadem 
re  certiorem  reddere,  ut  inde  communicatis  consiliis 
cum  D.  V.  lllustrissima,  quod  facto  opus  sit  exami- 
nare  tantumque  negotium  prudentius  dirigere  possi- 
mus; ita  mens  est  hujus  aulæ,  nec  aliter  negotiage- 
runt,  solis  enim  verbis  nisi  [ipsæ]  res  subjiciantur 
momenta  expediri  minime  possunt.  Exspectabo  igitur 
ut[  quam  celerrime]  id  pcrficiat  et  mihi  transmittat. 
Cui  intérim  a Dco  ma\imam  apprccor  felicitatem. 

Dominationi  vestræ  Illustrissimæ  paratissimus 
ad  inserviendum, 

M.  Cardinalis  Albhitius. 


(1)  ScUicet  Spüiola,  qnum  Roniam  nuper  advenisset,  adAlbritium  patro- 
Dum  suain,  olün  Viennæ  nunliuin,  scripserat  rem  prospère  successuram 
esse.  Hic  ad  Spioolam  pie  et  aiuanter  rescripsit.  N.  £. 
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VII 

IDEM  AD  ELMDEM. 


£x  iiiJeio  Scriplix  lUnoverâois. 

Mac  die  17  aprile  1678. 

Optimum  eril  si  novam  Formulam  bre- 

vis  mihi  transmitlal  oo  modo  quo  sibi  opportiinius 
videbitur,  et  si  quid  aliud  faciendum  esse  existimet, 
distinctius  et  liliere  me  moneat  ante  quam  negotium 
ad  Sanctitalem  Suam  deferam. 

Dominalionis  veslræ  Illustrissimæ  paratissimus 

ad  servilia, 

M.  Gard.  Albritius. 

(Hac  propria  manu  tantum.)  X.  L. 


VIII 

PROPOSITIO  ES  NOVEELOREM  DISCRETIORL'M 
ET  PRÆCIPLORL'M 

DE  JL'STlFICATIOSE,  C0>'FESS10>E  ET  ABSOLITIOXE  PECCATORIS  (t). 

El  latognpbo  nondum  edito  quoJ  la  Bibliothfca  re(^  Haoorerint  ii^^rvitur. 

1°  Deus  est  causa  efficiens  justificalionis  graliæ  et 
gloriæ  peccatoris;  causa  meritoria  est  ipso  Christus; 
instrumentalissunl  sacramenta;  ministerialis  Ecclesiæ 
minister.  Dispositiones  internæ  et  necessariæ  sunl 
actus  interni  pœnitentiæ,  etfidei,  spei,  cliaritatis. 


( 1 ) De  propositionibus  istis  et  ascripta  illarum  correctione  videantur  quæ 
nolavi  pagina  ultima  liujus  cliartæ.  Titulus  manu  cpiseopi  Tiniensis  de- 
scriptus  est.  (A'oto  Leibnizii.) 
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1°  Polest  dici  qiiod  fides  jiHtificat  non  absolnti* , acd  in  lioc  sensu  quatenus 

2°  Non  polest  dici,  quod  sola  fides  justipcel , nisi 

fides  snnila  pro  assrnsu  intemo  ad  reTelationem  dirinam  de  Deo  et  Clirislo 

in  /lis  duobus  sensibus  : sumendo  fidem  pro  fiducia 

inmJiatore,  fundamentiim  et  rndix  toliiis  justiflcationi^,  ut  sensussit  fuleii 

et  justifiralionem  pro  interna  conscienliœ  quiete  ac  si 
inriioale  jiisliricat. 

sic  diceretur  : Cum  circa  disposiliones  peccatoris  inve- 
nintnr  tanta  imperfectio,  sola  fiducia  in  mérita  Christi 
est , quœ  conscientiam  ultimale  quietnt 2°  intelligendo 
quod  sola  pdcs  sit  radix  ex  qua  alii  actus  interni  pro- 
manant. 

3"  Pro  salule  peccaloris  necessarium  est  ul  mérita 
Christi  per  sacramenta,  per  actus  p<eniientiæ,  ftiJei , spei , 
caritatis,  et  denique  per  observationem  omnium  I)ei 
præceptorum  applicentur. 

ailsrribi  pntest  operibiis  bonis 

4“  Ratio  veri  mcriti,  operibus  bonis  ad.'icribi  debel, 

explicat  scbula. 

in  eo sensu  (\i\emCalliolica  scotistarum sc/io/a  explicat. 

Admittitur  sententia  iilorum  Catholicorum  Doc- 
torum  qui  tenent  quod,  stricte  loquendo , opéra  bona 
non  m'ereantur  decondigno  primum  gratiæ  et  gloriæ  gra- 
dum,  sed  solum  secundum,  et  illius  augmentum. 

6"  In  justificatione  non  solum  teguntur,  sed  etiam 

ita  lit  nil  culpæ  renianeat , reiiianet  tamen 

(olluntur  peccata,  nilque  remanel  nisi  ilia  qualitas 
pliysica,  seu  inclinatio,  quæex  quibuscunque  actibus 
physicis,  præsertim  ex  frequentatis,  résultat. 

7°  Datur  sacramentum  vere  et  proprie  dictum  pœ- 
nitentiæ,  seu  absolutionis. 

omnium  peccatoriim  morlalium 

8”  Licet  confessio  minimorum  etiam  peccatorum 
quorum  homo  rccordatiir  pœnitenti  sit  inculcanda , 
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totum 

ministroque  Ecclesiæ  necesse  sit  cognoscere  el  decla- 

et  cum  ileclararc  illi  pœniteni  de- 
rare  pœnitcnlis  totum  statum,  ad  hoc  scilicet  ul  sciai 

beat  ul  sciât  tninister  et  convenieiilcsac  salulares  poe- 

an  ligaro  vel  solvere  posait,  concors  tamen  omnium 

nitenti  satislactioues  iniponere 

pruileiilum  Chrislianorum  sentenlia  est,  quoi!  confessa- 
riiis  ab  ea  peccalorum  enumeratione  et  inlerrogalione 

deleat  abstioere 

sit  abstinendum , qiiæ  vel  scandaluni,  vel  lolalem 

ob  inoralem  niemoriæ 

mentis  confusionem , et  memoriæ  moralem  impossibi- 

litalom  adduceret , tamen  contesslo  integra  esse  debet  omnium  pec- 
catoriini  lellialium  qiiac  pœnitentU  memoriæ  occurrunt. 


DE  PERGATORIO,  INDULGENTIIS , ET  OPERIBt'S  EXTRINSECIS 
POE.MTENTIÆ. 

9"  Post  remissionem  peccalorum  et  pœnæ  æternæ, 

remanet  sæpe  teniporalia  pmna 

rémanent  pœnæ  temporales,  quæ  non  semper  ante 

remittitur,  venim 

mortem,  sed  etiam  post  illarn,  et  quidem  per  potes- 
tatem  clavium  Ecclesiæ,  nec  non  et  per  jejunia,  elee- 

sacriniciiim  misaæ  et  indulgentias  post  moricm  rrmitliliir, 

mosynas,  et  similia  externa  quatenus  tamen  ex  bonis 

diim  eadeiii  opéra  externa  ex  arlibus  bonis  internis  procedentia  a lidelibus 

actibns  interni  procédant , tolluntur. 

per  moduni  sufTragii  mortiiis  applicantur.  Eadem  pariter  ante  moitem  vi- 
rent ibiis  prosunt. 

10°  Damnalur  ilia  quorundam  nimia  fiducia  in  dictam 
polestate  et  indulgentiis , plerumqiie 

clavium  potestatem , ex  qua  nascitur  peccandi  li- 
berlas,  lucri  temporalis  cupiditas  vel  apparentia  scan- 
datosa. 
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1 i°  Sancla  quidem  est  ac  jusla,  saïubris  ac  proOcua  oratio 

morlui 

pro  justis  morluis.  An  U vero  patianlur  per  ignem  ma- 
terialem  ac  physice,  vel,  uli  scoiistœ  loquunlur,  so- 
nt iliciint  scotistæ,  niliil  certum  est, 

lutn  inlenlionaliter,  nil  de  üde  ultitnale  est  certum, 
sed  ullimatœ  Ecclesiœ  definitioni  relinquilur. 

DE  INVOCATIONE  UC  CUltU  SANCTOKUM  et  eorimdcm  cullu 
NEC  NON  ET  HELIQL'IARt'M  AC  IHAGINL'H. 

12°  Oratio  qua  intercessio  sanctoruin  defunctorum 
postulalur  ulilis  est  ac  sancta.  Circa  moduin  vero  et 
moinenta,  quibus  ipsi  preces  noslras  cognoscunt, 
bene  declaravil  Calholica  Duacensix  Acadeinia,  quod 

nihil 

nil  adhuc,  lanquam  de  fide  lenendum  ab  Ecclesia 

est 

sit  ultimate  definitum. 

l3"Cutn  necessesil  ut  Ecclesia  oviculas  successive 
saltein  ad  perfectiora  deducat,  nulliisque  dubitet  quin 
oratio  sit  mentis  ad  Deum  olevatio,  quodque  quo 

bonilate  ini- 

inagis  ab  omni  Creatura  abstrahit,  et  in  Dei  immensis 

mensis()ue  allribiitis  magis 

attributis  profundatur,  eo  vehementius  apud  Deum  et 

quorum- 

animam  orantis  operatur  : Merilo  sane  praxis  illorum 

<lain  iiiiprobanda  est 

dispulatur,  qui  plebem  tali  modo  et  ita  frequenler,  vel 
quasi  unice  in  soladevota  alloculione  Sanctoruin  exer- 
cent, ut  hæc  amorem  et  fiduciam,  si  non  magis, 
saltemæque  principaliter,  vel  æque  sæpe  si  non  sæ- 

ac 

plus  coucipiat  et  exerceat  erga  illas  Creaturas^  quam 
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erga  Crealorem.  Placrt  ilaque  Ave  Maria  et  Lilania' 

unile  sumniopere  probanda  e«t 

ad  Sanclos,  sed  magis  place!  Romanensis  Cleri  devolio 
qua  canlanlur  hymni,  psaimi  et  Sacræ  Scripturæ  lec- 
tiones ; m ciinclis  irro  Colleclis  oraliones  quæ  Sanc- 
(orum  commemorationcni  faciunt  preccsque  postu- 
lant, ad  ipsum  Dcum  immédiate  dirigunlur,  cl  per 
Chrislum  Dominum  noslrum  concludunlur.  Displicel 
proinde,  guod  circa  hune  perfecliorem  , el  æque  facilem 
orandi  modum  , popuhts  simplex,  adminiis  æque  fre- 
quenlior  non  exercealur,  quodque  ei  non  æque  sæpe 
ipsum  Pater  nosler  quam  Ave  Maria  el  Lilaniæ  pro- 
ponanlur. 

1 Ilonorandi  ac  venerandi  suul  Servi  I)ei  ac  illorum 

itnAgo 

ossa  el  imagines.  An  veroilla  quæ  ipsum  Deum  repræ- 

at  depingenda  ait  non  eal  iillimatu 

senlct  congrua  si!  vel  licila,  ah  Ecclesia  ultimate  non 

(piamvia  pro  ndcliiim  devotione  ah  eadem  p«rmittatur; 
est  decisum  : injusium  quoque  eril  in  illorum 

inju'lum  qnoiiuc  et  itiipiorn  es^t  Dfi  servonim 
(lorere  ac 

cullu  talia  exliibere  el  tolerare,  ex  qiiibus  plebs  sibi 

persuaileret  illi 

imprimai,  ulli  Cadaveri,  ligno  vel  picluræ  aliquid 
divinitatis  physice  inesse,  vel  quod  Crealura  ilia  vel 

digna  ait,  aient 

ulla,  tanto  honore,  tulucia  el  atnore  sit  digna  quam 
ipse  Deus.  Scandttlum  ilaque  circa  hujusmodi  apud 
Protestanlium  populum  nunquarn  Romani  tollenl,  nisi 
snt  crebro  dislincte  el  solenniler  prolestenlur  sese  lalia 

ciim  omne^  isti  achis 

non  ad  Crealuram,  sed  ad  solum  Deum  dirigere  prin- 

cipaliler  et  ultimate  , sint  dirigendi;  ad  sorvos  vero  Dci  seeundario, 
quateoua  amici  Dei  sunt  ac  beati , et  apud  Deum  pro  nobis  valent  intercedere. 
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DE  PRÆSENTU  CHRISTI  IN  EUCIURISTIA , DE  COMMUMONE 
Sl'B  UTRAQL’E  SPECIB  ET  HISSÆ  SACRIFICIO. 

lo”  Chrislus  in  Eucharistia  nobis  non  solum  com- 
municat  (iguram,  scd  ipsam  veram  et  realem  snbstan- 

el  sangiiinis,  et  siib  speciebus  illis  panis  et  vini 

tiam  sui  corporis,  tlliqueila  vereel  physice  inest,  sicut 

per  consecrationein  conversa  panis  et  vini  substaiitia  in  corpus  et  sanguinem 

anima  corpori ; Cuni  autem  præsentiæ  hiijus  rnoilus  sit 

Cbristi  vere  et  physice  post  cunsccralionein  reperitur. 

supra  sensum , aliaqne  pinra 

spirilualis  ol  sensui  difficilis  momenlaque  quibus  incipil 
et  durai  ab  ipsoChristo  non  si  ni  ex  pressa,  intelleclum 
nosirum  circa  hæc  et  similia  in  obseqiiiuni  Chrisli  me- 

Trnentes  (amen 

rilo  captivamus  et  Ecclesiæ  subjicimus.  Hic  non  parti- 

qiiod  post  consecrationem  Chrislus  sit  præsens  speciebus  illis  iisque  diiran- 

cipatur  benepeio  dentis  sed  mentis,  et  pdei  vieæ,  seu 

tibus  perseverel.  Chrislus  biesub  speciebus  existens  non  henefleio  dentis, 

charilale  infonnulo’.  Ipse  vero  proprius  effectus  bujus 

scd  mentis  et  ver*  fidei  cognoscitur. 

Sacramenli,  extra  actualem  illius  nsuin  non  habe- 

(ur,  sacramentiim  tamen  eliam  extra  iisum  persévérât. 

16°  Chrislus  qiliilem  pro  hoc  Sacramento  duplicem 

laicis 

materiam,  panem  scilicel  et  vinuni,  designavit  : ciinc- 

utriusqiic  .«pociei  iisum  neqiie  pra'ctpiens  neqne  proliU>ens  : 

tisque  fidelibus,  etiam  laicis,  ulramqnc  hanc  speciem 
ideoqiie  per  plura  sæcula  alii  de  utraque  participarunt,  alii 
concessit,  et  hiomnes  ulramque  ac  ubiqueper  duodeciin 
vero  non. 

sæcula  participarunt.  Ctim  tamen  siib  al  ternira  toliis 
Chrislus sumalur,  præceptumque  Charitatis  et  l nionis 
membrorum  Chrisli  sit  omnium  divinaruin  legnm  finis 
et  suinmilas,  gravissimum  sane  schismalis  criuien  illi 
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prælextii  alicujus  divini  praecepti  de  ulra- 

non  evaserunl  qui  sub  alicujus  circa  ulramquc  speciem, 

que  specie  «umenda,  una 

præcepli  divini  pr.rlexlu  cum  una  sola  sese  non  con- 

sola  pants  specie  non  fuerunt  contenti» 

tentariinl , unionemque  ac  obeilienliam  Ecclesiæ  suæ 
Romanæ  deserueruiU.  Sed  quid  nunc  cum  plebe  fa- 
ciendum  quæ  Sclilsma  non  (ecil , sed  invenit  ; quæque 
hanc  Teslamenli  Chrisli partem  per  duodecim  sæcula, 
imo  per  sexdecim  possessam,  non  absque  extrema  sui 
consternalione  sibi  auferre  cerneret?  ?ionne  hic  et 
nunc  divinum  erya  lenellos  caritatis  præceplum  ipsam 
quoque  tnemorulam  Ecclesiam  vicissim  ac  magis  obligat, 
quam  suum  proprium  ac  humanum? 

17“  Cum  in  sacra  Cœna  seu  mus*  sacrificio  sese  ipsum 
Clirislus  Palri  offerat,  el  a Minislro  quoque  propec- 

ipsemct  Cliri-itiia  post 

catis  nostris  olferatur,  el  ab  Eodem  consecrelur  et  su- 

consecrationein 

malur,  Hujus  vero  oblalionis  inluilu  Deus  nobis  pro- 

iiiilla 

pilius  reddalur,  tion  est  ratio  cur  Missæ  veruin  in- 

e( 

cruentuni  el  propilialoriuin  Sacrificium  negclur. 

DE  SACRA  SCRIPTLRA  et  Rowano  Pontifice. 

et  Iradltiones  aposlolicæ  siint 

18°  Sacra  Scriplura  est  régula  fidei  exlrinseca  : in- 

trinseca  vero  Spirilus  Sanclus  revclans,  non  pmalus  spirilus 
.Minislerialis  auteiu  est  ipsa  Ecclesia  deciarans  an  spirilus 

sanrtiis  ait  loculiis. 

19“  Si  cuilibcl  licilum  esset  privalæ  suæ  verbi  Dei 
nterprelalioni  adhærcre,  tôt  darentur  Religiones 
quoi  Parocliiæ  et  capita. 
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20“  Roinano  Ponlifici  compelit  Primalus  lam  jiiris- 
dictionisquam  dignitalis  super  omnes  orbis  Episcopos. 
2^“  Est  Cliristi  Vicarius  super  tolani  Ecclesiam. 

22“  Generalia  Concilia  quæ  ab  ipso  poniifire  congre- 
ganlur  et  gubernantur  sunt  infallibilis  et  divinæ  veri- 
(alis,  si  ab  eo  conrinnentur. 

DE  ECCLESU  ET  COACILIIS. 

23“  Quando  Pastores  Ecclesia»  in  (^oncilio  gcnerali 

et  alii|uid  circa  fldem  vel  mores 

légitimé  congregali  fuerint  : — credendum  est,  Cliris- 

deliiiierint  eaqiie  a Romano  iwntincc  sint  connrniala, 

tum  juxta  banc  promissionem  : Ego  vobiscuni  suai 

adslitisse 

usque  ad  consummationcro  sæculi,  illis  adstiluntm  , 

præ^ervasiMî 

et  ab  erroribus  et  passionihus  ita  præservaluruui , ut 

dociieriiil 

nil  ibi  doceanl  qiiod  oviculas  suas  possit  seducere,  el 

proplerea  islas  illis  onininn  teneri 

(jiiod  luv  iUis  obedire  leneanlur  juxta  illud  : Si 
Ecclesiam  non  audieril,  sit  libi  sicul  Ellmicuset  Pn- 
blicanus. 

24“  Unde  quando  Concilium  aliquod  generale  præ- 
fala  Romani  Pontificis  authoritate  et  coiisensu  congre- 

cl  confirinalum 

gatum  fuit,  nulli  prorsus  Cliristiano  licituin  erit  defini- 
tiones  illas  quas  major  pars  congreyatorum  ibi  dédit 
in  dubium  vocare,  vel  ctiam  disputare  an  Concilium 
illud  fuerit  satis  generale,  an  libéré  vel  légitimé  circa 
hujusmodidefinitiones  procedens.  Quicquid  enim  circa 
hoc  et  quævis  alia  pars  major  memoratorum  Pas- 
torum  declaravit,  ci  (mniifox  coniirmasii,  id  absque  ulln 
contradictione  est  recipiendum  est. 
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2S°  Circa  reliquas  fidei  quaîsliones , et  quæ  minoris 
sunt  considerationis  quam  supradiclæ,  hucusque 

istos 

quidem  congrua  dofuit  occasio  et  lempus , novellos  hos 
sat  distincte  informandi,  protestantur  tamen  sese,quod 
has  et  quasvis  alias  intellectum  suum  captivare,  Ec- 
clesiæque  Catholicæ  et  Romanæ  defmilionibus  eo  modo 
quo  reliquis  fidei  articiilis,  acDei  revelationibus,  circa 
cuncta  firmiter  velle  credere;  et  ndci  iirofessionctn  abEcciesia 

Romana  præscriptain  eiuiltere. 

iiiquiiinl,  siipereat  medium 

Nullura  enim  aliud,  superesse  medium  restituendi  chris- 
tianitali  paccm  temporalcm , ac  assecurandi  animarum 
salutom  ætcrnam  , quam  ni  ad  divini  præccpti  de 
unione  in  una  fide,  charitate  et  obedientia,  observan- 
tiam  aspiretur.  Hanc  vero  absque  supradicla  cum 
Ecclesia  Romana,  Ejusque  supremo  Capite,  confor- 
mitate  et  submissione  obtineri  non  posse.  Concludunt 
ilaifue  sesc  resolutos  esse  ad  traclandum  cum  illo, 
circa  7nodum  ad  idem  reducendi  populos  doctrinæ  et 
summœ  aulhorilali  siue  suhjeclos , tnullasfiue  maij7ias 
provi/icias  7'eplenles.  Ik  fado  l'cro  varias  /nferio/'es  et 
a se  depe7ule7iles,  ad  idem  beue  dispo7\ere  i7iceperu7il. 

Omnia  quæ  sequuntur  fuero  in  correctis  proposi- 
lionibus  omissa. 

Quæ/es  pri)7io  : An  lii  primarii  ad  unionem  Catho- 
licam  sinl  sufiicienter  disposili,  et  an  expédiât  ut 
S.  Sedcscum  bis  tractatum  incipiat? 

Respondeo  ad  primum  : Quod  sic  quia  supradicla 
materiali  impcrfectione  non  obstante,  æque  coram 
Deo  sunt  dispositi , (ideique  veræ  merilum  obtinent 
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ac  multi  calholici  doctiet  sancti  qui,  tenlationibus  af- 
flicli,  rationes  contra  fidei  myslcria  sibi  incidentes 
solvere  quidern  nequeunt,  sed  in  iis  lamen  sese  Ec- 
clesiæ  judicio  cæce  subjiciunt. 

Respondeo  ad  secundum  : Quod  non  soluni  possil 
sed  etiam  teneatur  cum  bis  tractare,  imo  hos  paterne 
qiiærere , et  pro  animarum  taliter  dispositarum  reduc- 
tione  omnes  vires  et  vilain  Aposloliee  exponere.  Si 
dicas  : Forte  lii  non  agent  sincere,  vel  forte  erunt  in- 
constantes, aul  inter  se  dividentur,  vel  alii  Theologi 
minores  et  populi  forte  non  sequentur,  sed  potius  mor- 
tales  tumultus  excilabunl. 

Respondelur  secundo  : Diclis  do  causis  ab  initio 
caute  et  secreto  inquireudum  et  tenlanduin.  Unde  ita 
quidern  bis  recurrenlibus  oviculis,  sine  mora  salisfa- 
ciendum  , ut  videant  S.  Sedem  pro  diclo  tractalu  aclu 
ipsis  concedere  personam  et  plenam  facultalein.  Ipsis 
tamen  multi  fuluri  S.  Sedis  favores,  dispensaliones, 
conniventiæ  vel  secrelæ  ad  bæc  inclinalioiies  suiit 
detegendæ,  nisi  prias  de  tractanlium  iulegritate  et 
sinceritate,  nec  non  do  universali,  apud  populos  sub- 
dites  seculura , fidei  et  obedienliæ  exlensione,  moralis 
cerliludo  invenialur,  ac  bue  ab  invenlore  referatOr  et 
bic  a S.  Sede  de  novo  examinetur  ac  pro  sufficienli 
declarelur. 

Respondelur  secundo  : Apostolos  serpenlina  pru- 
deutia  et  simplicilate  columbina  Apostolicum  suum 
munus  peragentes,  divinam  obtinuisse  assistentiam  , 
et  longe  majores  inconstanlias  et  tumultus  superasse. 
lllos  vero  qui  borum  obligaliones  et  officium  accepta- 
runt,  alia  sane  via,  nec  aliorum  neque  propriam 
animæ  salvalionem  oblenturos. 
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Respnntlelur  tertio  : Ouotl  licel  muiti  ossenl  faisi  et 
inconstantes,  mulli  quoque  Deo  dante  persistent,  et 
pinrimos  de  populo  ad  se  trahent,  literesesque  suas 
sicut  cum  antiquis  contigil  divisione  hac  ipsimet  de- 
vorabunt.  Imo  licet  omnes  omnino  resilirent,  ex  solo 
tractatus  bujus  desiderio,  inilio  et  publicalione  salu- 
tares  apud  populos  scrupuli  orientur,  niultæque  Ca- 
ibolicæ  veritates  bis  innotescent,  quæ  hue  usque  a 
Theologis  suis  malitiose  occullatæ  perrnanserunt. 

Quæres  secundo  : An  expediet  ut  dicti  primarii  Theo- 
logi,  aureui  principis  temporalis  habentes,  pro  mi- 
nori  apud  populos  impedimento,  reliquos  inferiores 
Theologos  ac  Prædicantes  expellanl  vel  lucrentur? 

Hespondeo  |)riino  ; Jiixta  rcgulam  generalem,  quod 
si  hi  post  sulücientcm  diligentiani  pcrtinaciter  resistunl, 
haiid  dubie  debent  expelli.  Patet  id  exeiiiplo  Constan- 
tini  respeetu  inlideliuni , et  Hiccaredi  rcspeclu  Aria- 
noruni,  Hispanorum  ac  denique  Domus  Austriaeæ,  et 
aliorum  respeetu  Maurorum  ethtcrcticorum,  quossaiic- 
tissime  expulerunl. 

Respondeo  secundo  : Si  in  hoc  regno,  vel  in  his  pro- 
vinciis,  subditi  omnes  sinl  hæretici , et  quodlibel  par- 
vunllerrilorium  habet  Principem,  Coinitem  vel  Statum 
aul  Parlanientum  liberum,  prout  est  in  Germania,  An- 
glia  et  similibus  parlibus,  ibi  non  erit  utile  nec  tulum 
expellere  Pra'dicantes. 

Ratio  est,  quia  in  hoc  casii  vel  Prædicantes  po- 
pulum  conciliando  ipsum  Monarcham  aut  Principem 
expellent,  vel  ubi  hic  pi.Tvalct , plebem  ad  Turcas  vel 
ad  alios  ha’reticos  secum  duceiit.  Constat  id  eorum- 
dem  zelosissimorum  et  potentissimorum  Auslriacorum 
Imperalorum  exemple  : dum  enim  Prædicantes  ex  Aus- 
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tria,  Hiingaria  el  Bohemia  repulerunl,  lii  inprimis 
populos  secum  adTurcas,  Saxoneset  alios  Iraxerunt, 
reliclaque  est  terra,  præsertim  Hungarica,  populo  pri- 
vala,  et  Turcaruni  invasioni  melius  exposila.  Deinde 
extunc  usquc  modo  iideni  Prædicanics,  ciim  extromo 
Imperalorisel Cliristianitalis  lotius  periculo,  rebelliones 
causarunt  et  causant.  Hac  quoque  de  causa  cogitur 
Cæsar  Prædicanles  in  sua  propria  Silesia  tolerare. 
Idem  est  in  Imperio,  idem  in  Gallia. 

Qiuvres  torlio  : Quomodo  ergo  in  diclo  secundo  casu 
Prædicanles  sint  lucrandi  ac  ad  coopcrandum  dispo- 
nendi? 

Respondeo  : Quod  inprimis  do  verilate,  deinde  de 
mediis  vitæ  el  honorissint  assecurandi.  .\lias,  uti  diu- 
lurna  palet  experientia  et  ex  naturæ  humanæ  fragi- 
lilale  pullulât,  ipsi  Prædicanles  nunquam  plebi  veri- 
talem  falebunlur.  Licet enim  sæpe  Deus  facial,  ut  unus 
vcl  aller  conversas,  seipsum  ac  uxorem  el  prolem  ob 
fidem  ruinet,  id  lamen  in  communi  nec  conligil,  nec 
supponi  polest. 

Respondeo  secundo  : Quod  ubi  Præ  Jicantcs  Catho- 
licam  fidem  agnovcrinl  cl  de  dicla  propria  subsislcntia 
assecurali  fuerinl,  inducendi  sinl  ut  eam  populo  com- 
mendenl.  Ratio  est  quia  in  territorio  ubi  lotus  populus 
bæreticus,  et  nullo  modo  adhuc  disposilus,  milium 
alium  ad  Catbedram  adrnillet  : vel  enim  Calbolicum  fu- 
gabil,  vel  ipse  fugiet,  sicut  palet  per  supradictas  expe- 
rieulias.  Ergo  ac  inilio  conversis  Prædicanlibus  facili- 
tas po|>ulum  publice  docendi  lolli  non  potest.  Ilac  vero 
de  causa,  sicut  eliam  ob  sacerdolum  penuriam,  Sedès 
-Aposlolica,  ad  inslanliam  Cardinalis'Pasmanni , llun- 
garis  Uxoralis  (quos  adliuc  Licentialos  vocant)  licen- 

I.  4 
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tiam  concessil  puhlice  docendi,  baplizandi,  sepeliendi. 
Hac  quoque  via  Prædicanles,  pr.Tsenlia  vilæ  media 
el  credilum,  animumqueS.  Sedi  deserviendi  non  per- 
derenl. 

Qiiæresquarlo  : Quid  si  âd  hoc  inilium,  quo  Prædi- 
cantes  conversi  populos  circa  contrilionem  el  essen- 
tialiaSalutiselfidei  suificienlerinslructos, circa  obcdien- 
liam  quoque  S.  Sedis  Homana’benedisponereincipiunl, 
occurral  lempus  pascliale  aut  necessilas  Sacramenta 
adminislrandi , erilne  ipsis  licilum  slylo  vcleri  illapno- 
bere,  vcl  an  necessc  eril  slatini  publicare  quod  ipsis 
adminislrare  non  liceal,  nec  unquam  licueril,  el  con- 
sequenlcr  quod  Sacramenla  et  Confessiones  a populo 
Lulberano  faclæ  semper  fuei  inl  nullæ  ac  lolaliler  rei- 
terandæ. 

Hespondeo  primo  : Cerlum  esse  quod  absque  pec- 
calo  gravissimo  Pra'dicaiites  de  verilale  fidci,  et  nul- 
iilate  suæ  ordinationis  instrucli,  Sacramenta  adminis 
trare  ncqueant. 

Respondeo  secundo  : Gencraliler  cerlum  esse,  quod 
aliquæ  dentur  verilales,  præserlim  circa  agenda,  quæ 
absque  peccalo  el  conturbatione  simplicis  populi  su- 
bito manifesluri  non  possunt.  Constat  id  Apostolorum 
exemple,  qui  hac  de  causa,  uli  SS.  Patres  fatentur, 
conversa*  plebi  judaicæ  verilatem  banc,  sciliccl  licen- 
tiam  cornedendi  sanguinem  et  suffocalum,  minime  sunt 
ausi  doc  re. 

Respondeo  tertio  : Cerlum  videri  , quod  niliil  æque 
populum  ha*reticum,  ac  pra?serlim  sexum  femineum, 
conslernarel , et  ad  supradictas  rebclliones  aut  fugas 
adigorel,  quam  si  subito  audirel,  lotius  vilæ  peccala 
denuo  esse  confilcnda,  ex  eo  quod  illuc  usque  Sacra- 
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mcnta  invalida  acccpisset,  et  qiiod  ipsi  Pra'dicantcs 
fucrinl  faisi  Ministri  et  mcri  Laid;  unde  ccrlius  est 
quod  Confessio  liæc,  liim  oh  nianifesluni  periculurn 
lapidationis  Prædicantium,  acruinæ  populi,  luniquo- 
que  ob  præjudidum  ipsinsmet  Ecclesiæ  et  S.  Sedis 
RoinancO  intempestive  prætendi  non  valeat.  Cum 
enim  plebs  ideo  ad  S.  Sedem  regredietur,  (|uia  pnodi- 
canlibus  crédit,  quoinoiio  credet,  si  liic  creditum  sibi- 
in  uno  momenlo  ampntelPllinc  nunquam  Patres  Eccle. 
siæ  græcæ  conversionein  suam  taliter  fecerunt,  ut  sese 
ipsos  de  manifeste  errore  circa  Spirilum  S.  coram  po- 
pulo expresse  accnsarcnt,  sed  contentavil  sese  Ec- 
clesia  latina,  ut  creditum  apud  sues  servantes  solum 
dicerent,  quod  ipsi  proj)ositiones  Ecclesiæ  latinæ,  an- 
tea  in  alio  sensu,  mine  melius  intellexerint. 

Quæres  quinlo  : Quid  ergo  in  hoc  casu  cum  tali  po- 
pulo faciendum?  Ponderandum  bene  I"  quod  de  essentia- 
libus  salmis  et  præcipuis  tidei  Catbolicæ  sit  instructus, 
et  quoad  obediontiam  integram  Ecclesiæ  et  Pastoris 
Romani  proxime  capax  reddendus,  et  de  peccatis  vere 
contritus,  et  circa  lideni  malerialiter  tantum  deliciens; 
2°  quod  ob  defectum  discretionis  inter  legilimos  et 
illogitimos  Sacerdoies,  ad  solos  sues  ordinarios  illégi- 
times pro  Sacramentis,  absque  culpa  recurret. 

3"  Quod  si  hi  sese  subito  excusent , ob  subitam 
mentis  cousternalionem,  co  modo  que  hucusque  abs- 
que pabulo  valide  æternæ  Salutis,  deinceps  quoque 
manebit,  quia  alio  fugiet,  cl  irrcparabiliter  sese  præ- 
cipiiabil.  Nonne  misericordiæ  Summi  Pastoris  conve- 
nions essel,  ut  hos  ovicularum  tenellarum  milliones 
non  doserai  ob  ullum  obstaculum,  quod  i[)se,  absque 
peccalo,  Omni  momenlo  lollere  potesl?  Nonne  pieias 
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i|)sa  (lictabil,  ul  per  ilia  ipsa  inslrumenla , illis  pa- 
bulum  pra^beat,  a quibus  non  fugienl,et  liæc  illis 
rnodis  ad  id  qualifîcet,  qui  in  ipsius  Paslorali  sunl  po- 
leslale  ? 

Respondetur  primo  : Casum  hune  essoquidem  dif- 
ficillimum  illi  tamen  Deum  varia  rcliquisse  remédia. 
Primum  et  generale  est  quod , sicut  ad  Cardinalis  Pas- 
manni  instantiam  , S.  Sedes  in  Ilungaria  concessit  ut 
Pra'dicantes  Uxorati,  et  alii,  qiiod  adliuc  Licenliatos 
vocani,  populum  publiée  docerent,  baptizarent , sepe- 
lircnt  cunctaque  peragerenl  quæ  ordincm  majorem 
non  exigunt,  et  unde  vila>  media  bauriunlur,  sie  quo- 
que  hic  id  ipsum  et  majora  polerit  conferre. 

Secundiim  est,  quod  non  modo  nonnulli  Summi 
inlersiios,  acnegotiihujuspromolores,  sedetiam  magna 
parsjuniorum  ac  senioriim  Prædicanlium  cœlibalusaut 
viduilalis  liberiato  gaudeal,  et  consequenter  ab  Epis- 
copo  Calholico  congrue,  caute  ac  lempeslive,  ad  Sacer- 
dotium  elevari  polerit. 

Tertium  liosac  reliquos  Pra^dicanles  concernens  est, 
quod  illi  qui  in  parvis  oppidis  aul  villis  degunt,  ac  ita 
simplices  ac  in  ïheologia  pariim  lundali  existant  ut 
(sicut  etiam  inter  noslros  plurimi  inveniuntur)  qua's- 
tionem  et  differentiam  illam  de  validilato  vel  invalidi- 
tate  ordinalorum  a Schismaticis,  Græcis,  Anglis  aut 
(lermanis  non  satis  pénétrent,  lli,  inquam,  usquedum 
populi  circa  veritates  Calliolicas  et  Romanos  Presbytè- 
res, ac  Religiosos,  sullicienler  sinl  dispositi,  ad  supra 
insinuatam  totius  plebis  seditionem  et  animarum  rui- 
'iiam  univeisalem  evilandam  , a'que  licite  tune  quam 
nunc  cl  hucusque  factum  est,  in  conscienlia  et  praxi 
sua  erronea  relinqui  et  lulerari  possenl  et  deberent. 
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Quantum  ad  alios  vero  (|ui  capaciores  sunl,  cilius  in- 
formari,  ac  populos  suos  in  Roiiianorum  Sacenlotum 
favorem  informare,  ac  hos  sub  Prædicationum  nes:o- 
tiorum,  aul  inlirmilalis  praHextu,  pro  Confessionibus 
audiendis  et  missis  Icgendis  siil)sliluere  valebunt.  De- 
nique  sicut  in  Germania  et  alibi  viri  docti  et  uxorati 
ScTpius  pro  Consilii  Ecclesiastici  unius  inagnæ  Archi- 
diœceseos  directione,  et  in  Hispania  Toletana  Arclii- 
diœcesi,  ac  alibi  etiam  pro  Vicarial u generali  noslris 
temporibus  Viri  omni  online  majori  carentes  , absque 
ullius scrupule  vel  necessitate  adliibenlur.Quidni  et  bic 
ob  tam  universale  bonum,  ac  ob  tanlam  necessitatem 
nilsimile,  circa  lueliora  subjecta  instiluerctur,  et  ad 
minus  pro  illis  qui  totius  Reunionis  sunt  prirni  autliores 
injuslum  præmium  adhiberelur  ? 

Respondetur  secundo  : Quod  licet  supponi  debeat, 
per  vias  bas,  tam  Prædicantibus  quam  plebi  conver- 
tendæ,  quielem  satisfaclionemque  procurandam,  si 
tainen  postquam  liæc  serio  tcntata  fuerunt,  incapacitas 
plebis  adliuc  tanta  esset,  ut  conversi,  informatique 
Theologi,  neque  confessioniim  exceptionem  declinare, 
neque  insufficientiæ  suæ  confcssionem  eidem  facere, 
Sacerdolesque  Catholicos  iniroducere  , absque  supra- 
dicto  universalis  ruinæ  extremo  adhuc  valerent,  pro 
hoc  sane  casu,  tam  Canonistæ  quam  Theologi  limorati 
et  celebriores  diversarum  Nationum  et  Academia- 
rum  , ac  etiam  Urbis  Romana',  verbo,  calamoel  prælo 
déclarant,  quod  Surnmus  Pastor  circa  hos  Uxoralos  et 
adeo  necessarios  vineæ  Domini  operarios,  sub  (|ua- 
tuormoxdicendisconditionibus,  ac  proista  tantum  vice 
dispensare  tenealur;  concedendo,  ut  a Catholico  Epis- 
cojio  sat  tcmpestive  etcaule  in  Presbyterosordinentur. 
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Ratio  est  quia  in  hoc  casu  cum  lege  cœlibatus  concurrit 
extrema  nécessitas  et  ulililas  tôt  animarum,  sou.  lex 
immensæ  Charitatis.  Hæc  vero  cum  magis  obliget 
quani  omnes  aliæ  tlivinæ,  inulto  plus  stringet  quam 
lex  cœlibatus,  quæ  si  pro  Humana  sal  tuto  baberi  non 
posset,  nunquam  meilia  pars  Christianitatis,  et  SS. 
Palrurn,  orientalium  scilicet,  eam  noto  modo  præterire 
potuissel,  neque  hoc  ut  licilum  ipsametSedes  Romana, 
capul  licclesiæ,  curaolirn  etalibi  expresse  declarasset. 
Contra  objectiones  vero  bas  IV  conditiones  pro  justifi- 
caliono  hujus  dispensationis  requirunt.  Prima  est,  ut 
sit  neccssaria  pro  animabus  ; adcoque  omnes  aliæ  viæ 
Prædicantes  juvandi,  et  Presbyleros  Catholicos  intro- 
ducendi  prius  debent  tentari.  vSecumla,  ut  sit  sufficiens 
ac  proinde  do  ilia  nulla  debet  fieri  mentio,  nisi  ubi, 
omnibus  prorsus  siipcratis,  nullumaliud  restet  obsia- 
culumanimasunius  regni  salvandi.  Tertia,  ut  hi  novelli 
ordinati  vel  perpetuo , vel  saltem  temporc  vicis  suæ, 
qua  celebraturi  sunt,  abusu  uxorisabstineanl.  Ouarta» 
ut  fiat  sine  aliarum  Kcclesiariim  Christianarum  conse- 
quenlia  et  scandalo.  Non  cnim  licet  exstinguere  ignem 
in  una  domo,  accendendo  alias  decem. 

Judicant  veroscandalum  pro  certo  impediendum,  si 
ubi  totius  mcmorati  regni,  vel  provinciarum  conversio, 
in  sunimis  subjectis,  ultimate  disposita  et  assecurata 
fuerit,  supradictus  casus  generaliter,  et  absque  loco- 
rum  et  circumsiantiarum  secretarum  expressione  po- 
sitns,  præcipuis  diversarum  nationum  universitatibus 
subscribendus  rnittatur.  Nam  si  pauci  pro  hacdispen- 
satione  subscriberent,  S.  Sedes  rem  suspendcrel;  et 
tune  tamen  dicta  conversionis  tractatio,  et  ultima  dis- 
positio  plurimorum  particulariura  conversioui  occasio- 
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netn  præbebit.  Si  vero  otunes  (iiti  infallibile  esse  sup- 
ponunt)  pro  dicta  .manifesUi  cliristiana  ilispensalione 
el  cliarilale  starenl,  lune  papalis  dispensalio , præ- 
sertim  si  pro  ea  siinul  præcipui  monarchie  solenniler 
inslent,  cnm  omnium  ædiQcatione  excipietnr.  Illi  vero 
<pii  contraria  tune  sentirent,  velut  pharisaico  scandalo 
laborantes,  chrisliane  dospici  deberent,  nti  oxpiesso 
exemplüomniumSS.  Palrum  græcorum  jusiiticari  posse 
demonstranl.  His  enim  singulis  , dum  in  inilio  ctcli- 
batus  legetu  non  absoliilo  reciperent,  peccalutn  scan- 
dali  Latinorum  objiciebatur,  sed  prudenter  et  sancle 
res|K>nderunt,  quod  Latini  non  malitiosi  ail  fragilita- 
teni  specialein  Orientalium  haud  dul)ieessent  attenturi, 
malitiosi  vero  non  |X)Ssint  curari.  In  hoc  autein  casu 
nostrononsolurn  occun  il  fragilitas,  sed,  quod  plus  est, 
impossibilitas  toi  inilliones  animarum  aliter  juvandi. 
Si  ila(]uo  sola  fragilitas  notoria  fuit  molivum  apud 
onines  nxcusans,  ut  lex  nunipiain  absolute  adinitle- 
retur,  quidni  moridis  et  notoria  im|)ossibilitas  suffice- 
rel,  ut  in  eadem  vel  sernel  dispensetur?  An  veroGræci 
apud  Deum  et  Ecclesiam  inalrem  plus  habcnl  privi- 
legii  quam  Latini?  vel  an  Ecclesia  latiua  suis  imme- 
diatis  oviculis  loges  humanas  fecil,  quibus  illæ  irreme- 
diabiliter  salutis  inedio  priveutur?  Conlirmalur  seeu- 
ritas  hujus  doctrina*  per  hoc  quod  nunc,  Deo  laus! 
tüta  Europa  ac  ipsi  Principes  Protestantes,  ob  viduas 
el  orphanos,  quibus  Prædicantes  Rempublicam  spe- 
cialius  gravant,  et  ob  alias  S.  Ecclesia  rationes,  cœ- 
libaluin  cleri  pluriinum  commendenl;  nil  aliud  vero 
desiderent,  quam  ut  non  sint  tam  otiosi  et  vagabundi 
presbyleri,  neque  his,  extra  conspeclum  collegarum, 
cum  sola  præserliin  juvencula  vivere  peruiillatur.  Do- 
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clarant  (Ionique  cadein  (ioccri,  ac  proporlionale  ob- 
servari  posse  el  tleberi , circa  rcslilulionem  bonorum 
Ecclesiasticorum,  circa  iisutn  calicis  : ubi  nimirum 
prius  Ecclesia  disposiliones  publico  justificaverint  el 
fidei  inlcgrilalem  assocuraverinl  ; ac  etiain  circa  suc- 
cessivain  et  valdo  circumspectam  inlroduclionem  ri- 
Uium  cl  cæremoniarum  Ecclcsiasticarum,  etc. 

Quærrs  sexto  : Qualis  doclrinæ  et  fidei  inlegrilas  in 
diclis  conversis  requiretur? 

Respondeo  : Quod  sufliciet  primo  ut  viri  Principes, 
Clerici,  Paslores,  ac  docti,omnes  et  singulos  articulos, 
qnos  comnuinis  fidei  Romanæ  professio  contra  omnes 
ac  novissimos  crrores  conlinel,  plebei  veto  commu- 
nem  romani  calechismi  doclrinam  ampleclanlur  et 
profileantur  explicite,  implicite  autem  reliqua  omnia 
quæ  Eccicsia  definivit , salis  enim  est  utsintad  omnia 
ilia  credenda  parati,  qiiæ  ipsis  tanqnam  ab  Ecclesia 
catholica  definita  sufficienler  propouenlur,  et  in  bis 
non  simul , .sed  successive,  prout  Cliristus  et  Apostoli 
cum  primis  fidelibus  fecerunt,  instruanlur. 

Sufliciet  secundo  ut  ipsos  articulos  definitos  admit- 
tant,  licet  argumenta  quibus  lii  probantur  non  ca- 
piant,  vel  circa  ilia  quæ  substantialia  veritalis  defi- 
nilæ  non  concernunl  hæreanl.  Muiti  enim  sanctissimi 
cl  profundissimi  theologi  duhia  ali(]ua , quæ  ipsis 
contra  lidei  mystcria  occurrunt,  solverenequeunl.  Sa- 
tisfaciunl  tamen,'imo  plurimum  apud  Deum  merentur, 
|)er  hoc  quod  inlellectum  suum  Ecclesiæ  cæco  subji- 
ciant,  scrupulos  alque  raliones  exlerius  occultent,  no 
ullum  scandalizent. 

Sufliciet  tertio  ut  definitos  articulos  in  illo  sensu 
intelligant,  qui  ipsis  unanimi  mullorum  æslimatorum 
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tlieologorum  consensii,  ut  catholicus  et  sufficiens,  de- 
clarabitur,  paralique  sint  otnnem  illam  interprela- 
tioncm  profileri  aul  omiltero,  quatn  ipsis  vel  tota  Ec- 
clesia,  vel  sola  S.  Seiles  injunget  aut  prohibebit.  Cum 
enim  nulla  sit  fidci  propositio  quæ  a scholaslicis  in 
varies  sensus  trahi  non  valeat,  alia  sano  sulTiciontis 
L’niformitatis  régula  etiam  apud  DD.  Calholicos  non 
babetur.  Cur  vero  plus  a novellis  et  lani  fragilibus 
exigeretur? 


FINIS  PROPOSITIONUM  NOVELLORl'M  AC  I)ISCRETIOia'.M. 


IX 


LETTRE 

DE 

SA  SAlINTIiTÊ  LE  PAPE  hNNOCEiNÏ  XI 

» 

,UJ  DUC  JEAN-FHÊt)ÉI\IC 

INXOCENTIL'S  PP.  XI  DILECTO  l'Il.lO  .NOBILI  VIRO  JOANM- 
FREÜERICO,  DlCl  BlU  iXSVICENSl  ET  LlXEBLRGE.NSl. 

D.1IUI11  Itomu?,  n|>ucl  s.  IVtnim.  suit  Aimiiln  l’isratoris,  die 
XX  Aprilis  .MIK'L.X.XVHI,  l’onlilicatiis  nostri  .imio  secundo. 

Dilecte  lili  Nobilis  vir  salulem,  etc. 

Sicuti  Venerabilis  frater  Christophorus  Episcopus 
Tiniensis  in  obeuiidis  religionis  Calliolicæ  causa  variis 
Gernianiæ  Provinciis  [lietalis,  ac  patrocinii  Nobilitatis 
tuæ  uberem  hucusque  fructum , queniadmoduin  ipso 
Nobis  retulit,  expertus  fuit,  ita  ob  eandem  causamis- 
tuc  jam  rediturus,  præcipuam  rei  bene  gerendæ  spem 
in  te  ipso,  tuaque  uuthoritatc  inprimis  collocat  : Nos 
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itaque,  qui  lam  pra’clari  operis,  et  ad  Divinum  lio- 
norem  maxime  perlincnlis,  feliccm  exilum  vehe- 
menler  optamus,  oflicii  noslri  esse  duximus  eum 
tibi  dilii^enlissimo  comrnendare  ; non  quod  tua  spec- 
tala  religio  liujusmodi  incilainenlo  iiuligeat,  sed 
qtio  intcliigas,  quod  tua  sponte,  zclique  tui  impuisu 
feceris,  Nobis  quoqiie  fore  gratissimum,  qui  prælerea 
omnes  occasioiies  libenler  amplectimur  peculiaretn 
Nosirum  , ac  plane  Palei  num  erga  le  auimum  tes- 
landi,  contirmandique  Nobililati  tuæ,  cui  Apostoli- 
cam  Benediclionem  ex  omni  cordis  noslri  sensu 
imperlimur. 


X 

BOSSIET,  ÉVÉQUE  DE  CONDOM,  A LEIBNIZ  (I). 


L«llre  aiitOf^Aphe  <1  inédile  de  Bo««uet. 

A ^■|■rsaillcs,  27  novembre  1678. 

On  auroilen  ef'fect,  Monsieur,  grand  sujet  de  trou- 
ver cslrange  si  nous  avions  demandé  le  Talmud  traduit 
par  la  Miscbna,  puisqu’il  est  vrai  que  la  Miscbna  n’est 
que  la  première,  la  plus  ancienne  et  la  meilleure  partie 
du  Talmud.  Je  sçay  bien  qu’il  n’est  pas  tout  traduit, 

(1)  C'etle  lettre  de  Ikissuet,  trouvée  dans  les  pajiiers  de  Leibniz,  en 
suppo.se  une  à l.vipielle  il  ré|iond,  mais  <]ui  ne  s’est  pas  retrouvée.  Toute 
cettepartie  d'un  commerce  anterieur  à 161)2  était  inconnue  ; on  n'avalt  qu'une 
mention  d’une  lettre  dans  Guhnuicr  ( Leibniz  nioijrapliic)  et  d’une  autre 
dans  Scldegel,  auteur  d'une  histoire  estimée  del’Kgliscde  Hanovre,  lirais  on 
n’avait  pas  les  lettres  elles-mêmes.  Dutens  cite  d.ins  la  préface  des  Corres- 
poiulances  de  Leibniz  avec  llossuel  une  iibrase  de  la  réjionse  de  Bos- 
suet à l’évécpie  de  Xeustadt,  ou  il  dit  « que  le  roi  t.ouis  XIV)  goùtoit  ses 
pensées  et  les  favorisoit;  » m.iis  la  lettre  manque.  Celles  que  nous  don- 
nons ici  mamiuent  aux  éditions  de  Leibniz  et  de  Bossuet,  et  sont  iné- 
dites. N.  E. 
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mais  je  tleiuando  les  livres  traduits  qu’on  en  pourra 
trouver,  parce  que  je  désire  faire  faire  la  version  des 
autres,  dont  on  tire  de  grands  éclaircissements  pour 
la  religion.  11  y a trois  traités  delà  Misclina,  qu’on  ap- 
pelle Babah,  c’est-à-dire  porte  ou  entrée  ; l’un  s’a|>- 
pelle  Babah  ou  Bathia  , l’autre  Babah-Khania , le  der- 
nier Babah-Met/ia,  qui  contiennent  prcsf]ue  tout  le 
droit  civil  de  la  république  judaïque,  et  c’pst  de  ces 
Irois  là  en  particulier  dont  j’ay  demandé  la  version 
latine,  et  si  elle  se  trouve , parce  que  ce  sont  les  li- 
vres les  plus  difficiles  et  auxquels  un  bon  traducteur 
peut  donner  le  plus  de  lumières. 

.Au  reste  je  ne  me  croyois  pas  conneu  d’un  aussi 
grand  prince  que  l’est  monseigneur  le  duc  d’Hanno- 
ver,  et  je  m’en  tiens  fort  glorieux  (1). 

XI  ' 

EXTRAtT  D’LNE  LETTRE  t)E  M.  DE  LA  MOTTHE 
AU  DUC  JEAN-EttEDERtC  (2). 

Copia  de«  pièces  in«ditei  d«  U nutn  «le  I^ibnii. 

A Paris,  ce  2 dcceiiibrc. 

Votre  A.  ne  peut  point  estre  estimée  d’un  homme 
d’un  plus  grand  mérite  et  qui  sera  (à  ce  qu’on  croit) 
reveslu  de  la  pourpre,  et  qui  n’en  aura  obligation 
qu’à  .sou  mérite  extraordinaire...  Je  croy  que  ce 
sera  avec  plaisir  qu’elle  lui  fera  trouver  les  livres  du 
Talmud  qui  luy  sont  nécessaires  pour  combattre 
les  hérétiques  par  une  méthode  toute  particulière. 

(1)  Kn  note,  lie  la  main  ilc  Leilmir.,  une  liste  île  queliiiies  livres  qu'on  lui 
deinanile,  |>annileM|uels  on  remarque:  llistoria  sacrainentaria.  — t'aroli  Mo- 
lina'i  Par.enesisail.eilitiraloresiinperiiinlnqwrio.— FulleriMisrellanea.in-4<>. 

(2)  M.  de  la  Mottlie  recommandait  par  celle  lettre  Bossuet,  évOque  de 
Condom,  a S.  A.  S.  le  duc  Jean-Fréderic.  X.  E. 
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J'espère  qu’on  verra  bienlost  paroistro  un  bel  ou- 
vrage de  ce  grand  homme,  que  V.  A.  prendra  grand 
plaisir  à lire.  C’esI  la  répliciue  à la  r6[)onse  qu’on  a 
faite  à son  premier  livre,  qui  sera  une  pièce  toute  divine 
et  qui  méritera  de  tenir  sa  [)lace  dans  vostro  cabinet. 

XII 

JEAN-FRÉDÉRIC  .VU  PAPE  INNOCENT  .XL 

Haimovcræ,  VI  Idus  deccmbris  1C78. 


Realissime  Pater, 

Commune  bonum  et  publicam  securitatem  rcspi- 
ciunt  quæ  ail  longævam  Sanctitatis  Veslra;  incolu- 
mitatem  dirignniur,  desideiia  et  preces  : interest 
enim  noslrum  omnium  ut  gregem  cœlitus  sibi  com- 
missum  supremus  in  terris  Pastor  qua  snlel  provi- 
denlia  tueatur  et  regat.  Ego  quoque  Bealitudini 
Vestræ  multis  nominibus  addictus,  universis  Chris- 
tiani  populi  voli.s  mea  immisceo,  et  quo  studio  atque 
obsequio  Sanctitatis  Veslraî  virtutes  veneror  et  ad- 
mirer, eodem  omnia  Ipsi  Causta  et  felicissima  prccor. 

Faxit  Deus  ut  pia  consilia  unde  quies  nostra 
salusque  jiendet  cilo  maturescant,  et  liceat  nobis 
reddita  paco  tanquam  Summo  Optimi  Pontiücis  Be- 
ncficio  tandem  friii  et  gratulari.  Hoc  inter  cictera 
a Bealissimo  Paire  speranda  dona  exoplo  et  ominor, 
sacrisque  intérim  pedibus  osculabundus  advolvor, 

Bealiludinis  Vestræ  Humillimus  et  addiclissimus 
servus  et  ülius 
Johannes  Frideiiiccs, 

Dux  Druusviccoftis  et  Luueburgeusis. 
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XIII 

LEIBNIZ  A M.  L’ÉVÊQUE  DE  CONDOM. 

Aulo-^'rapbe  inédit,  uni  iJaU  Bî  tuicripliofi,  itmii  é«id«;tnrai^ol  de  1678,  et  adreiae*  i Boffuei, 
alor»  «véque  de  CoiiJoui. 

Monseigneur, 

Je  ne  sçay  si  vous  ne  Iroiivcrés  pas  la  liherlé  que 
je  prends  de  vous  escriro  un  peu  hardie;  mais  comme 
elle  me  vient  du  désir  que  J’ay  do  vous  témoigner 
mon  respect  par  une  prompte  exécution  de  quel- 
ques-unes do  vos  volontés,  que  S.  A.  S.  monseigneur 
le  duc  d’Ilanover,  que  j’ay  le  bonheur  de  servir, 
m’a  fait  connoislre,  j’espère  que  vous  ne  trouverés 
pas  mauvais  que  j’ay  voulu  vous  en  rendre  compte 
moy-mesme.  J’apprends  que  vous  avés  le  beau  des- 
sein de  la  traduction  do  la  meilleure  partie  du  Tal- 
mud,  et  je  m’imagine  que  .M.  de  Compiègne,  que  j’ay 
eu  l’honneur  de  connoistre  à Paris,  sera  de  ceux  que 
vous  y pourrés  employer. 

Pour  ce  qui  est  de  Ilaba,  j’ay  appris  que  Baba- 
Kamu  est  traduit  par  Constanlinus  l’empereur,  (jui 
y a adjoulé  des  remarques.  Le  livre  a élc  imprimé 
/.iKjiliini  DaUivorum,  1637,  4".  Le  mémo  Constanli- 
nus l’empereur  a donné  Mitldolli  cum  vn'sione  latina 
et  nolis,  Lxigd.  lialav.,  1630_,  4“.  J’attends  les  livres, 
s’il  est  possible  de  les  avoir,  aussy  bien  que  quelque 
autre,  et  un  mémoire  des  versions  dos  livres  du  Tal- 
mud  que  mes  amis  m’ont  promis. 

Si  la  vaste  étendue  de  ce  grand  dessein  vous  fait 
penser  à plusieurs  collaborateurs,  je  pourrois  bien 
vous  adresser  quelques  personnes  qu’on  estime  ca- 
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pables  elqui  so  pourroient  faire  connoislre  pour  telles 
par  des  essais,  car  je  no  puis  rien  do  mo\  -mesmo  en 
ces  matières. 

Au  reste,  tout  le  monde  fait  grandissime  estât, 
Monseigneur,  de  vostre  livre  des  Controverses,  et 
monsieur  l’évcsquo  de  Tina,  qui  estoit  icy  de  la 
part  do  l’empereur,  qui  a fort  pensé  à ces  choses, 
et  qui  croit  aussy  bien  que  vous  qu’il  faut  employer 
les  voyes  les  plus  douces,  ayant  eu  un  excni[>laire 
de  S.  A.  S.,  mon  maislre,  en  a été  ravy.  Ceux  du 
party  contraire  no  sont  pas  moins  obligés  de  recon- 
noistro  et  la  solidité  de  vos  pensées,  et  la  franchise  de 
vostre  procédé. 

Je  regrette  do  n’avoir  pas  eu  occasion  do  vous 
faire  la  révérence  lorsque  j’eslois  en  France.  Il  est 
vrai  que  .M.  Corderaoy,  lecteur  de  monseigneur  le 
Dauphin,  que  j’ay  eu  l’honneur  do  voir  chez  monsei- 
gneur le  duc  de  Chevreuse,  m’en  auroil  pû  donner 
l'occasion,  mais  mon  départ  ne  l’a  pas  permis. 

Je  suis  avec  respect.  Monseigneur, 
Vostre,  etc. 


XIV 

BOSSLET,  EVÉOEE  DE  CO.M)OM,  A LEIB.MZ  2,. 

AutoÇrtiplu;  cl  copte,  IvUre  iticdile. 

A Saint-Gennain,  l'^may  1G79. 


Monsieur, 

J’ay  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m’avés  fait 
l’honucur  de  m’écrire.  La  dernière  contient  une  liste 

(1)  A Ilaniore,  ou  t0"7.  Cf.  le  sommaire. 

(2)  Celle  lellre  se  Irouve  en  copie  au  nom  de  Bossuet  prmi  les  correspon- 
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des  traités  du  Tnlmiid  déjà  traduits.  Jo  ne  puis  assez 
vous  remercier  de  tous  les  soins  cpie  vous  avés  pris. 
Mais,  .Monsieur,  aclicvés,  s'il  vous  plaisi,  et  facilités- 
moi  les  moyens  de  recouvrer  ceu.\  qu’on  peut  trouver 
en  Allemagne.  Jo  rendrai  ponctuellement  tout  ce 
qu’il  faudra  à ceux  quo  vous  avés  employés.  Ce  re- 
cueil servira  à décharger  ceux  qui  entreprendront  la 
version.  Je  me  souviendray  dans  le  temps  de  l’offre 
que  vous  me  faites  de  me  fournir  des  ouvriers,  et 
J’aurois  recours  à vous.  Je  suis  fasché,  .Monsieur, 
d’avoir  perdu  l’occasion  do  vous  voir  pendant  que 
vous  avés  esté  en  rrance.  Au  reste,  j’apprends  do 
plusieurs  endroits  les  bontés  que  .M.  le  duc  de  Han- 
nover  témoigne  avoir  |)our  moy.  Je  vous  supplie, 
Monsieur,  de  faire  mes  très-humbles  remerciemens 
à Son  Altesse  Sérénissime  et  de  l’asseurer  de  mon 
obéissance.  L’approbation  que  donne  nn  prince  si 
éclairé  et  si  catbolicjue  à mon  Traité  de  l'Exposition 
de  la  foi  me  fera  estimer  ce  petit  travail.  On  le 
réimprime  avec  nn  advcrtis.sement  que  j’y  adjoute  et 
un  bref  de  Sa  Sainteté  qui  donne  à cel  ouvrage 
l’approbation  la  plus  antbentique  qu’on  puisse  sou- 
haiter. J’espère  qu’elle  fera  ilu  bien  aux  protestans 
qui  ne  vouloient  pas  croire  que  la  doctrine  que  j’ex- 
posois  fust  celle  do  l'Église.  .-Vussitost  (pie  l’impression 
sera  achevée  je  vous  en  enverray  trois  exemplaires  : 
nn  que  je  vous  prierai  de  présenter  en  mon  nom  à 
Son  Altesse,  un  autre  pour  .Monsieur  l’évesque  de 

•laiicfs  t'utolojsurcs,  et  «*n  iloulilf  panni  les  Irenieu.  Klleful  oinovée  à fa’ih- 
iiiz  |iar  ,M.  de  Urosseaii.  résident  du  due  de  Hanovre  à l’aris,  et  eorresiaiii- 
dant  du  (|ui  nous  l’a|i|irend  |iar  ee  |>assji;|e  : » l’aris.  eu  à'  île  inay 

loTa.  Je  vousemow,  Monsieur,  la  réponse  de  monsieur  de  Condom  à la 
lettre  que  vous  lui  ave/,  eseritc.  >•  S.  K. 
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Thina,  pnistino  vous  me  mamies  qu’il  a eslimé  ce  tra- 
vail , el  le  troisième  pour  vous  ( 1 ).  Monsieur  l’évesque 
de  Strasbourg  on  a fait  faire  une  version  allemande, 
qu’il  va  bientost  faire  imprimer.  Si  j’avois  préveu  que 
ce  petit  livre  dust  eslre  agréé  en  Allemagne,  j’aurois 
adjouté  quelques  articles  pour  les  luthériens;  cela  se 
pourra  faire  par  un  autre  ouvrage.  Je  vous  réitère 
mes  remerciemens  et  les  assourances  d’eslre  sincère- 
ment toute  ma  vie 

Vostre  très-humble  serviteur, 

Bë.mgne, 

Cvesque  de  Coodom. 


XV 

LElBNtZ  A .M.  L'EVKQt'E  DE  CONDOM  (2). 

Autographe  inédit  de  Leibnii. 

Monseigneur, 

Vous  m’avés  fait  beaucoup  d’honneur  lorsque 
vous  m’avés  témoigné  d’aggréer  Tardent  désirquej’ay 
d’exécuter  vos  ordres  pour  vous  faire  tenir  les  livres 
quej’ay  recueillis  suivant  le  commandement  de  Son  Al- 
tesse Sérénissime , mon  maistre.  Je  me  sers  de  l’occa- 
sion d’un  voyageur  qui  est  natif  de  ce  pays  el  qui 
pourra  avoir  par  là  Tadvanlago  de  vous  faire  la  révé- 
rence. Son  .\ltessc  Sércni.ssime  estant  aux  eaux  d’Ems, 
cette  absence  ne  m’a  pas  donné  lieu  d’apprendre  quel- 

(1)  Voir  lettre  XII.  X.  E. 

(?)  Itrosse.m  cerit  i»  Leibniz,  de  Paris,  le  17  juillet  IfiTO:  "M.  révoque 
de  Condom  m'a  fait  apporter  depuis  huit  jours  ipiatre  cxejiiplairesd'un  nou- 
veau petit  traité  qu'il  a fait  sur  la  religion.  Ils  vous  sont  adressés,  et 
j'aurai  soin  de  vous  les  faire  tenir.  » N.  E. 
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que  nouvelle  expression  do  cette  haute  estime  dont  il 
honnore  votre  personne  et  do  la  joie  qu’il  aura  de 
l’approbation  authentique  que  votre  ouvraf^e  a receuc 
à Rome  M).  A()rès  cela,  il  no  faut  presque  point 
d’autre  réplique  à cette  response  qu’un  religionnaire 
vous  a faicto  et  que  nous  avons  veue  icy , car  un  bref 
du  pape  ferme  la  bouche  à tous  ceux  qui  doutent  de 
l’exactitude  de  votre  Exposition.  En  effect,  c’est  un 
grand  coup  qui  pourra  faire  son  effect  un  jour  et  con- 
tribuer au  rétablissement  de  la  paix  do  l’Église. 
J’adverliray  par  avance  Son  Altesse  Sérénissimo  et 
Monsieur  l’évéque  de  Thina  du  présent  que  vous  leur 
destinés  , et  je  ne  doute  point  que  cette  nouvelle  ne  soit 
receue  aveejoye.  Monsieur  l’évesque  de  Thina  y prend 
aussi  grand  intérest  et  il  s’applique  fort  à tout  ce  qui 
peut  contribuer  à la  réunion  des  esprits.  Si  vous 
ne  m’aviés  pas  appris  que  Monsieur  l’évesqiio  de 
Strasbourg  fait  faire  une  traduction  allemande  de 
votre  Exposition,  ÎG  crois  que  j’y  aurois  poussé  quel- 
que amy.  Si  vous  médités  quelque  chose  à l’égard  do 
Messieurs  de  la  confession  d’Augsbourg,  je  souhaite- 
rois  que  vous  puissiés  voir  les  écrits  do  fou  M.  Ca- 
lixtus,  qui  tient  parmi  eux  le  mesme  rang  d’érudition 
et  de  jugement  (jue  .M.  Daillé  parmi  les  religionnai- 
res;  mais  peut-estre  en  avés-vous  déjà  veu  une  partie. 

Nous  avons  ici  M.  Stenonis , évcsrjue  de  Tripolis, 
fort  connu  déjà  du  temps  passé  pour  les  découvertes 


(I)  I.citmi7.  parlp  ici  <hi  bref  du  pa|>c  approuvant  le  livro  d«  V Erpnsitirm 
</c  1(1  eldrlniif  de  l'Église  rnthoti(ine,  par  Biissiict.  I.a  date  de  ce  bref 
de  S.  S.  ImiiH'ent  .VI,  qui  est  du  'i  janvier  lfi79,  nous  prouve  que  cette  lettre 
est  de  IfiTU  ou  IfiSO.  (Voirie  bref.  Œuvres  rompléles  de  flossiiet,  Mit. 
Finnin  Oidot.  t.  V,  p.  381. )I1  y en  a un  second,  du  12  juillet  de  la  même 
année.  (Ibid.,  p.  382.)  N.  E. 
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qu’il  a faicles  dans  l'anatomie;  maintenant  il  s’ap- 
plique à la  controverse,  où  il  fait  paroistre  beaucoup 
de  jugement  et  de  modération. 

Au  reste,  comme  le  présent  que  vous  m’ordonnés 
d’espérer  est  assez  prétieux  pour  obliger  les  princes 
et  autres  personnes  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
l’Église  et  dans  l’Estat,  je  pourrois  douter  s’il  m’est 
bienséant  de  l’accepter  ; mais,  enfin , je  crois  qu’il  me 
sied  encore  mieux  d'obéir  que  de  raisonner,  et  je  suis 
avec  respect 

Vostre  très-buiublect  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz.  (1) 


XVI 

DU  .MÊME  AU  MÊME. 

Einps,  24  Maggio  1G79. 

Beatissimo  Padre , 

La  gratia  stimatissima  clie  Vostra  Santità  si  è 
degnatadi  concedermi  con  l’indulto  délia  Sacrosancta 
Messa  per  doppo  le  due  ore  del  mezzo  giorno,  quanto 
più  scuopre  l’infinita  bontà  di  Lei  verso  di  me , tanto 
più  mi  da  motivo  di  mostrarle  in  questa  occasione 
il  riconoscimento  che  le  devo.  Con  sentimenti  dun- 
que  pieni  di  riverenza  vengo  à confessare  alla  Santità 
Vostra  l’obligo  mio  ben  grande,  che  in  questa  con- 
solatione  spiritualo  risenlo , et  a confermarle  nell’ 
istesso  tempo  il  zelo  mio  ardentissimo  non  meno 

(t)  Li'ihiiiz  a écrit  au  ba.s  «le  cette  feuille  les  mentions  suivantes  : Molinsei 
a«ia'«li(iratoresimpcriiinlmperio. — L’Empereur. — l)al>ali-Kama.—  Middotli. 
— Saiiliedrin  et  Ma«;cotli. — Shcmigliani.  Edoma.  N.  E. 
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con  la  sanla  Sede,  clie  con  la  Santità  Vostra  mede- 
sima,  aspellando  con  impatienza  di  desiderio  quelle 
congionture  più  proprie  dove  io  possa  manifestarlo 
al  Mondo.  Bacio  per  fine  i suoi  Sanlissimi  piedi  pre- 
gandole  longa  e felicissima  Yita. 

Di  Voslra  Sanlità 

Uniilissimo  et,  Devotissimo  Figlio  et  Servitore 
Giovanni  Frederico, 

Daca  di  Bruaewic  e Luneburg. 

XVII 

MADAME  L'ABBESSE  DE  MAL’BLISSON 
A MADAME  LA  DUCHESSE  D’OSNABRUC  [sic)  A HANOVRE. 

Celte  lettre,  assez  longue,  roule  en  entier  sur  les 
questions  auxquelles  répond  madame  do  Brinon  dans 
la  sienne.  Elle  commence  par  ces  mots  : « J’ay  creu, 
ma  cher  seur,  comme  vous,  que  les  escrits  de  .M.  Ju- 
rieu  ne  mériloit  point  une  response.  » Elle  annonce  en 
outre  l’apologie  pour  la  reine,  qu’on  verra  dans  une 
lettre  de  madame  de  Brinon. 

XVIII 

MADAME  DE  BRINON  A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HA.NOVRE, 

Sl'H  LES  IMAGES. 

Dans  celle  lettre  étendue  (1),  madame  de  Brinon  lui 
rappelle  la  doctrine  catholique,  telle  que  l’enseigne  le 
catéchisme.  » Il  y a trois  sortes  de  cultes,  dit-elle,  celui 
de  latrie,  qui  n’est deu  qu’à  Dieu  , d’ulie(stc),  dont  la 

(1)  Elle  a trois  feiiUIes. 

5. 
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saillie  Vierge  est  l’ohjecl,  cl  cnlin  l’honneur  que  l’on 
rend  aux  saints  ».  Elle  répond  à l’égard  de  ce  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Hanovre  aurait  vu  à Notre-Dame 
de  Loretle,  qui  l’aurait  fort  scandalisée,  que  c'est  une 
manière  de  parler.  Suit  l’apologie  de  la  reine  mère, 
qui  aurait  cru  que  Dieu  lui  avait  donné  le  roi. 

XIX 

LETTHE  DE  I.A  PniNCESSE  AN.NE  GONZAGUE  DE  M.VNTOUE, 
Hi-tr.  m:  ciurles,  me  dk  pcevers,  et  i f.m«k  n*Éi><)t  .\nn,  comte  palvtin, 

A I.A  nrcnESSK  d’osnabulck,  sophik  m bulnswick, 

ITMME  D'EhNKST-AL’GL’STE. 

Autographe  médit,  tiré  de<  collections  du  flrUi<b  Muséum,  fonds  Ecerton. 

Ce  ly  mars  IG?y. 

Je  ne  puis,  Madame  ma  chère  sœur,  vous  exprimer 
combien  mon  cœur  a senly  do  joye  par  la  lettre  que 
vous  m’avés  faict  l’honneur  de  m’escrire.  Je  vous  ay 
lousjours  tendrement  honnorée;  mais  ces  sentiments 
se  sont  bien  augmentés  depuis  le  voyage  de  S...,  que 
j’ay  eu  l'honneur  de  vous  voir,  et  ils  ne  finiront  asseu- 
rément  jamais,  et  par  là,  .Madame  ma  très-chère  sœur, 
vous  pouvés  eslre  fortement  persuadée  de  l’extresme 
pa.ssion  que  j’auray  de  pouvoir  contribuer  quelque 
chose  à tout  ce  qui  pourra  vous  estre  agréable.  J’ay 
bien  compry  une  partie  do  ce  que  vous  m’avez  faict 
riionneur  de  me  mander  ; de  quoy,  néanlmoins,  je  puis 
vous  asseurer  que  l’on  no  nous  en  a faict  aucune  part, 
et  que,  hors  ce  que  j’en  devine  par  voslre  lettre,  je 
n’en  sçaurois  rien,  puisqu’on  n’a  pas  jugé  à propos  de 
nous  en  faire  aucune  confiance.  .Mais  cela  n’est  pas 
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esirange,  puisque  l’on  en  faicl  autant  pour  les  per- 
sonnes qui  y ont  un  plus  proche  intérest.  Je  ne  puis 
pas  juger  quelles  sont  les  raisons  qui  fout  refuser  ce 
qu’on  devroit  désirer  et  rechercher,  puisqu’il  me  pa- 
roist  le  bien  commun  do  tous  les  cosiés.  Si  j’avois 
toutes  les  forces  que  mes  maladies  m’ont  osiées,  j’i- 
rois  asseurément  en  Allemagne  pour  tascher  de  servir 
à des  desseins  si  bons  et  si  désirés  ; mais,  no  le  pou- 
vant espérer  de  l’estât  où  Je  suis,  je  souhaitterois  avec 
une  grande  passion  que  vous  pussiés  faire  un  petit 
voyage  en  France,  comme  Madame  le  souhaitte  si  fort. 
Elle  m’en  parle  tous  les  jours,  et  elle  croit  que  dans 
un  entier  incognito  vous  pouvés  venir  jusqu’à  Mau- 
buisson;  qu’il  n’y  aurait  ainsy  aucune  difficulté  pour 
les  cérémonies,  et  qu’elle  auroit  la  joye  d’y  passer 
quelques  jours  avec  vous.  Madame  votre  sœur  en  se- 
roit  ravie,  et  pour  moy  j’en  aurois  une  joye  qui  ne  se 
peut  exprimer,  et  nous  parlerions  à fond  do  toutes 
choses.  L’on  nous  asseure  que  la  duchesse  d’Hanovre 
viendra  nous  voir  cet  esté,  quand  monsieur  son  mary 
ira  à Venize.  Je  ne  .sçay  ce  que  c’est  que  ce  voyage-là 
d’Italie,  et  quel  est  le  sujet  qui  l’y  mène.  Nous  vou- 
drions bien  qu’il  vinst  incognito  jusqu’icy,  ou  accom- 
pagner madame  sa  femme,  ou  en  la  venant  quérir.  Je 
ne  sçay  ny  le  tems  de  ces  voyages-là,  ny  combien  ils 
dureront;  cependant,  3Iadame  ma  très-chère  sœur,  je 
vous  conjure  de  me  continuer  l’honneur  de  vostre 
chère  amitié,  et  d’cstre  persuadée  que,  non-seulement 
par  le  passionné  attachement  que  j’ay  à la  maison  où 
j’ay  l’honneur  d’estre  entrée,  mais  encor  par  celuy  que 
j’ay  pour  vostre  personne,  vous  me  trouverés  tons- 
jours  très-sincèrement  disposée  à vous  rendre  tous  les 
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très-humbles  et  très-fidèles  services  qui  me  seront  pos- 
sibles. 


XX 

DE  LA  MÊME  A LA  MÊME. 


Autographe  ioêdit,  tire  des  coUeelionidu  Driti«h  Mumub,  fond<  E^'erton. 


Ce  S4  avril  IB79. 

Je  ne  pouvois  pas  recevoir  une  plus  véritable  con- 
solation dans  la  perle  que  j’ay  faicte  que  celle  que 
vous  me  faictes  l’honneur  de  me  donner,  puisque  je 
vous  asseure,  Madame  ma  très-chère  sœur,  que  tout 
ce  qui  me  revient  de  vous  est  très-sensible  à mon  cœur. 
Je  garderay  un  très-exact  silence  de  ce  que  vous  m’a- 
vés  mandé,  et,  lorsque  l’occasion  s’en  présentera,  je 
serviray  avec  soin  et  avec  passion  aux  choses  qu’il  me 
.semble  que  j’ay  un  peu  comprises.  Si  nous  estions 
assez  heureuses  pour  vous  voir  à Maubuisson,  ce  se- 
roit  le  comble  <le  la  joye  de  tous  ceux  qu’il  vous  sont 
si  proches  et  qui  vous  aiment  tendrement,  au  nombre 
desquels  vous  voulés  bien,  ma  chère  sœur,  que  je  me 
mette  autant  par  l’affection  que  par  la  proximité.  Ce- 
pendant j’ay  une  grande  joye  de  l’espérance  que  vous 
me  donnés  de  voir  mon.sieur  vostre  fils  on  France. 
L’on  en  parle  d’une  manière  qui  le  faicl  beaucoup 
désirer,  et  vous  jugés  bien,  ma  chère  sœur,  avec 
combien  de  tendresse  et  de  soin  je  luy  rendray  tous 
les  services  f|ue  je  dois,  par  l’honneur  que  j’ay  de  luy 
estre  si  proche,  et  parle  respect  et  la  passion  que  j’ay 
pour  tout  ce  qui  vous  touche,  y estant  encore  plus 
obligée  que  Jamais  par  les  bontés  que  vous  avés  pour 
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celle  chère  enfant,  qui  me  mande  combien  elle  en  est 
reconnoissante.  Je  croy  bien,  en  effect,  qu’elle  ne  peut 
venir  en  Franco  que  vers  l’automne;  ce  sera  inesme 
une  saison  plus  commode  pour  toutes  choses.  Il  ne 
nous  resleroil  à désirer  que  l’honneur  de  vous  voir  et 
de  vous  embrasser,  et  de  vous  assouror  de  vive  voix 
avec  quel  respect  et  vérité  je  suis  entièrement  à vous. 

XXI 

DE  LA  MÊME  A LA  MÊME. 

Autojrraphe  inédit,  lire  de>  colirclio»»  du  Bntiib  Muséum,  fonds  E^erton. 

Ce  12  may  1679. 

J’ay  entendeu,  je  pense,  en  partie  tout  ce  que  vous 
m’avés  faict  l’honneur  de  me  mander,  et  je  n’en  par- 
leray  à personne.  Je  vous  suis  inliniment  obligée.  Ma- 
dame ma  chère  sœur,  de  toutes  les  bonlez  que  vous 
me  lesmoignés,  et  je  vous  supplie  très-humblement 
de  croire  que  le  respect  et  la  tendre  amitié  que  j’ay 
pour  vous  ne  finira  jamais  dans  mon  cœur,  et  qu’en 
toutes  occasions  vous  en  connoistrés  la  vérité  et  la 
fidélité.  Cependant,  si  la  personne  que  vous  sçavés  peut 
se  rendre  à luy-mcsme  le  bon  office  qu’il  espère,  il 
trompera  bien  des  gens  qui  le  souhaittent  plus  qu’ils 
ne  l’es|)èrent.  Mais,  en  tout  cas,  l’expédient  proposé 
[)Ourroist  remplir  si  bien  ce  qui  y manqueroit  qu’il  y 
auroit  sujet  de  s’en  consoler.  Il  faut  voir  ce  que  Dieu 
en  ordonnera.  Conservés-moy,  Madame  ma  très-chère 
sœur,  l’honneur  de  vostre  amitié;  je  vous  en  conjure 
au  nom  do  ce  cher  frère  qui  vous  aime  si  tendrement, 
et  par  la  passion  avec  laquelle  je  suis  et  seray  toute 
ma  vie  tout  à vous. 


Digitized  by  Google 


72  PRINCESSK  UE  MANTOUE  A UUtllESSE  Ü'OSNACRICK. 


XXII 

UE  LA  M1-.ME  A LA  MÊME. 


Auto(TSpbe  inédil,  tiré  de*  coUccUona  du  Brituti  Muséum,  foodi  E^eHaa. 

Ce  6 Dovemhre  IBSO. 

J’ay  bien  jugé,  Madame  ma  très-chère  sœur,  que 
vostro  afllictiou  seroit  exlrcsmc,  cl  je  vous  asseure 
que  je  l’ay  tendrement  ressentie,  et  qu’en  mon  parti- 
culier je  ne  sçaurois  me  consoler  d’une  si  cruelle  perte, 
qui  ne  m’est  pas  seulement  commune  avec  toute  la 
maison  dont  j’ay  l’honneur  d’eslre,  mais  (pii  m’est 
très-particulière  par  toutes  les  bontés  et  les  confiances 
que  monsieur  l’Électeur  avoit  pour  moy.  Je  vous  con- 
jure, ma  chère  sœur,  que  je  puisse  retrouver  dans 
l’honneur  do  vostro  amitié  ce  que  perds  en  luy.  Je  le 
mérite,  en  vérité,  par  la  tendresse  de  mon  cœur,  et 
je  ne  sçaurois  vous  dire  assés  combien  je  vous  honnore, 
et,  si  vous  voulés  bien  que  je  parle  avec  plus  de  li- 
berté, combien  je  vous  aime  tendrement  et  d’une  vé- 
ritable inclination.  Vous  sçavés,  ma  chère  sœur,  que 
je  n’ay  point  d’intérests  dans  le  cœur  plus  chers  que 
ceux  de  la  maison  où  je  suis  entrée,  et  ce  cher  prince 
que  nous  avons  perdu  le  connoissoil  bien.  Soyés-en 
persuadée  aussy,  je  vous  en  supplie,  et  que  je  join- 
dray  bien  présentement  à cet  attachement  celuy  que 
j’auray  pour  tout  ce  qui  touchera  la  maison  de  monsieur 
voslre  mary;  et  si  jamais  j’cslois  assés  heureuse  pour 
luy  rendre  cl  avoir  quoique  très-humble  service,  vous 
connoislriés,  ma  chère  sœur,  que  ce  n’est  pas  un 
simple  compliment,  et  que  vous  pourriés  m’honnorer 
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l’un  el  l’autre  de  vos  commandemens  avec  la  rnesme 
confiance  que  M.  l’Électeur  avoil  bien  vouleu  prendre 
en  nioy,  puisque  je  les  accompliray  avec  la  inesme 
affection  et  fidélité.  Si  j’osois,  ma  chère  sœur,  je  vous 
supplierois  d’en  asseurer  M.  le  Duc  pour  moy,  avec 
toutes  les  rcconnoissances  que  j’ay  des  bontés  qu’il  a 
tesmoignées,  et  vous  aussy,  à nostre jeune  Douairière, 
qui  est  arrivée  icy  avec  toute  sa  petite  famille,  très- 
contente  de  toutes  les  marques  qu’elle  a receues  de 
vos  amitiez,  et  bien  résoleue  d’avoir  l’honneur  devons 
revoir  et  de  donner  une  grande  part  de  sa  vie  à l’Al- 
lemagne, qu’elle  appelle  avec  raison  son  païs,  et  qui 
asseurément  est  celuy  des  princes,  puisque  chascun  y 
peust  conserver  sans  peine  celuy  (jue  la  naissance  luy 
donne.  Si  ma  santé  me  laissoit  des  espérances  meil- 
leures, je  ne  perdrois  pas  celle  d’avoir  encor  quelques 
fois  en  ma  vio  l’honneur  de  vous  revoir,  ma  très- 
chère  sœur,  et  vostre  chère  et  belle  princesse,  à qui  je 
souhaitte  un  sort  digne  d’elle,  et  de  vous  asseurer 
moy-mesme  (jue  vous  pouvés  disposer  de  moy  et  de 
tous  mes  petits  services. 


X.XIIl 

LOUISE  (HOLLAM)INE)  PALATINE,  ABBESSE  DE  MAI  BUISSON, 
A S.  A.  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MECKLEMBOUUG. 


AutofTApbt  inedit,  lire  det  colltcüoos  du  Bnüib  Muséum,  fond*  Egerion. 

Ce  dimanche  1679. 

Depuis  que  je  suis  religieuse,  je  n’ay  pas  tant  pleuré 
que  j’ay  faict  depuis  le  départ  de  ma  sœur,  la  du- 
chesse d’Osnabruc.  J’ay  encore  comme  une  pierre  sur 
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le  cœur,  qui  m’oppresse,  et  je  ne  sçaurois  regarder  le 
lieu  où  je  l’ay  veue,  sans  m’attendrir.  Je  vois  par  là 
que  je  suis  encore  bien  attachée  aux  créatures  qui  ont 
la  bonté  do  me  tesmoigner  de  l’amitié,  et  que  c’est 
pour  mon  bien  spirituel  que  Dieu  me  sépare  d’une 
sœur  si  aimable.  Je  suis  fort  obligée  à Vostre  Altesse 
de  m’avoir  faict  sçavoir  de  ses  nouvelles  ; car  ce  sont 
les  premières  que  j’en  ay  eues  depuis  son  départ.  Il 
me  tarde  bien  qu’elle  soit  arrivée  chez  elle  en  bonne 
santé,  et  sa  chère  petite  princesse.  Je  crains  qu’elles 
auront  trop  froid  en  leur  voyage,  qu’elles  ont  eu  trop 
chaud  en  venant,  et  ma  chère  sœur  n’aura  point  la 
satisfaction  de  la  conversation  de  Vostre  Altesse,  mais 
l’affliction  do  l’avoir  quittée.  Enfin,  .Madame,  cela 
vous  faict  voir  que  les  joyes  de  ce  monde  ne  durent 
pas  longtcins,  et  qu’il  faut  en  chercher  une  éternelle. 
La  mère  Gabriellc  y va  au  granil  galop;  elle  ne  sçau- 
roit  jilus  parler  do  foiblesse.  La  dernière  parole  qu’elle 
m’a  dicte  estoit  qu’elle  prioit  Dieu  pour  la  conversion 
de  la  duchesse  d’Osnabruc.  Si  ses  prières  estoient  exau- 
cées, je  serois  contente,  quand  mesme  je  ne  reverrois 
plus  ma  sœur  en  ce  monde;  j’cspércrois  de  la  voir  en 
jiaradis.  Il  me  tarde  bien  d’apprendre  que  Vostre  Al- 
tesse soit  bien  re[)Oséo  de  tous  scs  fatiguans  voyages, 
et  qu’elle  n’aye  plus  mal  à la  teste,  en  reconnoissauce 
de  toutes  les  boutés  qu’elle  tesmoigne  à des  personnes 
qui  me  .sont  si  chères,  et  qui  seront  au  désespoir, 
aussy  bien  que  moy,  si  Vostre  Altesse  devient  malade. 
Je  prie  Dieu  qu’il  la  conserve,  et  qu’elle  conserve  tous- 
jours  un  peu  d’amitié  pour  moy. 
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Copia  d«  piôce*  iaédilrf  de  U nuio  de  Leiboti. 


Hanovcr,  20/10  (l)  de  juin  1079. 

J’ay  receu  vos  deux  lettres  avec  leurs  encloses, 
Monsieur,  l’une  do  Wolfenbutel , du  3'  de  ce  mois, 
et  l’autre  de  Minde,  du  6"  du  même,  et  je  les  ay  leues 
avec  une  satisfaction  singulière,  y trouvant  toutes 
les  choses  si  liien  disposées  par  vostre  prudente  con- 
duite; et  pour  ne  jKiint  manquer  d’y  contribuer  de 
mon  costé,  j’ay  escril  à monsieur  mon  frère  pour  le 
prier  de  permettre  au  sieur  Barkbausen  (2)  do  faire 
le  voyage  que  vous  soubaittés.  Je  no  doute  point 
qu’il  n’y  consente  avec  joye,  et  qu’il  sera  bien  aise 
d’avoir  aidé  à faire  réussir  une  affaire  si  générale- 
ment salutaire  : je  ne  doute  point  que  vous  n’adver- 
lis.siés  icy  quand  et  où  il  faudra  comparoistre , et 
que  j’auray  encor  la  joye  de  vous  endirasser  en  per- 
sonne avant  que  vous  quitliés  entièroincnt  ces  quar- 
tiers, et  que  vous  voudrés  bien  que  je  vous  asseuro 
encor  une  fois  de  vive  voix  que  je  suis  tout  à vous. 

Je.vn-Fbédéric. 

(1)  Ancien  et  nouveau  style.  N.  E. 

(2)  Voyez Guhrauer.  1. 397.  11.  21. 22.  N.  E. 
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XXV 

GEORGES  GUILI.AI  ME,  REC  DE  BRONSVIC 
ET  LENEHOl'RG  (1). 

Copie  de  pièces  Inédite*  de  Ii  mtin  de  Leibnti  (1 . 

Monsifiiir, 

J’ay  donné  ordre  ;in  S.  Hildcbrand  3 do  vous  faire 
au  plus  tosl  response  sur  l'escril  que  vous  lui  avés  mis 
en  main,  .Monsieur. 

Votre  Ires-affectionné , pour  vous  servir, 
Gooriîe-GuLLAi  ME, 

Duc  de  Broo»vic  el  Lunebourg. 

N 

XXVI 


EEIR.MZILS  EPlSCOrO  TlMENSl  S.VEL’TEM  D.\T. 


Aii{0|rapbum  et  noodum  edilii  qtir  IlAnoter.e  lo  BibliolhecA  inler  Ireoica  a<srrT4nlur. 

Illiisirissime  et  Iloverendissinie  Domino, 

Curn  cogenlihus  negoliis  meis  invilus  a vohis  dis- 
cessorim  seriliendi  offieio  absenliam  solari  conor. 
E|)isloIani  ad  Jacobum  Benignum  de  Bossuet  epi- 
scopum  antoa  Condomensem  nunc  Meldensem  rite 
curavi,  alleram  quoque  ad  Burkersrodium  Kraflia- 
nis  meis  inclusam  cursori  publico  commisi.  Valelu- 
dinem  Tuarn  in  dics  in  melius  auctam  restitui  per- 


(1)  Sans  aucun  doule  à 1Vïi'(|up  de  Tina.  N.  E. 

(2)  Au  dos  un  ria^jnicnt  do  lettre  du  inùinc,  datée  de  la  fi'le  Sancli  Ma- 
tliiœ,  1083.  E. 

(3)  Mildelirand,  lliéologien  de  Hanovre.  (Voir  Grasse,  Allgcineiues  Lelir- 
buch.  )^.  E. 
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lecle  et  opto  et  liac  anni  tempestato  spero.  Nec 
dubilo  qiiin  negolia  destinata  in  bis  regionibus  ex 
animi  sententia  sis  confecturus  : pra^lerqiiam  enim 
quod  consilia  tua  mihi  sincerilalis  ac  piclatis  plena 
videnlur,  qualibus  Oeus  deesse  non  solet,  cerle  nihil 
a te  postulari  arbitrer  quod  non  aequo  animo  concedi 
ab  omnibus,  imo  desiderali  debeat.  Utcunquo  res 
ceciderit  optimi  in  rempublicam  cliristianara  om- 
nem  et  singulatim  Germanicam  nostram  animi  glo- 
riam  liabebis,  efBciesque  illud  saltem  ut  intelliga- 
rnus  quæ  supersint  diïficultates  iterque  ad  pacem 
reddalur  expeditius.  Nam  plerique  qui  antea  Ircnico 
studio  se  dedere,  aut  ignorasse  aut  dissimulasse  vi- 
dentur  principia  cujusque  partis,  aut  ea  pelivere 
quæ  dari  sibi  ab  aliis  non  poterant,  nisi  tota  causa 
cadere  vellent.  A Te  vero  præclare  ostensum  est  ut 
quis  in  Ecclesia  esse  dicatur  non  opus  esse  eum  as- 
sentiri  omnibus  dogmatibus  in  ea  definitis  ( si  quidem 
ignoret  Ecclesiam  ite définisse  quod  ubique  facti  est), 
sed  suffic«re  ut  paralus  sitstare  decreto  ejus,  ubi  sibi 
cognilum  erit.  Itaque  quia  de  forma  Tridentini  con- 
cilii,  dubitandi  causas  babere  sibi  videnlur  protestan- 
tes, sufficit  cos  ex  animo  se  submiltcre  dccretis  ali- 
cujus  concilii  futuri  légitimé  babili,  intérim  vero  re- 
cipi  in  Ecclesiæ  unionem  , sacros  ordines  a romana 
Ecclesia  accipere  et,  quod  binesequitur,  agnoscerein 
ea  salvurn  fidei  fundamentum  et  ordinariæ  potesta- 
tis  depositurn  in  Episcopis  divino  jure  résidons. 
Interca  exemple  Græcorum  reconciliatorum  petie- 
runt  et  connubia  sacerdotum  ad  vcloris  Ecclesiæ 
exempla  restricta,  et  communionem  sub  utraque 
specie,  et  cultum  divinum  in  liiigua  vulgari  retinere. 
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et  oirca  motiura  præsenliæ  realis  in  sacra  cœna  et 
purgalorium  et  alia  conlroversa  dissenlire  in  romana 
Ecclesia,  donec  in  concilio  res  dcfiniatur.  Verum  ne 
elusoria  sit  concilialio,  simul  do  forma  concilii 
conveniendum  est,  ut  in  posterum  dubilationi  non 
sit  locus.  Legitinium  autem  concilium  semper  habi- 
tum  est  quod  ex  Episcopis  congregatum  est,  et  cum 
catholici  postulent  ut  accedat  pontiGcis  Romani  au- 
torilas  in  eo  convocando  pariter  et  gubernando , non 
est  cur  répugnent  protestantes , utique  enim  in  oinni 
collegio  cultuque  bominum  directore  quodam  opus 
est;  vicissim  poterunt  ipsimet  inter  judices  sedere, 
nam  qui  Ecclesiæ  somel  jam  reconciliati  Episcopos 
légitimés  habebunt  iidem  locum  babebunt  in  concilio. 
Sed  quia  pugnantibus  opinionibus  necesse  est  con- 
cludendi  rationem  baberi , sequendum  bic  arbitror, 
quod  alias  in  Ecclesia  observari  solet,  ut  pro  senten- 
tia  concilii  babeatur  quicquid  duæ  trcsve  parles , re 
mature  discussa  examinalisque  per  deputalos  ullro 
cilroque  ralionibus,  staluere. 

Ubi  a nobis  discessens , suspicor  te  ad  serenissi- 
mum  duccm  Neoburgicum  invisendum  itururn,  cujus 
principis  notæ  sunl  orbi  virlules.  Me  quidem  iili  olim 
eminenlissimus  mibi  peramicus  commendare  consti- 
tuerai Boineburgius,  pro  quo  multa  laboraveram  in 
polonicis  rebus;  sed  cum  evcntus  defuisset  irrilæ  ope- 
ric  menlionem  fieri  inutile  videbalur.  üleras  Excel- 
lenliæ  Tuæ  bic  accepi  plenas  bumanilalis,  et  com- 
mercium  aliquod  lilerarium  in  posterum  inlercedero 
e re  videlur;  rogo  indicari  quanam  ralione  literæ 
in  posterum  recte  curari  possint.  Ad  me  quidem  ta- 
bellioni  publico  commissæ  et  Hanovera  simpliciter 
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destinalæ  salis  curanUir.  Quin  et  si  qua  sorte  inci- 
dent scribenda  arcaniora  (ab  aliis  enim  legi  posso 
quæ  inter  nos  loculi  snnius  fortasse  aliquando  in- 
consultnm  essel)  poterunt  alphabelo  aiiqno  legi,  de 
quo  volunlalem  vestram  ante  discessum  exspecto. 
Valo  et  fave,  etc. 

Illustrissimæ  et  Reverendissimæ  Excellentiæ  veslræ 

viro  paralissimo, 

Golliofredo-Guillelmo  Leibmzio  (1). 

(1)  Leibniz  écrivait,  ic  27  avrii  1683,  au  landgrave  Ernest  de  llessen 
Rlieinfels,  qui  avait  élevé  des  doutes  sur  ia  tnission  et  la  i>onne  Toi  de  l’évé- 
que  de  Tliina  : <•  Quant  à Monsieur  l’évestiue  (le  Tliina.  je  lui  ay  parlé  (|uel- 
ques  fois,  et  je  puis  dire  à V.  A.,  sur  les  doutes  quelle  en  a ; I»  qu’il  est 
Es|>agnulet  non  Italien  ; 2"  qu'il  parle  Imnalleinaiid,  ayant  esté  en  Alletnagnc 
plus  de  vingt  ans  ; 3'>  qu'il  a régenté  en  tbeologie  dans  sou  ordre,  et  par  con- 
séquent qu'il  n'ignore  [wsla  tbeologie  positive  et  scliolasticpie  ; l»  je  trouve 
aussy  qu'il  n'est  pas  mal  instruit  des  controverses,  nu  moins  autant  (|u'ii  faut 
pour  son  dessein  -,  5°  son  dessein  n'est  pas  fondé  sur  les  seuls  articles  popu- 
lain>sdeln  communion  desdeuv  csiiéceg,  du  mariage  des  prestres  et  choses 
semblables,  eomine  il  semble  (|u’on  ait  rap|M)rteà  V.  A.  -,  mais  il  va  plus  avant 
et  tourbe  un  |>eu  à l’essentiel  -,  Ce  il  m’a  asseuré  positivement  i|n’ii  a en  main 
des  approbations  de  plusieurs  tlu'oiogiens  catholiques  nuv<|uels  il  avoit  pro- 
posé le  fonds  de  son  dess(>in,  lesfpuds,  après  bien  des  dis(-ussions  et  des 
doutes,  l'avoient  enliii  aggia-é  ;7»  je  n’ay  pas  veu  les  esrrits  (ju'il  a échangé 
avec  plusieurs  tln'-ologiens  protestants,  mais  ce  qu'il  m'a  dit  de  son  projet 
m’a  |iareu  possible ,-  8<>  ceiiendant  (pioi<|ue  je  tienne  la  chose  possible,  con- 
fonnément  aux  principes  des  deux  parties,  j'avoue,  veu  l’estât  présent  des 
affaires  du  monde,  que  je  ne  croi  point  probalilcMpi'il  réussisse  ; il  faudroit 
supiwscr  dans  le  commun  des  bomiiH’s,  et  priiu  ipalenient  îles  théologiens, 
plusd'(h|uité  et  de  raison  (pi 'on  n'en  peut  attendre.  Lui  niesnie  aussy  n’espere 
jMiiiit  d'en  voir  si  tost  un  plein  succès-,  en  attendant  l’effet  ipie  cela  pourra 
faire,  c'est  que  le  chemin  sera  toujours  applani  et  i|ue  la  |N>sterité  en  |iourra 
proliter.  Comme  il  m'a  jiarlé  de  son  dessein,  à condition  de  ne  le  |ioint  pu- 
blier, je  dois  gard(‘r  ma  |>arolc,  mais  je  l'ay  exhorté  ii  trouver  V.  A.,  en  [lar- 
tant  d'icy,  ce  qu'il  m'a  tesmoigné  d'avoir  grande  envie  de  faire,  si  sa  route 
le  liiy  pemiet.  » 


EPISCOPIS  DE  TINA  LEIBMZIO. 


so 


XXVII 

EPISCOPL’S  DE  TINA  LEIDMZIO  SALLTEM  DAT  (I). 

El  aolo^aplio  nonJuio  edito  quod  Uaooferx  in  Bibliolh^ea  reju  inter  Irenica  ««Aemtiir. 

HanoTpr.i',  hac  2martis  1083. 

Prii'iiobilis,  strenue,  clarissiinoqiifï  Domine, 

Desideratas  vestras  do  l i februarii  heri  recle  ac- 
cepi  : gaudium  milii  fuit  de  sanitate  Reverendissimæ 
Dominalionis  veslræ  assecurari,  gaudiuraque  comple- 
hitur  si  liceat  hic  in  loco  per.><onaliler  videre.  Expe- 
rior  eniin  veniia  esse  quoil  <]uæ  sunt  cadem  uni  ter- 
tio sint  eadern  inter  se,  quia  scio  coniunctionem 
vestrain  emn  mois  Krafflio  et  Hornigkio  (2). 

Indicaveram  quidern  me  liinc  cilius  expedienduni. 
Sed  Deus  taliter  res  disposuit  ut  hic  adhuc  ad 
minus  quatuor  aut  quiu({uc  (lies,  id  est  ad  minus 
usque  ad  sequentem  diem  .Mercurii  sim  adfuturus. 
Si  vero  adhuc  intérim  negotia  veslra  hucducerenl, 
mihi  accidet  res  perjucunda.  Jucundior  autem  si  ex 
quocumque  locoofficium  pr<Tstare  valeam. 

Prænobilis  strenuæque  Dominalionis  vestræ  ad 
quævis  paratissimus  et  addictissimus, 

CiiRisTOPiioncs, 

Kplsfopus  de  Tina. 

(Ij  Ha'c  l'pistola  involiicruinlialM'l  cliartareum  : A M.  M.  de  LcihniU, con- 
seiller aulic  de  .Son  AllesseSr'rénissiinc  l’evesi|ued’Osiiabruck,  due  de  liruns 
wieliel  I.unebourg,  présenleinenl  à Zellcrfeld.  N.  E. 

(2)  Kraft  et  llnniiÿk.  Cl.  221,  Ireni,  I.  II,  ApprolKitio  Ubri  Clirislianæ 
con(  ordia)  sub  nouiine/os.  itauriUi  o6//orn<  A édita)  anno  1082,  7 februarii. 
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PROJET  DE  M.  LEIBNIZ  (1) 

PODR  riMR  LES  COITTROVERSES  DE  RELICIOM, 


Oà  U tût  atrer  ion  di«couri  «ur  e«  lujet  avec  ua  grand  prince 
(apparesameot  le  feu  due  Jtwx  Prtdirie  dt  Dntnswic  di  Luruboxtrç), 

Ofîginû  autographe  Inddil  de  U biblioth^ue  de  Hanovre. 


DES  COKTROTEHSES. 

La  variété  des  estudes  que  j’ay  esté  obligé  de  culti- 
ver ayant  interrompeu,  il  y a long  temps,  le  dessein 
que  j’avois  de  travailler  à une  discussion  exacte  de 
quelques  controverses , je  croy  qu’il  est  bon  que  je 
lasche  de  me  le  remettre  dans  l’esprit  maintenant, 
puisqu’on  désire  que  je  traicte  à fond  la  question  im- 
portante des  marques  de  la  vraye  Église.  Je  m’eslois 
proposé  une  méthode  tout  à fait  particulière,  qui 
avoit  deux  grands  avantages,  premièrement  en  ce 
qu’elle  ne  pouvoit  cstre  désapprouvée  de  qui  que  ce 
soye,  et  en  deuxième  lieu  parce  qu’elle  conduisoit  à 
la  fin  et  donnoit  un  moyen  asseuré  de  conclure.  J’en 
parlay  un  jour  à un  grand  prince , qui  m’objecta  d’a- 
bord que  tant  d’autres  avoient  desjà  proposé  des  mé- 
thodes prétendeues  nouvelles,  et  qu’on  n’estoit  pas 
plus  avancé  pour  cela.  Je  luy  fis  remarquer  sur  le 
champ  la  différence  qu’il  y a entre  ma  promesse  et  la 
leur  : car  ils  promettent  toujours  des  méthodes  Irès- 


11)  Ce  projet  est  l’aanonce  et  te  signalement  du  Syilema  theolnçicum. 
Voir  dans  le  t.  XXX  du  Correspondant  (7b  septembre  18R?)  une  lettre  à 
M.  Lescieur,  doctaur  en  Sorbonne , sur  ce  sujet.  N.  E. 

1.  8 
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aisées,  par  le  uioyeii  desquelles  ils  espèrent  de  con- 
vaincre leurs  adversaires  en  peu  de  temps , au  lieu 
que  je  déclare  que  la  mélliode  que  j’entreprends  est 
liès-difficile  et  qu’elle  a besoin  d’une  grande  applica- 
tion et  de  beaucoup  de  temps  : de  sorte  qu’il  y a au- 
tant de  différence  entre  leurs  promesses  et  les  miennes , 
qu’il  y eu  a entre  un  Lullisle,  qui  prétend  de  nous  ap- 
prendre la  punsophie  en  peu  de  temps , et  entre  un 
géomètre,  qui  entend  la  vraye  analyse  et  qui  nous  ad- 
vertira  qu’il  faut  un  peu  plus  de  soin  pour  parvenir  à 
une  counoissance  solide. 

Le  prince  en  demeura  fort  salisfaict;  mais  il  me  dit 
qu’il  seroil  bon  d’avoir  quelque  marque  visible  de 
l’avantage  de  cette  méthode , qui  fust  capable  d’attirer 
tout  le  monde,  avant  mesme  que  d’entrer  dans  le  dé- 
tail. Je  luy  respondis  qu’il  avoit  préveneu  ce  que  je 
luy  vouloisdire,  et  qu’effectivement  il  y avoit  icy  une 
marque  tout  à fait  surprenante  de  la  bonté  de  ma  mé- 
thode, qui  faisoit  voir  qu’elle  estoit  l’unique  en  son 
espèce.  Lorsque  je  le  vis  dans  l’impatience  d’apprendre 
quelle  marque  cela  pouvoit  estre , je  luy  dis  : « Vous 
demeurés  d’accord , Monseigneur,  qu’il  n’  y a rien  qui 
rende  la  dispeute  plus  recommandable  que  la  modéra- 
tion de  ceux  (|ui  dispeutent;  or,  je  prétends  que  cette 
modération  paroistra  icy  d’une  manière  toute  particu- 
lière et  incontestable.  » Il  me  respliqua  fort  finement 
que  la  modération  pourroil  faire  un  effect  tout  con- 
traire auprès  de  certaines  gens  : ^ Car  ceux  qui  s’a- 
donnent aux  controverses,  dit-il,  sont  souvent  si 
emportez  qu’ils  ne  sçauroiont  souffrir  qu’on  parle  au- 
trement qu’eux , croyant  que  c’est  trahir  le  party  que 
de  s’humaniser  tant  soit  peu.  » Je  dis  à cela  que  l’ob- 
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jeclion  esloit  fort  considérable,  mais  qu’elle  n’avoil 
pas  lieu  dans  la  voye  dont  je  me  voulois  servir;  parce 
qu’icy,  dis-je,  la  nature  de  la  dispute  oblige  les  gens  à 
parler  modérément  malgré  eux.  « Ce  que  vous  me  dites 
icy,  responditle  prince,  est  surprenant;  mais  il  me  pa- 
roist  aussi  difficile  de  faire  changer  de  laugiige  ces 
gens  là  que  d’apprendre  au  corbeau  à chanter  comme 
un  rossignol.  » Lorsque  je  me  vis  pressé  de  la  sorte  (^l  ), 
voyant  qu’il  prenoit  plaisir  au  paradoxe  que  j’avois 
avancé,  j’insistay  là-dessus,  disant  qu'il  y avoitbien 
d’autre  mystère  icy,  que  les  combattans  auroieul  tel- 
lement les  bras  liez  qu’ils  no  pourroient  se  remuer 
que  par  ordre  et  par  mesure , et  qu’ils  seroient  entrais- 
nez  par  dos  machines  qui  feroient  toute  l’exécution , 
comme  en  un  combat  naval,  où  le  mouvement  du  vais- 
seau et  la  force  du  canon  donnent  laloy  aux  combat- 
tans ; (le  plus , que  la  colère  seroit  hors  de  saison , 
quand  on  no  pourroit  pas  bien  discerner  l’amy  de 
l’ennemy. 

« Vous  me  parlés  par  énigmes,  me  dit  le  prince,  et 
je  ne  comprends  rien  en  tout  ce  que  vous  me  dites.  » 
Vostre  .\ltesse  sera  satisfaite  de  mon  éclaircissement, 
luy  dis-je;  car  je  prétends,  en  un  mot,  d’escrire  des 
controverses  en  sorte  que  le  lecteur  ne  puisse  point 
juger  quel  party  l’autour  peut  avoir  espousé.  Si  j’en 
viens  à bout,  de  quoy  me  pourra-t-on  accuser,  et 
comment  puis-je  estre  exposé  à la  colère  de  qui  que 
ce  soye?  On  sera  obligé  de  reconnoistre  que  la  forme 
de  mon  dessein  m’obligeoit  à la  modération , et  que 
je  n’aurois  peu  me  déguiser  sans  addoucir  les  choses  et 
sans  garder  une  certaine  égalité  partout. 

(IJ  Ces  mots  ont  l'air  à nioitiii  eflacés  dans  le  manuscrit.  C. 

«. 
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« Quoyque  je  n’enlende  pas  encor  tout  le  reste,  me 
dit  le  prince,  je  trouve  desjà  que  cette  invention  est 
excellente.  Si  vous  réussissés  dans  l’exécution,  et  si 
vouspouvés  escrire  des  controverses  sans  qu’on  puisse 
juger  quel  party  vous  favorisés,  je  vous  promets  un 
succès  extraordinaire.  On  sera  attiré  par  une  nou- 
veauté si  peu^attendeue , et  tout  le  monde  voudra  lire 
vos  productions  pour  la  rareté  du  faicl  : de  plus,  vous 
pourrés  vous  flatter  de  l’attention  du  lecteur,  car,  tra- 
vaillant jK)ur  vous  convaincre  de  partialité,  ils  vous 
examineront  de  fort  près  : ils  amasseront  les  paroles 
par  cy  par  là  pour  cet  effect.  Et  il  sera  playsant  de 
voir  les  différens  de  ceux  qui  voudront  vous  donner 
à l’un  ou  l’autre  party,  malgré  vous  ou  malgré  eux. 
On  se  battra  pour  vous  avoir  ou  pour  ne  vous  pas 
avoir,  de  mesme  que  dans  la  Grèce  : 

■'  Septem  urbes  certani  de  stirpe  i&signis  Homeri.  •• 

Je  voy  bien  que  Voslre  Altesse  me  raille  agréable- 
ment, respondis-je;  mais  J’appréhende  pluslost  que, 
bien  loin  de  se  battre  pourmoy,  ils  ne  me  condamnent 
d’un  commun  consentement  à garder  la  boutique.  Le 
prince  me  répliqua  d’une  manière  obligeante  que  je 
ne  devois  pas  me  mettre  en  peine  de  cela , et  qu’il  me 
couuoissoit  assés  pour  juger  que  je  dirois  des  choses 
capables  d’éveiller  les  gens.  « Enfin  , que  voulés-vous 
davantage?  me  dit-il  : je  me  charge  du  hazard,  Ira- 
vaillés-y  pour  l’amour  de  moy  ; je  sçay  que  vous  pou- 
vés  faire  ce  que  vous  nous  promettes,  .si  vous  vous 
y mettés  de  la  manière  qu’il  faut.  » 

Après  ce  mot,  .Monseigneur,  il  n’y  a point  de  ré- 
plique , luy  dis-je  : les  commandemens  de  Vostre  Al- 
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lesse  ont  cela  de  particulier,  qu’ils  rendent  les  gens 
capables  d’obéir,  pourveu  qu’ils  ayent  la  liberté 
d’aller  souvent  à la  source  de  vos  lumières  pour  y 
puiser  des  instructions  nécessaires.  « I.aissons  cecy, 
dit  le  prince,  et  voyons  de  quelle  manière  vous  pré- 
tendés  de  vous  conduire  : car,  quoyque  je  comprenne 
bien  maintenant  la  grande  force  de  celte  marque  évi- 
dente de  vostre  équité,  qui  vous  gagnera  tout  ce 
qu’il  y a d’honuestes  gens,  et  quoyque  je  ne  doute  pas 
aussi  qu’ayant  ainsy  préparé  les  esprits  en  vous  dis- 
pensant entre  eux  si  également,  vous  ne  touchiés  en- 
suite les  cœurs  d’une  manière  très-efficace,  je  serois 
pourtant  bien  aise  d’estre  instruit  du  détail  de  vostre 
dessein.  » 

Je  respondis  que  j’a vois  peur,  en  faisant  toucher  au 
doigt  les  difficultez  qui  s’y  rencontrent,  d’obliger  .Son 
.\l  lesse  à Se  dédire  de  tou  tes  les  espérances  dont  el  le  avoit 
flatté  mon  courage.  Il  me  rasseura  avec  beaucoup  de 
bonté,  en  disant  que  j’avois  tort  de  me  le  figurer  si  chan- 
geant, et  qu’il  esloit  très-persuadé  de  ce  que  je  pourrois 
faire.  Je  le  remerciay  par  une  profonde  révérence,  et 
je  continuay  de  la  sorte  : Si  tous  les  hommes  avoient 
la  bonne  volonté  que  j’ay,  el  si  tous  ceux  qui  ont  de  la 
bonne  volonté  avoient  les  lumières  de  Vostre  Altesse, 
nous  n’aurions  pas  besoin  de  méthode  dans  les  dis- 
putes. On  discerneroit  d’abord  les  sophismes  fardés  d’a- 
vec les  raisons  solides,  et  ny  les  déclamations  ny  les 
poincles  no  pourroient  jamais  ériger  les  bagatelles  en 
réalitez  : mais,  comme  les  hommes  ordinaires  man- 
quent de  pénétration  pour  discerner  d’adord  le  bon 
du  mauvais,  ils  manquent  aussy  d’application  et  de 
patience  nécessaire  pour  suppléer  par  le  temps  au 
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défaut  de  leur  naturel , et,  voulant  imiter  les  grands 
génies  par  la  promptitude  de  juger,  ils  se  trouvent 
embarrassez  dans  la  difficulté  des  choses  , et  s’ils  ren- 
contrent quelquefois  la  vérité,  c’est  par  hazard.  Ce- 
pendant il  est  constant  que  le  jugement  est  donné  en 
partage  à tous  les  hommes,  et  qu’il  ne  leur  manque 
que  la  volonté  de  s’en  servir. 

La  raison  de  ce  défaut  vient  de  ce  que  les  hommes 
ne  sont  pas  accoustumez  de  fixer  l’esprit  et  de  méditer 
attentivement  sur  une  mesme  chose.  Car,  lorsqu’ils 
entreprennent  de  prouver  leur  sentiment,  ils  apportent 
(luehpie  raison  qui  leur  tombe  d’abord  dans  l’esprit 
comme  par  ha/.ard.  3Iais,  comme  cette  raison  suppose 
ordinairement  quelque  chose  d’aussy  mal  asseuré  que 
ce  qu’ils  veulent  prouver,  ils  so  faschent  le  plus  sou- 
vent quand  on  les  oblige  do  prouver  cette  supposi- 
tion, et  surtout  quand  la  preuve  de  la  preuve’ y engage 
à une  autre  preuve  : ils  tesmoignent  tout  d bon  qu’il 
ne  finit  pas  les  pousser  à bout,  et  que  leur  adversaire 
a mauvaise  grâce  de  nier  toujours  sans  rien  prouver 
du  sien.  Et  cependant  ils  ne  reconnoissent  pas  ou  ne 
veulent  pas  reconnoistre  qu’ils  se  mocquent  du  monde, 
en  avançant  comme  preuves  des  choses  aussy  incer- 
taines que  celle  dont  il  s’agit,  afin  de  faire  semblant 
d’avoir  apporté  quelques  raisons  et  d’obliger  leur 
partie  par  la  loy  de  l’égalité  d’en  apporter  de  son  costé. 
L’adversaire  ne  manque  pas  d’en  faire  de  mesme;  les 
argumens,  quand  on  les  examine  de  près,  ne  sont 
que  la  conclusion  énoncée  par  d’autres  paroles;  les 
auditeurs  et  les  disputans  s’ennuyent  enfin  de  la  lon- 
gueur de  la  dispute,  et  on  cesse  de  parler  ou  d’escrire, 
sans  rien  conclure.  C’est  la  méthode  des  ignorans,  à 
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qui  l’esprit  ou  la  mémoire  ne  fournissant  rien  fie  con- 
siflérable , ils  tournent  la  conclusion  de  plusieurs  sortes 
de  biais  pour  faire  semblant  de  l’avoir  prouvée. 

J’advoue  que  les  gens  d’esprit  et  d’érudition  entrent 
pins  avant  en  matière;  ils  disent  mille  choses  do  part 
et  d’autre,  et  qui  viennent  bien  à propos  Des  exem- 
ples choisis,  des  tesmoignages  de  l’antiquité,  des  con- 
tradictions apparentes  do  leurs  adversaires,  et  des  ar- 
giimens  qu’on  appelle  ad  hominem  ne  leur  manquent 
pas;  c’est  un  champ  où  des  esprits  fertiles  ont  la  liberté 
de  s’égayer  : iisn’y  demeureront  jamais  courts,  et,  ce 
(pu  plus  est,  ils  trouveront  toujours  des  choses  où  ils 
auront  la  raison  de  leur  costé;  car  il  y a de  part  et 
d’autre  des  abus  et  des  fautes.  Ils  triomphent  haute- 
ment quand  ils  ont  attrapé  leurs  adversaires;  ils  font 
valoir  cet  avantage  chez  leursdisciplosou  admirateurs  : 
tous  les  petits  escrivains  copient  cet  endroit  durant 
l’espace  de  deux  ou  trois  lustres,  jusqu’à  ce  que  quel- 
que autre  valeureux  champion  trcuve  la  matière  d’un 
nouveau  triomphe  C’est  alors  qu’on  laisse  ce  vieux 
argument  et  qu’on  en  produit  d’autres  : on  ressuscite 
mesnie  assés  souvent  ceux  qui  ont  esté  ensevelis  dans 
l’oubly,  et  pour  acquérir  un  peu  de  réputation  on  se 
joue  de  la  religion , quoyque  plustost  par  coustume 
bien  souvent  que  par  malice. 

Je  ne  doute  pas  (|u’il  y ait  eu  souvent  des  personnes 
|>arfaictement  bien  intentionnées  cherchant  la  vérité 
tonte  pure,  avec  un  empressement  digne  de  l’impor- 
tance de  la  matière  ; mais , ayant  suivy  les  mouvemens 
pressans  du  zèle  qui  les  poussoit  sans  consulter  assez 
sur  la  méthode , ils  n’ont  pas  eu  le  succès  qu’ils  se  pro- 
posoient.  Car,  ayant  rencontré  aussy  du  zèle  dans 
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leurs  adversaires,  ils  se  sont  entrechoqués  rudement; 
ou,  ayant  affaire  à quelque  sophiste  subtil  et  adroit, 
ils  ont  eu  le  malheur  de  voir  qu’on  éludoit  la  force 
de  leurs  coups  en  les  déclinant,  sans  qu’ils  ayent  pu 
avoir  raison  de  la  malice  de  leur  adversaire.  Ils  pro- 
(estoient , ils  prenoient  ciel  et  terre  à tesmoin , on 
proGtoit  de  leur  emportement,  et  enfin  le  tout  s’en 
alloit  en  fumée. 

Il  faut  que  je  touche  icy  quelques-unes  des  adresses 
qu’on  apprend  de  soy-mesme,  et  qu’on  praclique  sans 
y penser  dans  la  chaleur  de  la  dispute.  La  première 
est  que  chacun  de  ceux  qui  disputent  choisit  un  ordre 
à sa  mode  et  range  aussy  bien  les  raisonnemens  de 
son  adversaire  que  les  siens,  comme  bon  luy  semble. 
Cela  trouble  tout,  car  autant  qu’il  y a de  répliques, 
autant  y a-t-il  souvent  de  nouvelles  dispositions  de  la 
matière,  ce  qui  confond  le  lecteur.  Il  y a de  la  peine 
à rapporter  tout  ensemble,  et  il  faut  qu’il  y ait  bien 
de  la  mémoire  ou  du  loisir,  et  mesme  du  jugement, 
pour  l’entreprendre  L’autre  est  que  les  disputes  gros- 
sissent d’abord  et  s’enllent  en  volumes,  ce  qui  fait 
désespérer  ceux  qui  avoient  dessein  de  tout  examiner 
avec  soin,  et  qui  se  voyent  dans  l’impossibilité  de 
l’exécuter  sans  renoncer  à toute  autre  occupation.  La 
troisième  adresse  est  qu’on  dissimule  ou  affoiblit  en 
rapportant  les  argumens  de  son  adversaire  ; cela  se 
failbiensouventsans  malice,  par  l’empressement  qu’on 
a de  trouver  tout  à son  avantage.  La  quatrième  est  la 
répétition  des  raisons  alléguées,  sans  tenir  aucun 
compte  desresponses  que  nostre adversaire  adonnées: 
ce  qui  arrive  par  oubly  ou  par  prévention , car  sou- 
vent elles  nous  font  pitié  et  nous  paroissent  indignes 
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d’esire  rapportées;  cependant  l’adversaire  se  per- 
suade tout  le  contraire.  La  cinquième,  c’est  la  digres- 
sion , lorsqu’on  se  jette  à corps  perdeu  dans  quelque 
difficulté  incidente,  où  l’on  croit  de  trouver  quelque 
avantage  sur  son  adversaire;  cela  fait  naistre  tous  les 
jours  de  nouvelles  questions,  des  expressions  singu- 
lières, dures,  scandaleuses;  des condemnations  et  des 
hérésies  auxquelles  on  ne  songeoit  pas  au  commence- 
ment de  la  dispute,  pas  un  ne  voulant  céder,  et  les 
auteurs  faisant  gloire  de  soutenir  ce  qui  leur  est 
échappé  sans  y penser. 

J’ose  dire  que  la  méthode  dont  je  prétends  me  servir 
retranche  tous  ces  embarras  à veüe  d’œil  et  les  excleut 
formellement  ; car  on  verra  une  représentation  si  fidèle 
des  raisons  de  part  et  d’autre,  que  tout  lecteur  n’aura 
besoin  que  de  bon  sens  pour  juger,  sans  que  le  rap- 
porteur soit  obligé  de  déclarer  son  penchant.  Mais  je 
voy  que  des  affaires  qui  surviennent  à Vostre  Altesse 
m’imposeront  la  nécessité  de  différer  le  reste  de  ce 
projet,  jusqu’à  ce  qu’il  plaira  à Vostre  .\ltesse  d’or- 
donner que  je  l’achève.  Alors  le  prince,  se  tournant, 
vit  qu’on  luy  portoit  un  gros  paquet  de  lettres  qui  de- 
mandoit  une  prompte  expédition.  Il  tesmoigna  d’estre 
fasché  de  cette  interruption.  Vous  voyés,  me  dit-il, 
que  nous  sommes  esclaves  de  nostre  grandeur,  et 
que  nous  ne  pouvons  pas  jouir  de  ce  qui  nous  plaist. 
Ce  sera  au  premier  jour  que  nous  achèverons  cet  en- 
tretien; cependant  vous  songerés  à l’exécution  de 
vostre  plan , dont  je  me  promets  des  effects  qui  ne 
seront  pas  ordinaires. 

Là-dessus  je  me  retiray,  mais  à peine  estois-je  sorti 
qu’il  me  fit  rappeler  pour  me  dire  encor  un  mot.  Je 
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veux  , (lil-il , vous  avertir  sérieusement  que  ce  n’est 
pas  pour  l’amour  de  moy,  mais  pour  l’amour  de  Dieu, 
que  vous  devés  entreprendre  cet  ouvrage  , dont  vous 
sçaiirés  considérer  l’importance.  Considérés,  puisque 
vous  vous  y prentlrés  d’une  manière  si  différente  de 
l’ordinaire,  qu’il  en  pourroit  résulter  des  effects  irès- 
considérahles  pour  le  bien  d’une  infinité  d’àmes  em- 
barrassées par  la  multitude  et  confusion  des  choses  à 
examiner;  que  le  monde  ne  se  laisse  pas  éblouir,  et 
qu’il  y a beaucoup  de  gens  d’esprit,  qui  ont  de  belles 
ouvertures,  qui  donneront  les  mains  avec  joye  à la 
clarté  de  la  vérité,  et  qui  ne  dissimuleront  pas  l’effect 
qu’ils  en  auront  ressenti;  que  ces  dispositions  pour- 
roient  (1)  servir  un  jour  à la  réunion  des  esprits,  et 
qu’on  ne  prévoit  pas  tousjours  les  événemens  consi- 
dérables dont  les  occasions  sont  petites. 

Je  dis  que  je  n’avois  pas  assés  de  vanité  pour  m’en 
promettre  d’autre  avantage  que  celuy  de  quelques 
lecteurs  en  particidier.  Il  me  respondit  que  je  nedevois 
pas  mettre  des  bornes  à la  bénédiction  divine,  et  que 
je  me  flevois  souvenir  de  ma  propre  maxime  que 
j’avois  si  souvent  répétée,  sçavoir,  qu’après  avoir  mis 
ordre  à no.stre  conscience,  nous  devions  surtout  tra- 
vailler à quelque  chose  de  considérable  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  public,  qui  nous  distingue  de  ceux 
dont  la  piété  est  toute  languissante,  estant  asseurés 
que  le  peu  de  peine  que  nous  prendrons  icy  pour  les 
intérests  de  ce  grand  maistre  de  l’univers,  dont  la  sa- 
gesse est  si  profonde  et  la  justice  si  constante,  sera 
relevé  infiniment  par’ l’éclat  de  la  vie  future.  Je  res- 

(1)  Ce  mol  M'iiihle  avoir  clé  changé  : prntrroHt.  .N  K. 
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pondis  que  je  reconnoissuis  en  eiïecl  la  maxime  que 
j’avois  lousjours  preschée,  mais  qu’elle  estoit  |)rinci- 
palement  pour  les  grands,  à qui  Dieu  a duiinc  le 
moyen  de  contribuer  avec  effecl  à ravancement  du 
bien  général , en  sorte  qu’il  ne  tient  qu’à  eux  de  briller 
aussy  bien  en  l’autre  vie  qu’en  celle-cy;  qu’effeclive- 
ment  nous  autres  hommes  pourrions  avoir  de  bonnes 
pensées,  mais  que  les  souverains  sont  les  véritables 
instrumens  de  la  gloire  divine,  et  que  leur  condition 
raesme  pour  le  spirituel  est  fort  au-dessus  do  celle  des 
autres  hommes,  s’ils  profilent  de  leurs  avantages.  Le 
prince  me  pareul  touché  de  ces  paroles,  et  il  m’asseura 
qu’il  ne  rnanqueroit  jamais  de  bonne  volonté  et  qu’il 
feroit  tousjours  des  efforts  |K)ur  faire  réussir  des  choses 
faisables  où  la  gloire  de  Dieu  luy  paroisiroit  intéressée. 
Ce  fut  la  fin  de  l’entretien.  .Mais  Dieu,  qui  fait  tout 
pour  le  mieux  , quoyijueses  raisons  noussoyent  souvent 
cachées,  ayant  retiré  ce  prince  du  monde,  j’ay  esté 
obligé  d’abandonner  tous  ces  desseins,  jusqu’à  ce  que 
j’ay  creu  d’avoir  retrouvé  dans  un  [irince  qui  n’est 
pas  moins  éclairé  que  l’autre  ce  que  j’avois  perdeu 
alors  d’une  manière  si  impréveue. 

Il  faut  remarquer  : 

1“  Que  cette  méthode  sera  appliquée  premièrement 
à la  matière  de  l’Église  et  ce  qui  en  despend , iiour  en 
faire  un  essay,  parce  que  la  décision  de  cette  matière 
donneroil  un  préjugé  pour  tout  le  reste; 

2"  Que  celuy  qui  se  servira  de  cette  méthode  ne  sera 
point  juge,  ny  partie,  ny  conciliateur,  mais  rappor- 
teur; 

3”  Que  la  fidélité  du  rapporteur  paroistra  en  ce  qu’on 
ne  pourra  point  deviner  quel  party  il  tient  luy-mesme, 
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ce  qui  est  sans  exemple  en  matière  de  controverses 
et  peut  passer  pour  une  marque  palpable  de  modéra- 
tion et  d’égalité; 

i°  Qu'il  gardera  un  certain  ordre  incontestable,  qui 
portera  avec  luy  la  clarté  et  l’évidence,  et  qui  doit 
exclure  formellomeat  les  cinq  inconvéniens  marquez 
cy-dessus  ; 

a"  Qu’il  abrégera  les  disputes  autant  qu’il  luy  sera 
possible,  afin  qu’on  en  puisse  voir  toute  l’économie, 
quoyque  bien  souvent  ce  qui  rend  ces  choses  prolixes 
et  difficiles  n’est  pas  tant  leur  nature  que  les  expres- 
sions embarrassées  et  ambiguës  des  autheurs,  qu’on 
est  obligé  de  développer  afin  qu’ils  ne  puissent  point 
dire  que  leurs  raisons  ont  esté  négligées; 

6"  Qu’il  sera  ordinairement  aisé  à un  homme  de  bon 
sens  de  juger  sur  le  rapport  qui  a esté  faict,  sans 
que  le  rapporteur  ait  besoin  de  sc  déclarer. 

XXIX 

EPISCOPUS  DE  TINA  LEIBNIZIO  SALUTEM  DAT. 

Ex  autei^rapbe  nonduni  tdila  qued  Uaoovars  ioter  Ireoica  tuervalur. 

Hanovcræ,  Uac  4 juUi  168S. 

Femobilis,  strenue,  consulUssimeque  Domine,  et  amice 
obsequontissime, 

Pergratas  tuas  cum  inclusis  Viennensibus  heri 
acoepi.  .Ago  gratias  tum  pro  hoc  favore  tum  etiam 
quod  apud  Serenissimum  Landgravium  me  injuste 
accusatum  excusaveris  (1).  Placebit.  per  occasionem 

(l)cr.  Epistolam  Lcibiitzii  ad  Landgravinm,  aRomnicl  cilitam,  1846  : 

« Quant  à l'airairc  de  4lonsieur  l’évesque  de  Thina,  je  demeure  d'accord 
qu’il  J a peu  8 espérer  prtlsenteiueut,  et  j’ay  dit  à luy  luesine,  que  jecroyoU 


Digitized  by  Google 


EPlSCOPrS  DE  TINA  LEIBMZIO. 


93 


addere  quod  ego  nullibi  causæ  susceptæ  agam  doc- 
torem,  sed  simpliccm  apud  ulramque  parlem  sollici- 
talorem.  Nil  ergo  pro  vel  contra  ullam  partem  me 
concepisse,  invenisse,  cessisse  aul  obtulisse  præ- 
tendo,  sed  hoc  unicum  ut  quælibet  pars  in  dies  vici- 
nius  sibi  in  quantum  potest  appropinquet.  Projerla 
quæ  exbibeo  et  ilia  quae  in  bis  asseruntur  cedi  ac 
concedi  postulantur,  protestantium  nomine,  prout 
titulos  inspicienti  semper  patebit  et  cum  theologis 
cum  quibusegi  declarabilur  : ac  juxta  principia  sua, 
non  juxta  nostra,  procédant.  Ego  vero  illis  nil  aliud 
polliceor  quam  quod,  siculi  in  primariis  locis  incepi, 
ego  theologicam  et  tam  Tavorabilein  ac  principia 
nostra  patiuntur  approbationem  procurare  laborabo. 
Quid  vero  circa  hæc  una  vel  altéra  pars  consenserit. 


les  conjectures  peu  favorables  h ces  sortes  de  negotiations.  quoyque  trè»- 
louables  et  dignes  d'estre  poursuivies,  dans  l’esis'rancc  qu’il  en  pourvoit  un 
jour  résulter  quelque  fruit  |siur  la  bénétiietinn  de  Dieu.  C'e|iendantjcluy  a> 
coimnimiqué  un  cvtraict  de  ce  qu’on  avoit  mandé  de  ce  pays  cy  à M . S|M‘ncr, 
qui  l’avoit  communiqué  il  V.  A.,  à sçavoir  que  ledit  évesijuc  avoit  beaucoup 
rclasclié  de  ce  que  Icc.oucilc  de  Trente  a défini  en  matière  de  la  justification. 

Il  me  répondit  en  ces  propres  tenues  ; « Ago  gratiasquod  apudSerenissimum 
« Landgrafium  me  injuste  accusatum  excuses  -,  placebit  |>er  occasioneni  ad- 
n dore  quod  ego  nuliibi  causas  susceptæ  agam  direetnrem,  sed  simplicem 
« apud  utramque  |>artem  sollicitatore  n.Xil  ergo  pro  vel  contra  ullam  (lartein 
me  concepisse,  invenisse,  cessisse,  aut  obtulisse  pnetendo.  Projei  la  quæ 
« exhibeo,  et  ilia  quæ  in  bis  offeruntur,  cedique  ac  concedi  (lostulantur,  pro- 

• testantium  nomine  ( prout  titulos  inspicienti  semper  patebit,  et  tlieologis 

• cum  quibus  ago  declaraturj,  et  juxta  principia  sua,  non  nostra  procevlunt. 
« Kgo  vero  illis  nihil  aliud  polliceor,  quam  quod  ego  tlienlogicam,  ac  tam 
« favorabilcniac  principia  nostra  patiuntur,  approbationem  procurarc  lalai- 
•1  raho.  Non  faeiam  diflicultatcm  Smo,  L.  per  orcasionem  substantialia  a|)e- 
•<  riendi.  quia  ejus  protcctionem  atque  instructionem  supra  banc  rem  summe 
n semper  venerabor.  » V.  A.  voit|iar  là  qu’il  se  gouverne  assexadroictemeut, 
puis4|u'il  n’advance  rien,  ny  de  sa  part  ny  de  celle  de  l’Kglise  romaine,  ne 
ta.scliant  qu’à  apprendre  jusqu’où  les  protestants  peuvent  aller.  Tandis  qu'il 
demeure  dans  ces  t*nne.v,V.  A.  n’aura  pas. subjcct  de  craindre  quelque  préju- 
dice ou  un  ice  i.  • 
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hoc  sane,  is  qui  Serenissimo  (1)  retulit  nequo  ulkis 
ex  his  vel  aliis  partibus  scire  potuit,  quia  ilii  qui 
iraclavimus  cuncta  oscultavimus.  Non  faciam  difti- 
cullatem  Serenissimo  subslantialia  (2)  per  occasio- 
nein  aperiendi,  quia  illius  proteclionem  ac  instruc- 
lionem  summe  semper  circa  hanc  rem  venerabor. 

Rem  gratam  feceris  si  D.  Kraftio  noslro  et  [>er 
cum  D.  n.  Barkcrsrode  significaveris,  me  utiquo 
pro  cerlo  scripsisse.  Abeo  hinc  cras,  Deo  favente, 
ac  per  Cassel,  Heidelberg  pergo  ad  Danubium  ac 
Viennam,  ubi  tuas  expectabo  ac  maneo 

Doii).  stren.  cous.  (3)  amicus  paratissimus, 

ClIRISPHORUS  (4), 
Epiicopus  de  Tina. 

Timco  quod  in  cifra  (Sj  nos  non  intelligamus  nisi 
repelam  quod  solum  cognomen  illius  noli  theologi 
loco  numeri  primi,  secundi,  etc.,  et  germanice  qui- 
dem  accipiemus  litterasR,  abc...  per  numéros  qui  [)osl 
dicliim  cognomen  numeratum  sequuntur  signiGcabi- 
mus. 

(1) Sdlicft  F.rncsto  Augusto,  duci  Hanovi'raiio.  N.  E. 

(2)  Exstat  intiT  Irenica  srri|itum  Tineosis  episcopi  snb  hoc  iubstanlia- 
litim  noniinc  c\araluin.  E. 

(3)  Dominationis  stronuæ  coosultissimæ.  N.  E. 

(4)  Christophorus.  E. 

(5)  Vide  la  Cifra,  episl.  ad  Albriziuin.  N.  E. 
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BOSSUET,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX,  A LEIBNIZ. 


Copt«  de  It  leUre  ori^'inAfe  inedtle  de  Boi*uet  f^ite  par  L«ibmr  tui*tD^i»e. 


A Foutaiacbleau,  22  aousl  IC83. 


Monsieur, 

J’ay  fait  réponse  par  la  voyc  ft)que  vous  rn’avés 
marquée  à la  lettre  que  vous  me  listes  l’honneur  de  m’é- 
crire un  peu  devant  le  départ  du  roy.  J’apprends, 
depuis^  que  les  affaires  dont  vous  me  parlés  ont  eu 
une  grande  suite,  et  j’ay  veu  par  l’extrait  d’une  lettre 
de  madame  la  Duchesse  d’Hanover  à iM.  de  Gour- 
ville,  qu’on  avoit  signé  des  articles  de  réconciliation, 
dont  le  premier  estoit  que  le  Pape  seroit  reconnu 
pour  chef  de  l’Iiglisc  (2).  Cette  grande  et  illustre  prin- 
cesse souhaitte  qu’on  me  donne  avis  de  cet  événement, 
et  veut  que  je  croyo  que  mon  traité  de  \'Exi>osition  y 
a quelque  part.  L’interest  que  je  prends.  Monsieur, 
au  bien  do  la  religion  et  aussy  <à  votre  gloire  parti- 
culière, depuis  l’honneur  que  vous  m’avés  fait  de  me 
tesrnoigner  tant  de  bonté , m’oblige  à vous  prier  de 
vouloir  bien  m’expliquer  dans  le  détail  une  affaire 
si  importante.  Je  vous  ecrivois  par  ma  précédente,  en- 
voyée il  y a longtemps,  et  incontinent  après  la  vôtre. 


(1)  Broiwau  iii(ii(iuc  une  lettre  de  Leibniz  de  In  mi'me  année  qui  ne  s’est 
point  retrouTée  : " Paris,  ce  30  d’avril  IfiS'.l.  J’ai  fait  tenir  vostre  lettre  à 
M.  révesi|ue  de  Meaux.  » Nous  publions  la  réponse  de  Bossuet  à cette  lettre 
de  Leibniz.  N.  E. 

(2)  Il  s’agit  de  la  négociation  de  Spinola,  évéque  Tina,  qui  était  encore  à 
llanotrcle  4 juillet.  Voir  les  lettres  précédentes.  N.  E. 
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que  le  roy  louoil  vos  pieux  desseins,  et  les  apprecie- 
roil  selon  les  moyens  dont  on  lui  ferait  l’ouverture. 
C’est  ce  que  vous  pouvés  tenir  pour  asseuré.  Je  vous 
supplie  do  croire  que  je  suis  avec  toute  l’estime  pos- 
sible, Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Jcan-BENIGNE, 

Cvesquc  de  Meaux. 
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Kl  autog^rapho  aondum  edito. 

Ups.  20  octobr.  a.  1683. 

Nobilissiine  exceUontissimeque  vir,  faiilor  ac  patrono  a 
miiltis  annis  a^limatissime , 

Parum  abesl  quin  auspicium  harum  lilteraruin  pe- 
tam  abillo  Plinii  Junioris  : Asscm  para  et  accipe  au- 
ream  fabulam.  lia  enim  milii  videtur  omnino  se  habere 
argumcntum  illud  de  quo  ad  nobiliss.  T.  excellen- 
liam  scribo.  Ycnit  nimirum  his  nundinis  in  manus 
meas  Methodus  (cognoscis  ipsa  verba  lituli)  redu- 
cendæ  unionis  ccclesiasticæ  inler  Romancnses  ac  Pro- 
testantes ex  speciali  mandalo  Sereniss.  Principis  ac 
Domini  Domini  Crnesti  .4ugus(i,  Episcopi  Osnabru- 
gens.  et  Brunsvicens.  ac  Luneburgcns.  Ducis  Domini 
.sui  Clementissimi,  a Serenissimæ  Celsil.  suæTheologis 
conscripta.  Nomina  horumin  finescripli  adjecla  sunt  : 
Gerardus  Abbas  Liiccensis  : Ilermannus  Barcliaus,  JJ. 

(Ij  vide  quæ  Leibiü/.iu$  respondet  pag.  sequenti 


* 


Digitized  by  Google 


EPISTOLA  ALBERTll  AD  LEIBNITIUM.  97 

Theol.  Lie.  Prot.  Eccles.  Aul.  Hannover.  De  conaliLiis 
quidem  Episcopi  Thinensis,  jam  per  aliquot  annos  hoc 
in  negotio  passim  susceptis,  satis  constat;  e nostra- 
tibus  vero  esse  qui  faveant  ipsi  adeo  ut  Methodum 
scribanl  et  sub  propriis  nominibus  suis  evulgari  pa- 
tiantur,  quæ  præjudicium  causæ  nostræ  optiniæ  afferre 
possil,  pessiinum  ac  fabulæ  oinnino  simillimum  mihi 
videlur.  F.Tlsa  enim  scribere  quomodo  possent  viri 
cœlestis  veritatis  studiosissiiui?  quomodo  impossibilia 
prudentissimi?  falsissimum  enim  est  quod  in  § 
legitur,  majores  nostros  pridem  eo  progressos  fuisse  ut 
professi  sint  in  artic.  Smalc.  posse  Ponlifici  suo  modo 
superioritatem  in  Episcopos  a nobis  permitti  : solus 
enim  Melanchthon  ita  subscripsit  reli(|uis  dissentien- 
tibus  omnibus,  imo  conditionem  adjectam  (si  Papa 
Evangelium  admiserit)  videns  esse  impossibilem , 
scriplis  suis  haud  obscure  ipse  palinodiam  suæ  bujus 
senteutiæ  cecinil.  Taceo  alia.  Quis  vero  credat  eo  adigi 
aul  deduci  posse  Papam,  ut  vel  in  minimis  a doctrina 
calliedræ  suæ  recedat?  Mullum  siquidem  ipsius  inte- 
rest, ne  vel  species  aliqua  mutationis  in  præsenti 
forma  regni  pontiheii  admittatur,  ceu  recte  censuil  jn- 
diciosissimus  Cbemnitius  part.  2 Examin.  Concil. 
Trident,  p.  m.  51.  Hinc  si  quando  Legati  Ponlificum 
ex  amore  concordiæ  in  Ecclesia  mitius  de  capilibus 
doctrinæ  sentire  visi  fuerunt,  id  Roma  rigore  suo  pro- 
tinus  iterum  vertil  : « In  colloqnio  Ratisbonensi  a® 
15il  aderat  (inquil  .Mariana  in  summario  ad  Histor. 
Hispan.  p.  13)  Gaspar  Conlarenus  cardinalis  a Pon- 
lifice  legatns,  qui  pacis  studio  de  jusiificatione  et 
transsubstanlialione  aliqua  concessisse  visus  est  adver- 
sariis;  quæ  eo  Romam  reverso  graviter  accusavit  in 

I 7 
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seualu  Petrus  carüiiiaiis  Camlïa.  Acaleatamoraüoneia 
ex  ore  PontifictB  miui  oamee  JuüicaniDt.  Eo  coato- 
melia  major.  » Sic  aperte  jesnita.  Qais  Ko  ma  ni  hoilie 
niUiorem  esse  credat?  Quam  impoæibiie  porm  est, 
nos  (qoaoidiu  jactaram  verilatis  diviaæ  ac  aeternæ 
salotis  facere  notumas)  vel  iatum  ungue»  ab  orthu- 
doxia  in  alla  ejus  parte  sive  particuta  recedere!  loio 
vero  ne  snspicioni  qtiidein  de  hujnsmodiiriYxaTKéaaei, 
quæ  inconslantiana  adeoque  etiam  inoertitiHlinem  in 
&de  præ  se  ferat,  aUam  occasioneiu , nist  velimns 
haberi  pro  imprudentissioiis,  dare  <lebe«nns.  Faœ- 
remus  autem  Htad  si  nos  methodiiin , qua  conoedi 
poBsiiit  a nobis  haud  pauca , ipsi  cuiiscriberemus  et 
afferremus.  Hinc  itia  ttannoveniaa  de  qua  dixi  mifai 
pura  fabula  ab  ipso  fente  Thinensi  Episcopo  oonficta 
videtur  esse.  Confirmabor  lamen  nia^is  inagisque  in 
hoDorifica  hac  mea  de  veslratibus  opinione,  si  Tu, 
NobiUssime  vir,  me  de  toia  bac  re  deque  iis  etiam  qaæ 
ab  Heimstadiensibus  Tbeoiogis  saper  hoc  aucupio  Poo- 
tiüciorum  d^berata  nuper  décréta  faernnt,  prope- 
diem  feceris  certiorein.  Dabk  id  amiciüæ  nostræ  velcri 
ac  imprimis  meœ  ingenti  fidociæ  quam  præ  omnibus 
aliis  in  Te  firmissiuie  posui,  meque  vicissim  omni  loco 
et  tempore  ad  inserviendum  Tibi  Kcnk  ^iWajuv  habebis 
paratissiaiuin.  E.  V.  et  quam  primum  âeri  potest  haud 
gravatiin  responde. 

Nobiliss.  T.  Excellentiæ  Slndiosissimns, 

D.  Alberti. 
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XXXII 

EPISTOLA  GOTH.  GUILL.  LEIBNIZH  AD  VALENTINüM  AL- 
DERTl  THEOLOGUU  LIPSIENSEU  RESPONSORIA  (1). 

Aiitofrsphom  ooBdun  «ilUam  qnod  Hanotfr»,  in  BibliotfaeeA  regU,  cun  lp«iui  A1b«rti  lUterti 
iatcr  Irewra  wMmâtr* 

Oiiemafimodura  mihi  mirifîce  gratiilor  quod  fa- 
vnrem  quo  me  olim  complexus  es  nondum  tempo- 
nim  locorumqiiespatiis  exstinctum  esse  ex  amantis- 
simis  liUeris  luis  intelligo,  ila  forte  parum  ex  officio 
ferisse  libi  videbor  quod  responsum  toto  nundinarum 
Lipsiensium  intervallo  distuli;  spero  tamen  causa 
cognita  veniam  mihi  apud  humanitatem  luam  para- 
lam  fore.  Miillis  enim  seplimanis  ab  aula,  ab  homi- 
nibus,  a libris  unde  discere  possem  quæ  a me  qnæ- 
rebas,  absens  sperabam  ubi  domum  reverses  essem 
accurala  ad  Te  relalione  scribendi  notam  purgare. 
Verum  talia  me  cogitantem  inctinanlis  anni  decursus 
oppressif,  ut  jam  diutius  sine  crimine  silere  non  pos- 
sem, cum  et  votum  solemne  nuncupandum  sit,  quod 
ego  ex  intimo  animi  fundo  tibique  et  florentissimæ 
Academiæ  patriæ,  primæ  studiorum  meorum  altrici , 
cujus  tu  pars  non  exigea  es,  omnia  corporum  ani- 
morumquebona  et  imprimis  cœleste  illud  lumen  pe- 
renniter  opto,  quod  nos  in  pacem  pariler  ac  verita- 
lem  uno  eodemque  itinere  dirigit  : ita  enim  te  quoque 
sentire  arbitrer,  ut  fidem  sine  caritate  mortuam,  ita 

(I)  Alberti  theologus  LIpsiensis  Lettmizio  scripserat  Ireaica  iUa  Hanove- 
rana  (Metlioduin  acilicet  rediicendæ  imionia  cum  Centura  tlieologorum 
Uunoceraiwrum,  cujus cxemplar exstat adbuc inter  scliedasLeibuizii),sibi, 
prutcstunlium  parlibus  addictissiioo,  meram  fabolam  ab  epiacopo  Tbiniensi 
couüctam  videri.  Leibuiziaa  caute  et  prudeuler  respondit.  N.  E. 
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stiidium  veritatis  siue  amore  pacis  irrilum  esse; 
porro  carilalem  non  esse  suspicacem  Aposlolus  dixil. 
Itaque  sumiuopere  delectatus  suin  ilia  æquitale 
judicii  lui  qua  leslalus  es  ïo  ciedere  nulle  quæ  ho- 
mines  furie  malevoli  de  llieologoruui  Hannoveranorum 
cousiliis  el  cuin  Ëpiscopo  Thinensi  liabitis  Iractalibus 
in  pessiniam  parlein  accepla  apud  vos  sparsere  : ipsi 
Episcopu  Thinensi  aliquulies  Hannoveræ  loculus  sum, 
visaque  esl  mihi  el  vulunlas  ejus  laudanda  el  inge- 
niuin  Iractationi  pacilice  aplissirauni,  quale  cerle  in- 
ler  Hispauos  (ex  ilia  enim  genle  esly  nec  Diogenes 
sua  lucerna  quæsivisset.  Porro  lheologi  Hanuuverani 
Serenissiiuo  Principi  ad  quein  commendalilias  a Cæ- 
sare  lileras  episcopus  alluleral,  scntenliain  ruganti, 
deesse  non  poluorunt  ; cur  enim  alenlur  viri  docli, 
aul  cur  in  aulis  primarii  lheolugi  expetcntur,  si  in  ar- 
duis  rebus  consuiti  responsionein  excusare  el  suspec- 
tas adversariorum  ailes  silentio  prælexere  possunl? 
In  eo  enim,  ni  fallor,  el  virtus  et  prudentia  spectalur, 
non  ut  déclinés  cerlamen,  sed  ut  cum  adversario  con- 
gressus  circumveniri  Te  non  paliaris.  Itaque  qui  eos 
siluisse  mal  lent  non  salis,  opinor,  de  Iota  re  edocli 
sunl;  hoc  enim  et  Cæsaris  commendalio  et  principis 
autoritas  el  ipsum  eorum  munus  non  patiebalur. 
(Juomodo  autem  gesserinl  sese  in  hac  collatione  salis 
dicerenou  possum.  Neque  enim  acla  legi,  el  si  legis- 
sein,  id  mihi  non  Iribuo  ut  de  tanla  re  pronuntiare 
audeam.  Ex  aliis  tamen  intellexi,  et  multis  indiciis 
confirmor,  circumspecto  salis  egisse.  Nam  et  Hel- 
mæsladio  duos  célébrés  lheologiæ  professores,  Calix- 
lum  el  Meierum,  evocari  curaverunt,  quos  adhibercnt 
in  consilium,  quorum  et  manu  signala  fuit  responsio 


Digitized  by  Google 


AD  VALENTINrM  ALBERT!.  JO! 

quam  ppiscopus  tulil,  et  suroma  cura  kl  caverunt  ut 
ne  quid  largirentur  quod  non  dicam  veritati  et  analo- 
giæ  fidei,  sed  ei  quod  protestantium  interesse  videri 
posset  (de  quo  a Te  magna  doclrina  et  prudenlia 
scriplum  est  ) officeret  : quod  re  viri  pietate,  doc- 
lrina et  judicio  præslantes  non  dudum  concessissent. 

Ân  libelltis  ille  quem  ipsorum  nomine  litulo  Me- 
Ihodi  Unionis  ecclesiasticæ  inter  romanenses  et  pro- 
testantes reducendæ  publicatum  proximis  nundinis 
in  manustuas  venisso  scribis,  genuinussit  dicere  non 
habco.  Neutrumenim  legi,  neque  quod  scriptum,  ne- 
que  quod  editum  est.  Suspicor  laraen  editionem  ipso- 
rum injussu  procuratam  et  recle  Tibi  simillimum 
fabulæ  visum,  adeo  eosfavisse  Thinensi  episcopo  ut 
Melhodum  ei  secundam  non  lanlum  scriberent,  sed 
et  suis  nnminibus  evulgari  palerentur.  ÎJisi  forte 
falsos  ab  aliis  rumores  in  vulgus  seri  videntes,  sen- 
tenliam  principi  oblalam , nec  adversariis  indulgen- 
tem,  exstare  publiée  quam  affeclato  mysterio  suspec- 
tam  reddere  maluere;  quorum  utrum  fecerint,  non 
satisfio.  Ubi  Hannoveram  reversus  ero,  certiora  de 
toto  hoc  negotio  ad  Te  perscribere  , si  ila  porro  jube- 
bis,  conabor.  Cæterum  credo  Te  ipsum  a Melanclithone 
non  dissenlire,  scilicet  posse  ponlifici  romano  superio- 
ritatem  quamdam  in  episcopos  concedi , si  ea  ratione 
vera  pax  redimi  posset.  An  vero  contlilio  adjecla 
impossibilis  sit^  alia  quæslio  est,  qua>  condilionalis 
pronuntiati  veritatem  non  tollit.  Et  certe  qiiamquam 
ego  agnoscam  nondum  tempera  hominesque  tara  su- 
bitæ  commutationi  rerum  maluruisse,  nihil  tamen 
hactenus  vidi  quod  me  spem  omnem  reducendæ  uni- 
tatis  abjicere  [cogal]  ; itaque  pietatis  eril  ab  ulraque 
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parte  nihil  omitfi,  quo  complanari  panlatim  iter  pos- 
ait : Pt  magni  prinripis  opiima  volunlas  celehranda 
polius  qnam  sinistris  rumoribus  difTerenda,  Tibi  quo- 
que,  satscio,  videbitur.  Equidemenuliteel  graviter  ex 
Mariana  moues  parom  aulæ  Romanæ  probari  soiere 
qui  protestantibus  aliquid  largiendum  putant.  Sed 
scio  ipse  milita  quidem  in  humanis  iu  pejus,  nonunlla 
tamen  et  in  melius  mutari,  et  qiiæde  eo  quod  Regiim 
et  Prineipiim  interest  subindeapud  politicos  tanqnara 
æternæ  veritatis  axiomala  venditantur,  commutatis 
temporibns  sæpe  in  conlrarium  verli.  Certe  si  spes 
est  paeem  Ecelesiae  sine  cæde,  sine  tumuitu  reddi 
posse,  a pii  rujnsdam  ponlificis  et  magni  alicujus  (Jæ- 
saris  diviniliis  excitatornm  conspirantibus  sludiis  tan- 
tum bonum  exspectari  debere  crediderim,  et  mine 
quoqiie  cavendum  arbitrer  ne  alTectatis  difficullali- 
bus  perlinaciæ  notam  incurramus,  dum  prudentiæ 
tantnm  qMærimus.  Certe  si  semper  utraque  pars  trac- 
talus  omnes  quasi  irritos  et  suspeclos  refugit,  et  de 
adversariis  pessima  omnia  sentit  et  minima  quæque 
etiain  aceepliora  non  dicam  largiri  sed  certis  condi- 
tionibus  pollireri,  capitale  putat,  nihil  unquam  conâci 
possit,  eliani  si  omnia  proclivia  ponerentur.  Et  idem 
hic  niihi  fieri  videtur,  quod  inter  populos  linguis  dis- 
sidentes, qui  eo  ipso  hostes  sunt,duui  inlelligcre  et 
inlelligi  non  possunt,  ubi  vero  interprétés  accessere 
non  ram  conciliantur.  Neque  id  lemere  scribo  ; video 
enim  et  Romanæ  partis  theologos  couiplures  pruden- 
tiæ famam  afTectantes,  nescio  quid  mali  rebus  suis 
a Thinensis  episcopi  negotiatione  ominari,  quasi  ea 
protestantes  contra  Romanam  Ecclesiaro  abuti  po8- 
senl  Et  vir  quidem  summæ  dignationis  mihi  scribens. 
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sese  iode  metuere  «il  un  smacco  per  la  Ckiesa  cato- 
lica  (i).  Ego  vero  cuin  initiüigcrem  idem  non  paucos 
lheoiogos  protestantes  a sua  |>arte  timere,  rescripsi 
compensandos  mihi  meius  vkleri  ^ et  mata  si  qua  inde 
nrientur^  forte  potins  aquorumdamtheologorum  ejus- 
dem  partis  præcipitatisaiiquandoin  muloaodia  sdiis- 
mati  prociivia  jiidiciis,  qiiam  rei  ipsios  nalura,  profi- 
cisei  posse.  — Sed  liæc,  conjectura  tantum  ductus,  et 
insiitutiim  lueum  vêtus  de  omnibus  opiima  quæqne 
qua  licet,  sentiendi  secutus,  scribo.  Nam  certi  aliqnid 
pronunliare  et  insignibus  theologis,  ad  quosista  per- 
tinent, quos  inter  apiid  protestantes  Te  fama  dudum 
merilo  tuo  relulil,  intempestive  præjudicare  nec  veto, 
lier,  re  parum  explorata  possnm.  Faxit  Deus  ut  tola 
hæe  negotiulio  supra  spem  nostram  ad  commune  bo- 
nurn  proficiat,  quod  Te  quoque  optaro  meeum  et  li- 
lienter  falli  velle  puto.  Vale. 


XXXIII 

EUNEST-.U  GL’STE,  DUC  DE  HANOVRE,  A L’ÉVÉQUE  DE  TINA. 


Copie  de  incdite<i,  de  U nam  de  Leibnii. 


Monsieur, 

J’ay  receude  lajoyeque  vous  avés  Ueureuse- 

mcnl  accompiy  votre  voyage  (2)  et  que  vous  estes  sa- 
tisfaicl  de  nion  surialendant  (Barkliausen).  Coiume 


ft)  Lcib.  ad  Landgrav.  Ernest.  Epist.  Cf.  t.  II.  p.  38.  N.  E. 

(2)  Ce  second  voyage  d'Italie  fut  entrepris  pour  faire  rosser  des  bruits  mal- 
veillants qu’on  avait  semés.  Spinola  partit  en  Ift83,  suivant  I.eilini/.,  mais 
pfotftfen  rfî84,  snivantson  propre  récif,  après  avoir  vîsifé  les  électeurs  et  les 
princes  de  l’Empire.  Ce  fut  à son  retour  (lf>H'<)  qu’il  revut  cette  lettre  «TEr- 
iiest  Auguste.  N.  E. 


/ 
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j’ay  loiisjours  envie  de  seconder  vos  bons  desseins,  je 
ne  manqueray  pas  de  l’envoyer  à la  conférence  que 
vous  proposés  ( 1 ),  quand  je  sçauray  le  temps  et  le  lieu 
et  quand  il  vous  aura  pieu  de  m’informer  qui  seront 
ceux  qui  de  la  part  de  leur  maisire  la  composeront. 
Enfin . Monsieur,  vous  devés  estre  fortement  per- 
suadé que  je  n’ommettray  rien  qui  puisse  servir  à l’ac- 
complis-semont  d’un  ouvrage  si  salutaire.  Je  vous 
prie,  du  reste,  de  recommander,  au  reste,  mesinlérests 
à Sa  Majesté  Impériale,  afin  que  l’on  ne  retombe  dans 
l’embarras  de  l’hiver  passé,  où,  contre  mon  intention, 
je  fus  obligé  de  me  brouiller  avec  .M.  l’électeur  de 
Cologne...  Je  marche  incessamment  pour  me  joindre 
à M.  le  duc  de  Villa-Hermosa.  Je  suis,  .Monsieur, 
votre  affectueux  serviteur, 

Ernest-Auguste  d’OsNABKcc. 

XXXIV 

LE  PRtNCE  D’ANHALT. 


C«ptt  piire*  ipedilt*,  de  la  niaia  de  Lribmi. 


Berlin,  7/17  novembre  1684. 


Son  Altesse  Electorale  juge  que  l’abouchement 
des  ministres  de  Bergen  Griesbach  et  Sachsen  avec 
Votre  Excellence  (2)  ne  pourroit  se  faire  assés  se- 
crètement ; que  cela  feroit  naistre  des  soubçons  ; que  le 


( 1 } Barckhamten  raiaait  partie  de  la  conréreoce  dellanoTre.  (Voir la  lettre 
XXXI.)  N.  E. 

(2)  L'électeur  de  Brandebourg.  E. 
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meilleur  seroit  d’appeller  encor  des  ministres  des 
autres  princes,  comme  du  Palatinat,  Hollande,  Hesse, 
Bronswic  et  d’autres  luthériens  à une  conférence 
publique. 

N.  G.,  prince  d’AwHALT  (1). 
XXXV 

FRÉDÉRIC  DÉ  SAXÉ  A L’EVÉQUE  DE.  TINA. 


Copie  de  pièces  ioedtteo,  de  la  main  de  Leibnii. 


22  nOTCiiihre  1684. 

L’on  a subjecl  de  vous  féliciter  do  vostre  heureux  re- 
tour d’un  voyage  aussy  pénible  que  celui  de  l’Ilalie. 
Je  ne  doute  point  que  le  succès  n’aye  répondeu  à vostre 
zèle  et  application  pour  le  bien  public.  J'en  attends 
des  particularités,  s’il  vous  plaist  de  m’en  faire  com- 
munication, etseray  fort  satisfaict,  s’il  y en  a à espé- 
rer, que  les  difhcultez  puissent  estre  surmontées, 
qui  jusqu’à  présent,  dans  cette  affaire,  m’ont  pareu 
absolument  insupérables. 

Je  suis  toujours.  Monsieur, 

votre  très-affectionné  à vous, 
Frédéric, 

due  de  Saxe. 

[.Manu  propria.} 


(I)  Celte  lettre  est  eraisemblablement  adressée  à l’éxfque  de  Tina,  qui  en 
1 683  étaitàBerlinavcc  ce  prince  etd’autres.  Cf.  leSominairc  historique.  N. E. 


Digilized  by  Google 


ie« 


MOUNI  s I.E1B!\?ZI0. 


XXXVI 

MOLANüS  LETBMZlO  SALÜTE51  DAT. 

El  lulo^rifbo  HannoicriDu  nuoilum 

Ilan.,  15  inay  1685. 

Igiiuscenliam  ab  humauilale  tua  miiii  pulliceor, 
vir  nol)ilissime,  quod  promissis  meis,  prætcr  omnein 
ineani  cousueliiümem , laiu  male  sleleriui.  Volui 
i‘qui(lem  quaui  vere  vivo  officio  hoc  humaaitaiis 
pro  CO  ac  decet  dcfungi,  calamumque  scriplurientcm 
non  semel  liabui  in  manibus;  sod  spatiis  exclusus 
iniquis,  propositum  illud  ineuiu  in  rem  conferre  non 
potui.  Nisi  tamen  in  magois  censeri  debet,  el  cuivis 
poiius  Euclidax)  contra  difficilius  problema,  cujus 
solutio  in  provinciali  slaluum  coavenlu  noslro  jam 
urgclur  atquc  ila  babet. 

L)ato quocuuque  negolio  pro  priesenli  rerum  slaLu 
prorsus  impos-sibili,  ut  maDciile  eodem  reruui  sUlu 
posilisquc  iisdeiu  circmuslaiiliis  possibile  ûat^efQoere. 

Posiàbilius  citra  dubium  est  problema  noetruiu 
Irenicum,  de  quo  ad  Illusirissimum  Seckeodorftuiœ 
scribere  habes  in  aninio  eainque  epistolaiii  familia- 
riler  mccum  communicasli,  ac  novuin  super  liac  re 
jndicium  expinrare  non  fuisti  gravatus.  Malleni  equi- 
deni  anio  lilcræ  illæ  abirent,  de  hoc  negotio  tecum 
agere;  sed  id  iniiii  per  occupaliones  publicas  jain 
non  licoal,  mitto  summam  totius  Mcthodi  (1)  quam- 
vis  lam  currenle  caiamo  tamque  tumultuarie  scrip- 

(l}ScTiptumsdIiri‘t  ruititulus  est  Mctbcxhis  rcduremlæ  uuioais  iùxle- 
siasfii'.e  inter  Rniiiiini'iis<'s  et  I'ioteslante>quæ30  mari.  168S  prmiiit  Ilanno- 
vera;.  X.  K. 


Digitized  by  Google 


EXPUCATIOX  DE  L’AJ*OT.A».YPSE.  107 

lam , ul  merilo  subverear,  ne  quam  pliirima  illius 
liqnido  vix  legi,  ne<<uii)  inlelligi  possint;  id  uuum 
proterve  peto,  ot  mei  in  scripUone  ilia  tua  oulla  fiat 
meDlio,  non  quod  aiiclorilalem  inventionis  ego  dcfu- 
giam,  quæ  non  polest  non  saUem  apud  seros  nepoles 
mihi  esse  perhonorifica,  sed  quod  non  cupiam  cum 
qnoquam  mortalium  (ymlentionis  serram  super  quæs- 
linnem  — Kcclesiæ  pacem  — concernentem  recipro- 
cari.  Id  quod  facile  vel  fieriqueat,  vel  quod  ad  id  facien- 
dum  urgere  possira,  si  epistolicum  illud  commerciuna, 
quæ  soient  esse  doctorum  virorum  scriptisque  cele- 
hriiim  fata,  incidat  in  manns  sacroruoi  hominum  sive 
theolognrum,eorumqueobstetricante  cura  publie! elo- 
quendo  juris  fiat;  sed  et  de  contenlo  epislolaî  Etec- 
loralis  nostroque  responso  valde  velim  le  res  ipsas 
quidem  srrihere,  sed  dubitanler,  et  quasi  ex  alterius 
non  salis  certa  relatione.  Quod  propterea  l)onum 
faclum  arbitrer,  quoniam  literæ  noslræ  apologclicæ 
Serenissirao  Electori  a Serenissimo  noslro  noudum, 
quantum  scie,  sunt  commiinieata. 

Vale,  vir  nobili«,  ae  salve, 

G.  A.  I-  (11. 

XXXVll 

EXPLICATION  SOMMAIRE  DE  L’APOCALVSE 

FMI  LEIB^IIF 

D*aph*«  ruriftnai  tnl«(niphc  Inédit  dt  Btnovri'., 

Janrier  lflS7  (1). 

Comme  je  médilois  récemment  sur  l’Apocalypse , 
j’ay  pensé  qu’il  falloil  poser  celle  règle  d’interpréla- 

(Ij  Gerardas,  Abbag  Luccentig,  scilicel  .Molanus,  abbas  de  Loccum.  .N.  £. 
(î)  Oo  plus  probablemcnl  1677.  E. 
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tion  ; Il  est  vrny-sembtable  que  tous  les  événemens  , au- 
tant que  cela  se  peut  faire , se  doivent  entendre  de  choses 
contemporaines  à Jean.  On  sait  en  effect  que  souvent 
les  prophètes,  quand  ils  semblent  parler  de  faicts 
esloignés  et  pris  en  sens  large,  ont  en  vue  des  choses 
prochaines  et  assez  restreintes,  ce  dont  il  ne  faut  pas 
s’estonner,  parce  que  cette  pompe  des  mots  va  bien  à 
leur  majesté.  La  deuxième  remarque  est  que  l’Apo- 
calypse doit  esire  regardée  comme  un  des  escrits  com- 
posés avec  le  plus  d’art  que  nous  ait  laissés  l’anti- 
quité. 11  y a une  telle  simplicité  de  langage,  une  telle 
propriété  de  mots,  une  si  grande  majesté  de  pensée  et 
de  telles  lumières  du  discours,  qu’on  ne  peut  la  lire 
attentivement  sans  l’admirer  et  sans  estre  émeu  jus- 
qu’au fond  de  l’ilme.  C’est  un  style  qui  rappelle  celiiy 
de  Platon , dont  le  dialogue  sur  l’immortalité  de  rèrae, 
\e  Phédon , en  poussa  quelques-uns  à embrasser  la 
mort  volontaire;  celuy  de  Virgile,  dont  les  vers  sur  la 
mort  de  Marcellus  firent  couler  les  larmes  de  Livie. 
Aussi  je  m’asseure  que  beaucoup  de  ces  fanatiques 
qui , dans  ce  siècle  et  le  précédent , saisis  d’un  faux 
enthousiasme,  parurent  aux  uns  des  fanatiques  et  aux 
autres  des  prophètes  inspirés,  furent  poussés  par  une 
lecture  et  une  méditation  assidue  de  l’Apocalypse  , et 
je  ne  doute  pas  que  grande  n’ait  esté  sa  puissance  sur 
les  premiers  chresliens,  pour  la  consolation  desquels 
elle  futescrite;  mais,  si  ce  grand  art  do  la  composi- 
tion y est  manifeste,  il  faut  se  garder  de  toute  expli- 
cation froide,  forcée  et  minutieuse.  Enfin,  je  regarde 
comme  prouvé  et  reconnu  par  tous  que  par  Babylone 
il  entend  les  Romains.  Je  passe  les  chapitres  I,  II,  III, 
car  ils  se  prestentau  sens  littéral,  et,  quant  à chercher 
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une  explication  facile  de  quelques  détails,  cela  est 
inutile  et  peu  convenable  : telle  est,  par  exemple, 
l’explication  de  Grotius,  qui  veut  que  les  quatre  ani- 
maux signiGent  les  autres  apostres , et  les  vingt-quatre 
prestres  certains  prestres  vivans , tandis  que  ceux  qu’il 
introduit  comme  siégeant  en  permanence  devant  le 
throsnede  Dieu  ne  paroissenl  pas  estre  vivans.  Il  n’est 
pas  nécessaire  que  certaines  (Hjrsonnes  soyent  icy  dési- 
gnées par  les  quatre  animaux  d’Ézécliiel  ou  les  vingt- 
quatre  vieillards.  Double  est  le  nom  des  patriarches  ou 
des  apostres  ; il  paroist  donc  les  avoir  adjoustés  en- 
semble. J’aimeassez  le  commentaire  d'Irénéosur  le  mot 
AaTeîvoî , qui  renferme  Gü6.  L’Évangéliste  dit  que  c’est 
le  nombre  de  l’homme  : or  le  mot  latin  est  un  nom  ; on 
comprend  très-bien  que  l’aposlre  ait  préféré  ce  mot, 
AaTsîvci;,  à celuy-cy,  Itomainis,  qui  auroit  eu  le  tort 
d’exprimer  trop  clairement  sa  pensée.  L’explication  de 
Grotius  me  plaist  sur  l’animal. 

Il  veut  sans  doute  parler  de  l'empire,  troublé  sous 
Othon  et  Vitellius,  et  restauré  par  Vespasien;  de 
inesme  Grotius  explique  ingénieusement  par  l’autre 
animal , qui  est  le  serviteur  du  premier  et  cause  d’ido- 
lâtrie, la  magie  d’Apollonius,  qui  estoil  célèbre  en 
Asie  au  temps  du  Christ,  comme  son  rival,  et  qui 
nuisoit  ainsi  beaucoup  aux  chresliens,  et  l’on  com- 
prend l’importance  de  ces  laids,  qui  touchoient  de  si 
près  à l’aposlre.  Mais  il  faut  parcourir  avec  ordre  l’éco- 
nomie de  tout  l’ouvrage.  Si  l’on  obinet  les  lettres  aux 
Églises  et  les  préparatifs  de  la  Vision,  le  début  paroist 
en  estre  au  chapitre  V ; la  Révélation , au  chapitre  VI, 
commence  à la  résurrection  du  Seigneur,  et  descrit 
l’état  primitif  de  la  Judée  jusqu’à  sa  ruine,  sous  Adrien. 
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La  résurrection  du  Seigneur,  son  ascension  et  son 
li  iunipbe  sur  les  enuenits , sont  figurés  au  chapitre  VI 
par  le  cavalier  monté  sur  un  cheval  blanc,  ceinct 
de  la  couronne  et  partant  pour  la  victoire.  Remarquez 
que  le  mesme  cavalier  revient  presque  dans  les  mesmes 
termes,  chapitres  XIX,  v.  11,  12,  13.  D’autres  cava- 
liers le  suivent,  représentant  les  événemens  qui  ont 
suivy  en  Judée;  les  anges,  c’est-à-dire  les  exécuteurs, 
dont  l’un  présage  la  guerre,  sur  laquelle  il  faut  con- 
sulter Josèphe  (XX,  1),  et  l’autre,  la  famire  qui  suivit 
et  qu'avoit  prédicte  Agabus  {Actes,  XI,  28),  et  qui 
tomba  sous  le  principat  de  Claude.  i^Voyez  Joséphe, 
XX,  2.)  Par  la  terre  habitable,  il  signifie  la  Judée  et 
les  pays  circonvoisins;  car  il  estoit  naturel  que  l’a- 
postre  les  eust  en  vue.  (VI,  9.)  Il  doit  estre  question 
icy  des  premiers  martyrs  mis  à mort  par  les  Juifs  : 
Estienne , Jacques.  Leur  sang  sera  vengé  après  quelque 
retard,  telle  est  la  promesse;  et  d'ailleurs  leur  ven- 
geance, c’est  la  ruine  de  Jérusalem.  Christ  l’a  prédict' 
{Matthieu,  XXIII,  37,  38)  : • Jérusalem,  toy  qui  tues 
les  prophètes,  voilà  que  vostre  maison  restera  dé- 
serte. » Et  il  adjouste  peu  après  (XXIV,  2)  : « 11  ne 
restera  pas  pierre  sur  pierre.  » Il  est  donc  manifeste 
qu’icy  l’Apocalypse  (VI,  10)  entend  par  la  terre  la 
Judée,  et  par  les  hommes  1^  Juifs;  car  les  martyrs 
disent  : « Jusqu’à  quand  différerez-vous  de  nous  ven- 
ger de  ceux  qui  habitent  la  (erre  ? > et  la  suite  prouve 
que  cette  vengeance  doit  atteindre  les  Juifs.  Suit  le 
chapitre  VII.  « Le  tremblement  de  terre , l’anxiété 
générale  et  la  marque  donnée  à ceux  d’Israël  qui  de- 
vront estro  sauvés , » et  le  verset  9 et  suivans , indi- 
quentque  les  Gentils,  eux  aussi,  sont  appelés  au  salut. 
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Yieonent  eosuite , chapitre  Vlil,  les  préftaratifs  tle  la 
ruine,  que  précède,  coduoie  toutes  les  grandes  choses, 
un  siieiioe  d’environ  une  demi-heure  dans  le  ciel-,  el 
quand  ii  dit  qoe  l’encensoir  ayant  esté  jeté  sur  la 
terre , ii  en  sortit  des  tonnerres , le  sens  est  que  Dieu 
se  laisse  loudief  par  les  prières  des  pieux  et  qu’il  se 
ière  pour  la  vengeance,  les  quatre  trompettes , et  le 
signe  sur  la  terre , la  mer,  les  fleuves  et  les  estoiles , 
sigoiflenl  l’aveuglement  el  l’opiniastreté , la  fureur  et 
les  erreurs  de  la  plèbe  et  du  p^ple  juif  (car  le  vulgaire 
est  orcUnairement  désigné  par  la  terre,  et  la  moltkude 
par  la  mer)  ; c’est  une  allégorie  sur  les  Juifs , les  voî- 
siss  des  Juifs,  et  comme  les  ruisseaux  qui  les  amenè- 
rent en  Asie , et  air  leurs  astres,  enfla , qui  sont  leurs 
docteurs.  Mais  vouloir  expliquer  par  le  menu  cette 
montagne  de  feu  et  ce  nom  d’absinthe  donné  à une 
estoile , c’est  inutile  et  peu  convenable;  car  ce  sont 
les  images  poétiques  de  la  Vision.  Suivent , chapitre  IX, 
les  malédictions.  La  cinquième  trdm|)etteparoisl  devoir 
désigner  une  sédition  en  Indée  et  des  troubles  dont 
ceux  qui  ne  sont  pas  marqués  furent  frappés  (v.  4.) 
Quand  ii  dit  qu’une  estoile  est  tombée  du  ciel , à qui 
il  fut  donné  ta  clef  de  l’abysiue  (IX,  I),  je  l’entends  de 
quelque  grand  docteur  fauteur  d’hérésie;  et  je  ne 
trouve  pas  dénuée  de  sens  l’explication  de  Grotius, 
qui  veut  que  cet  hérésiarque  soit  Éléazar,  et  ces  trou- 
bles , la  faction  des  zélateurs,  dont  parle  Josèpho  (II,  3j. 
[J  dit  eosoite  : ■ Malheur  d’abord!  car  ce  fut  alors 
seulement  que  les  manx  se  répandirent  sur  la  terre.  » 
Il  adjouste  (IX,  12)  que  deux  autres  malheurs  vinrent 
après,  c’est-à-dire  deux  trompettes,  car  (VIII,  2)  il  y 
a autant  de  malheurs  qu’il  reste  de  trompettes  (IX,  13). 
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a Et  j’entendis  une  voix  qui  sortoit  des  quatre  coins 
de  l’autel,  a c’est-à-dire  des  quatre  coins  de  la  terre 
(voix  qui  disoit  de  délier  les  quatre  anges  encliaisnés 
sur  l’Euphrate).  L’Euphrate  signifie  les  Gentils,  et, 
comme  autrefois  les  Chakléens,  de  mesme,  à leur  imi- 
tation , les  Romains , Babylone  estant  prise  pour  Rome; 
et  si  les  quatre  anges  viennent  des  quatre  cornes  de 
l’autel,  cela  veut  dire  que  les  ennemis  se  précipiteront 
sur  la  Judée  de  toutes  les  parties  de  l’empire.  Il  y aura 
beaucoup  de  morts,  comme  dans  Josaphat. 

(X)  L’ange  dont  le  visage  est  comme  le  soleil  est 
sans  aucun  doute  le  Christ;  il  crie  qu’il  n’y  aura  plus 
do  temps,  et  que  la  prédiction  de  la  trompette  qui 
suivra  le  septième  ordre  commencera  le  royaume  du 
Christ  sur  la  terre.  Comme  on  le  voit  (XII,  I ; X,  7), 
l’interprétation  du  livre  est  difficile , à moins  qu’on  ne 
veuille  voir  la  prophétie  de  Jean  et  les  périls  et  les 
malheurs  annoncés,  car  il  adjouste  ; « Il  faut  encore 
que  tu  prophétises.  » Au  commencementdu  chapitre XI, 
ou  à la  fin  du  chapitre  X,  il  adjouste  qu’il  luy  est  donné 
un  roseau  pour  mesurer  le  temps,  c’est-à-dire  pour 
monstrer  la  vaste  estendue  do  l’Église;  cependant  il 
luy  est  ordonné  de  no  pas  mesurer  l’intérieur  du 
temple,  mais  de  le  rejeter,  ce  qui  veut  dire  que  la 
nation  juive,  le  peuple  sainct  jusques-là , est  rejeté, 
et  que  les  Gentils  sont  appelés.  Il  dit  que  les  Gentils 
fouleront  la  ville  saincte,  et  cela  à la  fin  du  chapitre  X, 
suivant  l’édition  de  Luther,  ou  au  commencement  du 
chapitre  XI,  suivant  d’autres  éditions.  Quand  il  dit 
qu’ils  la  fouleront  quarante-deux  mois,  il  fautentendre 
par  cette  période  un  teni()s  considérable , à l’exemide 
de  Daniel,  qui  a employé  le  mesme  nombre.  Je  ne 
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sçaurois  dire  ce  qu’il  entend  par  les  deux  tesmoins,  à 
moins  d’adopter  la  supposition  de  Grotius  sur  les  deux 
sortes  de  chrestiens,  les  Juifs  et  les  Gentils,  et  c’est 
en  désaccord  avec  la  beste  s’élevant  de  l’abysme,  qui 
les  vaincra  et  les  tuera.  Grotius  l’entend  comme  j’ay 
dict  ; mais  je  ne  voy  pas  comment  cela  se  peut , car  la 
beste  s'élevant  de  l’abysme  est  l’empire  romain.  (Voir 
cy-dessous,  XIII).  Cela  est  donc  dict  par  anticipation  : 
il  faut  entendre  que  cette  double  Église  est  dans  une 
aflliction  profonde.  Peut-estre  ces  deux  tesmoins  sont- 
ils  Pierre  et  Paul , mis  à mort  à Rome.  Leur  résurrec- 
tion, c’est  la  conservation  des  chrestiens,  que  l’on 
croyoit  accablés  par  la  persécution. 

(Chapitre  XII.)  Suit  la  septième  trompette  et  la  pré- 
diction de  l’avénement  de  l’empire  romain;  elle  est 
tracée  à grands  traicts,  comme  en  abrégé,  par  la  pa- 
rabole de  la  femme  et  du  dragon  qui  met  au  monde 
un  enfant  masle.  La  femme,  c’est  VÉylise ; Venfant, 
c’est  le  7 oyaumc  du  Christ.  L’Église  reste  dans  le  désert 
pendant  douze  cent  soixante  jours,  c’est-à  dire  le 
temps  de  l’oppression  de  l’Église;  ce  temps  concorde 
avec  la  septième  prédiction.  Il  est  hors  de  doute  que 
par  le  nom  de  la  femme  il  faut  entendre  l’Église  elle- 
mesme  ; la  mesme  chose  est  exprimée  en  deux  diverses 
visions.  La  ruine  du  dragon , qui  est  vaincu  par  le 
sang  de  l’Agneau  , est  la  préservation  de  l’Église  et  la 
conservation  de  la  foy,  que  le  dragon  menace" par  sa 
|)Oursuite.  Il  est  faict  en  mesme  temps  allusion  à la 
tradition  des  Juifs  sur  le  combat  des  dragons  avec  les 
bons  anges,  à la  suite  duquel  Lucifer  fut  précipité  du 
ciel.  Je  trouve  froide  l’interprétation  do  Grotius,  qui 
l’entend  de  Simon  le  magicien.  Cela  est  trop  minutieux. 

1.  8 
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Il  esl  dicl  qn’il  a peu  de  temps,  c’est-à-dire  que  le 
royaume  du  Christ  suivra  le  combat  du  dragon  avec 
la  femme;  et  par  sa  postérité  (XII,  17)  il  pourroit 
bien  faire  allusion  à la  Genèse. 

Ce  qui  est  dict  icy  en  peu  de  mots  esl  développé  (XIII 
et  XIX).  L’animal  à sept  testes  doit  eslre  Rome;  il 
monte  de  la  mer,  c’est-à-dire  des  nations,  car  j’entends 
icy  par  la  terre  la  Judée,  par  la  mer  les  Gentils.  La 
blessure  guérie  estoil  la  guerre,  sous  Othon,  Vitellius 
et  Vespasien,  terminée  par  ce  dernier;  la  blessure  à la 
teste  signifie  le  Capitole.  Le  nombre  quarante-deux  est 
le  mesme  (juo  nous  avons  dcsjà  remarqué  au  comuien- 
cement  du  chapitre  XI  ou  à la  fin  du  chapitre  XII  : il 
.signifie  la  reconnoissance  de  l’empire  romain  par  les 
chrestiens  jusqu’au  temps  de  Constantin  ; cos  qua- 
rante-deux moisconconlent  avec  lesdouze  cent  soixante 
jours  cités  plus  haut.  Raip«'v,  xaipo-j; , itaipoj,  .sont 
l’année,  deux  années;  cette  période,  donnée  par 
l’Agneau , est  tirée  do  la  philosophie  pythagoricienne 
pour  le  nombre  six  cent  soixante-.six  ivoyoz  plus  haut). 
Grotius  interprète  mal  le  nombre  des  mois  par  OjXtwç, 
car  ce  nom  est  pris  par  les  Grecs. 

(XIII,  17,  18)  ; « Le  nombre  du  nom  do  la  beste  esl 
le  nombre  de  l’hoinme  : 066.  » On  remarque  avec 
raison  qu’aulrefois  on  employoil  |>our  le  nom  le  nombre 
que  formoient  les  caractères  grecs  de  ce  nom  addi- 
tionnés. Il  est  dict  que  c’est  le  nombre  d’un  homme, 
c’est-à-dire  le  nombre  d’un  nom  d’homme.  Irénée 
atteste  la  croyance  de  quelques-uns,  que  ce  nom 
seroit  : 

61-3l.^o0-70t>00 
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Celte  explicaliuii  n’est  pas  absurde,  carc’est  un  nom 
d’homme;  il  y a eu  un  roi  Latiniis.  L’apostre  anrfut 
donc  préféré  employer  le  mon.aT£“vo;  à celui  de  swaato;, 
qui  auroit  offert  un  sens  trop  clair,  et  auroit  esté  sceu 
aisément  des  Romains , au  grand  péril  des  chrestiens. 
Il  y a à objecter  d’abord  que  ce  nom  n’est  pas  assez 
usité  chez  les  Grecs  pour  que  Jean  y soit  tombé  d’abord, 
et  surtout  qu’il  l’ait  pris  à Virgile,  parce  que  c’est  un 
nom  de  roy.  C’est  pourquoy  d’autres  ont  préféré  l’in- 
terprétation de  Grotius,  qui  en  fait  le  nom  de  Trajan, 
OTAFIIOS.  C’est  un  nom  d’homme,  et  do  l’homme 

0 70  qui  de  tous  les  empereurs  a esté  le  plus 
Y 400  nuisible  aux  cliresliens.  Or  il  a paru  qu’il 
A 30  s’agissoit  d’un  empereur  romain  ennemy 
n 80  des  chrestiens.  Le  nom  d’Ulpien  estoit  plus 

1 10  connu  des  Grecs  que  eeluy  de  Trajan  : cela 
O 70  résulte  d’une  inscription  relatée  par  Griiter 
S G (p.  GO).  Mais  il  faut  remarquer  qu’il  faut  es- 

crire  , non  S,  qui  vaut  200,  mais  S,  comme  nous  écri- 
\ons  aujourd’hui  le  sigma,  qui  vaut  6,  ou  mieux  C, 
comme  on  le  rencontre  souvent  dans  les  inscriptions(il 
est  employé  pour  G dans  une  inscription  citée  par  Griiter, 
p.  329,  et  dans  beaucoup  d’autres  queGrotius  nous  dit 
luy  avoir  esté  communiquées  par  Isaac  Vossius).  Il  y a 
dans  l’Apocalypse,  chapitre  XIII , deux  animaux  : l’un 
venant  de  la  mer,  qui  est  l’empire  romain  ; l’autre 
venant  de  la  terre.  Et  de  mesme  que  précédemment 
la  mer  signifie  les  nations,  opposées  à la  terre,  c’est- 
à-dire  à la  Judée,  de  mesme  iey  la  terre,  d’où  s’élève 
la  deuxième  beste,  paroist  signifier  un  homme  du 
commun.  Le  sens  est  donc  qu’il  s’agit  de  la  philo.so- 

phie  idolâtre,  comme  estoit  celle  d’.Apollonius  deTyane 

8. 
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Hont  on  dit  qu’il  avoil  deux  cornes  comme  l’Agneau , 
c’est-à-dire  que  par  sa  magie  il  rivalisoit  avec  le 
Christ.  Ce  qu’il  disoit  précédemment  : « Celuy  qui  lue 
de  l’épée  sera  tué  par  l’épée  (XIII,  10),  » s’applique 
assez  bien  à Domilien,  qui  persécuta  les  chresliens  et 
fut  massacré  par  les  siens.  Peut-estre  toutefois  seroit-il 
plus  juste  de  dire  que  la  première  beste  est  l’empire 
romain,  et  la  deuxième  César  Trajan,  qui  s’estoit 
élevé  de  terre,  c’est-à-dire  de  la  plèbe,  comme  l’Agneau, 
parce  qu’il  affecloil  la  probité,  et  qui  parloit  comme 
le  dragon , parce  qu’il  rendit  des  édicts  sanguinaires 
contre  les  clirestiens.  Il  fait  des  miracles,  c’est-à-dire 
de  grands  exploicis;  il  ordonne  à tous  d’adorer  la  beste 
dont  la  blessure  a voit  esté  guérie,  c’est-à-dire  Rome; 
il  anime  l’image  de  la  première  beste,  c’est-à-dire  il 
rend  à l’empire  romain  sa  vigueur.  Alors  on  pourroit 
entendre  par  le  nombre  de  la  beste  celuy  de  la  dernière 
beste,  quiseroil  le  nom  d’Ulpien;  mais  si  on  l’entend 
de  la  première,  c’est-à-dire  de  Rome,  c’est  AaTsîvoç 
qui  l’emporte. 

(XIV)  11  prédit  la  ruine  de  Rome  païenne  et  la  con- 
solation des  martyrs.  La  moisson  et  la  vendange  si- 
gnifient que  le  saincl  temps  d’allégresse  est  venu  |K)ur 
les  fidèles,  par  la  propagation  de  la  foy  et  le  chasti- 
menl  des  meschans , mis  comme  sous  le  pressoir,  et  il  ne 
me  paroisl  pas  convenable  de  vouloir  pousser  celle  ex- 
plication jusqu’au  détail  des  moindres  circonstances. 

Le  chapitre  XV  est  une  préparation  aux  sept  anges 
qui  doivent  verser  les  sept  coupes  sur  Rome  païenne, 
dont  la  ruine  a esté  prédicte  dans  le  chapitre  précé- 
dent. 

(XVI)  Les  coupes  sont  versées  sur  la  mer,  sur  la 
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terre,  les  fontaines,  le  soleil;  ces  quatre  coupes  res- 
pondenl  exactement  aux  quatre  trompettes  sacrées.  Il 
ne  s’ensuit  pas  pourtant  qu’il  faille  entendre  absolu- 
ment la  mesme  chose  dans  les  deux  cas,  car  elles 
sont  les  actes  de  la  septième  trompette;  on  ne  reprend 
donc  pas  les  conséquences  des  trompettes  supérieures, 
mais  elles  s’expliquent  mutuellement.  Voicy  le  sens: 
Les  hommes  de  toute  espèce,  la  terre  et  la  mer,  signi- 
fient les  peuples  sousmis  à l’empire  romain  ; les  fon- 
taines et  \es  fleuves  sont  les  alliés;  le  soleil  el  les  estoiles, 
les  principaux  chefs  el  les  testes.  11  est  adjousté  que  la 
colère  de  Dieu  est  versée  par  une  coupe  qui  la  respand 
sur  le  ihrosne  mesme  de  la  beste,  c’est-à-dire  Rome; 
une  autre  coupe  est  versée  sur  l’Euphrate,  qui  en  est 
desséché  et  prépare  une  voyeau  roy  de  l’Orient.  Quand 
il  parle  des  Parthes,  des  Scythes  el  d’autres  barbares 
venus  de  l’Euphrate  et  du  Rhin,  il  paroist  menacer 
l’empire  romain  de  l’invasion. 

(XVll)  Il  annonce  la  ruine  de  Rome,  fataleaux  païens. 
■ Les  sept  testes,  dit-il,  sont  ces  montagnes  sur  lesquelles 
la  femme  est  assise,  et  ce  sont  aussi  sept  rois.  » Personne 
ne  doutera  qu’il  s’agit  de  Rome;  el  quant  aux  sept 
rois,  Auguste,  Tibère,  Caïus,  Clauile,  Néron  paraissent 
estre  les  cinq  qui  sont  tombés.  Je  ne  croy  pas  qu’il 
énumère  Galba,  Othon  el  Vitellius,  qui  n’eurent  que 
des  royautés  éphémères  et  un  empire  troublé,  bien 
que  Grotius  les  compte  aussi.  L’un  est  encore  : serait- 
ce  Vespasien  ? L'autre  n’est  pas  encore  venu  à l’empire  : 
c’est  Titus,  el  quand  il  sera  venu,  il  demeurera  peu 
de  temps:  en  elTect,  il  est  mort  de  bonne  heure;  et  la 
beste  qui  estait  el  qui  n’est  plus  est  le  liuiclihme  roy, 
Domilien.  Grotius  l’explique  ainsi  : Domilieu  s’esloit 
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déjà  allribué  la  majesté  des  Césars , du  vivaut  de  son 
père  et  de  sou  frère  ; mais  il  avoit  esté  mis  à l’ordre 
et  contraint  de  simuler  la  modération  jusqu’à  ce  qu’il 
eut  recouvré  l’empire.  Il  faut  accepter  cette  expli- 
cation , parce  que  je  ne  voy  pas  quel  autre  pourrait  estre 
ce  liuicticme;  seulement  cela  est  peu  d’accord  avec  le 
nom  d Ulpien,  qu'on  attribuoit  à la  besto,  à moins  que, 
comme  je  le  disois  tout  à l’heure,  on  ne  vemlle  enten- 
dre Domiticn  par  cette  première  beste , et  Ulpien  par 
lu  deuxième,  (jui  s’est  élevée  de  terre.  Mais  icy  revient 
la  ilifliculté,  parce  que  ilaus  le  chapitre  suivant  il 
appellera  cette  beste  qui  s’est  élevée  de  terre  un 
faux  prophète  (XIX,  20) , termes  qui  s’appliquent, 
non  à un  empereur,  mais  à un  chef  de  secte,  cl  se- 
roieiit  favorables  à ma  conjecture  relative  à .Xpollo- 
nius.  Mais  il  reste  de  l’obscurité  lorsqu’il  dit  que  le 
huictième  roy  est  l’un  des  sept.  Cela  me  persuademit 
pres(|ue  que  la  beste  elle-mcsme  est  la  république 
romaine  ou  le  sénat,  qui  est  et  nesl  pas,  puiscpi'il  n’en 
subsistoilplus  que  l’ombre,  et  il  est  des  sept,  parce  que 
le  sénat  est  gouverné  avec  eux.  Kl  je  ne  voy  pas 
comment  la  beste  entière  avec  ses  sept  testes  et  ses 
dix  cornes,  pourroil  estre  prise  pour  un  seul  César, 
puisqu’il  est  dict  que  les  lestes  sont  des  rois  Je  suis 
donc  très  porté  à croire  qu’il  s’agit  de  la  république 
ou  du  sénat  Mais  je  ne  sçay  que  faire  des  dix  rois 
qui  n’ont  pas  encore  receu  l’empire.  Peul-estre  veut-il 
parler  des  empereurs  futurs  jusqu'à  Constantin,  qu’il 
comprend  sous  le  nombre  dix  comme  nombre  rond. 
Ils  auront  en  haine  la  femme,  c’est-à  dire  la  ré- 
publique romaine,  et  ils  la  ravageront.  Ou  bien  veut- 
il  parler  îles  nations  étrangères,  des  Part  lies  et  des 
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Geriuaiiis,  doiil  il  dil  ^XVII,  lo)  qu’ils  auront  un 
liaine  la  prostituée;  et  cette  explication  est  peu  vray- 
semblable,  parce  qu’il  est  dict  qu’ils  donneront  lo 
royaume  à la  besle  jus(|u'à  ce  que  soit  accompliu  la 
volonté  de  Dieu.  On  pourroil  peut-estre  tout  concilier 
de  cette  manière,  qu’ils  donneront  leur  puissance  à la 
beste  jusqu’à  ce  que  la  volonté  de  Dieu  soit  qu’ils 
ayenl  en  haine  la  femme;  mais  tout  cela  s'accorde 
peu  avec  ces  paroles,  que  ces  dix.  cornes  sont  dix  rois 
qui  n’ont  pas  encore  receu  leur  royaume,  et  qui  pen- 
dant quelque  temps  auront  puissance  avec  la  beste. 
Il  vaut  donc  mieux  entendre  par  là  les  Césars  futurs, 
et  la  haine  de  la  femme  se  comprendra  , non  pas  en  ce 
s<  ns  qu’ils  haïssent  Koine  à [noprement  dire , mais 
qu’ils  Iny  seront  très-nuLsibles , et  qu’ils  la  traicteront 
tyranniquement  comme  Domiticn.  Le  reste  est  clair. 

! XIX,  V.  7).  Quant  à ce  qu'il  dit  « les  noces  do 
l’agneau  avec  l’espouse , » il  faut  l’entendre  par  an- 
titlièse  de  la  femme  babylonienne,  et  l’espouse  de  l’A- 
gneau paroist  estre  l'empire  chrestien.  Ce  qu’il  dit  de 
la  besle  et  du  faux  prophète,  qui  seront  jetés  dans  le 
lac  de  feu,  s’explique  clairement  de  la  beste,  mais 
non  pas  aussi  bien  du  faux  prophète,  dont  il  est  à 
peine  faicl  mention  dans  ce  qui  précède.  Le  faux 
prophète  est  sans  doute  le  mesme  qne  la  deuxième 
besle,  ou  lu  magie  idolàtrique,  et  cela  ne  peut  se 
dire  d’ülpien.  On  remarquera  d’ailleurs  qu’il  meslela 
destruction  de  Rome  et  la  ruine  de  l’idolâtrie,  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  arrivée  dans  le  mesme  lumps  ni 
par  les  mesmes  causes;  il  sembloil  que  ce  chastiment 
estoit  bien  dû  à Rome  païenne , d’estre  par  la  suite 
t binée  de  fond  en  comble , et  toutefois  l'idolâlrie  n’a 
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disparu  à Rome  qu’aprcs  sa  ruine,  sous  Honorius,  et 
elle  florissail  encore  sous  Théodose. 

(XX)  Le  dragon  est  lié  pour  mille  ans  ; les  saincls 
jugent  la  terre  et  régnent;  les  âmes  des  martyrs 
régnent  avec  le  Christ  durant  ces  mille  ans,  c’est-à-dire 
que  leur  mémoire  est  honorée  et  vénérée.  Ainsi  parle 
Grotius;  mais  il  est  peu  d'accord  icy  avec  ce  qui  suit, 
où  il  est  dictque  les  autres  morts  ne  ressuscitent  point, 
à moins  d’y  voir  une  allusion  à une  tradition  juive  sur  la 
double  mort  et  la  résurrection  après  mille  ans,  entre 
chaque  période,  à partir  del’édict  de  Constantin  pour 
la  liberté  du  christianisme,  dans  l’année  3-40,  jusqu’à 
la  domination  ottomane,  qui  fait  un  espace  de  mille 
ans.  .Mais  l’histoire  nous  apprend  que  les  Sarrasins 
avoient  de.sjà  infligé  plusieurs  défaictes  aux  chrestiens, 
et  que  ces  raille  ans  ne  furent  pas  des  années  heu- 
reuses; puis  il  est  dict  que  d’autres  morts  ressuscite- 
ront après  les  premiers (XX,  S),  et,  verset  42,  il  est 
dict  que  cela  arrivera  après  l’avénement  de  Gog,  et 
Magog.  Il  doit  donc  y avoir  entre  le  commencement 
du  règne  des  saincls  et  la  ruine  de  Gog,  au  jour  du  ju- 
gement, un  espace  de  mille  ans  ; or  il  y a plus  de  mille 
ans , et  il  ne  paroist  pas  pouvoir  estre  dict  qu’ils 
ayent  esté  ruinés.  Cette  allégorie  paroist  estre  une 
continuelle  allusion  à de  vieilles  traditions  où  l’exacti- 
tude ne  paroissoit  pas  nécessaire. 

Le  chapitre  XXI , du  nouveau  ciel  et  de  la  terre,  doit 
s’entendredu  lempsdu  règne  des saincts  et  nondeceluy 
qui  suivra  le  jugement , si  l’on  en  croit  Grotius  ; mais 
cela  contredit  le  verset  5,  chapitre  XXII  ,où  il  est  dict 
que  le  nom  de  Jérusalem  est  au-de.ssusde  la  terre , ce 
qui  feroil  croire  qu’il  faudroil  lire  « après  mille  ans». 
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Nous  citons  ici,  pour  rintclligciicc  de  la  lettre  XXX  VIII  et  des  copies  «le  piè-' 
cesqui  précèdent,  cet  extraitd'une  lettre  de  Leibriir  au  landgrase  de  llessen, 
sans  date,  mais  du  mois  de  juillet  ou  d'aoUI  1688  ; « A promis  de  Monsieur 
l'évesque  de  Xeusiadt,  qui  a esté  autres  fois  à llannoveret  ailleurs  pour  jeller 
quelques  semences  d’une  réunion,  ftiij  cu  l'honneur  de  le  voir  à Neustadt 
viesme,  où  il  m'n  fuie!  beaucoup  de  civilité.  H in'a  tnonsiré  des  pièces 
authentiques,  qui  prousvnt  que  le  pape,  des  rarditiaiiT,  te  général  des 
jésuites,  le  maistre  du  sacré  palais  cl  autres,  qui  ont  esté  pleinement 
informez  de  ses  négociations  et  desseins,  les  ont  approuvés.  Je  m'ima- 
gine <)ue  son  hul  est  sans  <loutc  de  faire  recevoir  un  jour  aux  protestans  le 
concile  de  Trenlejmais  il  y va  par  des  degrés  confonnesà  l’Iiuineurct  àla 
portée  des  gens.’Kn  efTect.àbien  considérer  ce  concile,  il  n'y  a guéresde  |>as- 
sages  (jui  ne  reçoivent  un  sens  qu’un  protestant  raisonnable  puisse  admettre. 
Et  V.  A.  S.  le  |K‘ul  juger  p;ir  l’exemple  que  j'ay  donné,  touchant  l’intention 
ntîces.sairc  pour  la  validité  du  .sacnnnent,  car  je  doutois  si  mon  explication 
seroil  passable  ; mais  l’appriilMlion  de  .M.  Arnauld,  qui  se  rapjiorte  mesme 
aux  seiiliinens  qu’on  soutient  en  Sorivonne,  me  donne  lieu  d’espérer  quelque 
chose  de  semblable  en  d’autres  lualiércs.  La  meilleure  marrpie  i|ur  Monsieur 
l’Kvesque  de  Neustadl  puisse  donner  de  la  sincérité  de  ses  intentions  loua- 
bles, c'est  que  maintenant  qu’il  a un  liel  evesebé,  oii  il  |M'uI  vivre  le  plus 
content  du  monde,  il  a encore  le  mesme  zèle,  estant  prest  à reprendre  le  lil 
de  sa  negotiation  aussitost  qu’il  verra  quelque  ap|>arencede  fruit.  » 

XXXVIIl 

EIMSCOPUS  NEOSTADIENSIS  LEIBMZIO  SALUTEM  DAT. 


El  auUiÿrapbo  D0B>iutu  edUo. 

12  decemb.  1688. 

Prænobilis,  strenue,  dilectissimeqiie  Domine, 

Spero  quoil  calarrhus  cessaverit,  et  de  hoc  infor- 
mari  desidero:  quia  ullimæ  viri  cogitaliones  soient 
esse  solidiures,  illas  quæ  circa  relationem  milii  nunc 
inciderunt  hisce  aperio.  Cupereni  ut  in  litulo  a per- 
sona  mea  abstrahatur  et  sic  vel  simili  modo  po- 
natur: 

Puncta  principalia  relationis  (1)  circa  statum  ne- 

( t ) Hoc  scriptum,  cujus  cxeinplar  exstat  inter  varia  Hungariiaab  Kpiscopo 
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gotii  reunionis  ecclcsiaslicæ  Germanoruin  et  Hun- 
garoriim  a paucis  annis  apud  ulramque  naliouem 
iiicepli,  e\  pluribus  principuin  ac  iheolugorum  ulrius- 
que  partis  originalibus  aiithenticisque  scriptis  per 
viros  infra  scriptos  deduclæ  et  auguslissimo  Cæsari 
liumillime  oblaiæ; 

2"  El  ut  consequenlcr  in  præmissis  secunda  linea 
exprimatur  meus  litulus  sicut  episcopi  olim  de  Tina 
in  Croatia  nunc  deNeusIalt  in  Auslria; 

3®  Et  ubi  de  rege  Sueciæ  agilur,  ponantur  bæc 
verba  : Inter Romatuim  et prolcstanlium  Ecclesiam  non  in 
fundamenlusalutis,  sed  in  solis  additamentis,  intercéda e 
distanliam.  Hæc  enim  fornialia  invcnio  in  memoriali 
(juod  Duo  daiUe  die  subbulhi  posl  urdiualiünes  mcas 
ad  feram. 

4“  Ut  deleatur  paragraphus  qui  in  oodem  punclo 
primo  invenituret  incipil  ; Juste  itcujue  a nobis  pelivit 
lit  in  hac  relatione  ; deleatur  etiam  ille  immédiate  se- 
quens,  qui  incipil  ; Ex  quo  sequilur  primo  : deleatur 
usque  ad  numeruni  secundum,  cui  apponanlur  ha'C 
verba  : Ex  quo  sequilur.  . 

o“  Puncluiti  lerlium  ponatur  siculi  in  adjunctis 
hic.  Hæreo  an  non  omnia  quæ  me  concernunt  ve- 
liiu  omittere.  Salutem  duobus  sociis. 

Strenuæ  Dominalionis  veslræ  paratissimus 
Chkistoi>uorc8, 

Ephcopos  Neoataiiieoil*. 

Oinittalur  etiam  priini  puncti  paragraphus  qui  inci- 


IM'racl.'miiiiliac  innitioiic  (|uaiii  ipsc  Lribuizius  addidit  : « Hæc  trausrripsi.  • 
Xcoatadü  iuvrai.  X.  K. 
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pit  : Nec  obstat,  el  relinquatiir  illequi  iaimeiliale  .soqui- 
tur  et  est  iiltimus  : Denique  yencraliler  prænolaiuliim. 

A M.  Leibniz,  eonsoillcr  auliquc  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de  ^Ianno^er, 
présentement  à A'icnne. 


XXXIX 


LElBMZlfS  EPISCOPO  NEOSTADIENSI  SALUTEM  DAT. 

Ex  tutographo  L^ibniiUna  nondum  edito. 

Viennæ,  9 jan.  ir>80. 

Illiistrissinie  el  Rcverendissime  Doinine,  Doiniiiu  gratinsissime, 

Non  possuiu  non  laudarc  egregia  cogilala  nupe- 
ris  ad  me  lilteris  vestria  cxpressa.  Verissimuin  est 
enirn  Balavos  eorumqiie  Tœderatos  el  omncs  in  uni* 
versum  protestantes  sludiose  cavere  debere,  ne  Im- 
peratoris  et  aliorum  Principum  catholicorum  animi 
scrupulis  et  stispicionibus  impleantur,  et  Ponlifex 
inaximus  omnem  anioritatein  stiatn  apud  cos  insii* 
gante  Gallia  interponere  cogaliir,  ne  commun!  ransæ 
quæ  cum  detrimenlo  rcligionis  oorum  alicubi  con- 
juncla  est,  ravere  possint.  Id  vero  evitabitur  si  ipsi 
Principes  protestantes  oslendant  non  se  calholicos 
odisse,  sed  tantum  voluisse  contra  lioslilcs  quorum- 
dam  aniinos  securitati  siiæ  consulero.  Optime  aiitem 
ostendent  moderalionom  animi,  si  ncgoliationem 
(|ualis  vestra  est  porro  admittant,  nc(|ue  ulla  ratione 
melius  Gallicas  artes,  quibus  ilia  romanam  curiain 
circumvenire  et  concitare  tentât,  labefaclabunt.  Si 
quis  hæc  Serenissiino  Electori  Brandeburgico  alliis- 
que  insinuare  posset , magnum  utique  operæ  p^e- 
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lium  faceret.  Sed  difficile  est  hoc  facere  per  literas. 
Sanctissima  Ducissa  talia  facilius  coram  ageret,  cum 
forte  illac  Iransibit  Elector,  si,  ut  feront  aliqui,  Bero- 
linuni  redire  in  animo  habet.  Vereor  tamen  ut  liben- 
ter  ingrediatur  in  inatcriam  quain  Berolini  Elector 
declarare  visus  erat.  Sed  si  sese  jungoret  princeps 
Anhallinus  cui  Elector  negoliorum  partcm  non  exi- 
guam  credidit,  putareui  aliquid  fructuosum  geri 
posse. 

Ego  de  ilinere  in  Italiam  delibero  (I).  Nain  sere- 
uissimus  dux  Mutinai  mihi  Archivi  usum  offerri  cu- 
ravit,  ut  communis  Estensi  genti  origo  ac  Bruns- 
vicensi  illuslretur,  quod  Serenissimo  Duci  meo 
pergratum  fore  arbitrer,  flaque  tempore  et  locorum 
vicinia  ulor.  Ante  discessum  autem  spero  mihi  occa- 
sionem  coram  porro  testandi  promptiludinem  inser- 
viendi  mcam  non  defore.  Plura  Dominus  Kraft  edis- 
seret.  Ego  me  commeudo  humillime 

Illustrissimæ  et  Reverendissimæ  dominalionis 
veslræ  serves  obsequentissimus 
L. 

(l)Hocanno  IS89,  l.eibnuiu!i  rca|ise  Italiam  inTtsit,  Romæ  cominoratus 
est,  et  aniio  sequenti  tantum  rediit.  Ipse  episcopus,  nuper  ex  Italia  redux, 
(1688), Romæ,  innocentio  XI(1676-1C89)  faventc,  cumCibo,  Pio,  Spinola  et 
Alberico  cardinalibus,  nec  non  Laurea,  Pères  et  aliis  tbeologis  de  Reu- 
nionecollocutuserat.  (Vide  Epilomen  hisioricatn .) 


Digitized  by  Google 


EPISCOPLS  DE  TINA  MOLANO. 


l2o 


XL 


EPISCOPUS  DE  TINA,  NüNC  NEOSTADIENSJS,  MOLANO  (I), 

El  Autofrapho  nondum  edilo  quod  H«novers  in  BibUulh«e«  Inlrr  Irrnku  A«*«rrAlur. 

Budweiss,  bac  7 junii  anno  1690. 

Reverendissime  et  amplissime  Domine,  abbas  doctor 
obsequentissime,  , 

Tandem  tandem  accepi  licentiamac  lilterasredeundi 
ad  nostrum  opus  sacrosanctum.  Ilisce  me  ergo  sislo 
apud  principalem  illius  collaboratorem,  imo  fundato- 
rem,  significoque  quod  Vienna  hue  intra  triduum 
pervenerim  recliusqueliincllannoveram  pergam.Utor 
quidem  propria  rheda  ac  equis(cum  pes  meussemper 
semipodagricus  alium  itinerandi  modum  non  con 
cédai  ).  Nullibi  tamen  in  via  hærebo,  vel  ad  alium 
Iransibo  quam  ad  serenissimos  meos  ac  rei  Prolec- 
torem  et  Proteclricem , quaî  mihi  tam  in  ultimis 
quam  in  omnibus  constantiam  veslræ  personæ  spe- 
cialiter  certificat. 

Ratio  cur  hasce  pnemitlam  prima  est  ut  assecu- 
rem  per  varias  vias  quod  sim  in  via  versus  vos,  ut  si 
possibile  sit  serenissimus  mihi  graliam  personalis 
suæ  audientiæ  præservet,  vel  si  hoc  fieri  nequit 
mandata  sua  ante  abitum  præparet.  Per  Dominum 
Leibniz  me  serenitati  suæ  explicavi.  Secunda  est  ut 
et  amplissima  Dominatio  Veslra,  quantum  fieri  po- 
teril,  itidem  Hannoveræ  sit  ad  manum.  Cogor  enim 

(1)  Exslat  ailhuc  HannoTcræ  altéra  ejusdrm  fere  argumenti  epistola  ab 
episropo  ad  Leibnitium,  Pragæ,  30  maii  [10  juniij  1690,  scripta,  qua  ad- 
ventus  gui  eum  ccrtiorem  facit. 
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iinminenlein  circuilum  cum  omni  celerilalo  perficere 
nec  sub  alla  condilione  veniam  obtinui.  Hannoveræ 
itaque  non  ultra  unum  ilieni  bærere  intendo.  Si 
vero  amanlissimam  personam  veslram  itidem  non 
itivcnirem,  cogérer  ire  in  Lockum  et  ibi  incommodare 
ac  per  temporis  jacturarn  incornmndari  Absque 
magno  enim  consilio  vestro  non  progrediar,  cupio- 
quo  cum  illo  et  per  ilium  fmire  per  quem  incepi. 
Ore  tenus  plura,  inio  oinnia,  quia  tali  amico  cor  in- 
tégré aperiam.  Spero  quod  manu  palpabitur  sinceri- 
tas  et  constanlia  ac  alacritas  cum  qua  laboravi  ubi- 
vis.  Salutem  specialem  Dominis  de  Platten  et  de 
Groolz  ac  Leibniz,  nec  non  Domino  Barckbausen 
aliisque  duobus  amicis  Hclmstadiensibus,  bos  asse- 
curando  quod  lient  juxta  principia  vestra  vel  potius 
principiorum  vestrorum  discipulos  congregaverim  ac 
congregabo  successive,  nullo  tamen  novo  labore  pro 
nuncillos  incoramodabo.  Ubi  enim  reliqui  vestra  ac- 
cepta verini,  tempus  erit  de  majori  approximatione 
concorditer  agendi.  Optandum  quidem  ut  toi  moræ 
non  intorcurrissent  ac  intercurrerent,  sed  res  tanta 
sat  cito  sit,  si  sat  bene.  Nom  sum  raei  juris  neque 
materia  bæc  ab  unius  solius  consensu  dependet. 
Dabam  raptim  in  Budweïss  in  Bohemia,  bac  7 junii 
anni  1690. 

Reverendissimæ  et  Amplissimæ  Dominationis  Vestr.T 
paratissimus  et  constanlissimus  amicus  et  servitor, 

CllRISTOPHOHlS, 

EpUcopus  Neosladlensis. 

A M.  l’abliO  (le^LOCKl'M,  directeur  gt<néral  et  cccU'siastiqoe  de 
Munherg,  Cassel,  Hildcsheim,  llanuo\er. 
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t>  4pré«  un  exeœpl»ire  dei  Mfltxiotti  tur  lr$  difféixndê  de  la  rftighn,  quAlrKinc 
eu  fi^pons*  010?  olfjertions  mvoyéft  cT Allemagne , t»«r  FVnUé  de  FÊgliee,  et  ntr  Ut  question 
si  elle  ;«rul  tolerer  la  sectes.  Cet  exetnplure  en  lurcliArgd  dex  noies  mârtinde»  de  Uibuir. 


Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  de  la  commu- 
nication des  Réflexions  de  monsieur  Pellisson  (1) 

(1)  Let  Jlé/lerious  sur  les  diffèretuls  de  la  religion  de  I’cIUssoh  l oii- 
lanier,  dont  nous puldiuns  lu  (|uatrifine  )>artic,  considérablement  augmenlee 
et  enricbic  de  notes  et  de  rt'Ilexions  inédites  de  Leibniz  déposées  sur  les 
martres  d’un  exemplaire  lui  ayant  appartenu,  ont  été  analysées  par  lui  dans 
un  éi  rit  latin  dont  nous  donnons  un  extrait  [wree  «ju'il  résume  en  <|uelipies 
lignes  les  quatre  parties  des  llrflexions  de  Pellisson.  Voici  cet  extrait  tra- 
duit : « La  première  partie  contient  un  F.ssai  d'examen  touebant  l'Ku- 
rljaristic,  axec  une  relation  en  latin  sur  l’idat  de  la  religion  en  France  sers 
IC87.  On  y a ajouté  les  preuves  avec  les  propres  paroles  des  auteurs.  Lu 
seconde  partie  répond  aux  objections  envoyéesd’Angleterre  et  de  Kollande. 
La  troisième  est  particuliérement  consacrw  à la  rérntation  du  célèbre  Ju- 
rien.  Ut  quatrième  paitie,  dont  cet  écrit  en  latin  de  l.eibniz  est  une  revue, 
est  nee  des  circonstances  suivantes  ; Il  s'est  rcnconln'  i|u’uneducbesse  séré- 
nissiiiu'  non  moins  eminente  dans  son  ordn-  par  son  origine  royale  que  par  les 
lumières  et  la  vivacité  de  son  esprit  (il  s’agit  deS.  A.  S.  la<lucbesse  .Sopbic), 
confia  le  soin  de  faire  quelques  remarques  snr  ces  néflexions  de  Pellisson 
a un  personnage  de  sa  cour,  qui  ne  se  piipie  pas  d’étre  tbéologien.  mais  qui 
n’est  |K)urtant  pasdepourvu  de  controverses,  ni  indilTércnl  à ces  eboses.  Il 
s’en  ac(piitta  d’une  façon  courte  et  comme  il  convenait  au  mérite  de  l'adver- 
saire et  à l’iinportaiice  dn  sujet,  avec;  mo<lcrati<in  et  res|SM  t.  » Leibniz  ne 
imuvait  mieux  se  désigner  lui -même  et  son  propre  ouvrage.  Il  raconteen  ces 
termes  l'origine  de  cette  corres|)ondance  dans  une  lelire  an  landgrave  de 
Hesse,  du  51/1 1 septembre  IfèK)  {Pomme! , t.  Il,  p.  541)  : 

• S.  A.  S.  Madame  la  duebessem’avoit  engagé  à faire  quelques  remarques 
sur  les  Peftexions  de  M.  Pellisson,  on  entre  autres  je  luy  respondois  que  les 
raisons  qu’il  donne  iiour  obliger  les  gens  à ne  se  départir  point  de  la  com- 
munion Tisiblede  l’Kglise  qu’on  apptdle  catholique,  et  h y retourner  à quel- 
que prix  que  ee  soit,  ne  peuvent  avoir  toujours  lien,  puisqu'il  est  constant 
qu’on  peut  estre  excommunié  injustement,  lient  (ju’il  n’est  i>as  en  nostre 
pouvoir  d'avoir  une  ojiinion,  ou  de  ne  l’avoir  pas,  de  sorte  que  lorsqu'on  exige 
de  nous  certaines  ojiinious,  s,ms  nous  donner  moyeu  denooslesjversuader, 
et  qu'on  nous  y veut  forcer  sous  |ieine  d’eicotnmnnicatioii,  on  nous  met  en 
nécessité  de  nous  séparer.  Kt  alors  on  ne  sçaiimit  estre  qu’béretwjne  nia- 
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sur  les  différends  de  la  religion.  Ce  livre  est  nouveau 
pour  moy  : car  là  où  j’ay  esté  dernièrement  pen- 
dant deux  ans  et  davantage  (1),  on  n’en  voit  guères 
de  cette  sorte.  Je  le  trouve  excellent  et  tout  d’une 
autre  (2)  force  que  beaucoup  de  livres  qui  nous  vien  - 
nent de  France  depuis  quelque  temps,  dont  je  com- 
pare les  auteurs  avec  les  diseurs  de  riens  des  ruelles. 

11  y a icy  de  l’érudition  et  de  la  méditation  tout  en- 
semble, et,  de  plus,  ce  beau  tour  qui  rend  les  pen- 
sées sensibles  et  touchantes.  J’ay  tant  leu  autrefois 
en  matière  de  controverse,  et  j’ay  tant  parlé  avec 
quelque.s-uns  des  plus  illustres  conlroversistes  du 
siècle,  que  la  pluspart  des  livres  qu’on  fait  sur  ces 

It'riel.  Or  les  li('n'ti<iiies  matériels  |«'Uïent  eslre  lauTez  au  moins  par  la 
jirilre  île  la  contrition.  M.  Pellisson  responil  fort  élégamment  à sa  manière, 
mivs  je  ne  \0)  pas  qu’il  lèse  cette  difficulté  : il  semble  qu’il  veut  révoquer  en 
doute  la  distinction  si  autorisée  entre  les  hérétiques  matériels  et  fomicls, 
pour  mieui  justifier  la  nécessité  de  l’Église.  Cependant  il  me  semble  que  les 
jésuites  mesme  la  reronnoissent,  et  je  crois  que  V.  A.  S.  est  dans  le  même 
senliment  ; je  répliqueras  an  prender  jour  à .M.  Pellisson  pour  obtenir,  s’il  sc 
peut,  qu’il  vienne  au  laict  et  s’explique  clairement  sur  ce  point  «Ces  objections 
furent  envoyées  en  rrance  par  madame  laduebesse  de  Hanovre  à madame 
l’abbesse  de  .Maubuis.si>n,sa8<i  ur.  On  n'en  savait  point  l’auteur  en  ce  temps-U. 

On  conserve  à Hanovre,  avec  cette  première  lettre,  quatre  pages  d’ex- 
traits des  llé/lejcions  de  l’ellissoii  sur  les  différends  de  la  religion, 
arec  les  firnires  de  la  Iradilion  eiciésiasli<iue  par  direrses  traduc- 
lions  des  saints  Pères  sur  chaque  point  contesté,  troisième  édition, 
Paris,  cbei  Gabriel  Martin,  1087.  I.eibni7.  a écrit  quebpies  notes  sur  les 
marges  de  cet  exemplaire.  Ainsi,  après  ces  mots  du  premier  Traité  général  ; 
On  peut  objecter  en  deuxième  lieu,  Leibniz  remarque  : Plie  (cette  objec- 
tion) se  réduit  à la  première;  après  ceux-ci  : La  romaine  n'a  ajouté 
que  les  choses  superflues,  Leibniz  a mis  ; ou  mesme  contraires  au  sa- 
lut, mais  c'est  cela  mesme  qu'il  faut  examiner.  » Enfin  plus  loin  : 
M.  Jurieu  reut  que  tous  tes  Ariens  n'ont  pas  fait  un  grand  corps  : 
il  se  trompe  Leibniz  ajoute  . « Il  écoule  toutes  les  Kglises  qui  en  font 
pour  les  autres,  il  les  rejette  d'abord.  • N.  E. 

(l)En  Italie  N.  E. 

(î)  Dans  l’evemplaire  de  la  première  i dition,  il  y a le  mot  : sorte,  cor- 
rigé de  la  main  de  Leibniz»  N.  E. 
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matières  me  paroissent  superflus.  Cependant  la  ré- 
putation de  M.  Pellisson  m’a  engagé  dans  cette  lec- 
ture, et  je  ne  m’en  suis  point  repenti.  Mais  je  re- 
marque qu’il  laisse  quelquefois  ses  raisonnemens 
imparfaits,  et  qu’il  ne  nous  mène  qu’à  un  certain 
endroit  où  il  nous  abanilonne  tout  d’un  CQup,  comme 
si  nous  estions  déjà  arrivez  là  où  il  faut.  Plus  un 
livre  est  bon,  et  plus  le  lecteur  est  sensible  à ce 
manquement  : car  lorsqu’on  est  charmé  de  la  bonne 
compagnie  de  son  guide,  il  y a du  déplaisir  à le 
voir  disparoistre  au  beau  milieu  du  chemin.  Et  ce 
déplaisir  me  fait  prendre  la  plume  pour  marquer  ce 
qui  me  paroisl  rester  à faire. 

Il  me  semble  qu’on  doit  demeurer  d’accord  avec 
l’auteur,  que  pour  estre  d'une  religion,  et  surtout  pour 
la  changer,  il  faut  croire  d'en  avoir  des  raisons  (1) 
considérables  ; car,  comme  la  religion  consiste  en 
deux  choses , dans  la  croyance  et  dans  le  culte,  il 
est  visible  qu’on  ne  sçauroit  rien  croire,  si  on  ne 
pense  d’en  avoir  quoique  preuve  ou  fondement.  Il 
faut  avoùërdonc  que  nous  avons  tous  besoin  de  quel- 
(|ue  examen  : autrement  la  religion  seroit  arbitraire, 
et  nous  u’aurions  point  d’avantage  sur  les  iiifidclles 
et  sur  les  sectes. 

.Mais  les  raisons  de  nostre  persuasion  sont  de  deux 
sortes:  les  unes  sont  explicables,  les  autres  inex- 
plicables. Celles  que  j’ajipelle  explicables  peuvent 
estre  proposées  aux  autres  par  un  raisonnement  dis- 
tinct; mais  les  raisons  inexplicables  consistent  uni- 
quement dans  nostre  conscience  ou  perception,  et 

'1)  E ra'um  île  L.  |io  ir  raisoHiiemen's.  S E. 

I.  g 
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(liins  une  expérieflco  do  sentiment  intérieur  dans  ie- 
tfuel  on  no  sçnuroil  faire  entrer  les  antres,  si  on  ne 
trouve  moyen  de  leur  faire  sentir  les  mesmes  choses 
de  la  mesme  façon.  Par  exemple,  on  ne  sçauroit 
tousjours  dire  aux  autres  ce  qu’on  trouve  d’agréable 
ou  de  dégoustanl  dans  une  personne,  dans  un  ta- 
bleau, rians  un  .sonnet,  dans  un  ragoust  : c’est  j)our 
cela  qu'on  dit(|u'’il  ne  faut  pas  disputer  des  gousts; 
c’est  par  la  mesme  raison  qu’on  ne  sçauroit  faircu 
comprendre  à un  aveugle  né  ce  que  c’est  que  la 
couleur.  Or  ceux  qui  disent  trouver  en  eux  une  lu- 
mière divine  intérieure,  ou  bien  un  rayon  qui  leur 
fait  sentir  quelque  vérité,  se  fondent  en  raisons  inex- 
plicables. Kt  je  vois  que  non-seulement  les  protes- 
tans,  mais  encore  des  catholiques  romains  employent 
ce  rayon  : car,  outre  les  motifs  de  croyance  ou  de 
crédibilité  (comme  ils  les  appellent),  c’est-à-dire, 
outre  les  raisons  explicables  de  nostre  foy,  qui  ne 
sont  qu’un  amas  d’argiimens  de  différens  degrez  de 
force,  et  qui  ne  peuvent  fonder  fous  ensemble  qu’une 
foy  humaine,  ils  demandent  une  lumière  de  la  grâce 
du  ciel  qui  fasse  une  entière  conviction  et  forme  ce 
qu’on  appelle  la  foy  divine  : de  sorte  que  ceux  qui 
se  fondent  .sur  cette  lumière  ne  peuvent  demander 
d’autre  examen  à ceux  qui  se  fondent  sur  une  (1)  lu- 
mière contraire,  que  celiiy  de  la  propre  conscience 
d’un  chacun  ; sçavoir  s’il  dit  vray  et  s’il  sent  effcccli- 
vemont  la  lumière  dont  il  se  vante.  Mais  comme 
celle  lumière  intérieure  prétenduë  est  sujette  à cau- 
tion, et  que  l’examen  de  conscience  sur  ce  sujet  est 


(1)  Kri'aliiiii  ilo  I,.  |K>ur-rp//e.  N.  E, 
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assez  ilifl'u  tlo, 'JD  voiidrois  que  iM.  Pellisoün  ciist  Iraiie 
■exacteruont  ce'puiut  important,  <en  nous  ex|)liquant 
les  marques  inléricures  de  la  lumière  divine  qui  la 
distinguent  de  l’illusion,  comme  l’or  se  Teconnoist  à la 
couleur,  au  poids,  et  a d’autres  marques  sinsiblcs. 

En  atlendanl  cet  éclaircisseraenl,  venons  aux  rai- 
sons explicables;  aussi  n’esl-ce  rpic  par  elles  (ju’on 
peut  persuader  les  autres.  Ces  raisons  sont  générales 
ou  particulières.  Les  raisons  générales 'peuvent  eslre 
appellées  des  préjugez,  que  Tortullien,  parlant  en  ju- 
risconsulte, O|)pelloit  des  prescriptions.  Los  raisons 
particulières  se  peuvent  comprendre  sons  le  nom  <le 
discussion  . 'car  tant  que  ces  préjugez  ne  donnent 
djue  ce  qui  fait 'présumer,  ou  ce  que  les  jorisconsulles 
ap|H'llent  une  présomption , ils  peuvent  estre  effacez 
par  une  preuve  contraire,  et  tant  qu’ils  ne  donnent 
qu’une  grande  apparence,  il  se  peut  (jue  la  discus- 
sion particulière  fournisse  des  raisons  ou  apparences 
contraires  plus  foCtes  ; c’est  pourquoy  M.  'Pollissoa 
prétend  qu’il  y doit  avoir  une  infaillibilité.  Je  crois 
que  son  dessein  a esté  de  former  un  tel  argument  : 
Il  faut  quMl  y ait  un  préjugé  infaillible;  or,  s’il  y en 
a,  il  ne  se  sçauroil  trouver  que  dans  cette  Église  vi- 
.«ible  qui  s’appelle  la  romaine;  donc  l’Église  'ro- 
umaine est  infaillible. 

'Corwidërons  maintenant 'la  première  des  deux  pré- 
misses'de  cet  argument,  et  voyons  comment  'l’auteur 
establil  l’existence  d’une  infailtibillté dont  on  se  puisse 
servir  aisément,  pour  décider  les  controverses.  Il 
semble  qu’il  raisonne  ainsi  ; S'il  m’y  'avoit  point 
d’inCaillibilitén  cliacun  seroit  obligé  à une  discussion 
parfaite;  or  celte  paitfaite  dweiisHinn  «est  ‘imprati- 

9. 
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cable  à l’égard  de  bien  des  gens;  donc  il  faut  qu’il  y 
ait  un  préjugé  infaillible.  Comme  j’aime  la  sincérité, 
je  n’accorderay  pas  séulémeut  qu’on  ne  sçauroit 
charger  toutes  les  personues,  sans  distinction,  du 
soin  d’examiner  exactement  les  controverses;  mais 
je  diray  de  plus  que,  parmi  les  sçavans  mesmes,  il 
y en  a bien  peu  qui  s’y  puissent  prendre  comme  il 
faut  pour  s’asseurer  de  la  vérité  sur  des  matières  épi- 
neuses. Il  paroist  mesine  que  nous  n’avons  pas  le 
moyen  de  découvrir  la  vérité, à l’égard  de  certaines 
questions  relevées.  Quelqu'un  dira  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  décider  toutes  les  controverses;  mais 
M.  Pellisson' peut  répliquer  qu’il  y en  a au  moins 
quelques-unes  dont  la  décision  est  nécessaire  (1),  et 
il  sera  tousjours  très-diflicile  au  peuple  de  les  exami- 
ner à fond  : donc  le  peuple  a besoin  d’une  marque 
claire  et  infaillible  (|ui  soit  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  y a doux  réponses  qu’on  peut  opposer  à la  force 
de  cet  argument.  La  première  est  qu’il  sullil  que  les 
hommes  croyent  la  vérité  sur  quelques  points  né- 
cessaires, quoy  (jue  ces  hommes  peut-estre  ne  soyent 
|)as  arrivez  à la  connOissance  de  la  vérité  par  des 
raisons  explicables  assez  fortes,  et  qu’ils  ne  se  soyent 
pas  servis  d’un  préjugé  infaillible  ni  d’une  discus- 
sion exacte.  Effectivement  il  y a peu  de  chrestiens 
qui  entrent  bien  avant  dans  les  preuves  de  la  vérité 
du  christianisme,  et  il  semble  que  c’est  assez  que 
les  sçavans  voyent  bien  les  avantages  de  npstre  foy 


' (1)  Je  témoigne  assez  iiy<]ueje  ne  veux  point  inc  scrvjr  i;u  celte  rencon 
tre  de  la  diatinctinn  entre  les  articles  rondanientauT  et  non  rondamentaiix. 
Cependant  M.  Pellisstin  l’a  pris  cominc  si  je  m’en  estois  serci,  et  en  prend 
occasion  de  coinhaltre  cette  distinction.  N.  L. 
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sur  les  autres  religions  : il  y aura  loiisjours  bien  des 
gens  qui  seront  obligez  de  croire  leur  pasteur  sur 
sa  parole.  Heureux  sont  ceux  à qui  Dieu  a donné  des 
maistres  éclairez , ou  qu’il  a vouleu  loucher  au  moins 
intérieurement  au  défaut  du  ministère  d’un  bon  maislre 
extérieur. 

Il  y a encore  une  autre  rcsponseque  les  théologiens 
proteslans  n’approuvent  (^1)  point;  mais  comme  elle  a 
cours  parmi  quelques  personnes  dont  on  loôë  la 
piélé , et  dont  plusieurs  font  bande  à part,  surtout 
en  Hollande,  qui  s’imaginent  que  la  justice  divine 
seroit  blessée  si  le  salut  estoil  suspendeu  des  contro- 
verses et  ilu  liazard  de  quelque  bonne  instruction 
qui  peut  manquer  mcsme  aux  bien  inlentionnez , il 
semble  qu’elle  mérite  d’esire  examinée,  d’autant* 
qu’elle  paroist  conforme  aux  sentimens  fie  plusieurs 
docteurs  très-célèbres  de  l’Église  romaine  (2).  Celle  res- 
ponse  est  qu’il  n’y  a aucun  article  révélé  qui  soit  ab- 
solument nécessaire,  et  qu’ainsy  on  peut  eslre  sauvé 
dans  toutes  les  religions,  pourvût  qu’on  aime  Dieu 
véritablement  sur  toutes  choses,  par  un  amour  d’a- 
mitié , fondé  sur  ses  perfections  infinies.  On  objec- 
tera que  cela  se  pourroit  peul-estre  souslenir  à l’égard 
de  ceux  qui  sont  demeurez  dans  l’innocence,  au  lieu 
que  ceux  qui  sont  sous  le  péché  n’en  peuvent  obte- 
nir l’absolution  que  dans  la  vraye  Église.  .Mais  on 
respond  que  ces  mesmes  théologiens  demeurent  en- 

(1)  -M.  relIL^son  s'est  attailié  à ma  seconde  response  et  a passé  la  première, 
quoy  que  j'eusse  déclaré  que  la  sec-onde  n’est  pas  approuvée  des  protcstans, 
et  que  jen'emplovois cette  seconde  rcsponseque  ad  hominum,  parce  qu’elle 
a lieu  selon  les  principes  des  jésuites.  N.  L. 

(2)  Leilmiz  a souligné  dans  le  |>aragraplie  ■>  qu'elle  paroist  conforme  aux 
sentiments  de  plusieurs  docteurs  trés-célébres  de  l'Église  romaine.  » N.  E. 
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core  il’accoril  quiind  on  auroil  péclié,  que  la  conlri- 
lion , c’osl-à-dire  la  pénitence  (pii  vient  de  cet 
amour  sincère,  efface  les  péchez  sans  aucune  inter- 
vention des  clefs  de  l’Kgiise  nui  du.  Sacrement. 

Ils  ajoutent  que  ceuxi  qui  sont  .dans  ces  sentimensi 
du  divin  amour,  dans  lequel  consiste  ce  qu’il  y a de' 
plus  essentiel  dans  la  piété,  sont  éclairez  par  la  lu- 
mière qui  est  venue  dans  le  monde  pour  illuminer 
tous  les  hommes,  qu’ils  sont  remplis  de  la  grAce  du. 
Saint-Esprit',  et  se' trouvent  estroitement  unis  avec  le 
Verbe  éterneh,  et  avec  la  sagesse  divine  qui:  est  dans 
JésusChril,  quand  mcsme  ils  ne  le  connoistroient 
point  assez  selon  la  chair,  et  mesme  quand  ils  n’au- 
roienl  jamais  mVi'  nommer  cet  assemblage  de  lettres 
'qui  forment  soir  nom.  Oi'  t'slanl  portez  avec  andeur 
à fairo'ce  qu’ils  peuvent  juger  conforme  ;V  la  volonté 
de  Dieu,  ils  seront  tousjours  dans  lai bonne  foy,  ils 
ne  seront!  jamais  opiniastres,  et  par  conséquent  ils 
ne  sçauroient  eslre  hérétiques.  El  qu’estant  ompne.s- 
.sezà  chercher  la  vérité,  autant  que  d’autres devoirs 
le  permettent , et  presls  à la  croire  quand  elle  se 
présentera  <à  eu\  avec  les  livrées  dont  elle  a besoin 
pour  se  faire' reconnoist ce , ils  ne  sçauroienli  passer 
pour  infidelles  : et  par 'conséquent  celte  terrible  sen» 
tonce  (qui  ne  croira  fioint,  .sera  damné  jiu’apparlient 
pas  ài  eux  , non  plus  qnei  les-  excommunications  que 
les  Églises  vrayes  ou  fausseS' peuvent  fuloiinen.  En^ 
fin,  que  cette  intention  sincère  et  droicte  qu’ils  ont  de 
se  conformer  à la  volonté’  db  Dieu  qu’iife  aiment , 
fait  qu’ils  sont  dans  liKglise,  in.mlo  ,.  ou  par.  unidé.'4r 
virtuel  qui  les  fait  prendre  part  à la  vertu  du  bap- 
tesmc.  at  des  mcreman»,.  tuUjisloj'  hapli.smi  flanünis. 
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uuà  lü  manière  de  ce  qu’on  appelle  le  baplesme  >lu 
Saint-Esprit , où  l’eau  n’enlre  point  : tout  comme  s’ils 
avoient  rcçeu  la  grâce  par  l’entremise  des  symboles 
visibles , puisque  ce  n’est  pas  le  défaut  ou  l’absence 
du  sacrement,  mais  le  mépris  qui  condamne. 

Celte  doctrine  est  enseignée  par  plusieurs  grands 
hommes  de  l’Église  romaine,  quoy  que  ceux  qui 
escirvenl  des  controverses  semblent  la  dissimuler.  Il 
est  vray  qu’elle  est  comballuë  par  quelques  proles- 
lans,  mais  c’est  de  quoy  il  ne  s’agit  point  icy.  C’est 
assez  qu’on  voye  par- là  que  les  sentiments  des  doc- 
teurs de  l’Église  romaine  sur  le  salut  de  ceux  de  de- 
hors ne  sont  pas  si  rudes  que  l’on  s’imagine  (1)  : on 
s’y  est  souvent  déclaré  qu’il  n’y  a aucun  article  fon- 
damental que  celuy  de  l’amour  de  Üieu  ou  de  l’o- 
béissance liliale , et  qu’il  n’y  a par  conséquent  que 
l’opiniastrelé  ou  désobéissance  qui  fait  l’hérétique;  et 
que  c’est  pour  cela  que  saint  Salvien,  evesque  (2)  de 
Marseille,  a excusé  les  Ariens  de  bonne  foy , quoy 
qu’ils  niassent  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Voilà  donc  une  partie  de  ce  qui  resleroil  à exami- 
ner pour  achever  la  démonstration  de  .M.  Pellissou. 
Je  me  dispenseray  maintenant  de  parler  de  l’autre 
prémisse,  qui  nous  asseure  que  l’infaillibilité,  s’il  y en 
a,  ne  se  trouve  que  dans  l’Eglise  romaine.  Je  ne 
toucheiay  |ias  non  plus  aux  autres  [>réjugez  qui  ne 
sont  pas  infaillibles,  sur  lesquels  l’auteur  dit  asseu- 
rémenl  des  choses. bien  pensées,  comme,  par  exem- 
ple, sur  l’argument  du  grand  nombre.  Mais  comme 

(1)  LoilHiiit  a Siiuli^iic  te»  mot»  sur  lV\riiiplaire.  li. 

(2)  Saint  SaltHMi,  prostré  ; Leibniz  a elTaeéévcsquc  et  a eorrigéee  mol  par 
relui-ci  ; prostré  X.  K. 
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ces  préjugez  el  autres  semblables  ont  besoin  eux- 
mesmes  de  (juelque  discussion , qui  est  difficile  aux 
personnes  ordinaires  el  n’exernple  pas  les  sçavans 
d’une  discussion  plus  exacte  des  matières  particu- 
lières, je  n’y  veux  point  entrer  à présent,  non  plus 
que  dans  les  raisons  du  Traité  particulier  de  l’Kuclia- 
ristie;  car  toutes  ces  choses  nous  mèneroienl  trop 
loin.  Il  vaut  mieux  pousser  à bout  un  point  de  con- 
séquence que  d’en  entamer  plusieurs. 

Je  voudrois  [louvoir  satisfaire  aux  objections  que 
j’ay  représentées;  mais  je  vous  laisse  à juger,  mon- 
sieur, s’il  ne  faut  pas  avoir  l’érudition  el  la  force 
d’esprit  de  M.  Pellisson  pour  en  venir  à bout.  Aussy 
peut-on  tout  espérer  d’un  si  grand  génie,  pourvû 
que  ce  dont  il  s'agit  ne  soit  pas  tout  à fait  impossible. 


I.oilmi/.  a joint  .*1  loltro  une  liste  «tes  auloriWs  des  tlii'ologiens  «atho- 
li«|ues  favoraldes  à son  opinion.  Nous  In  donnons  û'i  : 

Les  r('««'rends  pères  jt'snifcs  et  autres  tlnVilogiens  graves  de  ri-'4>lise 
romaine  enseignent  «(u’il  y a deux  sortes  de  iwnitenri's.  L’une  s’appelle  eon- 
trition,  lors<pi’on  abliorrc  l'I  di'testelc  pèidii'  par  le  motif  dèsintèress<5  d’un 
vi'rilalilc  amour  de  Dieu,  et  e«>tte  is'oiilence  est  niVessaire  à «eux  qui  sont 
hors  de  l’Église.  L’autre  [««‘nilenfe,  moins  iiarfaile,  «pii  s’apia-lle  attrition, 
fondée  sur  l’amour-propre , c’cst-à-<lire  sur  la  crainte  on  sur  l’esixiranco, 
snflil  aux  eatln)liqucslors«|ue  ec  qui  luy  manque  est  suppli't'  |«r  le  sacrement 
de  |iénitence  «|ue  Jf'sus-Clirist  a institut’  dans  l’Église,  et  c’est  en  quoy  con- 
siste l’ar  antage  des  ratliolitpies  sur  les  autres. 

Jai’ques  l’aira  .\ndradius  (1},  Portugais,  nu  des  principaux  tlnsilogiens 
du  roncilc  de  Trente,  a fait  un  livre  intitulti  ; Brplicationes  orthodoxe 
de  l ontroversh  religionh  capilibux,  oii  il  enseigne  en  ces  propres  termes  ■ 
Que  les  philostqdies  qui  ont  employé  toutes  leurs  foixxs  pour  eonnnistre  un 
vray  Dieu  et  pour  l’iionorer  religieusement  ont  eu  la  foy  qui  fait  vivre  le 
juste.  Il  adjoute  que  la  r(slemption  du  georc  humain  par  Jésus-Christ  est  con- 
tenue tacitement,  implicile,  dans  la  Providence  générale  d«!  Dieu;  et  que 
les  philosophes  qui  ont  bien  conneu  cetle  Providence  n’ont  pas  tout  à fait 
ignoré  Ji'-siis-Christ  crucilié,  en  tant  qu’ils  ont  s«  eu  que  Dieu  n'omettroit  rien 
qui  seroil  c«>n.enable  à faire  sauver  les  hommes,  quoy  ipi’ils  n’ayenl  |K>iut 

10  U » <crll  pour  IrsjétuUe^.  Vuvet  leUtc  XXVll',  I*»  E. 
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œnneu  cndélail  la  manière  dont  DicusVsl  son  y.  Que  rf  soroil  lapins  (jramlc 
cruauto  du  inuiido  [neque  imniuiUItts  tletrrior  alla  omo  potes!)  do  l oii- 
dainnor  les  hoinnios  au\  |ieinos  élernellos  |iuur  avoir  niainpio  d'une  foy  à 
laquelle  il  n'y  avoit  pas  luoyen  de  parvenir. 

Le  révérend  |H'-re  lavuis  Molina,  ji‘suilc (dans  son  livre  de  Jaslilia  et  Jure 
IrncI  , 5,  disp.  69),  soutient  e\pressi‘inent  qne  Dieu  a rendu  le  saint  plus 
aisé  par  Jésus-rliri.st,  en  re qu'il  a donné  moyen  aux  homniesde  se  sauver 
par  rcntremisc  des  sarreincnts  de  l'Kglise,  «piand  niesnic  ils  n'auroient  pas 
la  contrition,  c’est  à-dire  la  ptoiitence  fondée  sur  l'ainour  divin,  (|ui  est  né- 
cessaire  liors  de  I Eglise,  alin  qu’on  puisse  estre  sauvé,  et  qu’on  s«;ait  estre  bien 
plus  dinicile  ([u’une  simple  attrition  nu  pénitence  ordinaire,  qui  suftit  avec 
le  sacrement.  Voie)  ses  expressions  : •<  .\vant  la  loi  delà  grâce  et  l’inslitu- 
« tion  des  sacremens  capables  de  jnstilier  ceux  qui  ne  sont  ipi’attrits,  on 
" estoit  obligé  d'exercer  plus  souvent  l'acte  de  l'amour  divin,  surtout  lors- 
« qu'on  est'  it  souillé  de  quelque  pécbé  mortel  et  en  |»'ril  de  mort  ; et  alors, 
s quand  on  faisoit  le  sien.  Dieu  ne  inanqnoit  pas  de  «tonner  sa  grâce  |ionr 
« cette  ctiarité  surnaturelle  (ou  amitié  liliale).  .Mainten.xnt  <|ue  Dieu,  ayant 
n pitiéde  la  fragilité  humaine,  a institué  par  Jt'sus-Cbrist  nostre  i éilempteiir 
« les  sacrements  de  la  nouvelle  loy , on  n’est  pas  tant  obligé  à cet  amour, 
« parce  que  le  sacrement  de  |ienilence  sutlit  avi-d’attrilion.  CeiH'iiilant.en- 
« core  aujouid’huy,  ceux  qui  ne  re«;oivi'nt  point  ce  sacrement  lors«|u'ils  se 
« trouvent  i-oupables  de  «pielipie  |H'cbé  mortel  et  en  danger  de  la  v ie,  sont 
s obligez  à l'arte  de  l'amour  «livin  ou  de  la  contrition,  tout  comme  s'ils  ne 
« vivoient  que  selon  la  lui  de  la  nature.» 

Ambroise  Catbarin,  .Maldonat,  Grégoire  de  Valeni  e ont  dit  les  mcsincs 
choses.et  leiW^re  Pereyra,  dans  sa  dix-luiictiénie  Dispute  sur  le  liuiclii'ine  cha- 
pitre de  l'Eipistre  de  saint  Paul  aux  Romains,  soutient  aussi  que  ces  |«ayens 
ont  eu  une  foy  implicite  de  Ji'-sus-Cbrist.  On  en  iwurroit  produire  quantité 
d'autres  touchant  le  salut  des  hérétiques  ou  infidèles  matériels.  , 
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D .tprêii  un  rtfmpl«urc  furebargf  de*  mtrfftrules  de  Lcibmi  cl  rolUliouDé  «ur  le«  uumiuriU 
orifin«ux  de  Hünuvre,  où  cetU;  Irtlre  M eu  double. 


A Versailles,  ce  4 septembre  lfi90. 

Les  objections  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’envoyer,  madame,  sont  de  bonne  main,  et  non- 


(1)  Au  dos  de  la  réponse  aux  objci  tions  envoyées  d’.Allemagne,  conservée 
dans  la  bibliotbérjue  de  Hanovre,  madame  de  Brinon  avait  é>  rit  . VoHà  la 
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seulciueut  d’uu  liümiue  <i’es(>ril  et  de  sçavoir,  mais 
aussy  d’un  honnesle  liommo  ; ce  que  j’eslime  bien  da- 
vantage (i).  Il  donne  partout  beaucoup  de  marques  de 
sincérité.  Je  luy  dois  en  mon  particulier  tenir  compte 
du  bien  qu’il  dit  de  tnoy.  Je  voudrois  en  mériter 
quelque  petite  partie.  Plusl  à Dieu  qu’il  me  donnasl 
un  jour  la  meilleure  de  toutes  les  loûanges,  qui  se- 
roil  de  se  laisser  persuader. 

J’avois  répondu  au  mémoire  par  des  apostilles  en 
marge  ou,  |X)ur  mieux  dire,  en  colonne;  mais  ayant 
repassé  sur  mon  travail , je  l’ay  trouvé  long  et  en- 
nuyeux; et  j’ay  remarqué  sur  tout,  que  pour  estre 
l)ien  entendu  en  rapportant  l’apostille  au  texte,  il 
avoit  besoin  d’une  application  suivie  et  laborieuse, 
qu’on  ne  doit  pas  exiger  des  personnes  comme  vous. 
Je  me  résous  donc,  madame,  à vous  eu  faire  l’ex- 
trait un  peu  mieux  digéré,  réduisant  les  objections 
à certains  chefs  ou  articles  principaux. 

Le  premier  sera  des  raisonnements,  qu’on  croit 
que  je  laisse  imparlaits. 

Le  second,  des  raisons  qu’on  appelle  inexplicables, 
et  des  mar(jues(s’il  y en  a ) pour  distinguer  les  bonnes 
d’avec  les  mauvaises. 

Le  troisième,,  des  points  fondamentaus  , et  non 
fondamentaux  ; et  si  cette  distinction  peut  faire  es- 
pérer le  salut  à ceux  qui  no  sont  pas  dans  l'Église, 
nonobstant  l’excommunication  de  l’Église. 


ri'poiiso  aux  premix^res  objections.  Kilo  a (|uel<|U(^  ch  ise  de  plus  explique  que 
celle  qu’on  a drjjfenvojtV  à'M.  Leibniïpic},  à Iniptelle  il  a répondu.  » 

(I)  Madame  l'alibesse  de  .Maubuisson  eniploxa  madame  de  Hriiion  |>our 
e>uii  uuiiM|uer  eeaotqections  à l'auleM  ilitkJlr/le.rioiu,  qui  liL  cetto  réponse. 
Lribnit  avait  (tardé  l’aiiniiyme.  N.  K.  t 
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Le  quatrième,,  s’il  peut,  estre  sousleiiu  qu’il  n’y 
ail  qu’un  point  roiulamenlal,  qui  esl  l’amour  de  Dieu, 
el  nostre  union  avec  luy,  sans  que  pour  eslro  sauvé 
il  se  faille  mettre  en  peine  do  toutes  ces  disputes,  en 
quelque  secte  que  l’on  vivo. 

Le  cinquième,  s'il  y a des  lliéologicns  catholique^s 
qui  soient  de  celte  opinion,  ou  ijui  la  favorisent. 

(Juant  au  premier  point,  il  so  f»oul  faire  facile- 
ment que  j’aye  laissé  plusieurs  raisonnements  impar- 
faits,, non-seulemonl  par  l’imperfeclion  humaine, 
mais  par  la  mienne  propre.  On  craint  quelquefois 
de  hlesser  un  lecteur  habile^  si  on  ne  luy  laisse  rien 
à faire.  Un  veut  abréger,  et  on  se  rend  obscur.  Le 
sljle  de  la  plusparl  des  écrits  du  temps,  où  il  y a 
bien  des  paroles  perdues,  m’a  jetté  dans  l’exlrémité 
contraire.  Le  Journal  de  France,  sur  la  troisième 
partie  des  Réflexions,,  après  m’avoir  trop  loilé,  re- 
marque comme  un  défaut  q.ue  les  matières  y sont 
trop  pressées , el  que  cela  demande,  quelquefois  trop 
il’attention  au  lecteur,  en  quoy  ye  liens  qu’il  a dit 
vray  ; et.si  vosUe  amy  me  marque  les  endroits  par- 
ticuliers de  ces  raisonnemens.  imparfaits,,  je  tasclier- 
ray  d’en  profiter..  II.  doit  de  son  costé  prendre  garde 
s'il.a  eu  oette:  attention,  peut-êslre.  trop  grande,  que 
j’e.xigeois  da  luy , et.  dont  je  viens  de  parler  : |Car  ji 
n’est  pas  impossible,  qiu’il  ne,  luy  suit  échappé  qual- 
q,ne  chose  da,  ce  que  j’auray  traité  dams  ce  .‘•lyle 
serrée  je  vous  on.  donneray,  un  oxomple  un  peu  plus 
bas. 

Pour.  k.  second:  point,  qui  est  des  raisons  inexpli- 
cables, je-  eiieist  qu’à  parler  bien  proprameot  il  n’y 
en  ai  |toint,  qu’on  doive  nommen  ainsL.  Can  raison 
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et  raisonnement  ne  sont  autre  chose  que  le  progrès 
que  l'on  fait  d’une  connoissanco  à une  autre,  par  les 
conséquences  que  l’on  lire  de  la  première  pour  ve- 
nir à la  seconde,  et  cela  se  peut  lousjours  expliquer. 
Aussy  vostre  amy  ne  dit  pas  précisément  raisons, 
mais  raisons  de  persuasion  : ce  qui  signifie , comme 
je  le  veux  entendre  , motifs  secrets  pour  se  confirmer 
dans  l'opinion  oii  la  raison  nous  a mis.  Or  ces  mo- 
tifs secrets  et  obscurs  que  l’on  ne  peut  expliquer  ne 
sont  autre  chose,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  vérilez 
de  sentiment  dont  .M.  Jurieu  a tant  parlé,  ou  bien 
l’opération  de  la  giûce  en  nos  cœurs,  ou  l’imagina- 
lion  de  la  grâce. 

A l’égard  des  verilez  de  sentiment,  je  croy  avoir 
prouvé  avec  assez  de  clarté  qu’on  ne  doit  nommer 
ainsy  que  ce  qui  se  trouve  dans  le  sentiment  du 
grand  nombre  et  qui  est  écrit,  s’il  faut  ainsi  dire, 
dans  le  cœur  des  hommes  par  les  propres  mains  de 
Dieu  et  de  la  nature  : que  les  veritez  prétendues  de 
sentiment  particulier  contrôle  sentiment  general,  ne 
sont  pas  veritez,  mais  illusions  et  imaginations,  où 
l’on  croit  sentir  ce  que  l’on  ne  sent  pas;  et  j’en  ay 
donné  des  exemples.  J’en  marqueray  les  endroits  en 
marge;  car  je  dicte  cecy  dans  le. bain  qu’on  m’a 
ordonné  pour  remède.  Il  est  bon  de  vous  le  dire, 
Madame,  afin  que  vous  ne  cherchiés  icy  rien  d’ex- 
cellent ni  d’élevé.  En  cet  état  d’infirmité,  il  est  dé- 
fendu de  faire  aucun  effort  do  l’esprit,  c’est-à-dire 
de  rien  faire  qui  vaille. 

A l’égard  de  la  grâce,  ou  véritable  ou  imaginaire, 
si  vostre  amy  croit  que  je  n’ay  pas  marqué  les  moyens 
de  distinguer  l’une  d’avec  l’autre,  je  le  supplie  de 
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relire  quelques  endroits,  qui  seront  aussi  citez  en 
marge , où  je  ne  me  seray  peul-eslre  pas  assez 
étendu , et  sur  lesquels  il  aura  pcut-eslro  passé  trop 
viste.  Mon  système  perpétuel  est  celuy-cy  ; Il  y a 
une  grâce  et  une  élection  prouvée,  et  une  grâce  et 
une  élection  non  prouvée,  et  qui  ne  le  peuteslre.  La 
grâce  ou  élection  prouvée  est  celle  de  l'Église,  qui 
a pour  elle  toutes  les  preuves  de  lu  vérité  do  la  re- 
ligion chrétienne.  La  grâce  ou  élection  non  prouvée 
est  celle  du  particulier,  dont  il  ne  peut  jamais  estre 
asseuré  jusqu’à  la  mort.  J’accorderay,  si  l’on  veut,  que 
le  sentiment  de  la  grâce  dans  le  particulier  puisse 
estre  appellé  un  motif  de  persuasion  inexplicable. 
.>Iais  je  dis  que  s’il  n’a  que  ce  motif  tout  seul,  il  ne 
s’y  doit  pas  confier,  parce  que  le  mouvement  qu’il 
prend  pour  la  grâce  pourroit  n’estre  qu’une  grande 
prévention.  J’ay  marqué  aussy  jusqu’où  l’on  pou- 
voit  déférer  à ce  sentiment  de  la  grâce  que  l’on  croit 
avoir;  et  je  l’ay  marqué  par  un  seul  princi|)e,  qui 
est  que  Dieu  ne  peut  estre  contraire  à Dieu,  et  lu 
grâce  à la  grâce.  Or,  quant  à la  grâce  do  Dieu  sur 
l’Église,  elle  est  très-bien  prouvée  dans  les  excellens 
ouvrages  de  l’antiquité  et  de  nostre  temps  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne.  Ma  grâce  particulière 
n’est  point  prouvée  ; mais,  tant  qu’elle  s'accordera 
avec  la  grâce  de  l’Église  et  ne  fera  que  la  suivre, 
je  puis  déférer  au  sentiment  que  je  croy  en  avoir. 
Si  au  contraire  ma  prétenduë  grâce  particulière  et 
non  prouvée  s’oppose  à la  grâce  de  l'Église  si  bien 
prouvée,  c’est  asseurément  une  illusion  (1),  et  non 

(1)  On  supp  )sc  icylcs  preuves  de  l'Église,  mais  elles  otil  aussi  besoin 
d'une  grande  discussion.  N.  L. 
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pas  une  grâce;  par  la  laison  que  je  viens  de  dire,  qui 
est  que  Dieu  ne  peut  eslre  contraire  à Dieu , ni  la 
grâce  à la  grâce. 

J’entends  bien,  Madame,  cequo  vostre  amydeniun- 
deroit.  Il  voudroit  que  je  luy  clounasse  quelque  mar- 
que intérieure  par  laquelle,  sans  avoir  reexturs  à lu 
règle  que  je  viens  d’établir,  chacun  pusl  décider  dans 
son  cœur  [ si]  ce  mouvement  que  je  sens  est  la  grâce 
véritable,  ou  [si]  ce  mouvement  (pii  me  sembloit  grâce 
n’est  qu’une  prévention  de  mon  esprit.  Maisjen’ay 
garde  , Madame , de  luy  -marquer  ce  moyen;  car  ma 
pensée  est  qu’il  n’y  en  a aucun  de  semblable.  Kt 
sans  parler  maintenant  des  controverses,  où  la  pré- 
vention imite  si  bien  la  foy,  tout  ce  que  les  théolo- 
giens ou  catholiques  ou  protestans  ont  dit  pour  dis- 
tinguer les  véritables  et  les  fausses  révélations,  no 
donne  pas,  au  moins  selon  moi,  une  entière  satis- 
faction à 'l’esprit,  et  les  plus  habiles  directeurs  se 
trouvent  quelquefois  assez  empe.schez  lù-dcssus.  Il 
n’y  a rien  que  le  démon  ne  puisse  imiter  pour  se  dé- 
guiser en  ange  de  lumière;  et  par  conséquent  point 
de  marque  intérieure  de  la  grâce  qui  ne  soit  équivo- 
que, ou  au  moins  sujette  à un  très-grand  examen. 
De  seul  événement  réitéré  confirme  la  véritable  pro- 
phétie : le  seul  miracle  extérieur,  surtout  continué 
et  réitéré , nous  prouve  nostre  grâce  intérieure  d’une 
manière  indobitable,  la  souveraine  et  infinie  bonté 
de  Dieu  ne  pouvant  jamais  permettre  une ‘suite  d’il- 
lusions en  son  nom,  et  que  l’homme  soit  exposé  à 
une  tentation  si  grande,  et  iiour  ainsi  dire,  plus 
qu’Juijnai De , ^ .laquelle  il  serait  j.uste.et  .raisoaoaiile 
de  succomber. 
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Si  VOUS  m’orilonnés  loulcfois,  Madiime,  do  faire 
un  effort  en  faveur  de  voslre  amy,  j’ajoûleray  quel- 
que chose  de  nouveau  pour  distinguer  la  fausse  grâce 
de  la  véritable  ; mais  celte  nouveauté  reviendra  lous- 
joiirs  à ce  qne  je  pense  en  avoir  déjà  établi.  Je  me 
souviens  de  ce  qu’enseignoit  à ses  disciples  un  de 
ces  saints  anachorètes  dont  les  vies  dans  leur  sim- 
plicité ancienne  sont  si  édifiantes.  Si  vous  ne  prenés 
garde  aux  artifices  du  démon  , leur  disoil-il , il  pourra 
vous  tromper  : de  l'esprit  et  du  sçavoir,  il  en  a Irès- 
asseurément  pluscfue  vous;  de  vos  austérilez , il  s’en 
moqne;  il  jeûne,  il  veille,  il  sc  mortifie  et  se  tour- 
mente plus  que  vous  ne  ferés  jamais.  Toutes  les 
vertus  chrétiennes,  il  les  imite  quand  il  luy  plaist  ; 
il  n’y  en  a qu’une  seule  qu’il  ne  sçauroit  contrefaire, 
parce  qu’elle  est  trop  incompatible  avec  luy;  c’est 
rtinraililé  et  l’obéissance  (I).  Je  diray  à voslre  amy. 
Madame,  sur  ce  mesme  principe  : Vous  cherchez  une 
pierre  de  touche  intérieure  pour  éprouver  la  vérita- 
ble grâce  et  la  fausse  ; je  vais  vous  la  donner.  La 
fausse  grâce,  non-seulement  de  l’anabaptiste,  du 
iTcmbleur,  du  fanatique,  mais  aussy  de  celui  qui, 
ptlus  sensé  ou  moins  hardi , no  laisse  pas  do  se  faire 
incognito  une  foy  et  une  religion  à part,  celte  fausse 
grâce , dis-je  de  quelque  espèce  qu’elle  puisse  eslre , 
pourra  avoir  tous  les  dehors  de  la  charité clirélienne  : 
elle  sera  d’une  exacte  régularité  dans  les  mœurs, 
sobre,  chaste,  juste,  affectueuse,  fervente;  mais 
pour  biMiible,  elle  ne  le  sera  jamaU.  Au  contraire, 

(l),L'/iumUité  ne  s'imagine  i>as  i(uc  la  raison  est  tousjoursdc  sonrosié 
Kt  la  vi'ritable  iHéissancc  est  de  pri^féier  les  eoriitnandenients  de  Dieu  ii  la 
volonté  et  auv  bonnes  grilces  des  hornmes,  X.  l.. 
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VOUS  la  trouverés  lousjours  hardie,  fière,  insolente, 
superbe,  hautaine  : car  le  moyen  d'estre  humble  (1), 
et  de  se  révolter  contre  la  grâce  générale  des  chré- 
tiens sur  la  bonne  opinion  qu’on  a de  soy-mesme? 
Y a-t  il  rien  de  si  insolent  que  de  dire  à tonte  la 
terre  : J’ai  l’psprit  de  Dieu , et  vous  ne  l’avés  pas.  Le 
véritable  fidèle  croit  bien  avoir  l’esprit  de  Dieu , mais 
l’avoir  avec  le  grand  corps  de  l’Église,  à qui  Dieu  l’a 
promis;  il  ne  se  flatte  point  d’un  privilège  particulier, 
il  ne  donne  pas  la  loy,  il  la  reçoit;  il  suit,  il  obéit, 
il  se  soumet;  il  se  trouve  trop  heureux  que  son 
obéissance  cl  sa  soumission  luy  tiennent  lieu  de 
mérite. 

La  disliiiclion  (2)  entre  les  points  fondamentaux  et 
non  Coudamenlaux , qui  est  notre  troisième  article, 
n’est  pas  nouvelle.  Llle  a lousjours  servi  de  prétexte 
aux  prolesians  [X)ur  se  promettre  le  salut  hors  de 
l’Égli.se,  nonobslanl  son  excommunication. 

l.’Église  croit,  à la  vérité,  qu’il  y a des  erreurs 
plus  détestables  les  unes  que  les  autres;  mais  elle 
soutient  que  la  moindre  erreur  en  la  foy , accompa- 
gnée de  rébellion  , est  détestable  et  peut  priver  du 
salut.  C’est  un  grand  crime  do  lèze-majeslé  que  de 
lever  une  armée  contre  son  roy  pour  le  délhrôner  : 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  (]ue  de  déchirer  le  moindre 
de  ses  édits,  déclarer  qu’on  ne  luy  obéira  point  en 
cela,  se  cantonner  et  se  liguer  pour  s’empescher 


( I ' Jp  ne  sça)  e<iiiinieiil  on  peut  estre  h timble  quand  on  sVrige  on  juge 
de.s  .‘tnics  ju!^|u'à  les  eondaiiincr  aui  llaiiinies  éternelles.  Il  ii't  a rien  de  si 
présoniplueuN  ipie  cela.  X.  L. 

(2)  Je  ne  to’eslois  |H>inl  s«'n  i de  relie  dhlincNon,  au  eontraii'e,  je  l’avoi.s 
eicleue  ir>.  X.  !..  Voyei  lettre  XX VI,  p.  59. 
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d’y  eslre  contraint , ne  soit  un  crime  digne  de  mort  (1 }. 
Je  suis  souvent  étonné  que  tant  de  gens  de  bon  sens 
puissent  hésiter  sur  une  vérité  si  claire  et  si  pal- 
pable. Nulle  société  humaine  ne  subsiste  que  sur  ce 
fondement,  que  ceux  qui  voudront  la  rompre  seront 
privez  de  l’effect  qu’elle  se  proposoit.  L’Église  est 
une  société  humaine,  qui  a seulement  l’avantage 
d’avoir  des  loix  divines.  Elle  est  établie  de  Dieu 
pour  nous  conduire  au  salut.  Il  est  juste,  naturel 
et  nécessaire,  que  ceux  qui  veulent  s’en  séparer 
soyent  privez  du  salut;  autrement  on  pourroit  dire 
que  l’établissement  seroit  inutile,  et  qu’il  enferme- 
roit  mesme  quelque  sorte  de  contradiction  (2).  Il  sem- 
bleroit  que  Dieu  eust  dit  aux  hommes,  au  moins  aux 
Juifs  et  aux  chrestiens  : Je  fais  une  alliance  avec 
vous,  je  vous  choisis  pour  mon  peuple,  je  vous 
donne  des  loix , j’institue  des  sacrements , j’establis 
un  ordre  et  un  ministère  public  parmi  vous;  les 
uns  seront  pasteurs,  les  autres  brebis  : aux  uns  je 
donne  la  vigilance,  la  force,  l’équité,  la  charité  pour 
leur  troupeau;  aux  autres  la  docilité,  la  douceur,  la 
sousmission  pour  ceux  qui  les  conduisent,  afin  que 
vous  puissiés  tous  ensemble  aller  au  salut  : mais  ce 
n’est  pas  à dire  que  chacun  de  vous  à part  n’y 
puis.se  fort  bien  aller  sans  cela. 


(1)  Mais  no  pas  comioistre  sa  lÎTréc  parce  (pi’on  a la  vue  basse,  et  |X)ur 
cela  liiy  inaiiqucr  de  respect,  sera  un  crime  capital.  X.  L. 

(2)  Il  y a quelque  chose  à redire  à ce  raisouneiuent,  selon  les  princi|)es 
des  jésuites  mesmes , qui  disent  que  l'Église,  avec  ses  sacrements,  sert  |>our 
rendre  le  salut  plus  aisé  aux  hommes  ; ainsi  ceux  qui  sont  hors  de  l'Église 
seront  priver  de  ces  faciliter.,  mais  ils  ne  laisseront  pa,«  de  pouvoir  eslre 
sauver  |iar  la  voye  originaire  indépendante  de  l’Eglise,  ([ui  est  celle  de  l’a- 
mour et  la  contrition  quoy  qu’elle  soit  (selon  eux)  plus  ditricile.  N.  h. 

I.  10 
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Je  n’ose,  Madame,  faire  icy  une  comparaison 
trop  peu  sérieuse,  et  prise  de  ces  lectures  frivoles 
qui  n’ont  que  trop  amusé  mon  enfance,  mais  je  ne 
sçaurois  pourtant  m’empesclier  d’y  penser.  Dans  une 
de  nos  fables  françoiscs  (l’ingénieux  roman  de 
M.  d’Urfé,  que  tout  le  monde  connoist),  \'Amanl  in- 
constant et  la  Maistressc  volage  font  avec  grand  soin 
les  loix  de  leur  amitié;  mais  la  ilernière  de  toutes  est 
qu’on  n’en  observera  pas  une,  si  l’on  ne  veut.  Est  ce 
ainsi  que  Dieu  aura  contracté  avec  son  épouse? 

Et  quant  à 1a  force  de  l’excommunication  , qui 
fait  partie  de  cet  article,  et  que  j’ay  extrêmement 
relevée  au  premier  volume  des  Ité/lcxions , parce 
qu’il  me  sembloit  qu’on  n’y  avoit  pas  assez  insisté 
Jusques  icy  pour  les  catholiques,  je  vous  avoùë  en- 
core de  très-bonne  foy , .Madame,  que  je  ne  com- 
prens  pas  comment  on  s’en  peut  défendre;  et  .si 
vo.'^lre  amy,  qui  est  une  personne  très-éclairée , en 
sçait  davantage,  il  me  fera  plaisir  do  me  le  commu- 
ni(|uer.  Car,  au  fond , on  ne  peut  jamais  estre  reçeu 
à établir  des  principes,  et  puis  les  abandonner 
quand  on  veut.  Nous  convenons  tous  do  l’Ecriture 
sainte  pour  principe,  chacun  do  nous  convient  de  sa 
confession  de  foy  pour  principe.  L’Ecriture  sainte 
maitiue  en  termes  exprès  que  l’Église  qui  est  en 
terre  lie  et  ilélie  pour  le  ciel , ouvre  et  ferme  le 
ciel  : (|ui  est  ce  qu’on  appelle  le  pouvoir  des  clefs. 
Toutes  les  confessions  de  foy  de  nos  frères  séparez , 
dont  j’ay  rapporté  les  passages  au  long,  convien- 
nent de  ce  pouvoir  des  clefs.  Les  Églises  séparées 
de  France  ont  tousjours  usé  en  ces  occasions  des  ter- 
mes iVanalh'eme,  maranatha,  malédiction.  Il  faut  pur 
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nécessité  ou  que  la  promesse  de  Dieu  soit  vaine,  ou 
qu’il  y ait  un  pouvoir  tel  qu’il  l’a  dit,  qui  s’exerce 
par  l’excommunication.  Il  faut  que  ce  pouvoir  soit 
dans  l’Église  visible,  car  l’invisible  n’excommunie 
personne.  Il  faut  par  conséquent  que  cette  Église 
visible,  en  prononçant  anathème,  ne  se  puisse  ja- 
mais tromper  en  la  foy  ; que  ses  jugemens  soyent 
les  jugemens  de  Dieu  (I);  qu’elle  juge  avec  Dieu  , et 
enfin  qu’elle  puisse  dire  avec  confiance  : Il  a semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à nous,  comme  clisoit  l’Église 
naissante  au  concile  de  Jérusalem,  ou  comme  noslre 
Église  de  France  en  l’an  311,  au  concile  d’Arles, 
le  plus  ancien  dont  nous  ayons  les  actes.  Il  nous  a 
semblé  bon  , le  Saint-Esprit  présent,  et  ses  anges,-  en 
un  mot,  qu’elle  soit  tousjours  inspirée  pour  ce  qui 
regarde  la  doctrine  et  le  salut.  .AI.  Jurieu , qui  est 
aussi  habile  qu  un  autre  a se  tirer  d’un  mauvais  pas, 
a voulu  essayer  de  nous  jetlcr  de  la  poudre  aux  yeux 
dans  quelque  lettre  pastorale  contre  moy  sur  cet  ar- 
gument de  l’excommunication;  mais  je  croy  avoir 
assez  fait  voir  qu’il  ne  touchoit  pas  à la  difficulté, 
et  combien  sa  resjionse  estoit  frivole,  pour  ne  rien 
<lire  de  plus. 

Je  sçay  bien  que  vostre  amy  ajoute  en  ([uelquo 
endroit  : .Nous  cherchons  la  vérité  de  bonne  fov, 
prêts  à la  reconnoistre  aussitost  qu’on  nous  la  .fera 
voir.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  estro  traitez  d’Iu’- 
réli«iucs;  mais  si  cette  défen.se  est  reçèc,  il  n’y  eut 

(i;  Cela  ne  s’ensuit  point,  mais  scuiement  qu’elle  a la  pn'suinption  |>our 
elle,  et  qu’on  y doit  Uétërcr,  à moins  qu’on  ne  ( rojc  d'avoir,  an  eonlritii  " 
des  preuves  très-fortes,  Ainsy  cela  se  réduit  à dire  qu’on  doifun  uaud 
respect  au.t  jugements  «le  l’Église.  F,.  ‘ 

10. 
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jamais  d’héréliques , n’y  en  ayant  jamais  eù  qui 
n’ayenl  tenu  le  mesme  langage  (1). 

Je  passe  au  quatrième  article , qui  ne  se  contente 
pas  de  certains  points  non  fondamentaux,  mais  veut 
presque  qu'il  n’y  ait  qu’un  seul  point  fondamental, 
c’est-à-dire  l’amour  de  Dieu,  et  nostre  union  avec 
luy , sans  se  mettre  en  peine  de  toutes  les  autres  dis- 
putes. C’est  peut-estre  l’endroit  des  objections  le 
plus  important  à examiner,  non  pas  tant  par  sa  dif- 
ficulté que  par  la  disposition  où  se  trouvent  un  assez 
grand  nombre  de  gens,  en  apparence  bien  inten- 
lionnez,  parmi  ceux  qui  sont  séparez  de  l’Eglise. 

J’ay  déjà  veu  les  écrits  de  M.  Poiret,  de  Mlle  Bou- 
rignon,  et  de  quelques  autres  qui  ont  publié  de  sem- 
blables pensées  sur  l’amour  de  Dieu  et  l’union  avec 
luy.  Ils  sont  loûables  en  ce  qu’ils  voudroient  sauver 
tout  le  monde.  Je  le  voudrois  bien  aussy , et  je  m’en 
suis  expliqué;  mais  j’ay  trouvé  que  je  ne  le  pou  vois 
pas,  et  j’en  ay  rendu  les  raisons,  que  je  nerépéteray 
|)oint  icy. 

Il  faut  seulement  remarquer.  Madame,  le  malheu- 
reux progrès  de  l’esprit  humain , quand  il  s’est  une 
fois  écarté  de  l'unique  règle  de  la  foy  (2j.  On  a tous- 
jours  dit,  contre  la  distinction  des  points  fondamen- 
taux et  non  fondamentaux , que  c’estoit  rendre  la 
religion  arbitraire,  parce  que  chacun  appelle  fonda- 
mental ce  qu’il  luy  plaist,  nos  frères  séparez  n’ayant 


(1)  Il  ne  suHit  pas  qu’on  tienne  ce  langajçe  ; il  faut  cstre  eflecli>eincnt  «le 
b.mne  fo)  etsaiisopinia8lrcl«\  et  alors  on  ne  sera  qu'li(T«?ti(]iie  inati'i  iel.  N.L. 

(2)  L'unique  règle  «le  la  foy  est  de  ne  croire  que  ce  qui  est  prouvé.  Kt 
messieurs  de  l'église  romaine  se  sont  plus  écartez  de  cette  règle  que  tous  les 
autres  chrestiens.  X.  L. 
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jamais  convenu  de  ce  qu’on  devoil  appeller  ainsi. 
M.  Jurieu  change  mille  fois  d’avis  là-dessus.  J’ny 
rapporté  un  passage  d’un  de  leurs  sçavans  hommes, 
Jacques  Capel , qui  par  cette  mesme  distinction  sem- 
ble vouloir  sauver  les  mahométans  aussi  bien  que 
les  chrétiens.  On  s’est  accoustumé  peu  à peu  à ces 
idées,  et  à la  fin , pour  avoir  plustost  fait,  ostant  toute 
distinction,  on  est  venu  à ce  principe,  que  l’amour 
de  Dieu  et  l’union  avec  luy  sursoient  pour  sauver, 
sans  aucune  autre  connoissance.  Qui  ne  voit  en  tout 
cela  l’inquiétude,  l’inconstance  et  l’incertitude  de 
ceux  qui,  ayant  une  fois  quitté  le  droit  chemin,  ne 
sçavent  plus  où  ils  en  sont  (2)? 

Je  croy,à  vous  dire  la  vérité.  Madame,  que  ceux 
qu’on  appelle  sociniens,  et  avec  eux  ceux  qu’on 
nomme  déistes  et  spinosistes,  ont  beaucoup  contri- 
bué à répandre  cette  doctrine,  qu’on  peut  appeller 
la  plus  grande  des  erreurs , parce  qu’elle  s’accorde 
avec  toutes.  Car,  craignant  de  n’estre  pas  soufferts, 
et  que  les  loix  civiles  ne  s’en  meslassent,  ils  ont  esté 
bien  aises  d’establir  qu’il  falloit  tout  souffrir.  De  là 
est  né  le  dogme  de  la  tolérance,  comme  on  l’appelle, 
et  un  autre  mot  encore  plus  nouveau,  qui  est  Vinto- 
lérance,  dont  on  accuse  l’Église  romaine  comme  d’un 
grand  crime. 

Or,  Madame,  je  ne  traicte  point  icy  la  question  , si 
le  prince  doit  tolérer  plusieurs  religions  dans  son 
État;  elle  dépend  de  cent  mille  circonstances.  Il  fait 
bien  de  tolérer  la  diversité  de  religions,  si  l’État  est 
perdu  sans  cela.  Il  fait  bien  de  ne  la  pas  tolérer,  s’il 


{7)  C'est  plustost  la  propre  doctrine  des  jésuites.  N.  L. 
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le  peut  sans  perdre  l’Etat  (i),  se  souvenant  tousjours 
néantmoins  de  la  cbarité,  de  l’iiumanité,  cl  que  les 
supplices  sont  assez  souvent  des  remèdes  d’ignorant 
pour  celte  sorte  de  maux,  et  les  irritent  plustosl  qu’ils 
ne  les  guérissent. 

Mais  icy,  Madame,  nous  no  traitions  que  de  la  to- 
lérance ou  intolérance  de  l’Église;  il  n’est  pas  ques- 
tion de  sçavoir  s’il  faut  laisser  vivre  le  socinien,  par 
exemple,  mais  s’il  luy  faut  promettre  la  vie  éter- 
nelle. 

Voslre  amy  dit  que  Salvien  excuse  les  ariens. 
J’ajoûic  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  a excusé 
l'empereur  Constance,  protecteur  de  l’arianisme. 
Mais  autre  chose  est  excuser  et  plaindre  quelqu’un, 
cl  le  regarder  avec  compassion;  autre  chose  luy 
faire  espérer  le  salut  dans  son  erreur.  Le  mesme 
saint  Grégoire  de  Nazianze  a suivi  et  imité  saint  Ba- 
sile, son  amy,  dans  une  conduite  dont  plusieurs  mur- 
muroienl  en  ce  temps-là  contre  l'un  et  l’autre;  car, 
preschant  parmi  ceux  qui  nioient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  ils  s’abstenoient  de  l’appeller  Dieu  dans 
leurs  sermons,  de  peur  de  rebuter  dès  l’entrée  des 
auditeurs  infirmes  qu’ils  vouloient  sauver;  mais  en 
mesme  temps  ils  allribuoienl  au  Saint-Esprit  (2)  tout 
ce  qui  pouvoit  faire  comprendre  qu’il  esloil  Dieu, 
l’immensité,  la  toute-puissance,  la  connoissance  de 
toutes  choses,  et  colle  du  secret  des  cœurs.  Ce  sont 
des  ménagemens  ou  la  charité  chrétienne  peut  en- 
trer, mais  tousjours  sans  approuver  la  fausse  doctrine 

(1)  Lriluiiz  a souligné  ces  mots.  X.  E. 

(2)  Cela  ne  dit  poiiitque  U;  Saint  Esprit  fait  une  personne  distincte.  N.  L. 
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ni  luy  promettre  ce  que  Dieu  n’a  promis  qu’à  la  vé- 
ritable. 

Je  me  suis  un  pou  écarté,  Madame;  je  reviens  à 
ce  prétendu  point  fondamental  unique,  de  l’amour  de 
Dieu  et  de  l’union  avec  luy-  Si  jamais  les  portes 
d’enfer  pouvoient  prévaloir  contre  l’Église,  si  jamais 
la  religion  chrétienne  pouvoit  périr,  je  l’ose  dire, 
ce  seroit  par  cet  endroit  qu’on  luy  portcroit  des 
blessures  mortelles  (I).  Car  qui  no  voit  que,  laissant 
à chacun  la  liberté  de  croire  ce  qu’il  voudra  (2),  avec 
cette  prétendue  union  à Dieu  dont  chaque  particu- 
lier sera  luy-mesme  le  juge  et  l’arbitre  (3),  il  n’y  a 
plus  ni  religion  ni  Église  ( t)  ; et  que  si  pour  croire 
plus  ou  moins  on  n’en  est  ny  plus  ny  moins  sauvé, 
fiersonne  ne  croira  que  le  moins  qu’il  luy  sera  pos- 
sible? Ce  n’est  au  bout  du  compte  qu’une  équivoque 
assez  visible  : car  il  est  bien  vray  (pie  l’amour  de 
Iben  et  l’union  avec  Kiy  s mt  le  dernier  but  de  la 
religion  chrcsiicnne  ; mais  en  le  disant  ainsi  nous  di- 
sons aS'Gz  ("))  que  cet  amour  et  cette  union  suppo- 
sent et  enferment  toute  la  religion  chrestienne,  comme 
un  fondement  certain,  sans  lequel  ny  l’amour  ny 
l’union,  qui  en  est  l’effet  et  la  suite,  ne  peuvent  jamais 
esire. 


(1)  n'où  vient  «lime  i(ue  les  j suites  soutiennent  rettr  do<'lriiu'r  >.  L. 

(2)  >'iin  |ias  ce  ciu'il  vonara.  mais  ce  nu'il  trouvera  Oigne  d'estre  erû  N.  E. 

(3) I.esjésuitesoiit  siuilene.i  (|iicl’ignoranec  invinrilile  excuse,  et  qu’aiiis) 
la  conscience  siiuère  d’un  c'iacun  est  tousjours  le  dernier  juge  icj-bas,  iii 
coMCirnUsr  foro.  N.  I,. 

(4)  Je  ne  voy  |ioint  cette  conS(M]uencc  ; il  y aura  religion  tant  rpi'il  y aura 
preuves  vrayes  ou  apparentes,  et  il  y aura  Église  tant  qu’il  y aura  bnlessus 
de  l'autliorili’  dans  les  sociétés.  I, 

(à)  C'elas’entend.  car  on  ne  doit  cnnre  que  ce  rpii  se  prouve,  l.es  jésuites 
ont  dtVlaré  cent  fois  que  cela  sufdt.  L. 
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Nostre  Seigneur  a parlé  de  mesœe,  quand  il  a dit 
qu’il  y a deux  grands  commandemens , aimer  Dieu 
sur  toutes  choses,  aimer  son  prochain  comme  soy- 
mesme;  qu’en  ces  deux  commandemens  consistoient 
la  loy  et  les  prophètes  (1).  Il  n’a  pas  effacé  par  là  mais 
plustost  enfermé  et  confirmé  la  loy  et  les  prophètes, 
ni  vouleu  nous  dire  : Tuez  et  volez  : pourvu  que  vous 
aimiez  Dieu  et  voslre  prochain,  vous  ne  laisserez  pas 
d'eslre  sauvez-,  mais  plustost:  Si  vous  aimés  Dieu  et 
vostre  prochain,  vous  ne  luërez  ni  ne  volerez,  ni  ne 
ferez  rien  de  contraire  aux  commandemens  de  la  loy  et 
des  prophètes  (2). 

Vostre  amy  dit,  en  propres  termes,  qu'on  s'est  sou- 
vent déclaré  dans  l'Église  romaine,  qu'il  n'y  a aucun 
article  fondamental  que  celuy  de  l'amour  de  Dieu  et 
Tobeissancc  filiale.  Si  quelque  catholique  avoit  jamais 
parlé  ainsi,  de  quoy  il  me  permettra  de  douter  jus- 
qu’à ce  que  je  Paye  vâ,  ce*ne  pourroit  jamais  estre 
qu’au  sens  que  je  viens  de  dire. 

Aimer  Dieu  et  s’unir  à Dieu,  selon  nous,  n’est 
pas  aimer  l’idole  qu’on  se  fait  soy-mesrae  de  la 
divinité,  ny  s’unir  à cette  invention  de  son  propre 
cœur  ; c’est  aimer  le  Dieu  véritable  (3) , tel  qu’il  a 
voulu  se  faire  connoistre  à nous,  non-seulement  par 
la  nature,  mais  aussi  par  la  révélation  (4);  c’est 
s’unir  à luy  suivant  les  règles  et  les  loix  de  cette 
union  qu’il  a données  à son  Église,  et  dont  la  pre- 

(1)  Les  j(^suitcs  ne  le  disent  pas.  N.  L. 

(2)  C’ecy  est  bien.  L. 

(3)  Il  s’agit  delà  substance  souverainement  parraicte  quis^-ait  tout  et  qui 
peut  tout.  X.  L. 

(4)  Les  jésuites  rejettent  cette  addition  à l'égard  de  ceux  qui  sont  in 
iÿnorantia  invincibiti  delà  révélation.  N.  L. 
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mière,  s’il  faut  ainsi  dire,  est  de  ne  se  pas  désunir 
d’avec  l’Église  elle-mesme. 

Si  vous  supposés  que  cette  union  avec  Dieu,  dont 
chacun  est  luy-mesme  le  juge  et  l’arbitre,  suflîse 
pour  nous  sauver,  vous  supposés  que  toutes  les  re- 
ligions sont  bonnes,  sans  en  excepter  la  payenne.  Si 
voussupposés  que  toutes  les  religions  sont  bonnes  (1), 
vous  entrés  en  contradiction  avec  vous-mesme.  Il 
s’ensuit  que  la  religion  judaïque  et  la  chrestienne, 
qui  vous  senibloient  pourtant  les  meilleures,  chacune 
en  son  temps  (car  l’une  n’est  que  la  perfection  de 
l’autre,  et  les  deux  n’en  font  qu’une),  il  s’ensuit, 
dis-je , que  ces  deux  religions  ne  sont  pas  bonnes. 
Le  juifprend  pour  sa  devise(2)  : Le  salut  est  des  juifs. 
Le  chrestien  : Hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  L’un 
borne  le  salut  à un  certain  peuple  choisi  et  d’une 
seule  race,  qui  est  celle  d’Abraham;  l’autre,  à un 
peuple  choisi  dans  toutes  les  races  et  dans  toutes 
les  nations  du  monde,  à la  vérité,  mais  néantmoins 
choisi  par  grâce.  Ainsi  le  juif  et  le  chrestien,  selon 
vous,  se  fonderont  sur  un  principe  d’erreur,  et  ces 
deux  religions  que  vous  teniez  pour  les  meilleures, 
seront  à vray  dire  les  seules  mauvaises  et  fausses. 

Reste  le  cinquième  et  dernier  article  où  vostre 
amy.  Madame,  a rassemblé  quelques  autoritez  des 
scholastiques  qu’il  croit  estre  favorables  à ce  dogme 


(1)  Une  erreur  ou  religion  erroin'e  n’empoche  point  le  salut  quand  l’erreur 

est  invincible  (suivant  les  liyiwllièses  des  jésuites)  ; mais  la  religion  ne  s^-an- 
roit  devenir  bonne  par  là,  car  l’on  ne  s’y  sauve  que  par  lavoyede  la  contri- 
tion, qui  efface  les  fautes  de  la  religion.  X.  L.  , 

(2)  Les  Juifs  ne  s'expliquent  pasasscs  constamment  là-dessus.  Et  ceux 
des  ebrestiens  qui  disent  qu’il  n’y  a point  de  salut  hors  de  l’Eglise  ne  l’expli- 
quent ordinairement  que  de  ceux  qui  sont  dehors  par  leur  faute.  N.  L. 
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de  l’union  avec  Dieu,  sans  qu’il  faille  se  mcUre  en 
peine  de  tous  les  autres  articles  de  foy. 

Je  suis  persuadé  que  qui  entreroit  dans  lo  détail 
du  ces  autoritez,  il  se  trouvoroil  beaucoup  de  tnes- 
compte  à l’application  qu’on  en  veut  faire.  Mais  ce 
serait  se  charger  de  preuve  superfluë,  comme  nous 
disons  au  palais,  parce  qu’en  un  mot,  Madame,  nul 
catholique  n’est  obligé  de  défendre  tout  ce  que  cha- 
que scholasticjno  (I)  particulier  aura  bien  ou  mal 
avancé. 

D’ailleurs,  je  croy  qu’il  n’en  sera  pas  besoin  à 
l’égard  de  vosire  amy,  après  ce  que  j’ay  dit  et  que  je 
vais  dire  en  général  sur  cette  matière. 

Ce  n’est  pas,  .Madame,  dans  ces  sortes  d’écrivains 
que  l'on  doit  prendre  sa  foy;  il  faut  la  prendre  dans 
les  décisions  des  conciles,  dans  les  confessions  de  foy, 
dans  les  catéchismes  que  l’Kglise  autorise. 

(Ju’on  ne  s’imagine  pourtant  pas  que  ce  soit  dé- 
sapprouver et  désavoûér  en  général  la  théologie  qu’on 
ap|)elle  scholastique  : on  ne  peut  ny  la  condamner 
sans  crime,  ny  la  mépriser  sans  se  rendre  méprisable. 
Quoiqu’un  iguore-t-il  ce  que  la  religion  luy  tloil;  que 
ces  docteurs  scholasti(|ues  ont  développé  et  expliqué 
les  points  de  doctrine  d’une  manière  plus  nette , plus 
précise  et  plus  convaincante  qu’on  n’avoil  fait  aupa- 
ravant, fermant,  pourainsi  dire,  toutes  les  portes  aux 
vaines  équivoques  des  hérésies  ou  passées,  ou  pré- 
sentes, ou  mesme  à venir? 

.Mais  y a-t-il  art,  science,  discipline,  institution, 
bien  aucun  au  monde,  qui,  par  accident  ou  par  la 

(l)C*É^t  l’opinmn  ro.nninne(lesso)ioUslii|m‘s,  et  ,\leiamlre  VU  l’a  déclaré 
ainsv.  X.  L 
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faute  des  particuliers,  ne  puisse  produire  quelque  mal  ? 

Nous  ne  mettons  pas  tous  les  scholastiques  en  un 
mesme  rang.  Il  y en  a qui,  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  leur  esprit,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  par 
les  services  qu’ils  ont  rendus  à l’Église,  sont  dignes 
d’une  extresme  vénération,  encore  qu’il  n’y  on  ail  pas 
un  dont  le  sentiment  particulier  nous  doive  servir  de 
loy  Mais  quant  à la  multitude  innombrable  de  toute 
langue,  de  toute  tribu,  et  de  toute  nation  qui  mar- 
chent en  foule  après  ces  grands  hommes , pendant  que 
le  petit  peuple  protestant  s’imagine  que  nous  les  écou- 
lons tous  comme  autant  d’oracles  à peine  connois- 
sons-nousny  leurs  écrits,  ny  leurs  noms,  qui  vieillis- 
sent, s’obscurcissent  et  s’effacent  tous  les  jours,  dans 
l’école  mesme. 

On  prendra  par-cy  par-là  quelques  endroits  de 
leurs  ouvrages,  hors  de  leur  place,  et  peut-estre 
tout  à faict  contre  leur  pensée;  et  si  par  hazard  on 
s'imagine  qu’ils  ont  dit  trop  ou  trop  peu,  on  croira 
avoir  confondu  la  religion  catholique,  à peu  près 
comme  celuy  qui  prétendroit  avoir  défait  l’armée 
ennemie,  parce  qu’un  peloton  de  carabins,  pour 
s’estro  un  |)cu  écartez , auroient  donné  dans  son  em- 
buscade ; ou  comme  ce  ridicule  empereur  qui  pour 
dire  à sa  manière.  Je  suis  venu ,j’ay  vù,fay  vaincu , 
mena  ses  troupes  avec  une  extrême  rapidité  jusqu’à 
la  vûë  des  costes  d’Angleterre,  et  les  ramena  de 
mesme  sans  autre  exploit  que  de  ramasser  quehfues 
coquilles  extraordinaires  au  bord  de  la  mer,  pour 
servir  d’ornement  à son  vain  triomphe. 

Trois  choses.  Madame,  qu’on  n’a  peut-estre  pas 
a.«sez  remarquées  jusques  icy  , ont  donné  lieu  à ces 
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vains  triomphes  de  quelques  auteurs  prolestans  sur 
des  passages  des  scholastiques , le  plus  souvent  mal 
appliquez  ou  mal  entendus. 

La  première , c’est  que  comme  la  scholastique  en 
général  fait  profession  de  parler  plus  exactement  que 
le  commun  , pour  éviter  les  équivoques  et  les  sophis- 
mes des  hérétiques,  elle  parle  un  langage  qui  n’est 
pas  commun  et  qu’on  n’entend  pas  tousjours , encore 
qu’on  entende  le  latin.  Les  mesmes  termes  signifient 
autre  chose  dans  l’école,  autre  chose  dans  le  monde  ; 
il  n’y  a personne  qui  n’en  soit  convaincu , sans  qu’il 
soit  besoin  d’en  rapporter  des  exemples;  et  dans  le 
Traité  de  l’Eucharistie,  sur  lequel  je  suis,  j’espère  de 
faire  voir  qu’une  des  grandes  difficultez  de  nos  frères 
sur  la  présence  réelle  vient  de  ce  qu’ils  prennent 
tousjours  le  mot  de  substance  comme  on  le  prend 
dans  le  discours  commun  , et  non  pas  comme  il  se 
prend  au  langage  des  philosophes,  que  l’Eglise  a 
esté  contrainte  de  suivre  en  s’opposant  à l’erreur  et 
aux  chicanes  de  ses  ennemis.  Pour  peu  que  le  scho- 
lastique particulier  ajoûto  du  sien  à ce  langage  gé- 
néral de  l’école,  il  en  fera  un  autre,  que  les  sçavans 
et  mesme  ceux  de  sa  profession  auront  peine  à bien 
entendre.  Il  faudra , pour  ne  s’y  pas  tromper,  avoir 
suivi  ses  écrits  pied  à pied,  estre  instruit  non-seule- 
ment des  manières  de  s’exprimer  qui  luy  sont  pro- 
pres, mais  mesme  de  celles  de  son  pays  : d’où  il  ar- 
rive assez  souvent  que  le  casuiste  espagnol  est  moins 
bien  entendu  en  France , et  le  françois  en  Espagne 
ou  en  Allemagne  ; car  on  sçait  assez  qu’il  y a un  latin 
françois,  et  unjatin  espagnol,  et  un  latin  allemand, 
chaque  nation  meslant  à cette  langue  commune  je  ne 
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sçay  quel  tour,  quel  gousl  et  quelle  teinture  de  sa 
langue  naturelle,  dans  l’expression  de  mesme  que 
dans  la  prononciation. 

En  second  lieu,  l’école  a établi  une  manière  très- 
nécessaire  et  très-utile  en  elle-mesme  pour  la  recher- 
che de  la  vérité,  qui  est  de  traiter  toutes  les  ques- 
tions pour  et  contre  avec  une  égale  force,  comme  si 
elle  estoii  également  persuadée  du  pour  et  du  contre. 
Faites  que  le  particulier  scholastique  y ajoùte  du  sien 
un  peu  moins  de  netteté  d’esprit  et  d’expression  qu’il 
ne  faudroit,  qu’il  apporte  un  peu  moins  d’attention  à 
ce  qu’il  dit,  ou  ses  lecteurs  un  peu  moins  d’attention 
à ce  qu’ils  lisent,  il  sera  facile  de  prendre  l’objection 
pour  la  réponse,  et  la  raison  de  douter  pour  la  raison 
de  décider;  ce  qui  est  arrivé  mille  etmille  fois  à ceux 
qui  ont  allégué  ces  passages  mal  appliquez  ou  mal 
entendus. 

Aussy  peut-on  dire  avec  vérité  que  très-souvent,  en 
approuvant  leurs  livres,  on  ne  les  examine  pas  à la 
rigueur,  non  pas  qu’il  ne  le  fallust,  mais  parce  qu’il 
est  trop  difficile  de  bien  distinguer  ce  qu’ils  agitent 
de  ce  qu’ils  décident;  et  que,  faisant  profession  de 
manier  les  poisons  comme  les  remèdes  , et  de  dire  tout 
le  bien  et  tout  le  mal  qu’ils  sçavent,  on  se  contente 
de  voir  qu’ils  soumettent  toutes  leurs  spéculations  au 
jugement  de  l’Église,  par  où  ils  hnissenl  tousjours, 
et  l’on  pose  pour  fondement  général , qu’aux  choses 
qu’elle  n’aura  pas  décidées,  chacun  a droit  d’abonder 
en  son  sens,  comme  parle  l’apostre. 

En  dernier  lieu.  Madame,  et  cecy  est  très-remar- 
quable, l’école,  pour  mieux  distinguer  la  nature  do 
chaipie  chose  en  particulier,  les  regarde  très-souvent 
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par  abstraction,  comme  l’on  parle,  séparant  celles 
qui  ne  peuvent  jamais  eslre  séparées  ; d’où  il  arrive 
(lu’après  avoir  supposé  une  chose  impossible,  on 
tire  une  conséquence  impossible , qui  seroit  vraye  si 
ce  qu’on  avoit  supposé  estoit  vray , mais  qui  est  fausse 
comme  ce  qu’on  a supposé  estoit  faux  ; et  cela  ne 
laisse  pas  d’avoir  son  utilité,  comme  dans  l’algèbre  , 
où  en  posant  faux  on  trouve  do  certaines  véritez 
qu’on  auroit  eû  peine  à découvrir  par  la  simple  arith- 
métique. 

Encore  que  cette  manière  de  chercher  ce  qui  est 
en  supposant  ce  qui  n’est  pas  et  qui  ne  peut  estre 
paroisse  d’abord  extraordinaire,  on  peut  dire  que 
chacun  de  nous  la  counoist  et  la  practique  tous  les 
jours,  surtout  dans  les  choses  divines,  comme,  par 
exemple,  lorsque  nous  séparons  les  attributs  de  Dieu, 
et  que  nous  opposons  sa  miséricorde  à sa  justice , 
qui  ne  sont  qu’une  seule  et  mesme  chose  en  luy,  et 
ne  se  peuvent  séparer  que  par  la  pensée;  mais  cela 
ne  laisse  pas  de  nous  faire  concevoir  en  quelque 
sorte  et  selon  nostre  imperfection  la  souveraine  per- 
fection de  Dieu,  qui  rassemble  en  luy  ce  que  nous 
jie  sçaurions  trouver  que  sei)aré  partout  ailleurs, 
c’est-à-dire  une  extrême  justice  et  une  extrême  mi- 
séricorde. 

Et  (|ue  dirons-nous  de  saint  Paul,  qui  semble  en- 
fermer plus  d’une  supposition  impossible  dans  une 
seule  expression  de  peu  do  jtaroles  : Le  faible  de 
Dieu  est  plus  fort  que  les  hommes  ^1)  Voilà  non-seulc- 


\)  I Cor.  I,  25  T6  à«9£vè;  toO  Osoü  W/y^xeÇiO'i  tûv  à-<5ÿù>;;uv  èstî. 
Ouoil  stulluin  est  Dci,  sapientius  est  liomimbus  ; et  quoil  inürinuiii  est  l)ei. 
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ment  diversité  et  opposition  de  ce  qui  est  en  Dieu , 
mais  diversité  et  opposition  accompagnée  de  défaut 
et  de  foiblesse.  Et  cependant,  par  cette  idée  extraor- 
dinaire et  magniBque  saint  Paul  a voulu  seulement 
nous  remplir  l’esprit  de  celte  vérité,  très-importante 
et  très-certaine,  que  Dieu  est  lousjours  égal  à luy- 
mesme,  et  n’a  pas  besoin  de  faire  effort  pour  sur- 
monter tous  les  efforts  humains. 

Mais  si  les  suppositions  impossibles  ont  leur  usage, 
elles  peuvent  aussi  avoir  leur  abus,  et  il  n’est  pas 
quelquefois  à propos  de  les  pousser  trop  loin. 

Il  se  pourra  faire,  par  exemple,  que  quelqu’un 
dans  ce  grand  nombre  de  scholastiques  pres(|ue  in- 
connus, pour  mieux  exprimer  comment  l’amour  de 
Dieu  et  l’union  avecluy  renferment  toute  la  religion 
clircstienne , suivant  que  je  l’ay  déjà  dit,  fera  cette 
sup|)Osition  impossible,  qu’un  homme  ait  l’amour 
de  Dieu  en  sa  perfection  sans  aucune  connoissanco 
de  Dieu;  et  delà  il  conclura  une  chose  impossible, 
qui  est  que  cet  amour  de  Dieu  le  sauvera  sans  au- 
cune connoissance  (I).  Cela  est  vray  comme  ce 
(ju’il  a posé  est  vray,  c’esl-à-dire  que  cela  est  faux 
comme  ce  qu’il  a posé  est  faux.  J’excuseray  ce 
scholastique  que  je  suppose  moy-mesme  et  qui , 
peul-estre  n’a  jamais  esté,  parce  qu’il  aura  parlé  et 
raisonné  à sa  manière;  mais  il  trouvera  bon  (jiie  ce 
ne  soit  pas  la  mienne,  de  peur  qu’il  ne  m’arrivasi, 
comme  à luy,  do  faire  tomber  quelqu’un  en  erreur 


fortius  est  boiiiinilms.  (letiéve.  La  folie  de  Dieu  ni  plus  sage  que  tes 
hommes,  et  la  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les  hommes,  fi.  P 
I)  Les  scliolastiiiues  ne  raisonnent  point  ainsi,  ils  siipimsent  laconnois- 
saiiee  <le  Dieu,  qui  est  nécessaire  pour  en -exciter  l'amour.  X.  L. 
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qui  m’enlendroit  autrement  que  je  ne  voudrois  estre 
entendu.  Ou  s’il  m’estoit  arrivé,  sans  y penser,  de 
m’exprimer  comme  luy,  j’ajoûteray  ce  qu’il  a peut- 
cstre  négligé  d’ajoùler  comme  déjà  trop  connu,  et  je 
diray  : « Mais  comme  c’est  raisonner  sur  une  sup- 
o position  impossible , et  qu’en  effet  l’amour  de  Dieu 
« ne  se  peut  jamais  séparer  de  sa  connoissance , il 
« est  impossible  d’aimer  véritablement  Dieu , sans 
« le  connnistre  véritablement  : car  ce  seroit  aimer 
(f  une  idole  et  non  pas  Dieu  mesmc  (1).  » 

Il  n’est  pas  possible.  Madame,  qu’on  ne  vous  ait 
rien  écrit  de  la  dispute  sur  le  péché  philosophique  (2), 
qui  fait  aujourd’hui  tant  de  bruit  en  France , et  qui 
n’en  fera  peut-estre  pas  moins  dans  les  pays  étran- 
gers. Ce  n’est  autre  chose  pourtant , au  moins  dans 
son  origine , qu’une  supposition  impossible  , dont  on 
a tiré  une  conséquence  impossible.  Il  est  certain  que 
la  loy  fait  le  péché.  Saint  Paul  l’a  dit  en  vingt  en- 
droits de  l’épistre  aux  Romains  : Où  il  ny  a point 
de  loy,  il  n'y  a point  de  péché-,  le  péché  n'est  connu 
que  par  lu  loy  ; les  gentils  sont  loy  àeux-  mesmes,  parce 
qu'ils  condamnent  en  autruy  ce  qu'ils  pratiquent.  Sur 
celle  maxime  très  constante,  et  peut-estre  sur  quel- 
que petit  endroit  de  saint  Thomas  (3j  mal  entendeu  , 
où  en  expliquant  l’épislre  aux  Romains  il  semble 

(1)  Cimmlo.  N.  L. 

(2)  M.  Arnaud  s’cst  plaint  de  cet  endroit  par  une  lettre  qu’il  a derite  à 
M.  l’cllisson.  N.  L. 

(3)  lecUone  2.  m cap.  1 ad  Romanos  in  h.vc  rerba  Pauli  : Peceatuin 
non  rognovi  nisi  |)or  legein,  etc.  Dieenduin  est  ergo  quod  sine  loge  pccealuiii 
quidein  cognosrebatur,  sccunduin  quo<l  liabet  rationeiu  iiilionesti , id  est 
contra  rationeiu  nostrain,  non  autein  sccunduin  quod  importât  oITcnsam 
divinain,  quia  per  Icgeni  divinitus  datain  inanifestatur  bomini.  iii  lioc  quo<l 
ea  proliibet  et  mandat  puniri.  N.  P. 
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distinguer  entre  le  péché  contre  nostre  raison , et  le 
péché  qui  enaporte  l’offense  de  Dieu , quelques  scho- 
lastiques ont  raisonné  à leur  mode , et  ont  demandé  : 
Que  seroit-ce  si  un  homme  se  trouvoit  dans  une 
ignorance  entière  et  parfaite  du  droit  naturel  et  dans 
une  ignorance  invincible  (1)?  Il  s’ensuivroil , ont-ils 
dit,  que  cet  homme  tueroit  son  père  et  empoisonne- 
roit  son  frère  sans  nul  péché.  Ils  disent  vray,  si  la 
supposition  est  vraye;  mais  ils  disent  faux,  parce 
qu’elle  est  fausse  : car  le  droit  naturel  proprement 
dit,  et  borné  à ces  premiers  et  plus  clairs  principes 
qui  sont  écrits  dans  nos  cœurs,  ne  peut  estre  ignoré 
de  personne,  moins  encore  de  cette  ignorance  qu’on 
appelle  invincible.  Que  si  quelque  impertinent  par- 
ticulier l’entendoit  autrement,  ou  si,  par  des  consé- 
quences encore  plus  pernicieuses,  il  passoit  de  celte 
ignorance  supposée,  et  qui  ne  peut  estre,  à un  sim- 
ple défaut  de  réOexion  et  d’attention  dans  le  péché, 
comme  prenant  ce  défaut  d’allcnlion  pour  une  ma- 
nière d’ignorance  passagère  et  de  quelques  moments, 
du  droit  naturel  et  éternel  écrit  dans  nos  cœurs , 
toute  l’Église  et  toute  l’école  s’élèveroient  infaillible- 
ment contre  luy,  et  ne  manqueroiont  jamais  à le 
condamner  d’une  commune  voix.  Et  quant  au  pas- 
sage de  saint  Thomas,  qui  ne  voit,  s’il  n’a  trop  d’en- 
vie de  disputer,  que  ce  grand  et  saint  docteur  n’a 
point  entendu  qu’on  piist  pécher  contre  la  raison 
sans  pécher  contre  celiiy  qui  nous  l’a  donnée  pour 
règle  et  pour  guide;  mais  que,  par  une  manière 


(1)  Les  auteurs  du  péché  philosophique  ont  parlé  d’un  homme  <iui  ne 
|)ensc  point  à Dieu  lorsqu’il  pèche.  N.  L. 
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d’abslraclion  de  l’école,  il  a opposé  Dieu  créateur  à 
Dieu  léffislaLeur,  sans  ajoûtcr  ce  qui  estoil  trop 
connu  et  que  saint  Paul  avoit  déjà  dit  et  redit  luy- 
mesme  dans  les  chapitres  précédents , c’est  qu’outre 
la  loy  que  nous  appelions  divine,  il  y a une  loy  nalu- 
relie  écrite  en  nos  crenrs,  par  laquelle  Dieu  jugera 
sans  grâce,  et  dans  la  rigueur  de  sa  justice,  ceux 
qui  n’onl  point  connu  d’autre  loy. 

Il  peut  y avoir  quelque  clio.se  de  semblable,  .Ma- 
dame, dans  une  des  citations  de  voslre  aniy,  qui  est 
celle  de  Jacques  de  Paiva  Andradius,  Portugais,  sur 
laquelle  seule  je  vais  m’arrestor  un  moment  pour 
Bnir  aussitost  après.  Je  n’ay  jamais  veu  cet  auteur. 
Je  le  cherclieray  par  curiosité  quand  je.seray  à Paris. 
.Mais  j’ai  vû  Clément  .\lexandrin,  ancien  écrivain 
chrétien  et  Irès-sçavanl  homme,  qui  , estant  nourri 
dans  les  écrits  des  philosophes,  surtout  dans  ceux 
de  Platon,  dont  on  voit  assez  qu’il  a imité  le  style, 
semble  avoir  aussi  voulu  sauver  ces  philosophes  par 
la  seule  philosophie,  (.juo  faut-il  dire  sur  cela.  Ma- 
dame? On  dit  ordinairement  que  c’est  une  erreur 
dans  Clément  .Alexandrin;  et  c’en  seroil  une  de 
mesmo  dans  ce  docteur  portugais,  bien  moins  consi- 
dérable que  luy  ^^1;.  Mais  on  peut,  si  je  ne  me 
trompe,  expliquer  Clément  .Alexandrin  luy-mesme 
plus  favorablement  par  la  remarque  que  j’ay  faite 
des  suppositions  im|>ossibles.  En  offect,  Madame,  si 
nous  sup|X)sons  qu’il  y ait  un  homme  si  bien  com- 

( I ) Aiidr.'ulius  ol  Ifs  jrMiifi's  iMiulionnciit  (|n'on  nr  dçairrolt  estrp  sain'é  ipw 
par  la  (sracfili'  Ji‘su*-Clirist,  et  rVsl  en  quo)  il»  sont  iwut-cstre  (lilTrreii» 
lie  Cleiiieiil  Alexanilriii.  Mais  eepemlaiil  ils  ero>ent  qu’on  |>eul  cslre  saïué 
Mir*  riH*noi«lre  Ji<SBS'<'hrii*l  ü-lon  U rhiiir,  pntmreii  que  par  la  nrilee  île 
Jésiis-Clirist  un  pnr\ienne  à la  r«nlrition.  X.  L. 
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posé  par  la  naluro,  ou  plustosl  si  bieo  préservé  dos 
infirniilez  de  la  nature  par  quelque  grâce  particu- 
lière, que  jamais  il  n’ait  manqué  à suivre  ses  lumiè- 
res naturelles,  que  jamais  la  passion  ny  l’inlérest, 
l’amour  ny  la  haine,  la  crainte  ny  l’espérance,  la  co- 
lère ny  l’ambition,  ne  l’ayent  emporté  ny  à droite  ny 
à gauche,  qu’il  n’ait  jamais  fait  à autrui  que  ce  qu’il 
voudroit  qu’on  luy  üst  à luy-mesme  : cet  homme, 
non  pas  véritable  et  réel,  car  il  ne  fut  jamais,  mais 
imaginaire  et  supposé,  comme  il  a esté  préservé  du 
péché  par  quelque  grâce  particulière,  sera  aussi 
sauvé,  dans  la  pensée  de  Clément  Alexandrin,  par 
quelque  grâce  particulière.  Mais  si  nous  posons  au 
contraire,  ce  qui  est  très-véritable,  que  tout  homme 
est  menteur  et  pécheur  par  sa  nature  corrompue; 
que  nous  sentons  une  loy  de  péché  en  nos  membres, 
opposée  à la  loy  de  la  raison,  et  qui  nous  fait  faire 
le  mal  que  nous  no  voulons  pas,  comme  parle  saint 
Paul;  que  tout  péché  a besoin  de  pardon;  que  tout 
pardon  devant  une  justice  infinie  a besoin  de  rédemp- 
tion; que  toute  rédemption  a besoin  d’une  connois- 
sance  do  rédempteur  et  d’une  acceptation  de  nostre 
part(1):  il  s’ensuivra,  comme  l’Église  le  croit,  que 
Dieu  a fait  miséricorde  à qui  il  a fait  miséricorde  ; 
grâce  aux  uns,  justice  aux  autres.  El  c’est  aussi  à 
quoy  il  faut  s’en  tenir,  laissant  à part  toutes  les 
suppositions  impossibles,  que  peut-estre  Clément 
Alexandrin  n’a  jamais  faites,  et  qni  mesme,  en  di- 
minuant son  erreur,  ne  l’excuseroient  pas  tout-à-fait. 

Je  pense,  Madame , en  avoir  assez  dit  sur  le  sujet 

( I ) Andradio»  a rqMMidu  qn’U  tuflit  i|u'«a  ait  une  cotmoisiiaBrr  impliciti' 
«lu  rcikuipteui,  Iwstiu’an  conAoiat  la  bouté  infinie  de  Uien.  K.  L. 

II. 
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(les  scholastiques  particuliers,  le  plus  souvent  mal 
appliquez  ou  mal  entendus;  mais  vostre  ami  croira 
peut-estre  que  je  ne  défère  pas  assez  à leur  autorité, 
parce  que  je  n’ay  pas  esté  leur  disciple  (1),  et  qu’on 
ne  m’a  point  vô  sur  les  bancs.  Le  grand  cardinal  du 
Perron  (2),  dont  je  conseille  tousjours  la  lecture  à 

(1)  Jp  ne  l'aj  pas  este  non  plus.  N.  L. 

(2)  t'elip  in.slitution  (Ipllnsilogipnup  nousapppllons  la  thi'oinjpc  sciiolas- 
tii|iip  n'asoit  point  cneure  lieu  au  siècle  dp  ranti<|uitè,  |iuur  ce  i|ue  la  dia- 
lcctii|UPPt  la  iupla|>h>siipic,  i|ui  en  sont  les  principaux  instruments  (car  la 
tlièoloBie  scliolasti(|UP  n'est  autre  chose  i|ue  la  dor  trinc  de  l'Écriture  et  des 
Pères  traitée  par  les  organes  de  la  dialecti(|ue  et  de  la  luétapliysique],  es- 
tuient  encore  tort  |>eu  usitées  |iarini  les  clirétieus,  à cause  du  |>eu  de  con- 
noissance  qu’ils  as  oient  des  escrits  d’Aristote,  qui  est  le  |>ère  de  l'une  et  de 
l'autre  science.  Kt  aussy  |)our  ce  que  les  premiers  Pères,  eu  or  ruiK'z  en  per- 
pétuelles guerres  et  disputes  sérieuses  contre  les  etlinic|ues  ou  hérétiques, 
ou  eriq)loyant  ce  (|ui  leur  restoit  de  temps  en  écrits  ou  prédications,  n'a- 
ïoient  |H)int  encore  le  loisir  d'intro<Iuire  en  l’Église  cette  rormc  de  disputes 
faites  à l’omhre  et  par  forme  d’exercice,  comme  une  es|iècc  d’escrime  et  de 
comhat  feint,  [lour  dresser  et  préparer  leurs  écoliers  aux  combats  x rais  et 
sérieux  ;au  m lyendeciuoy  n’ayant  ny  le  loisir,  ny  Incuriosité  ([ue  donne  cette 
vocation  à ceux  qui  sont  dédiez  i<our  exercer  la  jeunesse  en  ces  rlisputes 
feintes,  et  en  ces  salles  d’escrime  spirituelles,  de  rechercher  des  i|uestions 
sur  chaque  i>ointille  des  pmp<rsitions  de  la  théologie,  et  les  disputer  exacte- 
ment de  part  et  d’autre,  pour  pouvoir  estre  prests  de  respondre  .à  toutes  les 
l'uriositez  de  ceux  ijui  voudroient  attaejuer  les  matières  de  la  foy,  et  n’ayant 
esté  les  écrits  d’.Aristote  conneus  à l)on  escient  en  Occident  que  depuis  les 
incursions  des  .Arabes  en  Espagne  et  en  Sicile,  du  voisinage  des<|uel.s  les  Oc- 
cidentaux tirèrent,  il  y a cinq  ou  six  cents  ans,  la  version  latine  des  écrits 
d'Aristote,  prise  de  l’édition  arabique,  et.la  version  des  (’oinmentaires  arabes 
sur  le  mesiiie  auteur,  qu’ils  avoient  trop  plus  soigneusement  esclaircis  et 
examinez  (|iie  les  exposileurs  grecs;  il  ne  faut  |K>int  trouver  étrange  si  les 
scholastii|ucs(|ui  sont  venus  depuis,  sedédians  particulièrement  à cet  exer- 
cice, et  ayans  le  loisir  et  les  annes  de  la  dialectique  et  de  la  métaphysique, 
ont  proposé,  traicté  et  agité  inlinies  disputes  exercitatoires  sur  chaque  point 
de  la  foi,  ipii  n’avoient  |K)inl  esté  remuiies  et  débattues  par  les  Pères,  occu|h‘z 
lors  seulement  ,i  défendre  et  propugner  ce  qui  se  dispnioit  sérieusement 
entre  eux  et  les  héndiques  de  leur  siècle.  Et  quant  aux  absurditez  que  le 
sieur  du  Plessis  trouve  en  ces  questions  et  recherches  scholastiques,  re- 
cherches, à la  vérité,  nées  d’esprits  plus  ahondans  en  loisir  fi  en  curiosité, 
(jue  les  occupations  des  Pères,  non  encore  distinguez  en  professeurs  de  théo- 
logie |H>silivc  et  de  théologie  scholastique,  ne  leur  penuettoient  d’eslre  : quel 
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ceux  qui  veulent  sçavoir  au  vray  ce  que  c’est  que 
nos  controverses,  avoil  sans  doute  passé  par-là,  et 
en  avoit  tiré  parti  peut-estre  plus  qu’aucun  autre  : 
on  peut  voir  ce  qu’il  dit  des  scholastiques  en  plu- 
sieurs endroits,  surtout^dans  son  ouvrage  de  l'Eucha- 
ristie, livre  III,  chapitre  20  et  suivans,  ou,  après 
avoir  rassemblé  une  infinité  de  questions  bizarres 
que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  accoustumé  de  trai- 
ter, comme  s’il  en  vouloil  faire  une  raillerie,  au  lieu 
qu’il  ne  pense  qu’à  en  faire  l’apologie,  il  ajoûte  ce 
que  je  fais  mettre  au  bas  des  pages  ( pour  ne  rien 
changer  à ses  propres  paroles)  et  fait  assez  connois- 
tre  par  toute  la  suite  de  son  discours  que  leurs  com- 
bats feints,  qu’il  compare  à l’escrime,  et  leurs  dis- 
putes abstraites  ont  leur  usage  et  leur  abus;  que  ce 
qui  nous  paroist  superflu  leur  est  quelquefois  néces- 
saire, mais  n’est  ni  nécessaire,  ni  utile  au  commun 
des  hdèles,  et  pourroit  mesme  estre  mauvais  aux 
docteurs  s’ils  s’y  attachoient  avec  excès,  en  négli- 


est  l’article  de  foy  sur  les  cons(‘(|iicnces  duquel  les  scliolastuiues  n’avent 
CTCO(dt^  et  agiti'des  questions  pleines,  en  apparence,  d'aussy  grandes  ou  plus 
grandes  al>$urditez?Si,  quand  saint  Augustin  re$|)ondit  àceui(|ui  s’enqudroient 
de  ce  que  Dieu  faisoit  avant  que  de  eri'cr  le  inonde,  qu'il  faisoit  l'enfer  jiour 
mettre  les  lairieux,  il  eu.st  pù  jiar  celte  response  réprimer  tous  les  esprits 
pleins  de  loisir  et  de  vainc  et  de  malicieuse  curiosité  : il  eust  été  utile  que 
lesscliolasliquessefussentcontenusdans  la  mesme siniplicilé.  Mais  le  diable 
suggérant  de  jour  en  jour  aux  ennemys  de  la  foy  de  nouvelles  questions  sur 
les  matières  de  la  religion  clircsticnnc,  pour  ébranler  et  inquiéter  de  doutes  et 
scrupules  la  croyance  des  simples,  qui  accusera  lesscbolastiques  si,  par  leur 
religieuse  curiosité,  ils  vont  au  devant  de  ces  impies  et  irreligieuses  rurio- 
sitez,  et  prévenant  les  questions,  qu’ils  reconnoissenl  que  les  ennemys  de  la 
religion  leur  dévoient  faire,  se  les  proposent  il  eux-mesmes  en  dj^pules 
feincteset  agitées  de  part  et  d'autre,  pour  s'exercer  eux  et  leurs  disciples  il 
les  réfuter  quand  elles  seront  projiosécs  à Nin  escient,  et  en  guerre  ouverte 
par  les  adversaires  de  l'Église?  (Duperron,  liv.  III,  cli.  20.) 
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geanl  la  ni6litalion  da  l’Kcriture  ou  l’étnde  de  l’an- 
tiquité ecclésiastique. 

Il  remarque  aussy  très-bien  que  la  scholastique 
est  l’enfant  et  la  production  tlo  la  dialectique,  ou  lo- 
gique d’Aristote,  appliquée  à la  religion;  dialectique 
ou  logique  que  je  regarde  en  mon  particulier  comme 
une  des  plus  belles  inventions  de  l’esprit  humain. 
(]ar  qui  n’admireroit  qu’un  seul  homme  , par  sa  con- 
templation, ait  peu  réduire  et  renfermer  en  certaines 
classes  et  sous  certaines  formes  les  manières  infi- 
nies dont  les  hommes  raisonnent,  et  nous  donner  des 
marques  extérieures,  pour  ainsi  dire,  qui  nous  fas- 
sent distinguer  la  véritable  raison  de  la  fausse?  Mais 
quoy  ! tous  les  secours  que  l’art  donne  à la  nature, 
quand  ils  passent  un  certain  point  et  qu’ils  la  veu- 
lent trrip  soulager,  ne  font  plus  que  l’affoiblir.  Les 
lunettes,  le  baston,  les  remèdes,  quand  on  s’en  sert 
ou  trop  tost,  ou  trop  souvent,  ou  mal  à propos, 
émoussent,  éteignent  et  étouffent,  pour  ainsi  dire, 
ce  qu’il  y avoit  de  force  et  do  vigueur  en  nos  facul- 
tez  naturelles.  Un  pur  logicien  est  quelquefois  moins 
raisonnable  qu’un  autre  homme,  parce  qu’il  est  ac- 
coustumé  à n’examiner  presque  jamais  les  choses  par 
le  dedans  et  par  le  fond,  mais  par  la  forme  et  par 
le  dehors;  ainsi,  à force  de  bien  raisonner,  il  ne  rai- 
sonne plus.  Un  pur  scholastique  qui  abandonne  les 
sources  des  choses  et  les  véritables  difficallez  pour 
ces  difficultez  feintes,  à force  de  vouloir  estre  Ihéo- 
logieo,  commence  à ne  Je  plus  estre. 

No  pensés  pas,  .Madame,  que  je  me  sois  étendu  là- 
dessus  sans  dessein.  Je  sçay,  par  ma  propre  expé- 
rience, (|U0  les  scholastiques  mal  appliquez  et  mal 
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eiilendus  sont  un  des  scatida/es  mal  pris  de  ceux  (jui 
sont  en  erreur,  /e  voudrois  donner  aux  autres  tes 
secours  dont  j’ay  eu  besoin,  et  à voslro  amy  autant 
qu’à  personne  du  monde.  Mais,  .Madame,  vos  priè- 
res, et  celles  de  toute  la  sainte  maison  où  vous  estes, 
y peuvent  asseurément  beaucoup  plus  que  tous  nos 
efforts  humains;  et  non-seulement  les  miens,  qui 
sont  en  effect  très-peu  de  chose,  mais  ceux  des  j»er- 
sonnos  plus  habiles,  à qui  il  me  semble  que  vous 
voulez  communiquer  son  escrit.  Nous  combattrons 
tant  qu’il  vous  plaira;  mais  c'est  à vous,  .Madame, 
à nous  faire  vaincre,  et  si  vous  n’obtenés  pas  son  sa- 
lut du  ciel,  ce  sera  bien  plus  vostre  faute  (]ue  la 
nostre. 


LUI 

[’ELLISSO.N  A M.\DA.\1E  DE  BUI.NO.N. 


D'«piè»  iio  virniptairt  «urcbxrjé  de»  ootes  marginales  de  Leibnii  et  coüatioaDC  fur  le  manuscrit 
orvgiaai  de  ILtnurxe. 

1"  imciiihre  lOW. 

Vostre  amy,  Madame,  c’est  ainsy  que  j’appelleray 
toujours  ce  sçavanl  et  iiooneste  protestant  jusques 
à ce  que  j’en  sçaehe  davantage , sera  pcut-eslre  lâen 
aise  d’apprendre  que  je  luy  ay  tenu  parole,  en  clier- 
chanl  avec  soin  le  livre  dn  docteur  portugais  Payva 
Andradius  (2). 

Ce  ii’esi  {«as  une  petite  affaire  que  de  le  trouver 

P)  PH4ÎC60II  atesi  le  àgnaleuieat  de  Làbiût,  aeaiit  nfine  de  le 

«-«nnattif.  S.E. 

(2)  .M.  PcUi$s(in  passe  tous  les  autres  que  f«soitclU<s.  H.  L. 
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à Paris  : la  rue  Saint-Jacques  ne  le  connoist  pas  ; 
les  bibliothèques  les  plus  nombreuses  ne  l’ont  point, 
non  pas  mesme  celle  des  jésuites,  ce  qui  est  remar- 
quable, parce  qu’il  a écrit  en  leur  faveur  (i).  A la  fin 
on  me  l’a  déterré  dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne. 
Monsieur  l'abbé  Pirot,  personne  do  mérite,  s’il  y en 
a aujourd’huy  en  France  ni  ailleurs,  et  l’un  des  plus 
capables  et  des  plus  illustres  sujets  de  cette  maison , 
qui  ne  connoissoit  cet  auteur  non  plus  que  moy, 
s’est  donné  la  peine  de  le  lire  à ma  prière,  et  ne  pou- 
vant m’envoyer  le  volume  à Fontainebleau,  où  j’es- 
lois,  a eu  la  patience  d’en  faire  luy-mesme  un  ex- 
trait très-ample,  où  il  y a bien  des  passages  entiers 
copiez  mot  à mol  et  de  sa  main  : ainsi  c’est  presque 
comme  si  je  l’avois  lû.  J’ay  pourtant  donné  ordre  de 
le  faire  venir  do  Hollande  ou  do  Francfort,  pour  le 
lire  à ma  commodité  : car  on  ne  peut  pas  emprunter 
les  livres  de  la  Sorbonne  pour  les  garder  longtemps, 
et  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  je  puisse  passer  les 
journées  entières  à ces  sortes  d’études. 

Cet  écrivain  a du  mérite,  et  n’est  pas  un  scholas- 
tique sec  et  décharné  comme  sont  tant  d’autres  : on 
luy  trouve  par  tout  de  l’esprit,  de  l’élégance  et  de  la 
vivacité  fort  au-dessus  du  commun,  et  il  respond,  en 
un  mot,  à la  réputation  qu’il  avoit  dans  le  concile  de 
Trente. 

Son  autorité  n’est  pas  à mépriser;  mais,  quand  il 
diroit  tout  ce  qu’on  voudroit,  ce  ne  seroit  que  l’au- 
torité d’un  particulier,  comme  je  l’ay  remarqué. 

■'  (1  ) Je  m’estoniie  de  cela  ; il  est  très-fameux  en  Allemagne  à cause  de  scs 
dis|Hites  avec  le  célèbre  Chemnitius;  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont 
esté  réimprimez  en  Allemagne.  N.  L. 
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J’ay  esté  bien  aise  d’y  voir,  Madame,  ce  que  je  ne 
sçavois  pas  : c’est  qu’il  est  entré  dans  ce  discours, 
en  défendant  Clément  Alexandrin,  que  j’ay  défendu 
nooy-mesme  dans  ma  réponse  aux  objections  de  vostre 
amy. 

Mais  oserois-jo  vous  dire.  Madame,  tout  ce  que  je 
pense?  Il  se  trouvera  peul-estre  que  j’ay  défendu 
Clément  Alexandrin  mieux  que  ne  le  défend  cet  ha- 
bile docteur  portugais,  au  moins  d’une  manière 
moins  sujette  à contradiction,  quoyque  je  me  tienne, 
comme  je  le  suis  en  effecl,  fort  au  dessous  de  son  sça- 
voir  et  de  son  génie. 

Il  n’y  a que  deux  petites  différences^  ce  me  sem- 
ble, entre  ce  que  j’ay  dit  et  ce  que  dit  Payva  An- 
dradius. 

La  première,  c’est  que  je  me  suis  expliqué  nette- 
ment : car  j’ay  dit  qu’il  est  moralement  impossible 
r|u’un  homme  suive  tousjours  ses  lumières  naturelles, 
sans  pécher  jamais  contre  ce  qu’il  sçail  cl  qu’il  sent 
estre  bien.  Mais  quant  à Payva  (I),  il  ne  dit  point 
précisément  que  cela  soit  ni  possible  ni  impossible, 
et  laisse  les  choses  dans-  une  certaine  ambiguité 
qu’on  n’oseroit  censurer  en  un  écrivain  de  réputation, 
tel  que  luy,  mais  qu’on  n’approuveroit  jamais  en  un 
moderne  obscur  tel  que  moy,  et  au  fond  il  suppose 
ce  que  je  tiens  impossible,  encore  qu’il  ne  l’appelle 
ni  possible  ni  impossible  : de  sorte  qu’il  vient  à mon 
sens  ou,  pour  mieux  dire,  que  j’ay  rencontré  le 
sien. 

La  seconde  différence  entre  luy  et  moy  est  qu’il 

(I)  Il  ne  s’agit  nullementile  cela.  .\ndra<rnis  et  les  jésuites  entendent  par- 
ler de  gens  qui  ont  péclié,  mais  qui  se  sauvent  par  la  contrition.  N.  L. 
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prétend  que  ()ai-  la  lumière  naturelle  on  a pû  cun- 
noislre  en  quelque  sorte  un  rédempteur  ( 1 ce  que  je 
tiens  très-faux.  On  peut  bien  connoistre  un  Dieu  bon, 
juste,  sage,  d’une  prévoyance  ou  providence  infinie, 
qui  aura  tout  réglé  avec  bonté,  sagesse  et  justice; 
mais  (|uo  ce  Dieu  punisse  son  propre  Fils,  fait 
Homme  pour  sauver  le  genre  humain,  c’est  ce  que 
la  raison  humaine  ne  sçanniil  jamais  découvrir  : et 
tout  le  reste  est  si  vague  et  si  général,  qu’il  ne  sem- 
ble pas  suffire  pour  dire  qu’on  a connu  un  rédemp- 
teur. 

■Mais  ce  qu’il  y a de  plus  important  à remarquer, 
■Madame,  pour  venir  an  fait  dont  il  s’agit,  c’est  qu’en 
toute  cette  (lueslion  le  docteur  jwrtugais  ne  parle  que 
des  |)liilosophes,  ou  qui  ont  vécu  avant  l’Évangile, 
ou  du  moins  à qui  il  n’a  jamais  esté  annoncé. 

Or,  cela  une  fois  supposé,  .Madame,  quelle  consé- 
quence en  peut  tirer  vostre  amy,  au  moins  qui  soit 
juste  et  convaincante  ? Les  philosophes  à qui  Christ 
n’a  point  esté  annoncé,  ont  pu  so  sauver  à force  de 
bien  vivre  suivant  leurs  lumières  naturelles  : donc  les 
chrestiens  à qui  la  révélation  a esté  donnée  peuvent  se 
sauver  sans  déférer  à cette  révélation,  pours'u  qu'ils 
taschent  d’aimer  Dieu  tel  qu’ils  le  conçoivent  (2).  Je 
ne  vois  pas  que  cela  s’en  ensuive. 

Do  dire,  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  avec 
cette  révélation,  comme  les  philosophes  faisoient  ce 

(1)  Solon  Andradius,  on  ne  dit  pas  que  les  lumières  naturelles  sufCscat 
IHJurlacounoissamesalutairedu  Rèdempleur  ; car  on  avoué  qu’on  nes^auruit 
avoir  ramonr  de  Dion  Mir  haïtes  rhoscs,  sans  ta  gr*r«  qui  nous  est  acquise 
on  Jôsns-Cliiisl.  N.  L. 

fî)  Oni  dit  rida?  11  faut  ooneovoir  sa  üauromine  1>etRrté  pnor  raimer  sur 

toules  choses.  îl.  I,. 
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qu’ils  pouvoienl  avec  leurs  lumières  naturelles;  qu’on 
nous  fasse  connoistre  la  vérité,  nous  la  suivrons,  etc., 
je  ne  tiens  pas  que  cette  raison  puisse  cstrc  reçite. 
Je  ni’en  suis  expliqué,  elle  prouve  trop.  Si  cela  est, 
il  n’y  eut  jamais  d’hérétique  (1).  Or  il  est  certain  qu’il 
y en  a qu’il  faut  mesme  éviter,  comme  dit  l’aposlre, 
après  les  avoir  avertis  plusieurs  fois  de  revenir  à leur 
devoir.  Je  ne  puis  croire  n’est  pas  une  bonne  excuse, 
pour  estreà  couvert  des  peines  do  l’incrcdulilé. 

Je  voudrois  que  vostre  amy,  qui  me  paroisl  si  éclairé, 
fisl  cette  petite  réflexion  par  laquelle  je  finis  (2). 

A peine  pourrait-on  trouver  trente  ou  quarante 
personnes  de  quelque  nom  depuis  plusieurs  siècles, 
qui  ayent  tenu  qu’on  pouvoit  se  sauver  en  toutes 
les  religions  (3),  et  ces  trente  ou  quarante  ne  se  sont 
jamais  vûs,  et  n’ont  jamais  fait  aucun  corps.  Est-il 
d’un  homme  sage  tel  que  vostre  amy,  et  qui  semble 
avoir  esté  touché  de  ce  que  j’ay  dit  sur  l’autorité  du 
grand  nombre  dans  la  religion  chrestienne,  de  bazarder 
son  salut  éternel  sur  la  pensée  do  trente  ou  quarante 
particuliers  séparez,  contre  l’avis  de  tout  le  grand 
corps  de  l’Église?  Combien  vaudroit-il  mieux.  Ma- 
dame, sacrifier  à Dieu  et  à la  paix  toutes  les  petites 
répugnances  qu’on  peut  avoir  pour  le  sentiment  C(  m- 
mun,  et  dire  : Je  n’entends  pas  tout  à fait  cela,  mais 
l’esprit  humain  ne  voit  jamais  tout  à fait  clair,  et 


( I)  si  cc  n’i'st  qu’ou  soit  opini.istrc  et  de  mauvaise  foy.  X.  !.. 

(2)  M.  PcITisson  ne  s'est  point  souvenu  que  je  n’ai  parlé  qu’ad  Aorninem 
scion  les  principes  des  jésuites.  N.  L. 

{3)  Tuusies  doctcursde  l'ËgUse  romaine  qui  admettent  la  distinction  entre 
la  rnntrilion  et  l’attrltion  ont  coustume  d'enseigner  que  la  pénitence  joincte 
à l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses  suriit  au  salut  du  pécheur,  mesme  sans 
les  sacrements,  pourven  qn*tl  ne  les  méprise  poiirt.  L. 
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jusqiies  au  fond  dans  les  choses  divines.  Je  suis, 
.Madame,  avec  tout  le  respect  possible,  etc. 


XI. IV 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON. 


D'aprc*  un  «arrkir{r^  de  nnlet  maritinalei  d«  Leibnii,  et  eotUtionné  tur  les  uunukeriti 

oripntut  de  lUnovre  ^|i. 

J’iionnore  si  parfaitement  le  mérite  de  M.  Pellisson, 
(jue  j’appréhende  de  me  trop  émanciper  en  répli- 
quant à ses  remarques  sur  mon  mémoire,  et  de  passer 
pour  un  homme  qui  voudroit  l’engager  dans  une  lon- 
gue dispute  : ce  qui  seroit  abuser  de  son  temps.  Ce- 
pendant la  civilité  m’ordonne  de  respondre  à scshon- 
nestetez,  et  la  bonne  foy  de  dire  sincèrement  l’effect 
que  sa  réplique  a fait  dans  mon  esprit.  Il  y règne 
sans  doute  ce  beau  tour,  celte  netteté  et  celle  force 
qui  luy  est  ordinaire  : on  y fait  tousjours  profit,  lan- 
losl  en  apprenant  quelque  chose,  tanlosl  en  se  sen- 
tant louché  des  bonnes  choses  qu’on  sçavoil  déjà  : et 
c’est  l'usage  de  l’éloquence.  Cependant  je  suis  forcé 
d’avoûür  que  je  ne  suis  pas  encore  convaincu  sur  le 
grand  point  dont  il  s’agit,  et  on  ne  doit  pas  s’en  éton- 
ner : c’est  une  chose  trop  importante  et  trop  difficile. 
Mais  comme  je  voudrois  surtout  me  conserver  l’é- 
loge de  sincère,  que  M.  Pellisson  m’accorde  (au  dé- 
faut des  autres  qu’il  y ajoèle  et  que  je  ne  mérite 
|K)inl),  je  lascheray  de  m’expliquer  en  sorte  qu’on  con* 
noi.sse  au  moins  que  je  suis  éloigné  de  chicane.  Je 
suis  quelquefois  réduit  à des  répétitions  de  ce  que 

(l)On  trouve  quatre  copies  de  retle  lettre  de  Leibniz  à Hanovre.  N.  E. 
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j’avois  clil  dans  le  premier  écrit , lorsqu’il  me  paroisl  ^ 

qu’on  n’y  a point  touché  assez  : aussi  semble-t-il  que  < 

la  réplique  n’est  pas  encore  entière , parce  que  cer-  * 

tains  points  des  plus  difSciles  n’y  ont  pas  encore 
esté  approfondis;  sur  tout  celuy  du  sentiment  des 
théologiens  catholiques  très- célèbres,  touchant  le  sa- 
lut des  hérétiques  matériels.  Je  n’ay  pas  l’honneur 
d’estre  connu  de  la  dame  à laquelle  M.  Pellisson 
adresse  son  escrit,  en  supposant  que  je  le  sois;  mais 
ce  qu’il  en  dit  suffit  pour  me  faire  comprendre  que 
ce  doit  eslre  une  personne  d’une  force  d’esprit  extra- 
ordinaire et  d’une  grande  piété.  Je  me  sens  extrême- 
ment obligé  à sa  bonté,  dont  l’étendue  va  jusqu’à  un 
inconnu,  et  je  voudrois  la  pouvoir  mériter  en  quel- 
que façon  ; mais  comme  j’apprens  que  cecy  passe  par 
les  mains  des  personnes  de  la  première  élévation, 
d’une  naissance  à porter  des  sceptres  et  d’un  mérite 
à les  manier,  le  respect  que  cette  idée  m’imprime 
me  fait  briser  court  sur  tout  ce  qui  n’est  pas  essen- 
tiel à la  matière. 

Ce  que  j’avois  voulu  dire  des  raisonnements,  que 
.M.  Pellisson  avoit  à mon  avis  laissé  imparfaits,  se 
particularisoit  par  la  suite  de  mon  discours  et  par 
les  exceptions  que  j’avois  apportées,  qui  me  sem- 
bloient  rester  à discuter  après  ces  réflexions  : c’est 
[Kjurquoy  je  ne  veux  pas  en  faire  un  article  à part. 

Je  confesse  que  les  motifs  inexplicables  sont  sus- 
pects naturellement,  et  qu’on  doit  s’en  défier  : cepen- 
dant j’ay  fait  voir  que  les  théologiens  de  l’Église 
romaine  s’en  servent  lorsqu’ils  veulent  que  la  con- 
viction qui  vient  du  mouvement  intérieur  du  Saint- 
Esprit  fait  la  foy  divine  ; au  lieu  que  les  raisons 
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explicables  ne  la  ren  ient  qu'humaine,  el  ne  donnent 
qu’une  vraysemblance  : ainsi  ils  sont  tous  réduits  à 
chercher  les  marques  intérieures  du  mouvement  du 
Saint-Esprit.  Si  M.  Pellisson  croit  qu’il  n’y  a point 
de  telle  marqiie(l)  (comme  il  paroisl  par  ses  paroles  ), 
comment  peut-on  sauver  cette  conviction  ou  certitude 
qui  se  doit  rencontrer  dans  la  foy  divine,  d’autant 
plus  qu’il  y a bien  des  gens  qui  croyent  sans  en  sça- 
voir  des  raisons  ? 

Quant  à la  distinction  des  points  fondamentaux  et 
non  fondamentaux,  M.  Pellisson  a raison  encore  de 
dire  que  la  m ûndro  erreur  dans  la  foy,  accompagnée 
de  rébellion,  peut  priver  du  salut  : mais  tous  ceux 
qui  sont  hors  de  la  commiiuion  de  l’Eglise  ne  sont 
pas  rebelles.  Les  théologiens  demeurent  d’accord 
qn’üu  peut  estre  excommunié  injustement.  De  plus, 
les  catholiques  accordent  qu’il  y a des  hérétiques 
matériels  qu’ils  n’osent  point  condamner  : ce  n’est  donc 
que  la  désobéissance,  selon  eux,  qui  condamne  (2  ;.  Or 
celuy  qui  n’entend  pas  les  ordres,  ou  ne  les  comprend 
pas,  ou  enfin  ne  peut  pas  les  exécuter,  quoy  qu’il 
fasse  des  efforts  pour  tout  cela,  n’est  pas  désobéis- 
sant. Si  les  conciles  s’avisoient  de  condamner  Co- 
pernic, plusieurs  habiles  astronomes  seroient  en  dan- 
ger d’estre  ou  hypocrites  ou  exclus  de  l’extérieur  de 
l’Église,  malgré  eux.  Les  opinions  ne  sont  pas  volon 
taircs,  et  on  ne  s’en  défait  pas  quand  on  veut  ; c’est 
pourquoy  ( absolument  parlant)  elles  ne  se  comman- 
dent pas;  suffit  qu’on  soit  docilé,  et  porté  sincère- 
ment à faire  les  diligences  dont  on  est  capable  à pro- 

(I)  M.  Pcllissin  n’a  pas  encore  ré|)ondu  4 cecy.  X.  L. 

(1,  Leibniz  a souligm-  e««  moU.  K.  E. 
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|Kirlion  de  sa  profession.  C’est  pour  cela  que  ceux 
qui  ont  juré  de  suivre  certaines  doctrines,  et  ont  de- 
puis changé  de  sentimenl  ( comme  cela  arrive  assez 
souvent),  ne  sont  pas  tenus  parjures.  Cependant 
l’excommunication  ne  laisse  pas  d’avoir  un  grand 
pouvoir,  mais  c’est  lorsqu’elle  sc  fait  juslcmcni  (clave 
nov  errante).  Elle  frappe  les  obstinez  et  ne  fait  point 
(le  mal  aux  humbles,  comme  la  foudre.  Quand  on 
dit  que  l’Église  ne  se  peut  jamais  tromper  en  la  foy, 
il  y a de  l’équivoque  : car  cela  peut  signifier  que  Dieu 
ne  permettra  pas  qu’une  erreur  damnablo  l’emporte 
entièrement  sur  la  vérité.  Mais  de  cela  il  ne  s’ensuil 
|)oint  que  toutes  les  opinions  qu’on  décide  comme  de  foy 
sont  nécessairement  do  foy  : car  cette  erreur  ( si  on  se 
irompoit  là-dessus  dans  l’Église)  n’est  pas  damnable. 
De  plus,  il  peut  quelquefois  arriver  que  la  doctrine 
autorisée  soit  bonne,  comme  elle  est  conçüe  dans  les 
livres  symboliques,  et  comme  mesme  on  l’enseigne 
dans  les  écoles;  mais  qu’il  s’y  mesie  des  abus  très- 
grands  dans  la  pratique  et  dans  l’instruction  des 
peuples.  Un  homme  bien  intentionné  s’élève  contre 
ces  abus  : on  ne  l’écoute  jxiint  ; ou  le  veut  obliger  à 
se  rétracler,  à quoy  il  ne  se  peut  jwiint  soumettre 
sans  eslre  hypocrite  : on  le  condamne  là- dessus, 
fieul-on  l’accuser  de  schisme?  J’avoûë  donc  que 
l’Église,  qui  est  une  espèce  de  république,  a les  avan- 
tages des  autres  républiques,  et  mesme  d’une  ma- 
nière éminente  ; il  faut  qu’elle  ait  un  pouvoir  et  une 
exécution  ( qwd  ejctremum  est  in  jnrisdictione  ) : et 
c’est  Dieu  qui  se  charge  d’exécuter  les  sentences, 
mais  c’est  avec  quelque  réserve.  On  doit  de  l’obéis- 
sance aux  supérieurs  et  à l’Église  plus  qu’à  tous  les 
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autres;  c’est  beaucoup  dire  et  je  le  dis  néanlmoins; 
mais  elle  n’est  pas  assez  autorisée  de  Dieu  pour 
prétendre  à une  obéissance  absolue.  On  n’en  voit 
pas  des  litres  assez  clairs  pour  pouvoir  avoir  l’esprit 
en  repos  là-dessus,  et  pour  digérer  tout  ce  qui  al- 
larine  la  conscience  d’un  homme  de  bien.  Ceux  qui 
s'imaginent  que  l’Antéchrist  s’y  est  mis  sur  le  thrùne 
croyent  y voir  dos  abus  si  terribles,  que  les  raisons 
particulières  de  discussion  l’emportent  de  beaucoup 
dans  leur  esprit  sur  le  préjugé  de  l’autorité  des  su- 
périeurs. Ceux  qui  sont  frappez  de  ces  idées  af- 
freuses n’ont  garde  de  se  pouvoir  rendre  à des  raisons 
générales  do  convenance.  Je  ne  pousse  pas  les  cho- 
ses si  loin  ; cependant  j’oserois  avancer  qu’ils  disent 
quelquefois  des  choses  qui  ne  méritent  que  trop 
d’eslre  écoutées.  Pour  les  désabuser,  il  faut  venir  au 
faici,  sur  tout  il  faudroit  remédier  effectivement  à 
plusieurs  abus  reconnus  par  des  gens  de  piété  et  de 
doctrine.  Ce  seroit  le  vray  moyen  do  lever  les  obsta- 
cles; autrement  plusieurs  s’imaginent  qu’on  ne  cher- 
che qu’à  plastrer  les  choses,  qu’il  y a plus  de  poli- 
tique que  de  zèle,  et  que  ceux  qui  crient  le  plus 
croyent  le  moins.  Il  y a autant  do  malédictions 
contre  ceux  qui  participent  aux  abominations,  qu’il  y 
en  a contre  ceux  qui  rompent  l’union  : on  oppose 
préjugez  à préjugez,  nouveautez  contre  nouveautez, 
pèrc.s  contre  pères  ; mais  la  balance  propre  à les  pe- 
ser les  uns  contre  les  autres  n’est  pas  entre  les 
mains  de  tous  les  hommes  et  n’est  pas  aisée  à ma- 
nier. J’avoile  que  je  ne  dis  pas  icy  des  choses  fort 
nouvelles,  mais  je  no  vois  pas  encore  qu’on  ait  levé 
ces  difficultez.  M.  de  Meaux,  M.  Arnaud.  M.  Pellis- 
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son,  M.  Nicole,  et  quelques  peu  d’aulres  oui  dit  des 
choses  admirables;  mais  il  semble  qu’ils  ne  tour- 
nent point  la  médaille.  Ils  approfondissent  et  culti- 
vent quelque  argument  avantageux;  ils  luy  donnent 
de  l’éclat  : quand  on  ne  voit  que  cela,  on  est  frappé. 
La  mesme  chose  arrive  souvent  à des  juges  quand 
ils  n’ont  encore  écouté  qu’un  témoin;  mais  comme 
il  y a un  conflit  de  raisons,  il  faut  mettre  tout  en 
ligne  de  compte,  la  recepte  et  la  despensc.  M.  de 
Meaux,  dans  son  Exposition,  fait  voir  que  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente'pcut  avoir  un  sens  tolé- 
rable. Voilà  qui  va  bien,  et  il  seroit  à souhaiter  que 
les  autres  docteurs  de  .son  parti  parlassent  tousjours 
comme  luy  ; mais  tout  ce  qui  est  tolérable  n’est 
pas  véritable,  et  tout  ce  qui  est  véritable  n’est  pas 
tousjours  nécessaire.  Il  ne  s’ensuit  point  pour  cela 
qu’on  soit  obligé  do  suivre  des  doctrines  qu’on  peut 
excuser.  M.  .4rnaud  met  dans  un  fort  grand  jour  la 
croyance  des  Orientaux  sur  la  présence  réelle;  il 
justifie  les  catholiques  d’Angleterre  d’une  conspira- 
tion imaginaire;  il  fait  valoir  les  inconvéniens  des 
expressions  des  réformez,  qui  soutiennent  l’inamis- 
sibilité  do  la  grâce.  M.  Pellisson  montre  excellem- 
ment que  les  sentimens  ou  expériences  intérieures  où 
l’on  se  doit  fier  sont  celles  qui  sont  générales,  et 
que  c’est  alors  la  voix  de  Dieu  et  de  la  nature  qui 
nous  parle.  Il  fait  valoir  l’autorité  du  grand  nombre 
là-dessus;  il  relève  fortement  la  néces.sitc  d’un  pou- 
voir d’excommunier  dans  l’Église.  .M.  Nicole  prouve 
l’impraticabilité  d'un  examen  particulier  exact;  et 
tous  ces  hommes  illustres  sçavent  trouver  merveil- 
leusement le  foible  de  leurs  adversaires;  mais  ces 

. I.  12 
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victoires  particulières  ne  décident  point.  Il  me  sem- 
ble qu’on  voit  des  braves  défier  quelqu’un  des  en- 
nemis, et  le  défaire  à la  vîie  dos  deux  armées;  mais 
ce  n’est  pas  la  bataille.  Il  faut  montrer  exactement 
jusqu’où  va  l’autorité  des  supérieurs  ecclésiastiques, 
et  la  nécessité  de  leur  obéir,  car  elle  n’est  pas  illimi- 
tée ; et  il  faut  prouver  que  ce  pouvoir  s’étend  sur 
tout  ce  qu’on  exige  des  proteslans  ; ou  bien  il  faut  se 
résoudre  à la  discussion  particulière,  et  abandonner 
une  bonne  fois  des  argumens  généraux  non  concluans. 

Je  viens  au  dernier  point,  sçavoir  si  un  véritable 
amour  de  Dieu  sur  toutes  choses  suffit  au  salut.  Je 
n’ose  pas  le  décider,  et  je  n’ay  garde  de  le  dire  dans 
les  termes  couchez  par  M.  Pellisson,  comme  si  celuy 
qui  aime  Dieu  puisse  estre  sauvé  sans  se  mettre 
en  peine  des  disputes  ou  controverses.  Je  diray  plù- 
tost  tout  le  contraire,  et  j’avouë  que  le  plus  sûr  est 
de  ne  rien  négliger,  et  que  l’amour  véritable  mesme 
le  commande.  Il  faut  chercher  la  véritable  Église, 
et  l’écouler  quand  on  la  connoist;  obéir  aux  supé- 
rieurs tant  qu’on  le  peut  sans  blesser  la  conscience, 
et  employer  avec  soin  tous  les  moyens  de  connoistre 
les  volonté/,  révélées  de  Dieu.  Mais  quand  après  tout 
cela  on  ne  réussit  point  à rencontrer  la  vérité  sur 
certains  points  d’importance,  la  question  est  si  on 
pourra  estre  sauvé.  Il  est  très-sùr  que  les  théolo- 
giens distinguent  communément  entre  les  héréti- 
ques matériels  et  formels,  et  qu’ils  condamnent  les 
uns  et  non  pas  les  autres.  On  peut  dire  que  les  jé- 
suites, généralement,  enseignent  ((u’un  hérétique  ma- 
tériel se  peut  sauver  [)ar  la  véritable  contrition  (1), 

(I)  M.  rdlisson  a passé  cccy  dans  sa  dernière  réponse.  X.  L. 
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quoyqu’ils  jugent  qu’elle  n’est  pas  aisée.  Il  sera  dif- 
ficile de  produire  de  leurs  auteurs  qui  soyent  d’un 
autre  sentiment  (I),  et  il  y en  a beaucoup  qui  ont 
étendu  cette  doctrine  jusqu’aux  payens,  comme  j’ay 
fait  voir,  quoy  que  les  auteurs  protestans  se  soyent 
récriez  contre  eux  (2).  Or  la  véritable  contrition  est 
une  pénitence  fondée  sur  l’amour  divin  : l’hérésie 
formelle  n’est  damnabic  que  par  ce  qu’alors  la  véri- 
table droictuie  de  la  volonté  manque,  et  par  consé- 
quent l’amour  de  Dieu , qui  enferme  cette  obéissance 
filiale;  la  foy  est  morte  sans  la  charité,  qui  supplée 
au  défaut  de  la  connoissance  : ainsi , suivant  ces 
principes,  tout  s’y  réduit.  Quoy,  M.  Pellisson  vou- 
dra l-il  renverser  la  distinction  entre  les  hérétiques 
formels  et  matériels  ? Pourquoy  excuse-t-on  des 
pères  des  premiers  siècles  qui  ont  eû  des  sentimens 
assez  étranges,  mesme  sur  la  Trinité  (comme  le  père 
Petau  a reconnu),  sans  parler  d’autres  matières  ? 
C’est  parce  qu’on  dit  qu’avant  la  décision  de  l’Église 
les  erreurs  n’estoient  pas  des  hérésies,  puisqu’elles 
n’estoient  pas  accompagnées  de  désol)éissance  (3). 
Le  passage  de  saint  Salvian  fait  voir  aussi  qu’il  ex- 
cuse les  Ariens  de  bonne  foy  : et  on  no  voit  pas 
qu’il  les  plaigne  comme  des  gens  qui  doivent  estre 
damnez.  C’est  donc  l’obéissance  (laquelle  n’est  par- 
faicte  que  lorsqu’elle  se  fait  par  un  motif  désinté- 
ressé du  divin  amour)  qui  est  le  point  le  plus  fonda- 
mental. Pourquoy  le  schime  est-il  un  si  grand  mal? 
N’est-ce  pas  pareequ’il  blesse  si  fort  la  charité?  Ce 


(1)  Leibniz  a souligni^  ces  mots  sur  son  exemplaire.  N.  E. 

(2)  Leibniz  a souligné  ces  mots.  N.  E. 

(3)  .M.  Pellisson  a encore  passe  cet  article  N.  L. 
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ne  sont  pas  là  des  sentimens  particuliers  de  quel- 
que scholastique  obscur;  encore  moins  de  certains 
écrivains  modernes  pleins  do  paradoxes,  dont  je 
n’approuve  guère  les  opinions  extraordinaires  : c’est 
pourquoyje  passe  ce  que  M.  Pellisson  remarque  fort 
bien  sur  les  scholastiques  et  sur  les  autres  auteurs. 
Je  demeure  aussi  d’accord  avec  luy  que  cette  doc- 
trine ne  doit  pas  estre  un  prétexte  pour  autoriser  les 
sectes,  et  que  le  véritable  amour  fait  tout  son  pos- 
sible pour  connoistre  la  volonté  do  Dieu  touchant 
l’Église  ou  autrement,  et  tascho  d’y  satisfaire  et  de 
cultiver  l’union;  mais  il  no  s’ensuit  pas  qu’il  ne  se 
trouve  jamais  hors  de  la  communion  visible  do  l’É- 
glise. J’ay  déjà  remarqué  qu’on  peut  estre  dans 
l’Égliso  in  volo,  comme  c’est  ainsy  qu’on  peut  pren- 
dre part  à l’effet  des  sacremens  , lorsqu’on  ne  sçau- 
roit  les  recevoir  eux-mesmes.  Il  me  semble  que 
M.  Pellisson  passe  sur  les  distinctions  qu’il  y a à 
faire  sur  un  point  si  important,  peut-estre  parce 
qu’il  a voulu  méditer  davantage  là-dessus  et  consul- 
ter (comme  il  dit  (1)  en  quelque  endroit)  les  auteurs 
que  j’avois  citez.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  con- 
ciles et  les  livres  symboliques  ne  touchent  guères  une 
question  si  délicate,  et  qui  n’est  pas  à la  portée  de 
tout  le  monde,  d’autant  qu’elle  est  sujette  aux  abus; 
c’est  assez  qu’on  y parle  des  voyes  ordinaires  du 
salut,  sans  faire  mention  de  ceux  que  l’injustice  des 
supérieurs  ou  autres  raisons  en  peuvent  priver.  On 
sçait  d’ailleurs  que  le  concile  de  Trente  esloit  fort 
réservé  sur  les  points  qui  n’estoient  pas  principale- 


(1)  Leibniz  a souligne  c«s*Viots.  N.  E. 
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ment  en  controverse  avec  les  protestans.  L’Église 
n’ayant  donc  rien  décidé  là-dessus,  pourquoy  mé- 
prisera-t-on les  senlimens  reçûs  parmi  les  docteurs 
célèbres,  surtout  quand  ils  servent  à lever  les 
grandes  difficultez  qui  naissent  sur  la  justice  de 
Dieu,  et  qui  peuvent  diminuer  cet  amour  qu’on  luy 
doit  sur  toutes  choses?  Il  ne  faut  pas  que  le  désir  de 
gagner  nostre  cause  et  de  ramener  les  adversaires 
nous  fasse  donner  dans  des  sentimens  qui  nous  y 
paroissent  propres,  mais  qui  font  tort  à l’essence  de 
la  piété.  M.  Pellisson  dit  luy-mesme  fort  judicieuse- 
ment, dans  un  endroit  de  son  premier  tome , que 
nos  lumières  sont  trop  courtes  pour  percer-  la  pro- 
fondeur de  la  justice  divine.  Ne  prononçons  donc 
pas  si  hardiment  des  sentences  condamnatoires  con- 
tre nos  frères;  et  contentons-nous  do  dire  qu’il  est 
dangereux  d’étre  privé  des  voyos  ordinaires  du  sa- 
lut : cela  suffit  pour  faire  voir  l’importance  de  l’É- 
glise (I),  et  nous  oblige  tous  à faire  les  efforts  (2) 
imaginables  pour  rétablir  l’union.  Il  faut  donc  s’y 
prenilre  do  la  bonne  sorte  do  part  et  d’autre  pour 
lever  les  obstacles.  -Malheur  à ceux  qui  entretien- 
nent le  schisme  par  leur  obstination  à no  vouloir 
écouter  raison  et  à vouloir  en  avoir  tousjours. 

(1)  Ceci  (‘tait  (‘crit  par  Leibniz  en  môme  temps  qu’on  lui  envoyait  le  Mé- 
moire pn‘cé(leiit  toncliant  l’ayva  Aiiilradius,  et  avant  qu'il  l’eut  reçu.  N.  E 

(2)  Errata.  Nous  oblige  tous  à faire  les  efforts,  Usez  • nous  oblige  à 
faire  tous  les  efforts.  N.  L. 
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D*iprèi  UD  etenpUire  lurcbtrfc  note*  mir^inalü^  d«  Leibnii  el  colUlioane  lur  lei  mutuMnh 
originaux  de  llaaoTre. 


Je  ne  vous  ay  promis,  Madame,  que  des  notes 
fort  courtes  sur  le  second  Mémoire  de  M.  de  Leib- 
niz, et  qui  ne  pourront  guères  eslre  entendues  que 
par luy. 

Non-seulement  je  continue  à le  loûer,  mais  je  loûë 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ce  qu’un  homme  de  ce 
mérite  me  paroist  quelquefois  fort  proche  des  senti- 
mens  que  nous  luy  souhaitons.  Dans  ce  second  Mé- 
moire, il  convient  partout  d’une  Église  visible,  à 
laquelle  il  faut  tascher  de  se  réunir , et  y faire  tout 
ce  qu’on  peut  ; qu’elle  doit  avoir  le  pouvoir  d’excom- 
munier les  rebelles;  qu’on  doit  obéissance  aux  su- 
périeurs que  Dieu  y a établis;  qu’il  faut  conserver 
un  esprit  de  docilité  pour  eux,  el  un  esprit  de  cha- 
rité pour  le  grand  corps  dont  on  s’est  séparé.  Voilà 
en  apparence  et  selon  moy  plus  de  la  moitié  de  l’ou- 
vrage; mais  voicy  la  difficulté.  Il  reste  à voir  si 
M.  de  Leibniz  ou  quelque  autre  particulier,  remar- 
quant dansce  grand  corps  de  l’Église  certains  dog- 
mes ou  certaines  pratiques  dont  sa  conscience  est 
allarmée,  il  peut,  sans  rentrer  dans  cette  Église,  se 
tenir  assûré  de  son  salut. 

A parler  franchement,  cette  seconde  partie  destruit 
un  peu  la  première  : car  il  est  bien  vray  que  la 
conscience  allarmée  n’est  rien,  si  c’est  une  fausse 
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allarme(l);  mais  si  l’on  suppose  que  celte  allarme 
ait  un  véritable  fondement,  ce  n’est  plus  une  Église 
qu’il  y a,  ce  sont  au  moins  deux  Églises,  sçavoir 
celle  où  l’on  se  trouve,  et  celle  où  l’on  voudroit  ren- 
trer, si  la  conscience  allarmée  le  permeltoit.  Ël  il 
faut  que  la  vérité  soit  partagée  entre  ces  deux  Égli- 
ses, comme  qui  diroit  les  trois  quarts  en  l’une,  un 
quart  en  l’autre,  ou  bien  qu'il  y ait  encore  un  plus 
grand  nombre  d’Églises,  dont  chacune  ait  quelque 
partie  de  la  vérité,  sans  que  pas  une  ait  la  vérité  en- 
tière (2). 

J’ay  combattu  ce  partage  de  la  vérité  entre  plu- 
sieurs Églises,  au  premier  tome  des  Réflexions,  sec- 
tion 4,  O,  et  6.  Icy  je  n’insiste  que  sur  l’excommuni- 
cation, et  le  pouvoir  des  clefs,  dont  toutes  les 
Églises  conviennent,  et  qui  est  le  seul  argument  que 
je  Iraicte  avec  M.  de  Leibniz.  Si  la  vérité  est  parta- 
gée entre  plusieurs  Églises,  ce  pouvoir  des  clefs  est 
absolument  osté  du  monde , et  s’en  est  retourné 
au  ciel  comme  l’Aslrée  des  payons  (3).  Nulle  de  ces 
Églises  qui  ont  partagé  la  vérité  ne  peut  excom- 
munier les  autres  avec  raison,  ni  en  estre  excom- 
muniée. 

La  distinction  de  la  clef  qui  erre  (4)  ou  qui  n’erre 

(I)  Suffit  que  cette  allarme  ait  des  grandes  apparences.  X.  L. 

(î)  Cela  SC  peut.  >.  L. 

(3)  Je  ne  Toys  pas  cette  conséquence.  On  n'excommunie  pas  les  gens  h 
cause  de  leur  erreur,  mais  à cause  de  leur  opiniastreté  ou  mauvaise  disposi- 
tion du  coeur.  Onfieut  estre  de  mauvaise  foy  et  opiuiastre  lors  mesme  qu'on 
soutient  la  vérité,  c'est-à-dire  lorsqu’on  la  tient  sans  fondement  par  un  mau- 
vais principe.  N.  L. 

(4)  La  clef  |ieut  errer  entre  1rs  mains  du  pape  ou  mesme  d'un  concile  gé- 
néral, lorsqu'ils  veulent  excommunier  quelque  particulier,  car  ils  peuvent 
SC  tromper  in  facto.  Ils  se  peuvent  encore  tromper  tu  jure  lorsque  la  ques- 
tion n’intéresse  point  la  foy  salutaire.  N.  L. 
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point,  clavenon  errante^  est  souvent  employée  parles 
catholiques,  mais  elle  ne  peut  icy  avoir  aucune  ap- 
plication. Cette  erreur  de  la  clef  ne  s’entend  jamais 
que  du  particulier  commis  pour  exercer  le  pouvoir 
des  clefs  au  nom  de  l’Église.  La  clef  dans  les  mains 
de  ce  particulier  peut  errer;  mais  la  clef  n’erre  ja- 
mais entre  les  mains  de  l’Église  universelle  dans  les 
articles  de  foy  non  contestez.  La  clef  n’erre  jamais 
entre  les  mains  des  conciles  généraux  qui  représen- 
tent toute  l’Église,  lorsqu’ils  prononcent  sur  les  ma- 
tières de  foy  contestées.  La  clef  n’erre  jamais,  enfin, 
entre  les  mains  de  cette  mesme  Église,  qui  aquiesce 
à leurs  décisions,  les  ratifie  et  les  confirme  tous  les 
jours  par  un  contitfuel  et  nouveau  suffrage.  Les  ca- 
tholiques no  sçauroient  pas  entendre  autrement, 
claie  non  errante,  sans  se  contredire  eux-mesmes, 
puis  qu’une  Église  inspirée  et  infaillible  (l)est  leur 
premier  principe. 

-4u  fond  , celte  promesse  si  magnifique  faite  à 
toute  l’Église  en  la  personne  des  apostres  se  réduit 
à rien  et  devient  une  illusion  si  on  l’entend  comme 
M.  de  Leibniz.  « Quand  vous  jugerez  bien,  vous  u- 
« gerez  bien,  et  je  jugeray  comme  vous  dans  le  ciel  ; 
« mais  quand  vous  jugerez  mal,  vous  jugerez  mal,  et 
« je  ne  jugeray  pas  comme  vous  (2).  » Voilà  un  très- 
beau  privilège!  Et  où  est  le  petit  juge  de  village  et  le 


(0  L’itglise  n’est  inraillible  qu’en  ce  qu’elle  ne  décidera  jamais  un  dogme 
qui  renverse  la  Toy  salutaire  ; mais  elle  peut  se  tromper  dans  les  excommuni- 
cation. N.  L. 

(2)  C’est  me  prester  des  sentimens  que  je  n’ay  point.  L’Eglise  universelle 
a cette  promcs.se  de  Dieu  qu’elle  n’approuvera  jamais  une  erreur  cimtralre  à 
la  Toys  alutaire  ; mais  dans  les  autres  points  elle  n'est  pas  infaillible,  quoyque 
elle  ait  tousjours  en  tout  une  grande  autorité.  N.  L. 
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petit  particulier  qui  ne  puisse  dire  de  mesme.  « Si 
U je  juge  bien,  Dieu  jugera  comme  moy.  » En  un 
mot,  ou  la  promesse  n’est  rien,  ou  elle  renferme  cecy  : 
>t  Vous  jugerez  tousjours  bien,  parce  que  vous  juge- 
« rez  avec  moy,  que  mon  esprit  ne  vous  abandon- 
« nera  point,  et  que  je  suis  avec  vous  jusqiies  à la  fin 
n du  monde.  » M.  de  Leibniz  semble  vouloir  appor- 
ter là-dessus  une  distinction  toute  nouvelle,  au  moins 
que  je  n’ay  point  vûo  ailleurs.  L’Église,  dit-il,  pour- 
roil  estre  infaillible  sur  la  foy,  c’esl-à-rlire  que  Dieu 
ne  permettroit  pas  qu’elle  tombas!  sur  la  foy  en  une 
erreur  damnable;  mais  il  ne  s’ensuivroit  pas  qu’elle  no 
peust  décider  commode  foy  ce  qui  neseroit  point  <le  foy  : 
car  celte  erreur,  si  on  se  trompoit  là-dessus  dans  l’É- 
glise, ne  seroit  pas  damnable.  Je  le  prie  d’y  faire  un 
peu  de  réflexion  ; de  se  souvenir  de  la  loy  du  talion  (1), 
œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  de  supposer  ensuite 
le  pouvoir  de  l’excommunication  tel  que  nous  l’a- 
vons establi  par  l’autorité  de  nostre  Seigneur  luy- 
mcsmo  ; et  de  juger  enfin  s’il  y auroit  une  erreur 
plus  damnable  que  celle  qui , par  dogme  et  par  prin- 
cipe, damneroit  les  chresliens  lorsqu’ils  ne  doivent 
pas  eslre  damnez,  et  lanceroit  sur  des  lestes  inno- 
centes les  foudres,  non  pas  chimériques , mais  réels 
et  tousjours  suivis  de  leur  effect  (2),  que  Dieu  a lais- 
.sez  entre  les  mains  de  son  Église.  Où  nous  trouvera- 
t on  d’ailleurs  celle  distinction  dans  la  promesse  de 

(1)  La  loi  qui  s'appelle  1er  lalionls  ne  sauroit  avoir  lieu  icy.  Un  lion 
juge  peut  condamner  un  innocent  sans  commellre  une  injustice,  du  moins 
il  le  peut  souvent  faire  sans  mécliaiicetë,  car  de  grandes  apparences  le  peu 
vent  tromper;  mais  quand  mesme  il  puniroit  de  mort  un  innocent  par  im- 
prudence, 00  ne  le  punira  pas  de  mort  pour  cela.  N.  L. 

(2)  Je  l’avois  nié  dans  ce  cas  ; ces  foudres  seront  alors  sans  effect,  N.  L. 
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nostre  Seigneur  : Vous  ne  pouvez  vous  tromper  en  ce 
qui  est  de  la  foy,  mais  vous  pouvez  vous  tromper  à 
juger  de  ce  qui  est  de  la  foy.  Qui  n’entend  (i)  na- 
turellement que  l’un  enveloppe  et  renferme  l’autre  ; 
que  c’est  d’un  object  en  faire  deux,  et  voir  double  ce 
qui  est  simple? 

Mais,  dit-on,  il  y a des  hérétiques  formels  et  des 
hérétiques  matériels;  ces  derniers  peuvent  se  sau- 
ver, les  catholiques  inesmes  en  conviennent  : pour- 
quoy  n’en  sera-t-il  pas  de  mesme  de  ceux  qu’une 
conscience  allarmée  tient  séparez  de  l’Église  ? car 
celle  distinction  des  hérétiques  formels  et  matériels 
est  si  establio  qu’on  n’oseroit  la  nier  et  la  renverser. 
Je  diray  mon  secret  à M.  de  Leibniz  comme  à mon 
amy;  car,  dans  la  vérité,  J’ay  une  estime  très-solide 
et  très-haute  pour  toutes  les  qualitoz  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  qu’il  me  découvre  tous  les  jours  da- 
vantage, et  cela  se  joint  avec  un  désir  sincère  et  ar- 
dent de  son  salut,  qui  est  quelque  chose  de  plus  que 
l’amitié  mesme.  Je  luy  diray  donc  mon  secret.  Je  ne 
dispute  jamais  contre  les  distinctions  reçues,  qui  sont 
presque  tousjours  bonnes  au  sens  où  on  les  prend. 
Mais,  en  gardant  toujours  le  respect  qu’on  doit  au 
grand  nombre  et  à l’usage  commun , il  y a de  ces 
distinctions  dont  je  ne  me  sers  pas  volontiers  (2J , 
parce  que  souvent  elles  me  semblent  embrouiller  les 
matières  au  lieu  de  les  dcmesler,  remplissant  l’es- 
prit de  certaines  idées  confuses,  sur  lesquelles  on 
s’endort,  cl  on  se  trompe.  Nous  disons  fort  souvent, 

(1)  Qui  n'entend  que  l'un  est  fort  différent  de  l'autre.  X.  L. 

(2)  C'est  une  autre  question.  On  ne  se  sert  pas  volontiers  de  ce  qui  nous 
incommode.  N.  L. 
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par  exemple  : Cela  est  vray  à parler  en  politique, 
mais  n’esl  pas  vray  à parler  en  chrestien.  Esl-ce  qu’il 
y a depuis  peu  deux  veritez  au  monde  au  lieu  d’une? 
Point  du  tout,  et  personne  ne  l’entend  ainsi;  mais 
cependant,  sur  cette  idée  confuse,  le  politique  peu 
chrestien  se  persuade  qu’en  suivant  sa  fausse  poli- 
tique, il  suit  pourtant  une  vérité.  A quoy  bon  (i)  dis- 
tinguer les  hérétiques  matériels  et  les  hérétiques 
formels  ? N’auroit-on  pas  plutost  fait  de  dire,  ce 
qui  est  très-vray,  qu’il  n’y  a point  d’hérétique  que 
celuy  qui,,  sçaehant  la  décision  de  l’Église,  s’obs- 
tine (2)  à lui  résister?  Mais , avec  celte  idée  confuse 
d’hérétiques  formels  et  matériels,  on  peut  se  flatter, 
et  on  se  flatte,  de  cette  conclusion  : 11  y a donc  des 
hérétiques  qui  se  peuvent  sauver;  il  faut  chercher 
maintenant  si  Je  suis  des  matériels  ou  des  formels. 
El  sur  cela  on  s’endort. 

Mais  ne  disputons  pas  sur  des  mots.  Soit  donc  : 
il  y a des  hérétiques  materiels  et  des  hérétiques  for- 
mels. Les  matériels  se  peuvent  sauver,  c’est-à-dire 
ceux  qui  ont  esté  avant  la  décision  de  l’Église,  et  qui 
n’ont  pu  la  sçavoir.  Donc  moy,  qui  sçay  la  décision 
de  l’ÉglLse,  mais  qui  ne  puis  gagner  sur  ma  cons- 
cience allarmée  d’y  acquiescer,  je  puis  me  sauver, 
et  où  est  la  conséquence?  Ne  faut-il  pas  dire  tout 
au  contraire  : Je  sçay  la  décision  de  (3)  l’Église,  et  j’y 


(1)  A quoi  bon?  dites- vous.  C'est  pour  ne  pas  damner  les  innocens  qui 
sont  dans  une  erreur  moralement  invincible.  Ce  qui  seroit  contraire  à l'hon- 
neur de  Dieu.  N.  L. 

(2)  Les  théologiens  de  l’Église  romaine  accordent  souvent  qu’il  y a encore 
anjourd'huy  des  hérétiques  matériels.  N.  L. 

(3)  Si  je  s^ay  la  décision  de  ceux  qui  se  vantent  d'estre  l’Eglise,  je  ne  S(ay 
pas  pour  cela  que  c’est  l’Église  qui  l’a  décidé.  N.  L. 
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résiste  : donc  je  suis  un  de  ces  hérétiques  formels 
qui  ne  se  peuvent  sauver. 

Mais,  ajoule-t-on,  quelle  est  l’inhumanité  do  con- 
damner un  homme  qui  fait  ce  qu’il  peut  ! Nul  n’est 
tenu  à l’impossible.  J’ay  réfuté  cette  objection  au 
I"  volume  des  Réflexions,  sect.  7.  Icy  j’ajoute  que 
cette  objection  monstre  évidemment  la  vérité  de  nos- 
tre  doctrine,  car  c’est  l’objection  que  saint  Paul  (I) 
fait  à sa  propre  doctrine.  Ce  n'est  point,  dit-il,  ni  du 
voulant  ni  du  courant  (voilà  l’homme  qui  fait  ce  qu’il 
peut,  il  ne  marche  pas  à petits  pas,  il  court,  et  peut- 
estre  à perte  d’haleine),  c’est  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
corde. Telle  est  la  doctrine  de  saint  Paul  ; voicy 
l’objection  : Mais,  ajoute  t-il,  vous  medirez  : De  quoy 
Dieu  se  plaint-il  encore?  Qui  est-ce  qui  peut  résister  à 
sa  volonté?  Écoutez  la  réponse  : O homme,  qui  estes- 
vous  pour  contester  avec  Dieu?  Le  vase  d'argile  dira- 
t-il  à celmj  qui  l’a  formé  : Pourquoy  in’ avez-vous  faict 
ainsi  ? 

J’ay  rais  dans  les  Réflexions  un  endroit  que  .M.  de 
Leibniz  m’a  fait  un  fort  grand  plaisir  de  remarquer, 
pour  montrer  que  nous  ne  connoissons  point  la  na- 
ture de  la  justice  divine;  mais  la  conclusion  qu’on 
en  doit  tirer  est  celle  que  j’en  ay  tirée  : c’est  qu’il 
faut  croire  de  cette  justice,  non  pas  ce  que  nous  en 
penserions  par  nos  raisonneraens  humains  et  nostre 
justice  humaine,  mais  au  contraire  ce  qu’elle  nous  en 
a (lit  et  révélé  elle-mesme,  encore  qu’il  ne  s’accom- 


(I)  Cette  doctrine  de  saint  Paul,  touchant  la  prédestination  ne  convient 
point  à cette  matière,  au  contraire,  facienti  quod  tn  se  est  Deus  non  de 
negat gratiam.  N.  L. 
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mode  pas  à nostre  justice  huiuainc  et  à nos  raison- 
nemens  humains  (1). 

Taschons  neantmoins  à justifier  Dieu  d’une  ma- 
nière plus  humaine.  Vous  voulez  entrer  en  compte 
avec  luy  comme  Job  : il  vous  confondra,  et  de  mille 
articles  de  vostre  compte  bien  débattus , vous  n’en 
gagnerez  pas  un  seul.  Vous  avez  fait  ce  que  vous 
pouvez  dites-vous.  Il  vous  montrera  que  vous  n’en 
avez  pas  fait  la  centième  partie.  N’avez-vous  rien 
préféré  au  désir  do  luy  plaire?  N’avcz-vous  point 
eu  plus  d’ardeur  pour  quelque  autre  chose  que  pour 
luy,  et  quelque  autre  affaire  plus  importante  que 
celle  de  connoistre  sa  vérité  (2)?  Ne  l’avez-voiis 
point  offensé?  F/impénitenco,  la  vanité,  la  dureté, 
l’insensibilité  do  vostre  cœur  n’ont-elles  mis  aucun 
obstacle  aux  lumières  qu’il  vouloit  répandre  dans 
vostre  esprit?  Vous  en  direz  ce  qu’il  vous  plaira  : 
pour  moy,  à qui  il  a fait  celte  miséricorde  de  me 
ramener  à son  Église,  je  sçay  que  je  n’ay  pas  faict 
la  millième  partie  de  ce  que  je  |X)uvois  pour  obtenir 
celte  grande  et  inhnie  miséricorde. 

Revenons  donc  (3)  à ce  que  Dieu  nous  apprend  de 


(1)  Il  y a certains  principes  universels  de  la  justice  qui  conviennent  tant  à 
Dieu  qu’a  l'iiomme  ; sans  cela  on  nieroit  en  elTect  la  justice  de  Dieu  nu  on 
n’en  auroit  aucune  idée.  Distinguer  les  principes  de  la  justice  divine  de  ceux 
de  la  justice  humaine,  c’est  coimnc  si  l’ou  disoit  que  les  princi|)cs  de  nostre 
géométrie  ne  sont  pas  bons  chez  Dieu  ou  chez  les  anges.  X.  L. 

(2)  Il  faut  estre  équitable  en  tout,  et  on  ne  le  s^auroit  estre  plus  que 
Dieu.  Ce  seroit  une  injustice  absurde  de  vouloir  que  ces  paysans  quittent  la 
charrue  pour  estudicr  les  controverses.  X.  L. 

(3)  Afin  qu’on  croye,  il  faut  que  la  foysoit  proposée  d'une  manière  croya- 
ble ; autrement  il  n’y  a point  d’obligation  de  croire,  suivant  les  jésuites  mes- 
mes.  X.  L. 
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sa  propre  justice,  sans  nous  l'imaginer  nous-mesmes 
telle  que  nous  la  voudrions.  Il  nous  dit  : Qui  croira 
sera  sauvé;  et  non  pas  : Qui  fera  ce  qu'il  pourra  pour 
croire.  Il  nous  dit  que  la  foy  est  un  de  ses  dons.  Il 
nous  dit  qu'il  endurcit  qui  il  luy  plaist.  Il  nous  dit  : 
Je  lieray  ou  délieray  au  ciel  ce  que  mes  ministres 
auront  lié  ou  délié  enterre.  Il  nous  parle  de  l'héré- 
tique à éviter  et  à abandonner,  après  l’avoir  averti 
plusieurs  fois.  Il  veut  que  nous  le  regardions  comme 
payen  et  comme  infidèle.  Voilà  de  terribles  loix  et 
de  terribles  arrests,  mais  ce  sont  loix  et  arresls  pour 
nous;  il  n’y  a que  Dieu  luy-mesme  qui  puisse  les 
révoquer. 

.Mais  pourquoy  révoqueroit-il  ses  loix  éternelles? 
Il  luy  sera  plus  facile  de  convertir  M.  de  Leibniz,  qui 
fait  ce  qu’il  peut,  ou  tout  autre  nouveau  Corneille, 
dont  les  prières  et  les  aumosnes  seront  montées  jus- 
ques  à luy.  Il  le  fera,  quand  mesme  il  faudroit  luy 
envoyer  extraordinairement  un  ange  du  ciel  l’avertir 
do  s’adresser  à saint  Pierre , c’est-à-dire  au  minis- 
tère establi  pour  le  salut  des  hommes,  et  alors  Cor- 
neille se  trouvera  éclairé  par  l’esprit,  échauffé  par 
le  cœur;  Dieu  ne  sépare  point  l’un  de  l’autre,  en 
ceux  à qui  il  fait  grâce  entière.  De  marquer  les 
bornes  de  l’un  et  de  l’autre,  comme  .M.  de  Leibniz 
scmbleroit  le  désirer,  nous  ne  le  pouvons  : car  c’est 
ce  que  Dieu  no  nous  a point  révélé,  je  m’en  suis  ex- 
pliqué ailleurs.  On  peut  dire  mesme  que  cela  est 
d’un  costé  semblable , et  de  l’autre  différent  en  tous 
les  fidèles,  comme  le  sont  dans  la  nature  le  vLsage, 
la  voix,  l’écriture,  et  toute  l'action  des  particuliers, 
avec  une  infinité  de  variétez  qu’on  no  sçauroit  ex- 
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primer.  Icy  Dieu  mettra  plus  de  lumière  et  moins  do 
chaleur;  là , plus  de  chaleur  et  moins  do  lumière  : il 
y aura  pourtant  lumière  et  chaleur  partout  en  une 
infinité  do  degrez  différents , par  proportion  à l’état 
où  le  fidèle  se  trouve.  Mais  enfin  Corneille  sentira  en 
son  cœur  l’effect  de  la  grâce;  il  n’aura  point  besoin 
de  preuve  pour  ce  qu’il  sent,  et  n’aura  pas  lieu  de 
tenir  ce  sentiment  pour  suspect,  parce  que  c’est  le 
sentiment  commun  et  général  des  fidèles,  et  que  sa 
grâce  ne  fait  que  suivre  une  autre  grâce,  bien  prou- 
vée et  bien  establie,  qui  est  celle  de  l’Église.  Au  con- 
traire, l’anabaptiste  qui  croira  sentir  comme  luy 
l’effect  de  la  grâce,  ne  pourra  pas  s’y  confier  de 
niesme  ; car  sa  grâce  prétendue  et  non  prouvée, 
s’oppose  à la  grâce  prouvée;  et  Dieu  ne  peut  estre 
contraire  à Dieu , ni  la  grâce  à la  grâce.  Je  reviens 
tousjours  à mon  système,  non  pas  par  amour-propre, 
à moins  que  cet  amour-propre  luy-mesme  ne  me 
trompast  beaucoup , mais  parce  que  c’est  de  mon 
système  dont  il  s’agit,  et  de  faire  voir  qu’il  ne  se  dé- 
ment pas. 

Je  crains  bien  que  M.  de  Leibniz  n’ait  pas  assez 
employé  toutes  les  belles  et  grandes  lumières  de  son 
esprit  sur  la  distinction  dont  il  se  flatte,  quand  il 
nous  parle  d’estre  baplizé  in  vota,  et  dans  l’Église 
in  ro/o,  c’est-à-dire  recevoir  l’effectdii  baptesme,  et 
l’effecl  de  l’union  avec  l’Église  par  le  désir  qu’on  en 
a ; matière  qui  nous  inèneroit  bien  loin  s’il  falloit 
l’examiner  à fond  ; mais  voicy  en  tout  cas  à quoy 
cela  se  pourroil  réduire.  Estre  baplizé  in  volo,  ce  n’est 
pas  dire  dans  son  cœur  : 

« Dès  que  je  seray  persuadé  que  le  baptesme 
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U des  clirestiens  est  bon,  et  la  religion  chrestienne 
« véritable,  je  me  feray  baptizer.  » C’est  tout  au 
contraire  dire  en  son  cœur  : a Le  baplesme  des 
« chresliens  est  bon , et  la  religion  chrestienne 
« seule  véritable.  J'en  suis  convaincu;  je  no  veux 
« que  finir  ma  campagne,  ayant  les  mains  en- 
a core  teintes  de  sang,  et  aller  recevoir  ce  sacre- 
« ment  salutaire  par  les  mains  de  saiut  Ambroise, 
» qui  me  donnera  mieux  qu’aucun  autre  toutes  les 
« instructions  dont  j’ay  encore  besoin,  p C’est  peut- 
estre  dire  : « J'ay  trop  longtemps  résisté  au  vray 
« Dieu  que  Clotiido  adore,  bien  que  j’en  ayo  reçu 
« par  ses  prières  dos  grâces  très-grandes.  S’il  me 
« faict  encore  celle  de  gagner  cette  bataille,  je  vais 
B soumettre  ma  fierté  naturelle  à sa  majesté  divine 
a aux  pieds  de  saint  Remy.  » C’est  peut-estre  dire 
enfin,  par  une  conscience  allarmée  et  errante , comme 
faisoient  quelques  anciens  : « Je  diffère  mon  bap- 
« tesme , de  peur  que  retombant , non  par  dessein , 
« mais  par  foiblesse,  dans  les  mesmes  fautes  que  le 
a baptesme  aura  effacées,  elles  no  puissent  plus 
n trouver  de  pardon , ou  ne  l’obtiennent  que  par 
a une  longue  et  affreuse  pénitence.  » Voilà  ce  que 
c’est  qu’estre  baptisé  in  voto.  A ce  compte,  rentrer 
dans  l’Église  î'n  l’o/o,  ce;  seroil  dire  : « Je  suis  résolu 
« à quelque  prix  que  ce  soit  de  me  faire  catholique  ; 
« mais  j’aime  mieux  que  ce  soit  à Paris  qu’à  Ham- 
« bourg,  et  je  souhaite  que  ce  soit  entre  les  mains 
« de  Monsieur  do  Meaux,  et  avec  les  secours  de 
O .M.  Nicole,  puisque  les  escrils  de  l’un  et  de  l’autre 
n ont  esté  les  premiers  dont  Dieu  s’est  servi  pour  me 
Il  loucher.  >• 
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Quelle  joye  si  M.  de  Leibniz  es  loil  ainsi  in  volo  dans 
l’Eglise  (1)! 

Voilà  , Madame , ce  qui  m’est  principalement  de- 
meuré dans  l’esprit,  après  avoir  relu  deux  fois  avec 
attention  son  second  Mémoire.  11  y a quantité  d’au- 
tres endroits  sur  lesquels  on  pourroit  s’arrester,  si 
l’on  ne  craignoit  de  faire  un  trop  long  escrit.  Je  luy 
sçay  le  meilleur  gré  du  monde  de  ne  faire  pas  en 
son  particulier  un  grand  fondement  sur  la  contro- 
verse de  l’Antéchrist  : cela  est  digne  de  son  sçavoir 
et  de  sa  bonne  foy.  J’ay  esté  pris  de  cette  chimère 
comme  un  autre,  avant  que  j’eusse  étudié  l’antiquité; 
mais  quel  moyen  de  prendre  le  pape  pour  l’Anté- 
christ , quand  on  voit,  clair  comme  le  jour.  Madame, 
qu’il  n’a  pas  plus  de  part  que  vous  ni  moy  à toutes 
ces  doctrines  d’.Antechrist  prétendues  , qui  estoient 
dans  l’Église  avant  que  le  pape  fust  prince , et  en  des 
régions  très-éloignées , où  l’on  n’entendoit  que  rare- 
ment parler  de  luy.  Ajoutez-y,  Madame,  que  les 
auteurs  protestants  eux-mesmes,  sans  avoir  trop  bien 
pensé  aux  conséquences,  ont  la  simplicité,  d’un  cosié, 
de  faire  naistre^  croistre  et  élever  dans  l’Orient  ces 
abus  imaginaires , avant  que  de  les  faire  passer  en 
Occident;  et,  d'un  autre  costé , de  soutenir  que  le 
pape  n’avoit  rien  à voir  dans  l’Église  orientale.  Cela 
n’est  pas  vray  au  sens  qu’ils  l’entendent;  car  il 
estoit  regardé  partout  comme  le  premier  des  métro- 
politains en  dignité,  et  qui  avoit  les  plus  grands  dio- 

(1)  Un  homme  excommunié  injustement,  mesme  dans  la  vraye  Ëgliso(car 
cela  se  peut,  les  supérieursestanttousjoursdes  hommes),  s'il  fait  son  deYoir 
pour  lever  cet  obstacle,  est  dans  l'Eglise  in  roto.  Du  reste,  les  Eglises  d'Italie 
ou  de  France  n’ont  aucun  avantage  sur  celles  d'Allemagne  ou  d'.\ngleterre, 
et  n'out  aucune  raison  de  se  croire  plus  dans  l'Eglise  qu'elles.  N.  L. 

I.  t3 
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cèscs  SOUS  luy  ; comme  le  chef,  le  president  et  le 
capitaine  général  dans  l’Eglise  assemblée,  tel  qn’Aga- 
memnon  cnire  les  rois  an  siège  de  Troye,  pour  user 
de  la  noble  et  élégante  comparaison  que  le  cardinal 
du  Perron  a tirée  d’Homère;  comme  fondé  enlin  à 
recevoir  au  besoin  les  appellations  do  tous  les  autres 
métropolitains  : ce  qui  enferme  la  juridiction  uni- 
verselle et  la  conduite  générale  de  toute  l’Église. 

, Mais  il  est  très-vray  que,  pour  les  diocèses  qui  dé- 
pendoientdes  autres  métropoles,  on  n’avoit  recours 
au  siège  do  Rome  qu’en  des  occasions  tout  à fait 
extraordinaires,  dont  l’bistoiro  de  plusieurs  siècles 
ne  fournit  qu’un  petit  nombre  d’exemples,  et  où  il 
no  s’agissoit  de  rien  moins  (juo  de  ces  j)oints  do  doc- 
trine qu’on  nous  dLs|)utc  aujourd’buy.  Qu’a  donc  fait 
le  pape  pour  luy  attribuer  ces  prétendues  corruptions 
de  la  doctrine  et  ce  prétendu  règne  de  l’Antéchrist? 

Les  souhaits  d’un  accommodement  avec  l’Église 
et  do  quelque  réformation  sont  ordinaires  à toutes 
les  personnes  d’un  génie  élevé,  quand  Dieu  veut  les 
convertir;  mais  il  faut  revenir  à ce  qui  se  peut  pia- 
tiquer.  La  véritable  Église  ne  peut  consentir  à au- 
cune réformation  de  ses  dogmes  sur  la  foy  (1);  elle 
ne  seroil  plus  véritable  Église  si  celte  réformation 
pouvoil  avoir  lieu.  Quant  à la  réformation  des  abus  ( 2) 
dans  lapractique,  non  pas  générale,  mais  particulière, 
l’Église  n’a  jamais  nié  qu’elle  n’en  ait  besoin;  cl 

(1)  Les  (lojj;nies  de  Trente  nVuit  aurun  nvanla^e  surreuxd'Auf;sl(oiirgou 
de  Uordrcclit  pour  estrcaltrilim's  à l’Eglise.  On  ne  réCorinera  que  les  dogmes 
des  églises  partiruliéres.  L. 

(7)  Il  y a dans  l'Eglise  roinainedes  pracliques  publiques  et  autorisées  qu’il 
faut  réfonner:  sans  cela  les  protestans  ne  sçauroient  rentrer  en  communion 
avec  des  Églises  si  ronuiupucs.  N.  L. 
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c’est  pour  cela  mesme  qu’elle  s’est  très-souvent 
assemblée  dans  ses  conciles  généraux,  et  qu’elle  a 
ordonné  des  synodes  et  des  conciles  particuliers  qui 
y travaillassent  sans  cesse.  Mais  voulez-vous  la  ré- 
fornicr,  tenez-vous  y,  si  vous  y estes;  ou  rentrez-y, 
si  vous  n’y  estes  pas.  Ce  n’est  pas  en  se  .séparant 
ou  en  demeurant  séparé,  qu’on  peut  en  venir  à bout, 
si  ce  n’est  par  accident , comme  Luther  nous  a réfor- 
mez en  provoquant  l’Eglise  à jalousie,  .selon  le  lan- 
gage do  l’Êcrilure,  par  une  Église  (pii  n’est  pas 
Eglise,  auquel  cas  il  est  bon  que  scandale  avienne; 
mais  malheur  à ceux  par  qui  il  sera  avenu.  Le  peu- 
ple fait  un  grand  abus  des  images:  montroz-liiy  par 
vostre  e.xemple  quel  est  l’u.sage  h^gitime  qu’on  en 
peut  faire,  ou  par  vos  instructions  ou  par  vos  ordres, 
si  Dieu  vous  a mis  en  autorité  pour  cela.  Mais  on 
a eu  tort  do  défendre  au  jiuuple  la  lecture  des  livres 
sacrez  ; le  cardinal  du  Perron  vous  dira  que  c’est 
le  jiain  qu’on  oste  au  malade  (1),  pour  le  luy  rendre 
quand  sa  fièvre  ardente  et  maligne  sera  pa.ssée.  Don- 
nez-vous un  peu  de  patience  ; celle  défense,  qui  estoit 
de  discipline  et  non  pas  de  doctrine,  ne  durera  pas 
tousjour.s.  Un  temps  viendra,  et  ce  temps  est  déjà 
venu,  que  les  livres  sacrez -seront  entre  les  mains  do 
tout  le  peuple.  Mais  il  faudroit  luy  rendre  l’ancienne 
liberté  de  communier  sous  les  doux  espèces,  au 
moins  quatre  ou  cinq  fois  l’année  : car  les  proles- 
tans  pour  la  pluspart  ne  communient  guère  davan- 
tage. Et  qui  vous  a dit  que  cela  ne  puisse  estre  ac- 
cordé quand  il  sera  demandé  avec  la  soumission  né- 


(1)  Au  contraire,  on  l’a  malade  par  la  subtraction  de  ce  pain  salu 
taire.  N.  L. 
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cessaire?  on  plntosl  qui  peut  douter  quo  les  princes 
prolestans  d’Allemagne  ne  l’obtinssent  pour  eux  et 
pour  leurs  États  en  rentrant  dans  l’Église?  Nous 
avons  vu  il  n’y  a pas  dix  ans,  quand  on  n’employoit 
en  Franco  quo  la  persuasion  et  les  grâces  à ramener 
nos  frères,  ce  projet  non-seulement  écoute  à la  cour, 
et  approuvé  de  plusieurs,  saints  prélats,  mais  en 
état  d’estre  reçu  à Rome,  si  les  différends  sur  la  ré- 
gale et  sur  les  franchises  ne  fussent  venus  à la  tra- 
verse (1).  Voilà  les  réformations,  si  réformations  y 
a,  quo  les  personnes  puissantes  ont  droit  d’attendre 
de  leur  intercession  et  de  lours  offices.  C’est  à quoy 
il  faudroit  penser,  non  pas  à demeurer  dans  cette 
funeste  séparation,  parce  qu’on  y est  ; malheur  qui 
ne  sçauroit  estre  assez  pleuré  do  toutes  nos  larmes. 
Une  bonne  partie  de  r.Allemagno  s’ennuye  il  y a 
longtemps  d’estre  appelée  luthérienne  (^2)  et  pro- 
testante plustost  quo  catholique.  On  a honte  en  se- 
cret de  s’estre  séparé  pour  des  questions  qu’on  a ou- 
bliées, et  qui  ne  sont  [)lus  (juestions,  aussitost  qu’on 
n’est  plus  échauffé  et  qu’on  veut  s’écouter  et  s’en- 
tendre : disputes  qui  firent  un  si  grand  bruit  au 
commencement  du  schisme,  et  dont  personne  ne 
parle  aujourd’huy , sur  la  justification  par  la  foy , ou 
par  le  mérite  des  œuvres,  sur  l'efficace  des  sacre- 
mens,  par  l'œuvre  œuvrêe,  ou  par  l'œuvre  de  l’œu- 
vrant (3),  et  autres  choses  semblables.  Les  princes 
qui  avoient  cru  trouver  dans  ces  divisions  je  ne  sçay 
quel  agrandLssement  temporel  pour  leurs  maisons  (■♦), 

(1)  Ce  projet  ne  suffit  pas.  N.  h. 

(2)  On  .1  tort  (le  5’ap|)cler  lulli(‘rien,  N.  L. 

(3)  Elles  UC  sont  pas  si  vaincs  qu’on  pense.  N.  L. 

(4)  Il  y a (le  l’erreur  en  cela  :ils  s’estoient  plutost  mis  en  danger  de  tout 
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ont  reconnu  par  une  longue  expérience  que  rien 
n’estoit  plus  contraire  à leur  véritable  grandeur.  Ou 
ne  sçait  presque  plus  à quoy  il  lient  que  nous  ne 
soyons  un.  L’œuvre  de  Dieu  semble  toute  preste 
dans  une  nation  généreuse,  franche  et  sincère.  Quand 
il  plaira  à ce  Maistre  des  cœurs  de  loucher  celuy 
d’une  grande  et  incomparable  princesse,  en  qui  il  a 
déjà  mis  toutes  les  lumières  de  l’esprit,  et  qu’il  a 
peut-eslre  laissée  exprès  Jusqu’icy  à la  teste  du  parti 
protestant,  elle  rentrera  en  triomphe  dans  l’Église  do 
ses  pères,  avec  une  suite  de  peuples  et  do  nations,  et 
pourra  hardiment  se  promettre  une  couronne  de  gloire, 
non-seulement  dans  le  ciel,  mais  aussi  sur  la  terre  (1). 

Pellisson  Fontanier. 


|H>i'ilrc.  La  plii'part  de.'i  arqui^îitions  des  primes  prolcsians  on  esté  posté- 
rieures de  Imaucou]!  à rintrodueliun  de  la  Ilérorme.  X.  L. 

(1)  Pellisson  avait  ajouté  à sa  lettre  imprimée  une  péroraison  oii  il  fait  al- 
lusion à l’éloge  que  la’ihnii  avait  fait  de  Loui.,  .XIV,  et  (pi’cm  trouvera  dans 
la  lettre  suivante,  n”  XX.W.  Nous  donnons  ici  la  conclusion  de  la  qua- 
trième p.irtie,  d'après  l'evemplaire  annoté  des  Hr/lerioiis  : 

K Craignez  Dieu  et  honorez  le  roy  . ce  n’est  qu’un  seul  et  même  devoir. 
C’est  avec  ju.sticc  «lue  ehaque  i>etit  volume  de  ces  Ré/le  rions  sur  la  reli- 
gion a fini  p.)r  l'éloge  d’un  prince  qui  a tant  mérité  de  la  religion  et  de 
l’Egli.se.  En  cette  quatrième  partie  il  faut  faire  honneur  à l’étranger,  qui 
d’ailleurs  en  est  très  digne.  Taisons-nous  pour  cette  fois,  et  écoutons  le  té- 
moignage non  suspect  d’un  homme  très-éclairé.  que  ni  la  naissance,  ni  les 
bienfaits,  ni  les  espérâmes  n’atlaclieni  au  roi;  qui  ne  peut  enfin  estre pré- 
venu pour  Iny,  que  comme  nous  le  strions  pour  Constantin,  pour  Charle- 
magne ou  pour  Alexandre,  par  le  seul  éclat  de  leurs  vertus.  Vous,  par  qui 
les  rois  régnent,  protégez  ce  prince  comme  il  vous  sert  : et  faites  que  toute 
la  terre  luy  rende  une  égale  justice.  » 
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XLVI 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON  (I). 


Bcrue  d'«pri>  roriginil  auto^aphe  de  Ilanofre. 

Si  je  ne  vous  avois  point  d’autre  ol)ligation  , Ma- 
dame, que  celle  de  m’avoir  procuré  l’iionncur  de  la 
connoissance  d’un  homme  aussi  illustre  que  .M.  Pel- 
lisson  , je  ne  pourrois  pas  me  dispenser  de  m’adresser 
à vous  môme,  [tour  vous  en  faire  mes  remerclments 
en  forme;  mais  vos  bontés  vont  bien  au  delà.  On 
j)Ourroit  connoistre  M.  Pellisson  sans  connoislre  tout 
son  mérile;  et  vous  avez  fait,  Madame,  qu’il  s’est 
abaissé  jusqu’à  m’instruire;  ce  qu’il  a fait  sans  doute 
par  la  déférence  qu’on  a partout  pour  vos  éminentes 
vertus.  Je  suis  bien  aise  de  !e  contenter  en  quelque 
chose  et  de  lui  donner  au  moins  des  preuves  de  ma 
sincérité.  Si  l’on  [)arloil  toujours  aussi  rondement 
que  nous  le  faisons,  ce  scroit  le  moyen  de  finir  les 
controverses,  car  on  rcconnoislroil  bienlosi  la  vérité, 
ou  du  moins  rindéierminabililé  de  la  question,  lors- 
que les  moyens  do  connoistre  la  vérité  nous  manquent  ; 
ce  qui  suffiroit  pour  nostro  repos  : car  Dieu  ne  nous 
a pas  promis  do  nous  instruire  sur  tout  ce  que  nous 
serions  bien  aise  de  savoir,  et  le  privilège  do  l’Église 
ne  va  pas  qu’à  ce  qui  importe  au  salut. 

M.  Pellisson  prend  droit  sur  ce  que  je  lui  accordé, 
et  je  ne  me  rétracte  point.  Suivant  ses  paroles,  je 


(1)  t'eltp  li-tlrp  <lc  I.eil)ni/.  ai't^  mise  par  erreur  dans  lYdition  des  Œu- 
vres de  Bossuet,  après  une  autre  du  29  septembre.  Elle  est  anterieure  au 
mois  de  juin,  et  sient  ici  à jsa  véritable  place.  N.  E. 
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conviens  d’une  Église,  et  d’une  Kgliso  visible,  à la- 
quelle il  faut  taschor  de  se  joindre  et  y faire  tout  ce 
qu’on  peut;  qu’elle  doit  avoir  le  pouvoir  d’excom- 
munier les  rebelles;  qu’on  doit  obéissance  aux  su- 
périeurs que  Dieu  y a establis;  qu’il  faut  conserver 
un  esprit  de  docilité  pour  eux,  et  un  esprit  de  cha- 
rité pour  ceux  dont  on  est  séparé.  Il  reste  seulement 
de  voir  si  ces  considérations  portent  avec  elles  une 
nécessité  indispensable  de  retourner  à la  communion 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  qu’on  reconnoissoit 
autrefois,  en  sorte  qu’on  ne  saurait  estre  sauvé  au- 
trement. 

Mais  il  me  semble  que  la  (juestion  est  toute  déci- 
dée par  l’aveu  de  ceux  qui  reconnoissent  des  héré- 
tiques matériels,  ou  des  hérétiques  de  nom  et  d’ap- 
parence, comme  M.  Pellisson  l’explique  fort  bien , 
c’est-à-dire  des  gens  qui  paroissent  estre  hors  de  l’É- 
glise, et  qui  y- sont  pourtant  en  effet;  ou  bien,  qui 
sont  hors  de  la  communion  visible  de  l’Église,  mais 
estant  dans  une  ignorance  ou  erreur  invincible,  sont 
jugés  excusables;  et  s’ils  ont  d’ailleurs  la  chanté  et 
la  contrition,  ils  sont  dans  l’Église  virtuellement,  et 
in  volo,  et  se  sauvent  aussi  bien  que  ceux  qui  y sont 
visiblement.  Monseigneur  le  landgrave  Erneste,  qui 
a fort  travaillé  sur  les  controverses  et  a fait  paroistre 
autant  de  zèle  que  qui  que  ce  soit  pour  la  réunion 
des  protestants,  ne  laisse  pas  de  demeurer  d’accord 
de  tout  ceci;  et  il  a entendu  dire  ces  choses  en  termes 
formels  au  cardinal  Sforza  Pallavicini , et  au  Père 
Honoré  Fabri,  pénitencier  de  Saint-Pierre,  qu’il  avoit 
pratiqué  à Rome.  Et  moi  je  puis  dire  avoir  entendu 
soutenir  la  môme  chose  à des  docteurs  catholiques 
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romains  très-liabiles.  Aussi  M.  Pellisson  no  s’y  oppose 
point;  mais  il  explique  cello  doctrine,  afin  qu’on  n’en 
abuse  point  ; et  il  n’admet  parmi  les  hérétiques  ma- 
tériels que  ceux  qui  ne  savent  point  que  les  dogmes 
qu’ils  rejettent  en  matière  de  foi  soyent  la  doctrine 
de  l’Eglise  catboliqoe. 

Appliquons  cette  restriction  aux  protestants,  et 
nous  trouverons  qu’ils  sont  de  ce  nombre.  On  sait  les 
plaintes  qu’ils  ont  faites  contre  le  concile  de  Trente, 
avec  beaucoup  d'a[)parenco,  pour  lui  disputer  la  qua- 
lité iPœcuménique.  On  n’ignore  pas  les  prote.'tations 
solennelles  de  la  nation  françoise  contre  le  concile, 
qui  n’ont  jias  esté  rétractées;  quoicpie  le  clergé  ait  fuit 
son  po.ssible  pour  le  faire  reconnoistre.  Ce  n’est  pas 
une  cbo.se  nouvelle  qu’on  dispute  sur  l’universalité 
des  conciles  ; ceux  de  Constance  et  de  Basic  ne  sont 
pas  reconnus  en  Italie,  ni  le  dernier  concile  do  La- 
tran  en  France;  et  quoique  les  papes,  par  le  moyen 
de  la  profession  de  foi,  ayent  tenté  de  faire  recon- 
noislre  indirectement  le  concile  do  Trente,  je  ne  sais 
pourtant  si  cela  suffit;  au  moins  la  noblesse  et  le 
tiers  estât,  avec  les  cours  souveraines,  no  le  croyoient 
pas  encore  dans  Fa-ssemblée  des  estats  du  royaume 
qui  fut  tenue  après  la  mort  de  Henri  IV.  Je  sais  que 
des  docteurs  catholiques  ont  avoué  qu'un  protestant 
qui  seroit  porté  à se  soumettre  aux  décisions  do  l’É- 
glise catholique,  mais  qui,  se  trompant  dans  le  fait, 
ne  croiroit  pas  que  le  concile  de  Trente  eust  été  œcu- 
ménique, ne  seroit  qu’un  hérétique  matériel.  Il  est 
vray  qu’il  paroist  beaucoup  de  sagesse  et  de  bon  ordre 
dans  les  actes  de  ce  concile,  quoiqu’il  y ait  quelque 
mondanité  cntremesiée;  et  où  est-ce  qu’on  n’en  trouve 
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point  ? C’est  pourquoy  je  ne  suis  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  s’emportent  contre  le  concile  de  Trente;  ce- 
pendant il  me  semble  qu’on  aura  bien  do  lu  peine  à 
prouver  qu’il  est  œcuménique.  Et  peut-estre  que  c’est 
par  un  secret  de  la  Providence,  qui  a voulu  laisser 
cette  porte  ouverte,  pour  moyenner  un  jour  la  récon- 
ciliation par  un  autre  concile  plus  autorisé  et  moins 
italien. 

Mais  quand  le  concile  de  Trente  aurait  toutes  les 
formalités  requises,  il  y a encore  un  autre  impor- 
tante considération  : c’est  que  peut-estre  ses  décisions 
ne  sont  pas  si  contraires  aux  protestons  que  l’on 
s’imagine.  Ses  canons  sont  souvent  couchés  d’une 
manière  à recevoir  plusieurs  sens;  et  les  protestans 
se  pourroient  croire  en  droit  de  recevoir  celui  (ju’ils 
jugent  le  plus  convenable,  jusqu’à  la  décision  do 
l’Église  dans  un  concile  général  futur,  où  les  Églises 
protestantes  prétendront  avec  raison  d’eslre  admises 
parmi  les  autres  Églises  particulières.  Ca^sandre  et 
Grotius  ont  trouvé  que  le  concile  do  Trente  n’est  pas 
toujours  fort  éloigné  de  la  confession  d’Augsbouig. 
Le  Père  Dez,  qui  preschoit  à Strasbourg  sur  celte 
confession,  sernbloit  favoriser  ce  sentiment,  et  eu 
liroil  des  conséquences  à sa  mode;  et  bien  des  pro- 
testants ont  cru  que  VExposilion  de  Monseigneur 
l’évesquede  Meaux  leur  revenoil  assez.  Ainsi  il  n’est 
pas  aisé  de  prouver  aux  protestans  qu’ils  nient  ce 
qu’ils  savent  eslre  décidé  par  l’ÉglLse  catholique. 

Aussy  semble-t-il  quec’esl  plustosl  la  pratique  des 
abus  dominans,  que  les  protestans  croient  recon- 
noislre  parmi  ceux  qui  communient  avec  Rome , que 
les  dogmes  spéculatifs  qui  emposchent  la  réunion.  Qui 
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ne  sçait  que  la  question  sur  la  justification  fut  crue 
autrefois  des  plus  importantes?  Et  cependant,  de  la 
manière  qu’on  s’explique  aujourd’hui , il  no  semble 
pas  difficile  de  convenir  là-dessus.  L’on  sçait  quelles 
limites  on  donne  en  France  à l’autorité  des  papes  et 
des  autres  pasteurs;  combien  les  rois  qui  connoissent 
Rome  sont  jaloux  de  leurs  droits:  eide  la  manière 
que  l’honneur  rendu  aux  créatures  s’explique  dans  la 
théorie,  conformément  au  concile  de  Trente,  il 
paroist  très -excusable.  Mais  la  pratique  est  assez 
souvent  fort  éloignée  de  la  théorie.  Il  se  passe  bien 
des  choses  autorisées  publiquement  dans  l’Église 
romaine  qui  alarment  la  conscience  des  gens  de 
bien  parmi  les  protestons,  et  leur  paroissent  abo- 
minables , ou  sont  au  moins  très-dangereuses  : je 
laisse  à M.  Jurieu  le  soin  de  les  exagérer;  car  pour 
moi  je  souhaiterois  plustost  de  les  adoucir.  Ce  sont 
ces  pratiques  qui  empeschent  la  réunion,  plus  que 
les  dogmes.  Dieu  est  un  Dieu  jaloux  de  son  hon- 
neur, et  il  semble  que  c’est  le  trahir  que  de  dissi- 
muler en  certaines  rencontres.  Ainsy  tout  ce  qu’on 
peut  dire  à l’avantage  des  décisions  de  l’Église 
catholique  n’empesche  pas  qu’un  homme  de  bien 
ne  puisse  estre  alarmé  des  abus  qui  se  répandent  dans 
l’Église,  sans  que  l’Eglise  catholique  les  approuve; 
et  il  paroist  en  certaines  rencontres  qu’on  est  obligé 
de  témoigner  .son  déplaisir.  Que  si  des  nations  ou 
des  provinces  entières  s’élèvent  contre  ces  désordres, 
et  qu’on  prétende  là-dessus  les  retrancher  de  la 
communion , il  semble  qu’une  excommunication  si 
injuste  ne  leur  .sçauroit  nuire,  et  qu’eux-mesaies  ne 
sont  pas  obligés  de  recevoir  les  excommunians  à 
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leur  communion , ou,  ce  qui  est  la  mesme  chose,  de 
retourner  à la  leur,  jusqu’à  ce  qu’on  lève  le  sujet 
do  leurs  plaintes  : d’autant  qu’ils  se  plaignent  de 
choses  que  le  concile  de  Trente  n’a  pas  osé  approu- 
ver depuis,  ou  qu’il  a plutost  desapprouvées,  quoique 
sans  effet  dans  la  pratique.  On  ne  s’élève  donc  pas 
contre  l’Église  catholique,  mais  contre  quelques  na- 
tions ou  Églises  particulières  mal  réglées;  quoiqu’il 
arrive  peut-estro  que  le  siège  patriarcal  de  l'Occident 
et  môme  la  métropolitaine  de  l’univers  y soit  com- 
prise, qu’on  ne  doit  considérer  que  comme  particu- 
lière à l’égard  des  abus  qu’elle  tolère.  On  peut  dire 
en  effet  que  le  foible  et  les  intérests  des  nations  s’y 
meslent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  donnent  fort 
dans  l’extérieur,  et  MM.  les  Italiens  se  font  quelquefois 
un  point  de  politique  de  soustenir  Rome  ; aussy  proQ- 
tent-ils  le  plus  de  ses  avantages.  Ils  seroient  peut- 
estre  bien  aises  que  tous  les  autres  fussent  leurs 
dupes,  et  surtout  ceux  du  Nord,  cela  est  naturel. 
.Mais  la  nation  françoise  devroit  se  joindre  avec  la 
nation  germanique  pour  remettre  l’Hlglise  dans  sou 
lustre,  à l’exemple  de  l’ancien  concile  de  Francfort; 
et  il  faudroit  proQter  de  la  conjoncture  de  quelque 
pape  bien  intentionné  qui  se  souviendroit  plustost 
d’être  père  commun,  que  d’estre  Romain  ou  Toscan. 
Je  suis  assuré  que  parmi  les  Italiens,  dans  Rome 
mesme,  et  entre  les  prélats,  on  trouveroit  bien  des 
gens  de  doctrine  et  do  probité  qui  contribueroient 
de  bon  cœur  à la  réforme  de  l’Église  s’ils  voyoient 
quelque  apparence  de  succès.  Il  faut  mesme  rendre 
cette  justice  à la  ville  de  Rome,  que  tout  y va  bien 
mieux  qu’autrefois,  qu’on  n’y  est  pas  trop  favorable 
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aux  bagalelles  do  dévolioii,  cl  qu’elle  pourra  peul- 
cslre  un  jour  recouvrer  riionneur  qu’elle  avoit  dans 
les  anciens  temps  de  donner  bon  exemple  el  de  ser- 
vir de  règle. 

Mellanl  donc  le  concile  de  Trente  à pari  pour  les 
raisons  .susdites,  on  peut  dire  que  l’liglise  catholique 
ii’a  pas  excommunié  les  protestans.  Si  quelque 
Église  italienne  le  t'ait , on  lui  peut  dire  qu’elle  passe 
son  pouvoir,  et  ne  l'ail  que  s’attirer  une  excommu- 
nication réciproque,  «à  peu  près  comme  disoient  un 
jour  des  cvcsqucs  françois  à l’égard  d’un  pape  : « Si 
excommunicaturus  venil,  excommunicatus  abibil  » : 
« S'il  vient  pour  excommunier,  il  s’eu  ira  excom- 
munié. » El  lorsqu’une  Église  particulière  excom- 
munie quelque  autre  Église  particulière  ou  quelque 
nation , et  inesme  quand  une  Église  métropolitaine 
excommunie  une  Église  qui  est  sous  elle,  ou  bien 
quand  une  évesque  excommunie  quelque  prince  ou 
particulier  de  sou  diocèse,  les  sentences  no  sont  pas 
des  oracles  ; elles  peuvent  avoir  des  défauts,  non- 
seulement  de  nullité,  mais  encore  d’injustice.  Car 
quoique  les  arrests  dos  juges  séculiers  soyenl  exécu- 
tés par  les  hommes,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
Dieu  exécute  contre  les  âmes  les  sentences  injustes 
des  ecclésiasti(juos  : c’est  ici  que  la  condition  clave 
non  errante  a lieu.  Tout  ce  qu’opère  l’autorité  du 
supérieur  ecclésiastique  est  qu’on  lui  doit  obéir 
autant  qu’on  peut,  sauf  sa  conscience,  ce  qui  est 
déjà  beaucoup;  et  c’est  à peu  près  comme  les 
canons  disent  à l’égard  des  sermens,  qu’on  doit  les 
garder  autant  qu’on  peut,  sans  préjudicier  à son 
âme.  Ce  n’esl  donc  pas  anéantir  l’autorité  des  ecclé- 
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siastiques  ou  des  sermens  que  de  les  limiter  ainsy. 
On  sçait  assez  quelle  déférence  on  a en  France  et 
ailleurs  pour  les  excommunications  fulminées  dans 
la  bulle  Ifi  cæna  Domini , et  pour  les  décrets  de 
l’inquisition  do  Rome.  Je  ne  dis  donc  rien  en  cela 
que  les  catholiques  romains  et  des  canonistes,  par- 
ticulièrement ceux  de  France,  ne  reconnoisscnt.  Je 
suis  bien  éloi.^né  de  vouloir  éluder  l’autorilé  de 
l’Kglise  et  des  ecclésiastiques  par  une  interprétation 
que  M.  Pellisson  me  prête;  comme  si  la  restriction 
que  je  donne  à la  force  des  excommunications  et 
autres  arrêts  des  supérieurs  ecclé.siasliques  se  rédui- 
soit  à ce  beau  privilège  : vous  Jugerez  bien,  quand 
vous  jugerez  bien  ! Car  je  distinguo  entre  le  corps  de 
l’Église,  qu’on  n’accorde  pas  avoir  jamais  prononcé 
contre  les  protestans,  et  entre  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques hors  du  corps,  qui  ne  sçauroienl  être  infail- 
libles, et  dont  les  excommunications  sont  semblables 
à celles  dont  le  procureur  général  d’un  grand  roi  a 
appelé  depuis  peu  au  concile  général  futur. 

Après  les  choses  que  je  viens  de  dire,  il  n’est  pas 
néce.ssaire  d’examiner  les  questions  difficiles  qu’on 
peut  former  touchant  le  salut  do  ceux  qui  fout  tout 
ce  qu’ils  peuvent  pour  croire  à l’Église  catholique, 
sans  en  venir  à bout,  ni  comment  ils  sont  dans 
l’Église  in  vota.  Car  le  cas  des  protestans  est  tout 
antre,  comme  je  viens  de  l’expli(juer  ; et  ils  ne  rejet- 
tent que  ce  qu'ils  croient  contraire  à la  doctrine  de 
l’Église  de  Dieu.  Je  passe  aussi  plusieurs  beaux 
endroits  de  l’écrit  de  .M.  Pellisson,  de  peur  d’aller 
trop  loin  ; mais  je  ne  sçaurois  passer  des  choses  très- 
considérables  qu’il  dit  dans  le  dernier  article,  sans 
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faire  là-rlessus  quelques  réflexions.  Il  accorde  que 
l’Église  a besoin  de  léformation  à l’égard  des  abus 
do  pratique  ; que  le  peuple  fait  quelquefois  un  grand 
abus  des  images;  que  le  temps  est  venu  où  la 
lecture  des  livres  sacrés  ne  sera  plus  défendue; 
qu’il  n’est  pas  hors  d’apparence  qu’on  pourroit  resta- 
blir  l’ancienne  liberté  de  communier  sous  les  deux 
especes,  au  moins  quatre  ou  cinq  fois  l’année,  d’au- 
tant que  les  protestaus  ne  communient  guère  davan- 
tage, pourvu  qu’on  le  demande  avec  la  soumission 
nécessaire;  il  ne  doute  point  que  les  princes  protes- 
tons ne  l’obtiennent  pour  eux  et  pour  leurs  Kstats, 
en  rentrant  dans  la  communion  ilo  l’Église  romaine. 

Nous  avons  vu,  dit-il,  il  n’y  a pas  dix  ans,  quand 
on  ne  convertissoit  les  gens  en  France  que  par  la 
persuasion  et  par  les  grâces,  ce  projet  non-seulement 
écouté  à la  cour,  et  approuvé  do  nos  plus  sainLs 
jtrélats,  mais  en  état  d’estre  reçu  à Rome  si  nos  ré- 
gales et  nos  franchises  ne  fussent  venues  rà  la  traverse. 

A propos  de  cette  considération  de  M.  Pellisson, 
je  dirai  que  lorsque  M.  l’évesque  de  Tina,  maintenant 
de  Neusladt  en  .\utriche,  étoit  ici  par  ordre  de  l’Km- 
percur  pour  des  vues  toutes  semblables,  j’envoyai 
moi^mesme  sa  lettre  a M.  l’évesque  de  Meaux,  où  il 
lui  donnoit  part  de  sa  négociation.  Cet  illustre  pré- 
lat en  ayant  parlé  au  roi,  répondit  que  Sa  Majesté, 
bien  loin  d’y  eslrc  contraire,  goirstoitces  pensées  et  les 
favoriseroit.  0»dques années  après,  la  négociation  de 
M.  de  Ncustadt  avec  nos  théologiens  ayant  eu  des 
suite  considérables,  M.  deMeaux,  l’ayantsçeu  par  une 
lettre  de  notre  incomparable  duchesse,  <pie  Madame 
lui  avoit  montrée,  il  en  félicita  M.  de  Neustadt,  et 
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répéta  les  premières  expressions.  En  effet,  on  peut 
dire  que  depuis  le  colloque  de  Ratisbonne  du  siècle 
passé  rien  n’avoit  été  fait  de  plus  praticable  ni  de 
plus  ajusté  aux  principes  des  deux  partis.  Le  feu 
pape  en  témoigna  quelque  satisfaction,  aussy  bien  que 
des  généraux  de  quelques  grands  ordres  et  autres 
personnes  de  grande  auctorité.  Mais  ces  régales  et 
ces  franchises  vinrent  encore  icy  à la  traverse.  Il 
semble  que  les  offres  de  M.  de  .Meaux  ne  furent  pas 
assez  suivies  , et  que  quelques-uns  se  firent  un  point 
de  politique  de  contrecarrer  tout  ce  qu’ils  croyoient 
pouvoir  estro  gousté  du  feu  pape,  ou  recommandé  par 
rEiupereur;  comme  si  les  jalousies  d’estat  dévoient 
lever  toute  communication  et  concurrence  dans  les 
matières  les  plus  saintes  et  les  plus  innocentes! 
Cependant  on  peut  dire  que  la  glace  a été  rom- 
pue : peut-estre  c|ue  les  temps  propres  à poursuivre 
ces  desseins  viendront  un  jour,  et  que  la  postérité 
nous  en  sçaura  quelque  gré.  Il  est  vrai  qu’on  y devroit 
songer  de  part  et  d’autre  un  peu  plus  qu’on  ne  fait, 
au  lieu  d’entretenir  cette  funeste  séparation,  qui  ne 
sçauroit  estre  assez  pleuréc  de  toutes  nos  larmes,  pour 
me  servir  de  l’expression  touchante  de  M.  Pel- 
lis.son. 

.\u  reste  je  vous  assure.  Madame,  et  vous  pouvez 
assurer  .M.  Pellisson  qu’il  n’y  a rien  moins  que  les 
considérations  de  quelque  agrandissement  temporel 
de  la  part  de  nos  princes  qui  empeschent  la  paix  de  l’É- 
glise. Ils  ont  fait  des  pas  désintéressés,  qui  marquent 
leurs  intentions  généreuses  et  sincères  et  qui  leur 
donnent  droit  d’attendre  des  dispositions  réciproques 
de  la  part  de  ceux  de  l’autre  communion,  suivant 
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les  apparences  qu’on  leur  avoil  fait  voir,  auxquelles 
Monseigneur  le  Duc,  dont  les  lumières  et  les  senti- 
inens  héroïques  sont  assez  reconnus , avoit  cru 
devoir  respondre  par  une  facilité  toute  chrestienne. 
Cette  princesse,  à qui  M.  Pellisson  donne  avec 
raison  le  titre  de  grande  et  d’incomparable,  a eu 
quelque  part  à ces  bons  desseins,  et  en  a été  remer- 
ciée. Plust  à Dieu  que  la  force  des  expressions  do 
M.  Pellisson  et  les  raisons  de  ces  grands  prélats 
qui  paroisscnl  animés  du  mesme  esprit  (jue  luy  |)uis- 
sent  gagner  quelque  chose  sur  les  personnes  puis- 
santes do  leur  costé,  pour  faire  revivre  nos  espé- 
rances! 

Les  malheurs  des  temps  s’y  opposent,  je  l’avoue; 
mais  peut-estre  reverrons-nous  encore  la  sérénité  cl  le 
calme.  Je  ne  désespère  pas  entièrement  du  soulage- 
ment des  maux  de  l’Europe,  quand  je  considère  que 
Dieu  peut  nous  les  donner,  en  tournant  comme  il 
faut  pour  cela  le  cœur  d’une  seule  personne  qui 
semble  avoir  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes 
entre  scs  mains.  On  peut  dire  que  ce  monarque, 
car  il  est  aisé  déjuger  de  qui  je  parle,  fait  lui  seul 
le  destin  de  son  siècle(1'i;  et  que  la  félicité  publique 
pourroil  naisire  de  quelques  heureux  momens,  quand 
il  plaira  à Dieu  de  lui  donner  une  redexion  conve- 
nable. Je  crois  (jiio  pour  eslre  assez  touché  il  n’au- 
roit  besoin  que  de  connoistre  sa  puissance;  car  il 
ne  manquera  jamais  de  vouloir  le  bien  qu’il  jugera 
pouvoir  faire  : et  si  cette  prudence  réservée  et 
scrupuleuse  qu’il  fait  paroistre  au  milieu  des  plus 


q)  Il  en  peuet  causer  le  bien  et  le  mal.  N.  L. 
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grands  succès  dont  un  liomme  est  capable,  lui  avoit 
permis  do  croire  qu’il  dépendoit  de  lui  seul  do  rendre 
le  genre  humain  heureux,  sans  que  qui  que  ce  soit 
ait  esté  en  estât  de  l’empescher  et  de  rinterrompre,  je 
tiens  qu’il  n’auroit  pas  balancé  un  seul  moment. 
Et  s’il  considéroit  que  c’est  le  comble  de  la  gran- 
deur humaine  de  pouvoir,  comme  lui,  faire  le  bien 
général  des  hommes,  il  jugeroit  bien  aussy  que  le 
snpresme  degré  de  la  félicité  seroit  do  le  faire  en 
effet.  Les  éloges  gaslent  les  princes  foibles;  mais  ce 
granil  roy  a besoin  de  comprendre  toute  l’étendue 
des  siens  pour  faire  ce  qu’il  peust  et  pour  connoistre 
tout  ce  qu’il  peut  faire.  Voilà  un  endroit  où  l’élo- 
quence inimitable  do  M.  Pelli.sson  pourroit  triom- 
pher, en  persuadant  au  roy  qu’il  est  plus  grand  qu’il 
ne  pense,  et  par  conséipient  qu’il  est  au-dessus  de 
certaines  craintes  pour  le  bien  de  son  Estât,  qui  pour- 
roient  le  détourner  des  vues  plus  grandes  et  plus 
héroïques,  dont  l’object  est  le  bien  du  monde.  Quel 
panégyrique  peut-on  se  Ggurer  plus  magnifique  et 
plus  glorieux  que  celui  dont  le  succès  seroit  suivi  do 
la  tranquillité  do  l’Europe  et  mesmo  de  la  paix  de 
l’Eglise  (1)? 

Je  suis,  avec  respect,  Madame,  etc., 
Leibniz. 


( 1 ) « Les  François  earusotil  la  nipture  par  la  mVessilé  oii  ils  esloicnt,  <11- 
senl-ils,  de  sc  prêeautiomier.  C'est  faire  tort  à la  grandeur  du  Roy  <|ui  devoil 
estre  au-dessus  île  ces  craintes,  si  peu  fondées.  '■ 
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XLYII 

MADAME  L’ADRESSE  DE  MAL’IU  ISSON  A MADAME  LA 
DUCHESSE  DE  HANÜ\  ER. 


Autographe  incdit. 

De  Maulmis&un,  1 iiiarK  1G91. 

Je  crois  (lue  je  u’auray  pas  l’iioniieur  de  recevoir 
de  vos  letlres  celle  seinaiuo  a cause  que  vous  m’avez 
mandé  dans  voslro  dernière  que  vous  alliez  faire  un 
pelil  voyage.  Il  faut  que  je  vous  dise  un  grand  mal- 
heur qui  est  arrivé  à l’escril  de  .Mons.  de  Leibniz  i l}, 
et  Mons.  l’ellisson  en  est  inconsolablo.il  avoit  donné 
cetescrit  à un  escrivain  pour  le  copier  pour  moy,  le- 
quel a esté  volé  en  revenant  do  sa  demeure  à celle  do 
M.  l’ellisson.  Ils  l’ont  tout  despoiiillé  jusqu’à  la  che- 
mise, et  il  ne  sçait  ce  qu'ils  ont  fait  avec  ses  pa  - 
[)iers;  sa  frayeur  esloit  si  grande  cpi’il  se  croyoit 
heureux  d’estro  échappé  la  vie  sauve.  Mais  M.  Pel- 
lisson  no  sçait  comment  réparer  cetlo  iierte,  si 
.M.  Leibniz  n’a  pilié  de  lui  et  no  lui  escrit  une  aulre 
pareille  pour  le  consoler;  car  il  se  fait  des  grandes 
espérances  que  le  bon  e.sprit  de  .M.  Leibniz  fera  quel- 
que jour  une  graudo  lumière  pour  tous  les  protes- 
tans  d’.VIIemagne , et  cette  dernière  lellre  l’a  beau- 
coup réjoui.  Et  il  parle  do  cet  accident  dans  sa  lellre 
à .Mad.  de  Brinon  comme  du  plus  grand  malheur  du 
^ monde,  cl  que  c’est  le  diable  qui  no  veut  pas  que 
l’union  se  fasse  : il  ne  veut  que  la  discorde  partout. 

A.  S.  Alt.  Vlad.  la  durliessv  d'Osiiabmc  à llaiioïor. 

(1/  Soa  M muire  iin|irimé  daaî  les  Réflexions  sur  la  di/féreitds  do  la 
Reliÿioii.  >.  L. 
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XLVIII. 

MADAOT;  de  BRINON  A I.EIBMZ. 


O'aprè-  l'urigiiul  ineJit. 


[.Pitre  sans  date,  qui  a trait  à l’aventure  <lu  manuseril.  Elle  le  remercie  «le 
scs  lioimi'leles  et  lui  dit  «l'iic  le  mal  est  r«  paré  iiuis(|ii'il  a envoyé  une  inm- 
vellc Copie  ii  M.  Pellisson,  «(uiTa  re<  ne.  f'e  dernier  «lésire ardemment  ipi’il  se 
convertisse  à ce  Dieu  «lui  se  sert  de  lui  pour  un  grand  ouvrage  et  i|ui  le  met 
en  bon  ti  ain.  Sans  doute  les  conjci  turps  sont  un  p«m  didavorables,  mais  elles 
s’adoiuiront.  Elle  es|i«ne que  le  roi  verra  l’elogeque  l.eilini/  a fait  de  lui.  Elle 
le  prie  «le  ne  jioinl  se  rebuter  «lu  retardement.  l.’In-ure  «le  Dieu  viendra.  En 
atteielanl  il  laut  le  prier.  M.  l’cllissnn,  qui  giniiit  dans  l'atlente,  est  content 
de  la  franchise  de  Leilmi/.  et  charmé  de  l’eloge  qu'il  a fait  du  roi.  n llauruil 
queh|ue  envie  de  fan  e impi'imer  vosohjcclions  et  ses  réponses,  mais  il  ne  le 
veut  pas  faire  .sans  vostre  parût  i|>ation.  .Madame  Tahhesse  craint  que  cela  ne 
puisse  vous  faire quelipiealTaire  avec  h'sministrcs  prolestans.  ■■  Ellesouiiire 
apres  la  conversion  de  la  duclics.se  Sophie  et  celle  de  l.eihni/.. 


XLIX 


PELLISSON  A MADAME  DE  BBINO.N. 


K«utu*crtt  iaedit  de  li  bibliolbèque  rojeie  de  lUoofre. 

.\  Versailles,  ce  23  avril  ff.hl. 

J’iiy  relu  avec  beaucoup  de  plaisir  l’escrit  de 
M.  Leibniz.  Je  le  fai.s  mettre  en  grand  et  beau  ca- 
ractère, pour  vous  l’envoyer.  Vous  l’aurez,  Madame, 
dès  que  je  serai  à Paris,  par  la  voye  du  sieur  Petit, 
car  le  volume  sera  assez  gros.  Cette  seconde  lecture 
me  confirme  toutes  les  impressions  que  j’avois  pri- 
ses de  la  première.  J’ay  tousjours  loué  et  admiré  l’es- 
prit et  la  bonne  foy  de  M.  Leibniz.  Il  m’a  fait  plaisir 

14. 
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particulièrement  en  ce  qu’il  dit  du  concile  de  Trente 
et  des  autres  conciles. Ce  dernier  c.'jI  assurément  le 
plus  beau  corps  de  concile  que  nous  ayons  et  le  plus 
parfaicl.  Encor  qu’on  die  à cet  égard  que  la  Franco 
n’a  pas  receu  le  concile  de  Trente,  il  est  pourtant 
vray  qu’elle  s’y  est  conformée.  Il  a [)iescril  certaines 
formes  pour  la  validité  des  mariages;  nous  ne  les  avons 
pas  prises  par  l’aulhorité  du  concile  , mais  par  celle 
de  l’ordonnance  de  Blois,  qui  les  a copiées  du  concile; 
et  cela.  Madame,  qu’est-ce  autre  chose  qu’une  jalou- 
sie de  la  puissance  civile,  qui  ne  veut  pas  croire 
qu’en  certaines  matières  la  puissance  ecclé.siastiquo 
ait  rien  à luy  ordonner.  Voilà  ccircndanl  sur  quoy 
l’on  dit  que  le  concile  de  Trente  n’est  pas  receu  par 
tous.  Mais  il  n’y  a aucun  point  de  doctrine  auquel 
toutes  les  Egli.ses  catholiques  ne  disent  amen  par 
toute  la  terre.  Il  seroit  peul-estre  bien  aussy  île  faire 
entendre  à .M.  Leibniz  que  ce  n’est  point  [>ar  l'aiito- 
litédu  concile  de  Trente  que  nous  pressons  les  pro- 
testans  de  se  faire  catholiques,  mais  par  l’autorité 
de  toutes  les  Eglises  catholiques,  qui  n’en  font  qu’une, 
à laquelle  Dieu  a promis  son  effect  et  son  infaillibi- 
lité. L’autorité  de  cette  Église  et  celle  du  concile,  qui 
n’en  est  qu’une  représentation,  sont  bien,  à ainsy  dire, 
la  mesme  chose.  Mais  aussitost  i|ue  vous  parlez  d’un 
concile,  on  vous  cherche  mille  chicanes  qui  ne  finis- 
sent point  pour  sçavoirs’il  a esté  bien  convoqué,  s’il 
est  universel,  si  les  conciles  mesme  universels  sont  in- 
faillibles. Contre  l’autorité  de  l’Église  universelle 
répandue  par  toute  la  terre  en  divers  membres  qui 
ne  font  qu’un  seul  corps,  il  n’y  a pas  moyen  de  chi- 
caner. Il  faut  abroger  l’Évangile  ou  qu’il  y ait  une 
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Église  semblable.  11  faut  rendre  la  religion  anssy  in- 
certaine que  la  physique,  ou  que  sa  certitude  se  tire 
de  ce  consenlemenl  de  Tliglisc  eide  son  infaillibilité. 
Mais , Madame,  je  ne  m'aperçois  pas  que  le  plaisir  de 
m’entretenir  avec  vous  et  presque  avec  M,  Leibniz  en 
mesme  temps  a fait  un  traité  de  celle  lettre.  Je  ré- 
tracte et  j’efface  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  no 
vous  conseille  plus  de  luy  rien  écrire  sur  ce  sujet, 
mais  de  prier  pour  luy  et  de  le  remarquer  à luy- 
mesme  en  son  particulier.  11  sçail  tout  cela  et  beau- 
coup davantage,  s’il  se  veut  bien  interroger  luy- 
mesme  ; il  ne  sçauroit  si  bien  dire  à luy-mesme  pour- 
quoy  il  n’est  point  catholique.  Quant  à rnoy,  me 
trouvant  autrefois  dans  un  estât  a.ssez  semblable,  je 
m’ouvris  à feu  Monsieur  l’évcsque  deTournay,  grand 
prélat  et  mon  amy  particulier,  mais  qui  ne  se  dou- 
toit  point  que  j’eusse  autant  estudié  la  religion  que  je 
l’avois  fait.  Il  me  souvient  que  je  luy  dis  en  propres 
termes  : Je  ne  vous  demande  pas  des  raisons , mais 
des  oraisons.  Priez  do  voslro  costé  durant  trois  jours 
comme  je  prieray  du  mien , et  ayez  la  charité  de 
m’aider,  afin  que  je  sois  ou  huguenot  ou  catho- 
lique pour  toute  ma  vie.  Ainsy  fut  dit  et  fut  fait, 
et  je  fis  mon  abjuration  entre  ses  mains.  Ce  n’étoient 
alors  que  des  filets  de  la  chair  et  du  sang  qui  me 
retenoienl  encore,  une  longue  coutume,  une  nou- 
veauté en  cequo  j’allois  faire,  mille  vaines  répugnan- 
ces dont,  après  avoir  bien  prié  Dieu , je  me  trouvay 
trop  heureux  de  luy  pouvoir  faire  mon  premier  sa- 
crifice. Les  larmes,  Madame,  m’en  viennent  encore 
aux  yeux  en  vous  escrivanlcecy.  Que  ne  donnerois-je 
point  et  que  ne  donneriez- vous  point,  Madame,  pour 
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avoir  en  mcsme  estât  un  amy  honneste  homme  et  un 
homme  aussy  éclairé  que  celuy  dont  nous  parlons! 

Je  suis  avec  respect,  31adame , votre,  etc. 

PeLLI-SSON  FoAfASIER. 


MADAME  DE  RlllNON  A LEIBMZ. 


D'AprèJ  l'origiiul  ioédit. 


Ce  3 inay  1091. 

Lettre  cnnimcmant  par  ces  mois  ; « Jenesraurois,  Monsieur,  in’einpescher 
(le  TOUS  coiilis'r  les  lettres  de  M.  Pcllissnn.  «Elle  les  lui  envoie,  eu  ctrct,etcllc 
ajoute  <]ii’il  jugera  mieux  de  lui  (l’elli.ssoii),  « par  ce  qu’il  m’escrit  sans  des- 
sein, (pic  par  coque  vous  en  jiourrezvoir  dans  la  rêpli([uc  qu’il  la’t  à vos  ob- 
jedions.  » 


LI 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  HRINON  (t). 

Autographe  iocdiU 


Manovre,  ce  9 de  inay  1091. 

Madame,  c’est  quelque  chose  de  bien  prétieux 
pour  moy  que  la  lettre  dont  vous  m’avez  lionnorée. 
Vous  ne  vous  estes  pas  contentée  de  me  faire  grâce , 
sur  la  libertéqiiej’avois  prise,  tout  inconnu  que  jesuis, 
de  vous  adresser  ces  papiers  pour  M.  Pellisson  (2). 
Vous  estes  allée  à un  excès  de  bonté  qui  me  confond; 

(1)  Au  lias  d’uuc  des  copies  ; une  des  premières  du  commerce  de  Pellis- 
S'jn.  N.  L. 

(2)  Il  s’agit  des  objections  (pi’il  avait  envoyées  et  qui  lurent  inqirimécs  eu 
tète  des  Ilrflejiom  sur  les  différends  de  la  Religion,  etc.,  devenues 
plus  tard  le  petit  écrit  de  la  Tolérance  des  Religions.  N.  E. 
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mais  il  y a ce  mal  que  vous  vous  attirez,  Marlame, 
une  nouvelle  importunité  tle  ma  part.  Car  la  délica- 
tesse de  vostrc  jugement  accoustumé  aux  choses  ex- 
quises ne  sçauroit  ostro  que  blessée  par  les  mauvais 
complimens  d’un  estranger.  Je  voys  bien  que  vostre 
grande  vertu  vous  fait  passer  par-ilessus  ces  choses 
et  que  c’est  pour  vous  une  espèce  de  mortification 
volontaire.  C’est  ainsy  que  vostre  zèle  vous  fait  pren- 
dre en  bonne  part  les  défauts  qui  se  trouvent  sans 
doute  dans  mes  expressions,  que  vous  ne  souffrirez 
pas  dans  une  autre  occasion.  Mais  ce  principe  de 
vostre  complaisance  ne  sçauroit  diminuer  mon  obli- 
gation; au  contraire,  rien  ne  l’augmente  davantage; 
car  lorsqu’on  nous  veut  du  bien  par  un  mouvement 
de  piété,  on  a pour  object  le  véritable  bien,  et  c’est 
là  la  source  de  l’affection  la  plus  sincère  et  la  plus 
désintéressée. 

Je  me  souviens  que  lorsque,  je  m’étois  attaché  au- 
trefois à establir  des  notions  claires  et  expressives 
dans  la  morale,  j’examinois  une  question  assez  dif- 
ficile : comment  il  est  possible  que  l’amitié  ou  la 
bienveillance  puisse  être  détachée  de  tout  inlérest, 
puisqu’il  est  manifeste  d’ailleurs  que  nostre  propre 
bien  véritable  ou  imaginaire  est  le  but  de  toutes  nos 
actions  volontaires,  et  que  c’est  en  cela  que  consiste 
la  nature  indispensable  de  la  volonté.  Mais  lorsque 
j’eus  reconnu  qu’aimer  n’est  autre  chose  que  trouver 
son  propre  plaisir  ou  satisfaction  dans  la  félicité  ou 
dans  la  perfection  d’autruy , la  difficulté  se  dissipa 
d’abord,  et  il  me  fut  aisé  de  comprendre  comment  le 
bien  d’autruy  est  le  nostre,  sans  que  nous  aimions 
par  intérest;  car  tout  ce  que  nous  voulons  par  la 
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seule  salisfaclion  que  nous  en  recevons  sans  avoir 
en  vue  aucune  utilité  qui  nous  en  puisse  naistre, 
nous  le  voulons  par  soy-mesme  et  sans  interest. 
Nous  aimons  Dieu  sur  toutes  choses,  lorsque  nous 
mettons  tout  nostre  bonheur  dans  la  connoissanco 
que  nous  pouvons  avoir  de  ses  perfections  et  de  sa 
souveraine  félicité;  de  mesme  lorsque  nous  aimons 
quehpie  créature  raisonnable,  ou  bien  lors(|ue  nous 
avons  pour  elle  une  véritable  bienveillance  , c’est 
parce  que  nous  trouvons  que  l’estât  avantageux  et 
la  félicité  de  l’objet  chéri  fait  un  surcroist  de  nostre 
propre  félicité,  et  que  nous  y prenons  part  à cause 
delà  satisfaction  que  nous  y trouvons.  Aussy  la  cha- 
rité n’est  autre  chose  qu’une  amitié  générale  qui  s’é- 
tend à tout,  mais  avec  distinction  , car  elle  doit  estre 
réglée  par  la  justice  .selon  les  degrés  do  perfection 
qui  se  peuvent  trouver  ou  introduire  dans  les  objets. 
Plus  on  est  porté  par  le  bon  naturel  ou  par  habi- 
tude à se  faire  un  plaisir  du  bonheur  d’autruy,  plus 
on  a de  la  disposition  à cette  vertu  sublime  qu’on 
appelle  la  justice,  puisqu’elle  n’est  autre  chose  qu’une 
charité  conforme  à la  sagesse,  et  que  la  véritable 
sagesse  est  en  effect  la  science  de  la  félicité  et  delà 
perfection.  El  comme  Dieu  est  la  source  éternelle 
et  immuable  de  toute  perfection  et  de  tout  boidieur 
véritable,  il  s’ensuit  qu’il  n’y  a point  d’affection 
plus  noble,  plus  solide  et  plus  durable  que  celle  qui 
s’attache  à Dieu  ou  qui  se  répand  sur  le  prochain  à 
la  considération  do  Dieu.  C’est  aussy  celle  qui  vous 
oblige  davantage,  et  c’est  ce  qui  augmente  la  re- 
connoissance  que  je  dois,  Madame,  au  zèle  que  vous 
tesmoignoz  pour  nostre  bien. 
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Il  n’y  a point  do  doute  que  l’anoour  de  Dieu  et  la 
charité  envers  le  prochain  deuvroient  porter  tous  les 
chrestiens  à renoncer  aux  schismes  et  à restablir  l’u- 
nion, et  toutes  les  pensées  qui  sont  tournées  de  ce 
costésont  nobles  et  généreuses,  puisqu’elles  tendent 
au  bien  general.  Mais  il  s’agit  do  trouver  des  moyens 
proportionnés  pour  cet  effect,  et  j’avois  mis  dans 
mon  mémoire,  que  je  vous  avois  adressé  pour  M.  Pel- 
lisson,  ce  que  des  personnes  très-habiles,  très-bien 
intentionnées,  et  qui  esloient  mcsme  autorisées,  en 
quelque  façon  , dans  les  deux  jiartis,  ont  trouvé  de 
plus  faisable  pour  avancer  un  si  grand  bien.  S’il  y a 
un  homme  au  monde  qui  y puisse  contribuer  beau- 
coup, c’est  M.  Pellisson  luy-mesme,  dont  l’érudiiion, 
aussy  grande  que  son  jugement,  c’est-à-dire  incom- 
parable, et  son  zèle  plein  de  sentiments  équitables, 
sont  reconnus  de  toute  la  terre.  C’est  pourquoy  ce 
que  vous  me  dites.  Madame,  de  son  indisposition 
m’a  allarmé  extresmement , et  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  de  nous  conserver  un  si  grand  homme. 
Pour  CO  qui  est  de  rirejpression  de  mes  petites  diffi- 
cultés et  de  leurs  solutions,  j’ay  balancé  un  peu  ; 
car  bien  que  je  n’aye  pas  sujet  d’appréhender  ceux 
qui  y pourroient  trouver  à redire,  puisque  le  plus 
souvent  je  ne  suis  que  l’interprète  des  sentimens  des 
uns  et  des  autres,  sans  m'ériger  en  juge  sur  des  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  de  mon  ressort , je  ne  laisse 
pas  de  remarquer  que  plusieurs  sont  choqués  quand 
un  homme , qui  n’est  pas  théologien  do  profession  et 
n’a  rien  d’ailleurs  qui  luy  donne  droit  de  se  mettre 
sur  les  rangs,  parle  de  théologie.  .Mais  quand  je  con- 
sidère que  ma  retenue  pourroit  priver  le  public  des 
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pensées  précieuses  do  l\l.  Pellisson , j’aliandonne  les 
miennes  à ce  qu’il  en  voudra  faire  (1),  (juoicjuc  j’ap- 
préhende fort  que  l’on  ne  m’accuse  do  témérité  pour 
avoir  osé  entrer  en  lice  avec  luy,  et  qu’on  ne  trouve 
môme  à redire  à son  jugement,  tout  révéré  qu’il  est, 
lorsqu’on  verra  ce  grand  et  ce  sublime  qui  règne 
dans  sescscrits,  meslés  avec  des  discours  pitoyables 
d’un  homme  qui  se  hazarde  d’escrire  dans  une  langue 
qu’il  no  sçait  qu’à  demy  et  sur  des  matières  qui  le 
passent.  Je  croy  que  ce  que  M.  Pellisson  a trouvé  à 
son  goust  dans  ce  que  j’ay  dit  do  la  grandeur  du  roy 
vient  de  luy-mesrne , car  il  arrive  souvent  que  les 
grands  génies  prestent  leurs  pensées  à ceux  dont  ils 
lisent  les  escrits.  .\ussy  n’y  a-t-il  que  des  esprits  de  sa 
force  qui  doivent  entreprendre  de  faire  l’éloge  de  ce 
monarque.  Pour  moy  je  ne  faisois  qu’exprimer  naï- 
vement des  souhaits  qui  me  venoient  pour  rendre  le 
genre  humain  heureux  pour  longtemps,  et  qu’il  n’a 
besoin  pour  cela  que  de  quelque  loisir  pour  y travail- 
ler, et  de  quelque  moment  de  réflexion  pour  envisa- 
ger toute  sa  grandeur  et  tout  ce  qu’il  pourrait  faire 
pour  le  bien  des  hommes.  C’est  à M.  Pellisson  do 
s’étendre  sur  un  sujet  si  riche  et  si  grand.  Ce  sera 
par  luy  que  l’éloquence  françoise  passera  la  romaine 
d’aussy  loin  que  la  gloire  du  roy  est  au-dessus  de 
celle  de  Trajan,  dont  Pline  nous  a laissé  l’éloge,  au- 
quel je  no  sçay  si  la  Franco  a opposé  jusqu’icy  une 
pièce  qui  luy  puisse  disputer  le  prix.  Le  véritable 
fruit  des  panégyriques  est  de  faire  voir  aux  héros 
leur  propre  force,  que  leur  modération  les  empesche 


(1)  Pellisson  voulait  les  imprimer  avec  scs  réponses.  N.  E, 
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de  connoisiro,  et  qu’il  est  nécessaire  pourtant  qu’ils 
sçaclient  pour  l’employer  à ce  qui  est  le  plus  grand. 
Je  crois  qu’il  auroit  esté  plus  difticilo  dans  un  autre 
temps  de  persuader  à la  modestie  du  roy  tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse  ; 
mais  il  semble  que  la  Providence  a voulu  joindre  à 
présent  l’expérience  à la  raison,  pour  l’eu  convaincre 
et  pour  en  convaincre  l’univers,  afin  que  ny  la  dé- 
fiance qu’il  pouvoit  avoir  de  ses  forces  qui  l’a  porté 
à certaines  précautions,  ny  l’obligation  que  sa  gloire 
luy  sembloit  imposer  pour  destruiro  les  mauvais  ju- 
gemens  que  les  ennemis  faisoient  de  son  re[X)s,  ne 
l’empeschassent  davantage  à travailler  principale- 
ment au  bonheur  général  de  la  chrestienté.  Je  prie 
Dieu  d’accorder  à M.  Pellisson  autant  de  santé  et  de 
vie  qu’il  luy  en  faut  pour  faire  en  sorte  que  l’élo- 
quence de  son  siècle  aille  de  pair  avec  la  gloire  du 
roy,  et  que  le  bonheur  de  nos  temps,  restabli  par  ce 
monarque  et  représenté  par  Pellisson,  donne  do 
l’envie  à la  postérité.  En  ce  cas  il  mettroit  sans 
doute  parmy  les  principaux  ornomens  de  nostre  aage 
ces  deux  incomparables  prince.sses  sœurs  dont  vous 
parlez  si  bien,  Madame,  et  qui  ne  doivent  rien  à la 
troisième,  célébrée  par  feu  M.  des  Cartes  (1). 

Enfin,  Madame,  comme  je  vous  dois  le  bonheur 
de  la  connoissance  de  M.  Pellisson,  je  souhaite  que 
le  public  vous  soit  redevable  d'une  partie  du  bien 
qu’on  peut  encore  attendre  du  génie  sublime  do  cet 
homme  illustre  : ce  sera  un  surcroist  do  ce  qu’on 
vous  doit  ; car  d’ailleurs  vous  obligez  assez  la  France 

(1)  La  princesse  Élisabeth,  sieur  de  la  duchesse  Sophie  cl  de  madame 
j'abbesse  de  Maubuissun.  X.  E. 
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par  vous-iuesmc,  et  vous  pourrez  mesmecoulribuer  à 
beaucoup  de  bien  par  vosire  grande  vertu  et  par 
ramitic  dont  je  croys  qu’on  vous  lionore  là  où  là  roi 
a marqué,  par  sa  conüance,  qu’il  a trouvé  le  mérite 
le  plus  éminent.  Je  suis  avec  respect, 

■Madame, 

Voire  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

Leibniz. 


LU. 

• LEIBNIZ  A PELLtSSON  (I). 


Ori-.’îoftl  tulop-aphe  inrdil  de  Leibmt  coaterré  parmi  ses  iBami«crU«  i lUiietre. 


.Monsieur, 

J’ay  tant  de  vénération  pour  vostro  mérite  que  je 
n’a  vois  pas  encore  osé  m’adresser  à vous-mesme. 
.\ussy  n’aurois-je  point  cru  au  commencement  que 
mon  escrit  iroit  jusqu’à  vous.  Mais  l’allarme  que  la 
nouvelle  de  vostre  indisposition  m’a  donnée  a fait 
céder  le  respect  au  zèle  (2).  On  peut  dire  qu’il  n’y  a 
guère  de  gens  qui  se  puissent  intéresser  davantage 
dans  vosire  conservation.  Cependant,  je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  le  souhaite,  et  je  puis  dire  que  Madame  la 
duchesse,  qui  vous  estime  tant,  y prend  part.  Le 


(1) Saiis  (talc,  niais  éviiU'mmcnl  .iTaut  le  IG  juin,  puisque  à celte  date  l’el- 
lisson  on  accuse  la  réception.  N.  E. 

(2)  Lcibiii*,  qui  nVtait  [ws  connu  «le  Pellisson,  lui  proiligea,  en  commen- 
çant, les  formules  un  peu  olisiiquieuses  de  la  politesse  des  cours.  Pellisson 
étant  en  grand  crédit  et  un  très-grand  (lersoniiage  depuis  sa  conversion,  Leib- 
niz regardait  comme  un  honneur  et  un  avantage  d’entrer  en  commerce  avec 
lui.  N.  E. 
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meilleur  talent  dont  je  me  flatte  est  celui  de  pouvoir 
connoistre  et  honnorer  les  grands  hommes,  mais  le 
plus  souvent,  c’est  par  un  silence  respectueux;  et 
quand  j’estois  en  France,  je  n’osois  pas  m’ingérer 
dans  leur  connoissanco  que  lorsque  les  occasions  se 
presentoient  bien  à propos.  Cela  m’a  privé  de  l’avan- 
tage de  vous  voir  et  de  jouir  peut  eslre  de  vos  bon- 
tez,  comme  j’ay  joui  de  celles  de  M.  Huet,  maintenant 
évosque  d’Avrauches  et  de  M.  Tevenot.  Je  dois  ce  té- 
moignage à vostre  nation,  non-seulement  f|u’elle  rend 
justice,  mais  encore  qu’elle  a une  certaine  bonté 
pour  des  étrangers  à qui  la  bonne  volonté  tient  lieu 
do  mérite,  comme  il  estoit  arrivé  à moy. 

L’envie  de  me  rendre  digne  de  l’opinion  favorable 
qu’on  avoit  eue  de  moy  m’avoit  fait  rencontrer  heu- 
reusement quelques  routes  nouvelles  de  l’analyse 
et  m’avoit  fait  faire  quelques  découvertes  dans  les 
mathématiques,  quoyque  je  n’eusse  guère  songé  à 
cette  science  avant  que  f estais  venu  en  France,  la 
philosophie  et  la  jurisprudence  ayant  esté  aupara- 
vant l’objet  de  mes  estudes,  dont  j’avois  donné  quel- 
ques essais.  M.  Hugens  et  M.  l’abbé  Gallois  firent 
tellement  valoir  quelques-uns  de  mes  échantillons 
auprès  de  feu  M.  Colbert  et  de  M.  le  duc  de  Cheu- 
vreuse  qu’on  me  voulut  accorder  l’honneur  d’entrer 
dans  l’Académie  royale  des  sciences,  lorsque  feu 
.Mgr  le  duc  d’IIanover  m’avoit  déjà  appellé  pour  me 
donner  une  place  dans  son  conseil;  ce  qui  ne  me 
permit  pas  do  jouir  de  toutes  les  bontez  qu’on  avoit 
pour  moy  en  France.  Depuis,  je  travaillay,  par  ordre 
de  mon  prince,  à un  ouvrage  qui  a esté  publié,  De 
jure  suprernalus  et  lerjalionis  principum  germanorum, 
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à l’occasion  dos  traités  de  ^^im^:itlc  (I);  mais  on  n’a 
pas  trouvé  à propos  de  marquer  l'autqur.  Knfin, 
comme  on  a joint  à ma  cliargo  l’inspection  des  bi- 
bliothèques, le  service  <le  la  sérénissiine  maison  de 
Bruns^vick  m’a  porté  à fouiller  dans  les  monuments 
tic  riiistoire  et  dans  les  vieux  titres  des  archives,  et 
j’ay  mesme  fait  depuis  peu  un  voyage  jusqu’en  Italie 
pour  les  recherches  tpii  servent  à éclaircir  les  ilroils 
et  faits  mémorables  des  ancestres  des  princes  de 
cette  maison,  dont  on  veut  que  j’entreprenne  l'his- 
toire. J’ay  de  la  matière  préparée  pour  les  temps 
passés;  mais  quanti  je  vicmlray  à l’histoire  moderne, 
il  m’en  fainlra  chercher  encore  en  bien  tles  enilroits  ; 
et  comme  la  France  est  en  pos.session  de  fournir  les 
meilleurs  mémoires,  je  ne  sçay  si  je  n’en  pourrois 
espérer  un  jour  de  vostre  bonté,  fjuoyque  le  bruit 
qui  avoit  couru  que  vous  aviez  travaillé  à l’iiistoiro 
du  roy  ne  soit  peut-estre  pas  nussi  véritable  qu’on 
souhaiteroit  à cause  do  vos  grandes  occupations. 

Je  m’émancipe  peut-estre  un  peu  troj)  en  vous  en- 
tretenant tics  miennes,  dont  vous  n’avez  que  faire: 
mais,  outre  l’espérance  que  vous  pourriez  favoriser 
le  de.sscin  ilont  je  viens  do  parler,  je  vous  ay  voulu 
faire  connoistre,  .Momsieur,  combien  j’ay  raison 
d’honnorer  des  personnes  illustres  de  votre  nation, 
parmy  lesquelles  vous  tenez  depuis  longtemps  un 
rang  qui  vous  atliroit  mes  rcs|>ects  avant  qu’il  me 
fust  permis  de  les  marquer.  .Maintenant  vous  m’avez 
témoigné  tant  de  bonté  que  j’en  serais  tout  à fait 
indigne  si  je  manquois  Je  reconnaissance. 

(1)  V'i'ir  sa  li  ttroilu  ?/l  J juillet  1092.  X.  E 
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Jo  ne  paiio  pas  icy  de  la  matière  sur  laquelle  je 
me  suis  élondu  dans  une  lettre  à Mme  de  B ri  non  ; et 
puisque  c’est  comme  malgré  moy  quej’ay  esté  engage 
dans  la  controverse,  surtout  avec  une  personne  pour 
laquelle  j’ay  tant  do  considération,  je  n’y  touche  jtas 
icy,  et  Je  me  contente  do  vous  faire  connoistre  mon 
zèle  par  des  souhaits  sincères  que  je  fais  pour  vostre 
santé  et  vostre  conservation,  au  défaut  des  occasions 
de  quelque  service  (jue  je  voudrois  bien  trouver 
pour  marquer  plus  effectivement  par  ma  promtitude 
à exécuter  vos  ordres  que  je  suis  autant  (ju’il  est 
possible , 

Monsieur,  vostre  très-lnunble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Leibniz. 


LUI 

éELLISSON  A LEIBNIZ. 


Revu  d‘*prii  l«  nunatcrtldc  tliroTif  (ij. 

Ifijlliu  Itlîd. 

J’ay  receu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez 
fait  rhonneur  de  m’escrire  par  .M.  le  résident  d’Ha- 
nover.  Je  no  sçaurois  jamais  vous  en  rendre  assez  do 
grâoes  très-humbles,  quand  il  n’y  auroit  que  les 
seules  marques  de  vostre  bonté  dont  elle  est  rem- 
plie. Que  voulez-vous  que  je  fasse  lors  que  vous  par- 
lez encore  au  nom  de  vostre  grande  princesse, 

(L  CfUf  lettre,  comme  la  plupart  de  celles  de  Pcllissmi,  ii'e.st  pas  auto- 
graphe. Il  s'eu  excuse  à la  page  I55.  N.  E. 
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comme  si  elle  avoil  daigné  prendre  quelijne  part  à 
ce  qu'on  vous  escrivoit  de  ma  santé.  En  voilà,  Mon- 
sieur, mille  et  mille  fois  plus  qu’il  n’en  faut,  je  ne 
tlis  pas  pour  payer,  mais  pour  récompenser  avec  une 
magnificence  royale  les  souhaits  que  j’ay  faits,  et 
que  Je  ne  cesscray  jamais  de  faire  pour  sa  gloire  et 
peur  son  salut.  Je  ne  vous  dis  rien  davantage  de  son 
Altesse  Electorale  : quand  on  est  déjà  prévenu 
comme  je  le  suis  de  la  plus  haute  vénération  que  le 
rang  et  le  mérite  puissent  faire  naistre  dans  les  es- 
prits, il  est  non  seulement  fort  aisé,  mais  aussy  fort 
agréable  d’y  ajouter  celte  vive  rcconnoissance  et  ce 
zèle  ardent  dont  je  tascherois  de  luy  donner  des 
preuves  s’il  luy  plai.soit  quelque  jour  do  m'honorer 
do  ses  commademens;  mais  la  matière  est  trop 
grande  pour  moy.  Je  reviens  à ce  qui  vous  regarde, 
.Monsieur;  je  vous  sçay  le  meilleur  gré  du  monde 
d’avoir  bien  voulu  me  faire  avec  toute  l’ouverture  et 
toute  la  confiance  d’une  véritable  amilié  l’abrégé  de 
voslrevie,  et  un  tableau  raccourci,  mais  très-juste,  de 
vos  inclinations,  de  vos  occupations,  et  de  vos  pen- 
sées (1).  Je  ne  trouve  rien  en  tout  cela  qui  ne  reilouble 
les  senlimons  que  j’avois  déjà  pour  vous,  et  no  m’en- 
gage à vous  les  témoigner  par  toutes  sortes  de  devoirs 
et  de  très-humbles  services.  Pardonnez-moy  en  pre- 
mier lieu.  Monsieur,  si  cette  lettre  un  peu  longue 
n’est  pas  di  proprio  pugno  : mes  mauvais  yeux  et 
inofl  mauvais  caractère  ont  fait  que  j’ay  cstabli  avec 
tout  le  monde,  sans  exception,  ma  qualité  do  dicta- 

(l)Consultpr  i>ource»<lplailsla  lettre  n“  XXXVIII,  qui  nous  sert  h relever 
l’erreur  où  sont  liOlimer  et  Brucker.  On  peut  lire  une  longue  dissertation  sur 
re  sujet  dans  le  Mnÿcsin  fUr  dus  KirchcnrechI,  1 Stùek,  1 Baiul.  X.  F.. 
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leur  perpétuel;  c’est  ainsy  que  j’ay  roveslu  d’un  nom 
honorable  la  nécessité  où  je  suis  de  passer  une  pai  lie 
de  ma  vie  à dicter.  On  ne  vous  a point  trompé  en 
ce  qu’on  vous  a dit  de  l’histoire  du  roy.  Mais  il  est 
vray  qu’en  cette  sorte  de  travail  je  ne  vais  qu’autant 
qu’on  me  pousse,  parce  que  j’en  connois  le  péril  et 
qu’on  y marche  toujours 

Per  ignés  supjiositos  cincri  duloso. 


Cependant,  comme  l’histoire  d’un  prince  tel  que  le 
nosirc  doit  esire,  selon  moy,  celle  de  toute  l’Europe 
durant  son  siècle,  et  que  mon  ambition  estoitde  bas- 
tir  de  marbre,  non  pas  de  piastre  ou  de  stuc,  j’avoue 
que  j’ay  employé,  pout-estro  perdu,  un  tomj)s  infini 
à chercher,  à tirer,  et  à tailler  ce  marbre,  dont  je 
puis  dire  que  les  meilleures  carrières  m’ont  esté  ou- 
vertes. Si  cela  vous  estoit  de  quelque  usage.  Mon- 
sieur, vous  eu  pourriez  disposer,  n’y  ayant  rien  que 
je  puisse  refuser  à un  mérite  tel  que  le  vostre  et  à 
toutes  les  honnestetez  dont  vous  m’avez  prévenu.  Si 
vous  m’en  voulez  croire  pourtant.  Monsieur,  que  nos 
annales  ne  nous  fassent  point  perdre  de  vue  les  an- 
nées éternelles  (1),  ni  nos  cours  cette  cour  supérieure 
où  est  nostre  véritable  patrie;  je  no  dis  pas  pour 
entrer  dans  ces  disputes  qui  n’ont  point  de  fin  , 
comme  parle  saint  Paul , mais  pour  nous  avertir, 
nous  aider  et  nous  éJiüer  l’un  l’autre  avec  tous  les 
mouvemens  d’une  charité  vrayment  chrestienne.  J’en 
suis  maintenant  sur  la  grande  et  importante  matière 
de  l’cucharislic.  Vous  me  pardonnerez,  à mon  avis, 

(I)  Anno.s  ætpriios  in  mente  liahui. 

I.  là 
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la  curiosité  que  j’ay  do  sçavoir  dans  quel  parly  vous 
estes  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  avec  nous,  et  si 
j’osois  encore,  ce  que  pense  là-dessus  vostre  hé- 
roïne, qui  sera  celle  de  toute  l’Europe  chreslienne, 
quand  il  luy  plaira  d’exaucer  nos  voeux.  No  me  dé- 
fendez pas.  Monsieur,  de  penser  en  écrivant,  je  no 
dis  pas  seulement  à vous,  mais  à elle  : un  ohjecl  de 
cette  élévation  et  do  cet  éclat  ne  pourra  que  m’élever 
l’esprit,  et  me  donner  un  nouveau  courage  et  de 
nouvelles  forces  dont  je  vous  avoue  que  j’ay  grand 
besoin.  Pour  vous  témoigner,  en  attendant.  Monsieur, 
quelle  opinion  j’ay  de  vostre  sincérité,  de  quelque 
parti  que  vous  soyez,  je  vous  demande  vostre  avis 
sur  une  de  mes  conjectures  dont  je  ne  ferois  pas 
grand  estât  si  j’en  trouvois  une  moins  mauvaise.  Il 
s’agit  d’un  passage  de  saint  Augustin,  peu  impor- 
tant à mon  avis,  mais  que  chacun  veut  mettre  de 
son  costé,  et  qui,  selon  moy,  n’a  aucun  sens  raison- 
nable si  on  n’y  change  quelque  chose.  J’ay  retrouvé 
cette  observation  ces  jours  passés  dans  une  grosse 
masse  d’escrits  ou  extraits  que  je  fis  sur  cette  contro- 
verse durant  les  quatre  années  de  ma  bastille  (1).  Je 
n’ay  encore  consulté  que  vous  là-dessus,  et  M.  l’abbé 
Pirot  depuis  trois  jours,  avec  nos  Pères  de  l’abbaye 
Saint-Germain  , qui  ont  fait  l’édition  de  saint  .Au- 
gustin. J’attends  leur  sentiment , vous  m’obligerez 
de  me  dire  le  vostre  avec  une  entière  liberté,  et 

(I)  Ce  pas,sage,  qu'on  tmiivp  dans  Ips  additions  aux  tdires  surin  to- 
lérance des  religions , dcpoiid  du  sens  du  mot  penes  au  lieu  de  ]>ene. 
Lpil)ni7.  approuvait  rette  correetiou  ; on  trouve  k Hanovre  une  note  de  lui 
sur  ec  sujet,  eommeiiçant  par  res  mots:  Après  avoir  ronsidéré  attentive- 
ment, » avec  cette  mention  en  allemand  pour  le  copiste  ; Die  vierle  Seile 
gill  nicki,  la  quatrième  page  ne  vaut  rien.  » N.  E. 
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beaucoup  plus  encore  de  m’apprendre  quelque  chose 
de  meilleur  pour  débrouiller  ce  passage.  Je  suis, 
.Monsieur,  autant  que  personne  du  monde,  voslre 
très- humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Pellisson  Fontanier. 

Dans  le  post-scriptum  de  la  lettre  originale,  Pellisson  accuse  réception 
après  un  mois,  d’une  lettre  de  LeiLiiir.,  datée  du  7 mai. 


. LIV 


LEIBNIZ  A PELLISSON. 

Reru  d’tprès  l’origina)  auto^apb#  de  Btnonc. 

Sans  date  (1). 

Monsieur, 

Je  ne  sçaurois  exprimer  assez  combien  je  me  trouve 
redevable  à cette  bonté  généreuse  qui  [taroist  à mon 
égard  dans  toute  vostre  lettre.  J’ay  au.ssi  fait  part  à 
Madame  la  duchesse  de  ce  qui  la  touche  : elle  se  sent 
fort  obligée  à vos  senlimens  favorables , et  je  puis 
dire  qu’elle  prend  grand  plaisir  à tout  ce  qui  vient 
de  vostre  part,  où  elle  trouve  un  caractère  particulier 
de  force  et  de  lumière.  Comme  elle  est  à présent  aux 
eaux  , où  nostre  cour  se  trouve  à quelques  lieues  d’icy, 
elle  m’a  fait  la  grâce  d’escrire  que  l’exercice  qu’on  y 
fait  n’est  pas  propre  aux  méditations  sur  des  matiè- 
res éloignées  îles  sens,  telle  qu’on  fait  l’eucharistie; 
que  cependant  elle  a toujours  cru  qu’on  poiivoit  sau- 
ver les  paroles  de  la  sainte  Escriturc  sans  avoir  re- 


(I)  Cette  lettre  est  du  mois  de  juin  1691,  ainsi  que  le  prouve  la  mcnlinii 
ajoutée  par  Leibniz  & sa  réponse.  N.  E. 


15. 
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cours  à un  mystère  qui  semble  choquer  les  princi- 
pes de  la  raison.  Quant  à raoy  (puisque  vous  en  de- 
mandés mon  sentiment,  Monsieur ),  je  me  tiens  à la 
confession  d’Augsbourg,  qui  met  une  présence  réelle 
du  corps  de  Jésus-Christ , et  reconnoist  quelque  chose 
do  mystérieux  dans  ce  sacrement.  Cela  paroisl  plus 
conforme  au  texte  et  aux  sentimens  de  l’anliquilé, 
et  on  doit  sauver  le  sens  naturel  des  paroles,  s’il  est 
possible.  J’avoue  ce()endant , que  si  je  tenois  avec 
quelques-uns , que  l’essence  de  la  matière  consiste 
dans  l’étendue  , je  serois  obligé  de  recourir  à la  ligure, 
car  les  essences  sont  immuables;  et  d’attribuer  aux 
choses  ce  (jui  répugne  à leur  essence,  c’est  une  con- 
tra.liction.  Or  c’est  le  principe  des  principes  (comme 
vous  avez  l ien  remarqué.  Monsieur,  au  commence- 
ment de  vostrc  seconde  secliop)  qu'une  véritable  ci  n- 
tradiction  ne  doit  pas  estre  admise.  Il  est  vray  que 
sans  avoir  aucun  égard  à la  théologie,  j’ay  toujours 
jugé  par  des  raisons  naturelles  que  l’essence  du  corps 
consiste  dans  quelijue  autre  chose  que  l’étendue. 
Mais  comme  je  vois  que  cela  importe  encore  beau- 
coup pour  soutenir  ce  que  je  tiens  véritable  en  ma- 
tière de  foy,  j’ay  esté  d’autant  plus  porté  depuis 
longtemps  à méditer  là-dessus.  Dernièrement  un  ha- 
bile homme,  qui  avoit  appris  que  je  n’e.stois  pas  en 
cecy  du  sentiment  des  cartésiens,  désira  d’en  sça- 
voir  les  raisons.  .Mais  comme  il  auroit  fallu  un  grand 
discours  plein  de  méilitalions  abstraites  pour  expli- 
quer tout  ce  que  j’en  pense , j’ay  choisi  de  mes  rai- 
sonnements celuy  qui  est  le  plus  familier  et  plus  con- 
forme à l’imagination  , tiré  de  la  nature  du  mouve- 
ment et  de  la  rencontre  des  corps.  Peut-estre  qu'il 
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sera  maintenant  dans  vostre  Journal  des  Sravans;  car 
une  personne  de  mes  amis  l’a  porté  pour  cet  effet  à 
M.  le  président  Cousin,  qui  avoil  dit  do  l’y  vouloir 
mettre.  Il  est  vray  que  je  m’y  suis  borné  à un  cer- 
tain point,  qui  n’est  pas  le  plus  important  de  tous 
sur  cette  matière  ilu  mouvement,  afin  d’éviter  une 
longue  discussion  , et  je  me  suis  contenté  de  la  né- 
gative pour  exclure  l’hypothèse  de  l’étendue  sans  ex- 
pliquer assez  ce  qu’il  faut  substituer.  Je  remarque 
que  dans  la  nature  des  corps,  outre  la  grandeur,  et 
le  changement  de  la  grandeur  et  de  la  situation,  c’est- 
à-dire  outre  les  notions  de  la  pure  géométrie,  il  faut 
mettre  une  notion  supérieure,  qui  est  cellp  de  la  force 
par  laquelle  les  corps  peuvent  agir  et  résister.  La  no- 
tion de  la  force  est  aussi  claire  que  celle  de  l’actiou 
et  de  la  passion , car  c’est  ce  dont  l’action  s’ensuit 
lorsque  rien  ne  l’empesche  : l’effort,  conatus;  et  au 
lieu  que  le  mouvement  est  une  chose  successive,  la- 
quelle par  conséquent  n’existe  jamais,  non  plus  que 
le  temps,  parce  que  toutes  ses  parties  n’existent  ja- 
mais ensemble  : au  lieu  de  cela , dis-je , la  force  ou 
l’effort  existe  tout  entier  à cha(]ue  moment , et  doit 
estre  quelque  cho.se  de  véritable  et  de  réel.  Et  comme 
la  nature  a plustosl  égard  au  véritable  qu’à  ce  qui 
n’existe  entièrement  que  dans  nostre  esprit,  il  s’est 
trouvé  (suivant  ce  (jue  j’ay  démontré ) que  c’est  aussi 
la  mesme  quantité  de  la  force,  et  non  pas  la  mesme 
quantité  du  mouvement  (comme  Descartes  avoil 
cru)  qui  se  conserve  dans  la  nature.  El  c’est  de  ce 
seul  principe  que  je  lire  tout  ce  que  l’expérience  a 
enseigné  sur  le  mouvement,  et  sur  le  choc  des  corps 
contre  les  règles  de  Descartes,  et  que  j’eslablis  une 
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nouvelle  science  que  j’appelle  la  dynamique  dont  j’ay 
projeclé  des  élémens.  Cela  me  donne  encore  moyen 
d’expliquer  les  anciens,  et  de  réduire  leurs  pensées 
( qu’on  a crues  obscures  et  inexplicables  ) à des  notions 
claires  et  distinctes.  Et  peut-estre  que  cette  fameuse 
i'/TtUytia.  -n  Tpw-rr, , et  celte  nature  qu’on  appelle  prin- 
cipiuin  motus  et  quietis  n’est  que  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  ne  me  suis  pas  encore  expliqué  assez  à fond 
sur  cette  matière,  et  la  petite  contestation  que  j’ay 
eue  avec  le  R.  P.  Malebranche  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  n’a  esté  que  sur  quelque 
chose  de  particulier  qui  despendoit  pourtant  de  ces 
principes.  Si  Dieu  me  donne  la  santé  et  le  loisir, 
j’espère  de  donner  un  jour  quelque  satisfaction  au 
public  sur  une  matière  si  importante,  qui  a cela  de 
curieux , que  les  pensées  abstraites  se  vérifient  mer- 
veilleusement bien  par  les  expériences,  et  qu’il  y a 
là  un  beau  mélange  de  métaphysique , de  géométrie 
et  de  physique,  outre  le  grand  usage  qui  en  résulte, 
pour  souslenir  la  possibilité  du  mystère.  Car  les  per- 
sonnes à qui  une  fausse  philosophie  fait  croire  que 
ce  qu’on  leur  propose  est  impossible,  ne  se  sçau- 
roient  rendre  aux  textes  ou  auloritez,  .sans  eslre  dé- 
sabusées sur  cette  prétendue  impossibilité;  autrement 
ils  se  croiront  toujours  en  droit  de  chercher  des  ex- 
plications figurées.  Cependant  la  voye  des  auloritez 
no  laisse  pas  d’estre  très-bonne  et  très-nécessaire.  Je 
vous  remercie  fort,  Monsieur,  de  ce  que  vous  m’avez 
communiqué  sur  un  passage  de  saint  Augustin.  Je 
suis  très-content  de  vostre  restitution,  et  j’en  parle 
plus  amplement  dans  le  billet  cy-joincl(l).  La  bonté  que 

(1)  Voir  ce  billet  de  Leibniz  dans  la  Tolérance  det  religions  de  l’cl- 
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VOUS  avez  de  m’offrir  des  lumières  sur  l’hisloire  du 
lemps  esl  grande,  et  j’en  counois  le  prix.  Peut-eslre 
que  j’auray  un  jour  le  bonheur  d’en  profiler.  Au 
reste , .Monsieur,  je  ferois  scrupule  de  vous  détour- 
ner de  vos  occupations  importantes,  si  je  profitois 
seul  de  vo.s  lumières,  mais  encore,  hors  de  nostre 
cour,  Mgr  le  duc  Antoine-Ulric  et  Mme  la  duchesse 
de  Zel  ( qui  ont  tous  deux  des  sentimens  très-équita- 
bles) ont  esté  ravis  de  voir  ce  que  j’avois  receu  de 
voslre  part.  .Mgr  le  duc  Antoine  Ulric  est  prince  ré- 
gent à Volfenbutel  avec  son  frère  aisné,  Mgr  le  duc 
Rudolphe-Auguste  ; et  comme  l’aisné  n’a  point  de 
masles , et  que  sa  fille  a épousé  le  fils  du  cadet , il  a 
trouvé  bon  d’associer  son  frère  à la  régence.  Mgr  le  duc 
.Antoine-Ulric  et  madame  la  duchesse  de  Zel  estant 
iry  riiyver  passé  pour  consoler  madame  la  duchesse 
de  la  perte  d’un  fils  (qui  luy  a esté  tres-sensible , à 
cause  du  mérite  de  ce  prince),  vostre  dernier  cscrit 
esloit  venu  bien  à propos,  d’autant  qu’on  jugea 
qu’estant  escrit  d’une  manière  propre  à s'emparer 
de  l’esprit,  il  servoit  doublement,  tant  en  chassant 
des  pensées  fascheuses,  qu’en  en  donnant  des  belles 
cl  importantes.  Je  suis  avec  ardeur.  Monsieur, 

Voslre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 


lissoii  (page  19  de  l'Appendice},  uù  il  est  imprimé  à la  suite  de  la  restilutioii 
du  mot  penti  au  lieu  de  pene.  N.  E. 
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LEIBNIZ  A MADAME  DE  BlUNON. 

Ori|to4l  iulographe  inédit  de  Hanovre. 

Oauovrc,  7/17juiii  1091, 

Madame, 

Tout  ce  qui  vient  de  M.  Pellisson  m’est  pré- 
lieux, mais  venant  sous  vostro  couvert  c’est  un 
joyau  dans  une  boette  d’or.  Je  demeure  d’accord  de 
ce  qu’il  dit  à la  louange  du  concile  de  Trente  (1),  car 
ses  décrets  ont  esté  dressés  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, et  les  protestans  modérés  le  reconnoissenl , 
lors  mesme  qu’ils  ne  le  croiront  pas  œcuménique  : il 
y a sans  doute  bien  des  choses  dans  l’Iiistoire  des  an  - 
ciens conciles  qui  ne  sont  pas  fort  édifiantes.  On  ne 
laisse  pas  de  les  respecter,  parce  que,  suivant  la  pro- 
messe de  Dieu,  il  faut  espérer  qu’il  n’abandonnera  pas 
son  Église  jusqu’à  permettre  qu’un  concile  œcumé- 
nique se  trompe  dans  quelque  chose  d’essentiel.  Ce- 
pendant, dans  le  sentiment  des  protestans,  le  concile 
de  Trente  est  allé  trop  loin  en  certaines  choses,  et 
il  semble  qu’on  ne  les  obligera  que  par  la  force  à le 
reconnoistre.  C’est  pourquoy  des  catholiques  et  des 
protestans  .sçavans  qui  ont  pensé  à des  voyes  plus 
douces  ont  cru  que  , laissant  le  concile  de  Trente  en 
suspens  à l’égard  des  protestans,  on  pourroit  restablir 
l’union , laissant  au  concile  œcuménique  futur,  où  la 
plupart  des  nations  inlerviendroient,  le  soin  de  régler 
certaines  contestations  moins  nécessaires.  Je  .cçay 

M)  Vuir  la  lettre  de  rcllisson  à madame  de  Urinon,  n"  XXXVIII. 
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qu’en  France  on  reçoit  les  décisions  du  concde  quant 
à la  foy,  et  non  pas  quant  à la  discipline.  Mais  il 
semble  qu’un  concile  véritablement  œcuménique  doit 
eslre  receu  sans  cette  restriction  , et  peut  encore  dé- 
cider certains  points  de  discipline  qui  peuvent  estre  de 
foy  ou  du  moins  qui  servent  à l’édification.  Outre 
cela,  il  n’y  a point  de  déclaration  de  la  nation  Françoise 
non  plus  que  de  la  nation  allemande  par  laquelle  le 
concile  de  Trente  soit  reconnu  pour  œcuménique,  et 
il  y en  a pluslosl  de  contraires  : autre  chose  est  ap- 
prouver ses  décisions  en  matière  de  foy,  autre  chose 
est  les  recevoir  comme  émanées  du  concile  œcumé- 
nique. La  France  approuve  les  décrets  de  Trente  sur 
la  foy,  parce  qu’ils  sont  conformes  à ce  qu  elle  les 
lenoit  déjà.  Mais  elle  a seulement  fait  connoislre 
qu’elle  n’est  pas  encore  déterminée  pour  l’œcuméni- 
cité  de  ce  concile,  et  j’ay  déjà  dit  que  pcul-estre  la 
Providence  a voulu  laisser  celle  porte  ouverte  pour 
movenner  la  réunion  en  attendant  un  autre  concile 

«J 

plus  autorisé  qui  puisse  couper  jusqu’aux  racines  du 
grand  schisme  d’Occidenl.  Ce  que  M.  Pellisson  dit  à 
mon  égard  marque  la  plus  grande  bonté  de  son  na- 
turel, et  je  luy  en  demeureray  obligé  toute  ma  vie, 
aussi  bien  qu’à  vous.  Madame,  dont  les  sentiments 
ne  sont  pas  moins  généreux.  Je  souhaite  que  le  zèle 
de  l’un  et  de  l’autre  pour  la  gloire  de  Dieu  aye  un 
effecl  considérable  pour  faciliter  la  paix  de  I Kglise, 
laquelle  dépend  de  vostre  grand  monarque  presque 
autant  que  celle  de  l’Iùirope. 

Je  suis  avec  respect , Madame , etc. , 

Leibxiz. 
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P.  S.  Vous  avez  receu  la  mienne  il  y a quelque  temps  ; j’avois  écrit  direc  ■ 
temont  à M.  Pellisson  par  la  voye  ordinaire  |>our  lui  faire  connoistre  mes 
res|iects  immédiatement. 


LVI 

MADAME  DE  BUINON  A LEIBNIZ. 

D’aprè*  Vonnoal  tutofraphc  et  médit  qui  ««(on^rrre  « lltinoire. 

Ce  6/2G  juillel. 

Elle  a re^’U  sa  belle  lettre,  et,  se  jugeant  indigne  de  la  garder,  elle  l’envoie  à 
M.  Pellisson  après  l’avoir  lue  à madame  l'abbesse.  Elle  entre  d.vns  de  longs 
details  sur  la  conversion  de  sa  mère,  qui  était  huguenote.  .\près  ce  n'cit, 
inadame  de  llrinon  forme  le  v<eu  que  madame  la  ducliesse  d’Hauov  re  soit 
I branlée,  et  quitte  enfin  l’indifférence.  Ce  serait  une  grande  joie  pour  sa 
sa  ur,  madame  l’ablicsse  de  Maubuis.son  ; » On ( I]  a veii,  dit-elle  à Leibniz, 
re  «lue  vous  avez  e.scrit  là-dessus  (la  réunion),  au  moins  la  plus  grande  par- 
tie, et  le  bel  esloge  que  vous  avez  fait  du  roy  ; mais  l’on  est  sy  secret  et  sv 
réservé  à l’beure  qu’il  est  à notre  cour,  que  les  choses  <|ui  paroissent  sans 
conséquence  ne  laissentpas  dcs’ensevelirencc  pays-ey,  et  d’y  devenirmysté- 
rieux.  » 
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0ri^i<i4l  autographe  médit  de  U bibti«>ibèqar  royale  de  Hanoi  re. 


A Hanovre,  tO  Juillet  tC'Jt  (2). 


Madame , 

C’est  beaucoup  que  vous  ayez  jugé  ma  lettre 
digne  d’étre  lue;  mais  c’csl  trop  que  vous  l’ayez  lue 
à madame  l’abbesse.  On  doit  craindre  les  lumières  do 
cette  grande  princesse , surtout  quand  on  escrit  aussi 

(t)  Le  roi  Louis  XIV.  N.  E. 

(2)  II  répond  à celle  du  G juillet  de  madame  de  Brinon.  N.  E. 
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mai  que  je  fais;  et  ce  que  vostrc  bonté  vous  fait  pa- 
roistre  supportable  sera  condamné  d’un  juge  plus 
sevère. 

Madame  la  duchesse,  qui  a lu  avec  plaisir  la  belle 
lettre  dont  vous  m’avez  honoré,  a remarqué,  avec 
celle  pénétration  qui  lui  est  ordinaire,  que  le  récit 
mémorable  des  motifs  du  changement  de  feu  Ma- 
dame voslre  mère  a quelque  chose  de  commun  avec 
ce  que  l’on  rapporte  de  feu  Madame  la  princesse 
palatine,  dans  le  sermon  funèbre  fait  par  M.  Flé- 
chier,  si  je  ne  me  trompe,  il  faut  avouer  que  le 
cœur  humain  a bien  des  replis,  et  que  les  persua- 
sions sont  comme  les  gousls;  nous-mesmes  ne  som- 
mes pas  lousjours  dans  une  mesme  assiette  ; et  ce  qui 
nous  frappe  dans  un  temps  ne  nous  touchoil  point 
dans  l’autre.  Ce  sont  ce  que  j’appelle  les  raisons  inex- 
plicables ; il  y entre  quelque  chose  qui  nous  passe. 
Il  arrive  souvent  que  les  meilleures  preuves  du  monde 
ne  louchent  point,  et  que  ce  qui  touche  n’est  pas  pro- 
prement une  preuve. 

Vous  avez  raison.  Madame,  de  méjuger  catho- 
li(jue  dans  le  cœur  ; je  le  suis  mesme  ouvertement  : 
car  il  n’y  a que  l’opiniaslreté  qui  fasse  l’hérétique; 
et  c’est  de  quoi , grâce  à Dieu , ma  conscience  ne 
m’accu.se  point.  L’essence  de  la  catholicité  n’est  pas 
de  communier  extérieurement  avec  Rome;  autrement 
ceux  qui  sont  excommuniés  injustement  cesseroient 
d’estre  catholiques  malgré  eux,  et  sans  qu’il  y eiisl 
de  leur  faute.  La  communion  vraie  et  essentielle,  qui 
fait  que  nous  sommes  du  corps  de  Jésus-Christ,  est 
la  charité.  Tous  ceux  qui  entretiennent  le  schisme 
par  leur  faute,  en  mettant  des  obstacles  à la  recon- 
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ciliation  , contraires  ù la  charité,  sont  véritablement 
des  scliisnialiqiies  : au  lieu  que  ceux  qui  sont  presls 
à faire  tout  ce  qui  se  peut  pour  entretenir  encore  la 
communion  extérieure,  sont  catholiques  en  effet.  Ce 
sont  des  principes  dont  on  est  obligé  de  convenir 
partout.  Vous  me  ferez,  .Madame,  la  justice  de  croire 
(|ueje  ne  ménage  rien  quand  il  s’agit  de  l’intérest  de 
Dieu;  et  Je  ne  ferois  pas  scrupule  de  confesser  de- 
vant les  hommes  ce  i]ue  je  juge  important  à mon 
salut  ou  à celui  des  autres  : outre  (|ue  je  suis  dans 
un  pays  où  la  juste  modération  , en  matière  de  reli- 
gion , est  dans  son  souverain  degré , au  delà  de  ce 
que  j’ai  pu  remarquer  partout  ailleurs,  et  où  la  dé- 
claration qu'on  peut  faire  en  ces  matières  ne  fait 
tort  à personne.  Je  ne  suis  pas  un  homme  à trahir  la 
\érité  pour  quelque  avantage,  et  je  me  fie  assez  à la 
Providence  pour  no  pas  appréhender  les  suites  d’une 
profession  sincère  de  mes  sentiments.  Mais  j’aurois 
mauvaise  grâce  de  faire  le  brave  ici,  et  de  m’allri- 
huer  un  courage  dont  on  n’a  pas  besoin , par  les 
bontés  que  nos  .souverains  témoignent  aux  honnesles 
gens,  de  quelque  religion  qu’ils  soyent. 

De  plus.  Madame,  c’est  par  ordre  du  prince  que 
les  théologiens  ilc  ce  |)ays  ont  donné  une  déclaration 
de  leurs  sentiments  à M.  l’évesque  do  Neustadt,  au- 
torisé en  quelque  façon  de  l’Kmpereur,  et  mesme  du 
|)ape,  touchant  les  moyens  de  lever  le  schisme.  Cet 
évesque  en  a esté  très-satisfait,  et  mesme  la  cour  de 
Rome  en  a esté  ravie.  J’ai  fort  applaudi  à celte  décla- 
ration, qui  nous  délivre  entièrement  de  l’accusation 
du  schisme,  et  qui  met  dans  leur  tort  tous  ceux  qui 
peuvent  faire  cesser  les  obstacles  contraires  aux  con- 
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(Jilions  raisonnables  qu’on  y a altacliées,  et  qui  ne 
le  voudront  pas  faire.  Je  crois,  Madame,  vous  avoii 
déjà  entretenue  de  celle  affaire.  Que  |)ouvons-nous 
faire  davantage?  Les  églises  d’Allemagne,  non  plus 
que  celles  do  France,  ne  sont  pas  obligées  de  suivre 
tous  les  mouvements  de  celles  d’Italie.  Comme  la 
France  auroit  tort  de  trahir 'la  vérité  pour  recon- 
noislre  l’infaillibilité  de  Home;  car  elle  irnposeroit  à la 
postérité  un  joug  insupportable  : de  mesme  on  auroit 
tort  en  Allemagne  d’autori.ser  un  concile,  lequel, 
tout  bien  fait  (|u’il  est,  semble  n’avoir  pas  tout  ce 
qu’il  faut  pour  être  œcuménique. 

Quand  tout  ce  (pi’il  y a dans  le  concile  de  Trente 
seroit  le  meilleur  du  monde,  comme  effectivement 
il  y a des  choses  excellentes,  il  y auroit  tousjours  du 
mal  do  lui  donner  plus  d’autorité  qu’il  no  faut  , à 
cause  de  la  conséquence.  Car  ce  seroit  approuver  et 
confirmer  un  moyen  de  faire  triompher  l’intrigue  , si 
une  assemblée  dans  laquelle  une  .seule  nation  est  ab- 
solue pouvoil  s’attribuer  les  droits  de  l’Église  uni- 
verselle*; ce  qui  pourroil  tourner  un  jour  tà  1a  con- 
fu.sion  de  l’Figlise  et  faire  douter  les  simples  de  la 
vérité  des  promesses  divines.  J’ai  déjà  escrit  à .M.  Pel- 
lisson,  qu’autanl  que  je  puis  apprendre,  la  nation 
françoise  n’a  pas  encore  reconnu  le  concile  de  Trente 
pour  œcuménique:  cl  en  Allemagne,  l’archidioeôse 
de  .Mayence,  duquel  sont  les  évesques  de  notre  voisi- 
nage, ne  l’a  pas  encore  receu  non  plus.  On  est  rede- 
vable à la  France  d’avoir  conservé  la  liberté  de  l’É- 
glise contre  l’infaillibilité  des  papes;  et  sans  cela  je 
crois  que  la  plus  grande  partie  de  l’Occident  auroit 
déjà  subi  le  joug;  mais  elle  achèvera  d’obliger  l’Égli.se 
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catholique  en  continuant  dans  cette  fermeté  néces- 
saire contre  les  surprises  ultramontaines,  qu’elle  a 
montrée  autrefois  en  s’opposant  à la  réception  du 
concile  de  Trente;  ce  qu’elle  n’a  pas  encore  rétracté; 
et  rien  n’est  survenu  qui  doive  la  faire  changer  de 
sentiment.  C’est  ainsy  qu’on  peut  moyenner  la  paix 
de  l’Église,  sans  faire  tort  uses  droits;  au  lieu  qu’il 
sera  difficile  de  procurer  la  réunion  par  une  autre 
voye.  Car  il  semble  que,  le  destin  mis  à part,  le  meil- 
leur remède  pour  giiérir  la  plaie  de  l’Eglise  seroit  un 
concile  bien  autorisé;  et  nos  théologiens  ont  cru  que 
mesme  on  pourroil  e.slablir  préalablement  la  commu- 
nion ecclésiastique,  en  convenant  de  certains  points, 
et  en  remettant  d’autres  à la  décision  de  ce  concile; 
ce  que  des  docteurs  considérables  do  Rome  mesme 
ont  jugé  faisable,  par  des  raisons  que  je  crois  avoir 
expliquées  dans  une  do  mes  précédentes. 

Je  joins  ici  le  pouvoir  que  l'Empereur  vient  de  don- 
ner à M.  l’évesquo  deNeustadt  (1)  ,dont  j’ai  déjà  parlé, 
et  par  ce  pouvoir  il  est  autorisé  à traiter  avec  les  pro- 
testants des  terres  héréditaires,  conformément  aux 
projets  dont  il  étoit  convenu  avec  les  théologiens  de 
Brunswick;  car  ce  que  cet  évesque  m’a  envoyé  de- 
puis peu  y convient  entièrement.  Je  souhaite , pour 
la  gloire  du  roi  et  pour  le  succès  de  l’ affaire , que  la 
France  y prenne  part  : elle  est  la  plus  propre  à estre  en 
cecy  la  médiatrice  des  nations  et  <le  concilier  l’Italie 
avec  l’Allemagne  : lorsque  le  roi  se  mesle  de  quelque 
chose,  il  semble  qu’elle  est  presque  faite.  C’est  ii 
M.  l’évesque  de  Meaux  , à M.  Pellisson  et  à d’auj^^', 

t 

(1)  Voirn'' XLVII,  N.  E.  ^ 
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grands  liommes  de  celle  espèce  , de  faire  ménager  les 
occasions  qui  ne  se  présentent  peut-estro  qu’une  fois 
dans  un  siècle.  Votre  éminente  vertu,  .Madame , qu’on 
voit  éclater  par  un  zèle  si  pur  et  si  judicieux,  sera 
d’un  grand  poids  pour  ranimer  le  leur. 

Je  suis  avec  respect.  Madame,  votre,  etc., 

Leibniz. 


Lvni 

COPIE  DU  PLEIN  POUVOlU 


Donne  p»r  l’Empereur  Léopold  k M.  r«fé<|ue  de  5eu«Udty  en  Aulnebe . pour  trargiller  à ta 
rcunioB  dea  proleiUnU  (l’Allemjfnc. 

Léopold , par  la  grâce  de  Dieu  empereur  des  Ro- 
mains , etc. , à tous  les  fidèles  de  notre  royaume  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie,  ou  autres  Estais , do  quel- 
que condition,  dignité  ou  religion  qu’ils  .soient,  qui  ver- 
ront, liront  ou  entendront  lire  ceci,  salut  et  notre  grâce. 

Toutes  les  lois  divines  et  humaines  contenant  une 
obligation  formelle,  et  les  conclusions  des  diètes  de 
l’Empire,  aussi  bien  que  les  lettres  de  fraîche  date 
de  la  plus  grande  partie  des  protestants  qui  depuis 
peu  sont  entrés  en  conférence  avec  notre  féal  et 
!)ien  aimé  le  très-révérend  Christophe , évêque  de 
i\eustadt , marquant  la  grande  nécessité  qu’il  y a que 
nous  aspirions  à ce  que , dans  les  royaumes  et  pro- 
vinces des  chrétiens , tant  dedans  que  dehors  de 
l’Empire,  il  y ait  une  parfaite  union  , non-seulement  à 
l’egard  du  temporel,  mais  encore  à l’egard  du  spiri- 
tuel, autant  qu’il  concerne  la  foi  orthodoxe  et  le 
véritable  culte  d’un  même  Dieu;  et  que  sinon  toutes 
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(comme  la  sainte  Écriture  et  la  raison  nous  font 
pourtant  espérer  avec  l’aide  de  Dieu},  au  moins  les 
essentielles  controverses,  'difformités  et  méfiances 
soient  levées  ou  diminuées;  d’autant  qu’il  paroît  a 
plusieurs,  et  se  trouve  ainsi  en  effet,  en  grande  par- 
tie, que  les  <liversités  do  sentiments  sur  les  points 
principaux  viennent  du  defaut  de  la  charité  mutuelle 
et  do  la  patience  nécessaire  i>our  bien  entendre  et 
expliquer  sincèrement  le  vrai  sens  et  opinion  d’un 
chacun  et  les  significations  différentes  qu’on  donne 
aux  termes  ou  mois  qu’on  em|)loie;  et  ayant  de  plus 
considéré  avec  combien  de  succès  et  d’utilité  ledit 
évécpie  a travaillé  dans  la  iliète  de  l’Kmpire  et  ailleurs, 
tant  sur  cette  matière  sainte  i[u’à  l’égard  de  la  con- 
servation de  nostre  dit  royaume  de  Hongrie; 

A ces  causes,  nous  avons  jugé  à propos  de  lui 
donner,  par  la  présente,  plein  pouvoir  en  tout  ce  qui 
regarde  notre  autorité  et  protection  royale,  et  une 
commission  générale  de  notre  part  de  traiter  avec  les 
États,  communautés  ou  rnesme  particuliers  de  la  reli- 
gion protestante  dans  tous  nos  royaumes  et  pays, 
mais  particulièrement  avec  ceux  do  Hongrie  et  de 
Transylvanie,  touchant  ladite  réunion  en  matière  de 
foi , et  extinction  ou  diminution  des  controv.erses  non 
nécessaires,  soit  immédiatement,  ou  par  députés  ou 
lettres,  de  faire  partout  avec  eux,  bien  que  sous  rati- 
fication ultérieure,  pontificale  et  royale,  tout  ce  qu’il 
Jugera  le  plus  convenable  et  utile  à gagner  les  esprits 
et  à obtenir  celle  sainte  fin  de  la  réunion  qu’on  se 
propose.  El  en  ce  point  nous  donnons  aussi  à tous 
susdits  protestants  nos  sujets  de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie, y compris  encore  leurs  ministres  ou  prédi- 
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cateurs,  une  pleine  faculté  de  venir  trouver  ledit 
évôque  au  lieu  où  il  pourra  être,  et  d’envoyer  à lui 
publiquement  ou  secrètement. 

Mandons  sérieusement  et  sévèrement,  en  vertu  de 
celle-ci,  sous  grièves  peines,  à tous  ceux  que  leur 
charge  oblige  d’avoir  égard  à ces  choses , de  ne  faire 
ni  laisser  faire  aucun  empêchement  à ceux  qui  vien- 
dront ou  enverront  audit  évêque,  sur  l’invitation  qu’il 
leur  aura  faite  pour  la  .sainte  tin  susdite  ; mais  de 
leur  faire  toutes  sortes  de  faveurs  : comme  aussi 
nous  assurons  ledit  évêque  do  notre  très-clémente 
protection  pour  tous  les  cas  et  lieux  où  besoin  sera, 
et  particulièrement  à l’égard  de  cette  sainte  occupa- 
tion , et  do  la  sollicitation  qu’il  pourra  faire  touchant 
l’exercice  de  religion,  ou  tolérance,  ou  autres  matières 
appartenantes;  le  tout  en  vertu  et  témoignage  de  nos 
présentes  lettres  patentes,  en  forme  do  sauf-conduit 
et  plein  pouvoir.  Donné  en  notre  cité  de  Vienne,  en 
Autriche,  le  20  du  mois  de  mars  de  l’an  1691. 

(L.  S.)  Signé  ; Leopoliiis  Blxsiis  Joaeiilin  , E.  L.  Nitke.vsis, 

JOIIAfOES  Maiiolam's. 
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I)’apr<«  rorigmal  inédit. 


Ce  .11  d'aoust  1691  (l). 

Madame  de  Briiion  écrit  à Leibniz,  qu'elle  esl  bien  aise  que  sa  dernière 
lelire  lui  ail  Tail  écrire  si  justement  sur  les  raisons  inexplicables  à propos 
des  inolirs  de  la  cunxcrsion  de  la  mère  de  madame  de  Brinon.  Elle  lui  fail  sa- 
li) Celte  longue  lettre,  qui  ne  remplit  jias  moins  de  six  pages,  doit  être 
de  1091.  |)arre  i|u’elle  annonccà  Leibniz  des  écrits  de  Bos-suet  qui  se  trou- 
vent inenlinimés  dans  le  billet  du  lV24  octobre  1091.  N.  K. 

1.  16 
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Toir  (|ui‘  l'alibcssc  de  Maiibuisson  en  a élé  satisfaite.  Elle  ileniande  l’envoi 
lies  artivles  convenus  avec  rc'vc'que  de  Aeustadt  ainsi  que  ses  |><juvoirs 
qu'elle  veut  coiniiuiniquer  à Monsieur  de  Meaux  et  k l’ellisson. 
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Aulo^rafihe  Inédil  de  U btbliolbrque  royale  de  Uano^rr. 


Ce  5 sepleinlire  169t 


-Monsieur  l’évesque  de  -Meaux  m’a  fait  l’iionneur 
de  me  cliarger  do  beaucoup  de  ses  ouvrages  pour 
vous  les  envoyer,  ce  que  je  ne  manqueray  pas  de 
faire,  .Monsieur,  dès  que  madame  do  .Mobuisson  en  ora 
l’occasion.  En  altenda\it  je  vous  envoyé  une  lestre 
que  mon  dit  .M.  de  Meaux  m’a  escrite  en  réponse  d’un 
fragment  ' I I que  madame  nostre  abessc  nous  avoit 
permis  de  copier  d’une  lestre  de  madame  la  duchesse 
d’Hanovre  Q , quy  vous  fera  voir  à quoy  dans  la  réu- 
nion l’on  doit  s’en  tenir.  Ces  propositions  me  pa- 
roissent  sy  rai.sonnables  et  sy  bien  fondées  que,  les 
lisant  sans  prévention  comme  vous  avez  toujours  fait 
tout  CO  que  je  vous  ay  envoyé,  j’espère  que  cela 
achèvera  en  vous  ce  que  Dieu  y a commencé.  Car, 
comme  vous  savés,  il  ce  sert  des  causes  segondent,  et 
il  semble  que  vostro  bon  esprit  vous  conduira  tout 
naturellement  à improuver  l’indépendance  dans  la- 
quelle s’est  jeté  vostre  party.  Je  vous  assure,  Mon- 
sieur, que  je  prends  un  sinsère  intérêt  à la  conver- 
sion de  madame  la  duchesse  d’Hanovre  ; j’ay  trop  de 


(1)  Oti  trmivc  CCS  fragments  .sous  le  n°  XLV,  N.  E. 
(ï)  Voir  la  lettre  du  6 juille  . N.  E. 
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respect  pour  Madame  sa  chère  sœur,  et,  si  je  l’ose 
dire , trop  d’amitié  pour  eslre  indilTérento  à ce  qu’elle 
soulietle  avec  le  plus  d’ardeur.  Personue,  ce  me 
semble,  n’est  plus  capable  d’avancer  une  sy  grande 
affèro  que  vous , Monsieur,  on  marchant  le  premier 
et  vous  servent  de  cette  liberté  c|uo  vous  m’avez 
memlé  qu’on  avoit  en  Allemagne  sur  tel  party  (pi’on 
vouloil  embrasser.  J’advoue  que  l’estime  que  vos 
écris  m’ont  fait  consevoir  do  vostre  bonne  t'oy  et  de 
vostre  probité  me  donne  une  grande  esperance  (|ue 
je  veray  bientôt  les  esfails  des  prières  ijuc  l’on  fait 
pour  vous  ; car  il  ne  suffit  pas  d’estro  catholique 
dans  le  aour  : vous  sçavez  qu'il  faut  confe.sser  Dieu 
devant  les  hommes  et  faire  une  profession  ouverte 
de  sa  religion  sans  différer,  parce  qu'on  ne  sçail 
pas  sy  nostre  vie  sera  prolongée  autant  que  nos 
dessins. 

Le  roy  a leu  l’éloge  que  vous  avés  fait  de  lui  dans 
qucl(|u’un  de  vos  écrits  et  a permis  de  l'imprimer. 
.M.  Pelis,son  y fait  travailler,  et  vous  verez  bientôt  <|ue 
vous  avés  fait  ensemble  un  petit  livre  sans  y pen- 
ser il).  La  providence  do  Dieu  a ses  dessins  sur  vous; 
répom.lcz-y,  Monsieur,  avec  fidélité  et  croies  cpie  le 
goust  ipie  tous  les  habilles  personnes  de  la  religion 
calholicqiie  ont  pour  vous  doit  vous  mener  à la  pro- 
fession avec  prouiptitude.  Je  vous  supiilie  de  recher- 
cher les  articles  quy  a voient  esté  arestés  avec  .Mon- 
sieur l’évesque  de  Neustad  et  nous  les  envoyez  au 
plutôt. 

S.  nE  Brinon. 

(1)  Madame  de  Briiion  enteud  (larler  <le  la  quatrième  |iartie  des  Hé- 
flexions  de  Pellisson,  qui  èlait  sous  prêsse.  N.  E. 
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LXI 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HANOVRE  A MADAME  L’ABBESSE 
DE  MAI  BUISSON. 

EitraiU 

Ifi  soptembre  1691. 


J’ay  envoyé  la  lellre  de  madame  do  Brinon  à Leib- 
niz, qui  est  présentement  dans  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbutel.  Je  ne  sais  si  elle  a lu  un  livre  où  il  y a le 
voyage  d’un  nonce  au  mont  Liban,  où  il  a reçeu  les 
Grecs  dans  l’Église  catholique,  dont  la  différence  est 
bien  plus  grande  que  la  nôtre  avec  votre  Église;  et 
on  les  a laissés,  comme  vous  verrez  dans  cette  histoire, 
comme  ils  étoicnt  : donnant  la  liberté  à leurs  presires 
de  se  marier,  et  ainsi  du  reste.  C’est  jK)ur  cola  ijue  je  no 
vois  pas  la  raison  pourquoi  nous  ne  serions  pas  reçus 
aussi  bien  (pi’eux,  la  différence  étant  bien  moindre. 
Mais  comme  vous  dites  que  chez  vous  il  y en  a qui  y 
sont  contraires,  c’est  aussi  la  mesme  chose  parmi 
nous  ; ce  qui  me  fait  appréhender  que,  quand  on  vou- 
dra s’accorder  sur  les  points  dont  notre  abbé  Molanus 
de  Lokknm  est  convenu  avec  quelques  autres  des 
églises  luthériennes,  il  y en  a aura  d’autres  (|ui  y se- 
ront contraires  ; et  ainsi  ce  seroit  comme  une  nouvelle 
religion.  Je  crois  avoir  envoyé  autrefois  à Monsieur 
l’évesque  de  Meaux  tous  les  points  dont  l’on  est  con- 
venu avec  Monsieur  l’évesque  de  Neustadt,  où  M.  Pel- 
lisson  les  pourra  avoir,  s’ils  ne  sont  pas  perdus.  Si 
M™' de  Brinon  avoit  donné  les  livres  de  .Monsieur  de 
.Meaux "à  .M.  de  la  Neuville,  il  Icsauroit  a|)i)ortés  ici  : 
s’il  n’est  pas  parti,  cela  se  pourroit  faire  encore.  Une 
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ilifQculté  que  je  trouve  encore,  si  ou  nous  accorde  ce 
que  nous  demandons  pour  rentrer  dans  le  giron  de 
l’Église,  c’est  que  les  catholiques  pourroienl  dire  : 
Nous  voulons  qu’on  nous  accorde  les  mesmes  choses. 
Il  n’y  a que  les  princes  qui  puissent  mettre  ordre  à 
cela,  chacun  dans  son  pays.  Je  ne  crois  pas  que  Leib- 
niz ait  lu  les  livres  de  Monsieur  de  Meaux;  mais  la 
réponse  âJurieu  est  celle  où  la  duchesse  l’a  fort  ad- 
miré, comme  aussi  le  catéchisme  du  P.  Banisi,  jésuite, 
qu’on  a traduit  en  allemand. 
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Je  me  souviens  bien.  Madame,  que  madame  la  du- 
chesse d’Hanovre  m’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer 
autrefois  les  articles  qui  avoient  esté  arrestés  avec  .Mon- 
sieur l’évcsque  de  Neiistadt  ; mais  comme  cette  affaire 
ne  me  parut  pas  avoir  de  suite,  j’avoue  que  j’ai 
laissé  échapper  ces  papiers  de  dessous  mes  yeux,  et 
que  je  ne  sais  plus  où  les  retrouver;  de  sorte  qu’il 
faudroit,  s’il  vous  plaist,  supplier  très-humblement 
cette  princesse  de  nous  renvoyer  ce  project  d’accord. 
Car  encore  qu’il  ne  soit  pas  suffisant,  c’est  quelque 
chose  do  fort  utile  que  de  faire  les  premiers  pas  de 
la  réunion,  on  attendant  qu’on  soit  disposé  à faire  les 
autres.  Les  ouvrages  de  cette  sorte  ne  s’achèvent  pas 
tout  d’un  coup,  et  on  ne  revient  pas  aussi  vite  de  ses 
préventions  qu’on  y est  entré.  Mais  pour  ne  se  pas 
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tromper  dans  ses  projets  d’union,  il  faut  estre  bien 
averti  qu’en  se  relaschant , selon  le  temps  et  l’occa- 
sion, sur  les  articles  indifférents  et  de  discipline , l’É- 
glise romaine  ne  se  rolaschera  jamais  d’aucun  point 
de  la  doctrine  définie,  ni  en  particulier  de  celle  qui 
l’a  esté  par  le  concile  de  Trente. 

M.  Leibniz  objecte  souvent  à M.  Pellisson,  que  ce 
concile  n’est  pas  reçu  dans  le  royaume.  Cela  est  vrai 
pour  quelque  partie  de  la  discipline  indifférente,  parce 
que  c’csl  une  matière  où  l’Eglise  peut  varier.  Pour  la 
doctrine  révélée  de  Dieu  , et  définie  comme  telle,  on 
ne  l’a  jamais  altérée;  et  tout  le  concile  de  Trente  est 
reçu  unanimement  à cet  égard , tant  en  France  que 
partout  ailleurs.  Aussi  no  voyons-nous  pas  que  ni 
l’Empereur  ni  le  roi  do  France,  qui  estoient  alors,  et 
qui  concouroient  au  mesme  dessein  de  la  réformalion 
deLFglise,  aycnl  jamais  demandé  qu’on  en  réformast 
les  dogmes,  mais  seulement  qu’on  déterrninast  ce  qu’il 
y avoit  à coriigcr  dans  la  pratique,  ou  ce  qu’on  ju- 
geoil  nécc.ssairo  pour  rendre  la  discipline  pins  par- 
faite. C’est  ce  qui  so  voit  par  les  articles  de  réforma- 
tion qu’on  envoya  alors  de  concert,  pour  estré  délibé- 
rés à Trente,  qui  tous,  ou  pour  la  pluspart,  estoient 
e.xcellens , mais  dont  plusieurs  n’estoient  pout-estro 
pas  assez  convenables  à la  constitution  des  temps. 
C’est  ce  qu’il  seroit  trop  long  d’expliquer  ici , mais  ce 
qu’on  peut  tenir  pour  très-certain. 

Quant  au  voyage  d’un  nonce  au  mont  Liban,  où 
madame  la  duchesse  d’Hanovre  dit  qu’on  a reçu  les 
Grecs  à notre  communion , je  ne  sais  rien  de  nouveau 
sur  ce  sujet  là.  Ce  qui  est  vrai,  c’est.  Madame,  (jue 
le  mont  Liban  est  habité  par  les  .Maronites,  qui  sont. 
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il  y a longleiiipSj  de  notre  communion,  et  conviennent 
en  tout  et  partout  de  notre  doctrine.  Il  n'y  a pas  à s’é- 
tonner qu’on  les  ail  reçus  dans  notre  Eglise  sans 
changer  leurs  rites,  et  peut-estre  mesme  qu’on  a esté 
(jue  trop  rigoureux  sur  cela.  Pour  les  Grecs,  on  n’a  ja- 
mais fait  de  difficulté  de  laisser  l’usage  du  mariage  à 
leurs  preslres.  Pour  ce  qui  est  de  le  contracter  de- 
puis leur  ordination,  ils  ne  le  prétendent  pas  eux- 
mesrnes.  On  .sait  aussi  que  tous  leurs  évesques  sont 
obligés  au  célibat,  et  que  pour  cela  ils  n’en  font  pas 
qu’ils  ne  tirent  de  l’ordre  monastique  où  l’on  en 
fait  profession.  On  no  les  trouble  pas  non  plus  sur 
l’usage  du  pain  de  l’eucharistie,  qu’ils  font  avec  du 
levain;  ils  communient  sous  les  deux  espèces,  et 
on  leur  laisse,  sans  hésiter,  toutes  leurs  coustumes 
anciennes.  .Mais  on  ne  trouvera  pas  qu’on  les  ait 
reçus  dans  notre  communion  sans  en  exiger  ex- 
pressément la  profession  des  dogmes  qui  séparoienl 
les  deux  Églises,  et  qui  ont  été  dédnis  conformément 
à notre  doctrine,  dans  les  conciles  de  Lyon  et  de  Flo- 
rence. Ces  dogmes  sont  la  procession  du  Saint-Esprit 
du  Père  et  du  Fils;  la  prière  pour  les  morts,  la  récep- 
tion dans  le  ciel  des  âmes  suftisamment  puritiées,  et  la 
primauté  du  pape  établie  en  la  personne  de  saint 
Pierre.  Il  est.  Madame,  très-constant  qu’on  n’a  jamais 
reçu  les  Grecs  qu’avec  la  profession  expresse  de  ces 
quatre  articles , qui  sont  les  seuls  où  nous  différons. 
.Ainsi  l’exemple  de  la  réunion  ne  peut  rien  faire  au  v 
dessein  qu’on  a.  L’Orient  a toujours  eu  ses  coustumes, 
que  l’Occident  n’a  pas  im prouvées;  mais  comme  l’É- 
glise d’Orient  n’a  jamais  souffert  qu’on  s’éloignast  en 
Orient  des  pratiques  qui  y étoient  unanimement  re- 
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çues,  l’Église  d’Occidenl  n’approuve  pas  que  les  nou- 
velles sectes  d’Occidenl  ayenl  renoncé  d’elles-mesnies 
et  do  leur  propre  autorité  aux  pratiques  que  le  con- 
sentement unanime  do  l’Occident  avoit  establies.  C’est 
pourquoy  nous  no  croyons  pas  que  les  luthériens  ni 
les  calvinistes  ayent  dû  changer  ces  coustumes  de 
l’Occident  tout  entier,  et  nous  croyons  au  contraire 
que  cela  ne  doit  se  faire  que  par  ordre  et  avec  l’auto- 
rité et  le  consentement  du  chef  de  l’Église.  Car  sans 
subordination  l’Église  mesme  ne  seroil  rien  qu’un  as- 
semblage monstrueux,  où  chacun  feroil  ce  qu’il  vou- 
droil  et  inlerromproit  l’harmonie  de  tout  le  corps 
J’avoue  donc  qu’on  pourroil  accorder  aux  luthé- 
riens certaines  choses  qu’ils  semblent  désirer  beau- 
coup, comme  sont  les  deux  espèces.  El,  en  effet,  il 
est  bien  constant  que  les  papes,  à qui  les  Pères  de 
Trente  avoient  renvoyé  celte  affaire,  les  ont  accordées, 
depuis  ce  concile,  à quelques  pays  d’Allemagne  qui 
les  demandoient.  C’est  sur  ce  point  et  sur  les  autres 
de  celle  nature  que  la  négociation  pourroit  tomber. 
On  pourroit  aussi  convenir  de  certaines  explications 
de  notre  doctrine;  et  c’est,  s'il  m’en  souvient  bien, 
ce  qu’on  avoit  fait  utilement  en  quelques  points  dans 
les  articles  de  Monsieur  de  Neusladt.  Mais  de  croire 
qu’on  fasse  jamais  aucune  capitulation  sur  le  fond  des 
dogmes  définis,  la  constitution  de  l’Église  ne  le  souffre 
pas  ; et  il  est  aisé  de  voir  que  d’en  agir  autrement  c’est 
renverser  les  fondeniens  et  mettre  toute  la  religion 
en  dispute.  J’espère  que  .M.  de  Leibniz  demeurera 
d’accord  de  cette  vérité,  s’il  prend  la  peine  de  lire  mon 
dernier  écrit  contre  le  ministre  Jurieu,  que  je  vous 
envoyé  pour  lui.  Je  vois,  dans  la  lettre  do  M'"'  la  du- 
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(liesse  d’Hanovre,  qu’on  a vu  à Zell  les  réponses 
que  j’ai  faites  à ce  ministre,  et  que  M"”’  la  duchesse 
de  Zell  ne  les  a pas  improuvées.  Si  cela  est,  il  fau- 
droit  prendre  soin  de  lui  faire  tenir  ce  qui  lui  pour- 
roit  manquer  de  ces  réponses,  et  particulièrement 
tout  le  sixième  avertissement.  Voilà,  Madame,  l’éclair- 
cissement que  je  vous  puis  donner  sur  la  lettre  de  ma- 
dame la  duchesse  d’Hanovre,  dont  madame  de  Mau- 
bisson  a bien  voulu  que  vous  m’envoyassiez  l’extrait; 
si  elle  juge  qu’il  soit  utile  de  faire  passer  cette  lettre 
en  Allemagne,  elle  en  est  la  maistresse. 

Quant  aux  autres  difhcullés  que  propose  M.  de  Leib- 
niz, il  en  aura  une  si  parfaite  résolution  par  les  ré- 
ponses de  M.  Pellisson,  que  je  n’ai  rien  à dire  sur  ce 
sujet.  Ainsi  je  n’ajouterai  que  les  assurances  de  mes 
très-humbles  respects  envers  Madame  d’Hanovre , à 
qui  je  me  souviens  d’avoir  ou  l’honneur  do  les  rendre 
autrefois  à Maubuisson;  et  je  conserve  une  grande 
idée  de  l’esprit  d’une  si  grande  princesse.  Je  suis.  Ma- 
dame, votre  très-humble  serviteur, 

J.  Bénigne, 

Êvéqu«  (le  Meaux. 
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2‘J  septembre  1G9I. 


Madame, 

Aussitost  que  nous  avons  appris  que  ce  qu’on  avoit 
envoyé  autrefois  à M.  l’évesque  de  Meaux,  touchant 
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la  négociation  de  M.  de  Neiidsladt,  ne  so  trouve  pas; 
M.  l’abbé  Molunus,  c|iii  est  le  premier  des  théologiens 
de  cet  Estai,  et  qui  a eu  le  plus  de  parta  celte  affaire, 
y a travaillé  de  nouveau.  J’envoye  son  écrit  à M.  l’é- 
vesque  de  Meaux,  et  je  n’y  ai  pas  voulu  joindre  mes 
réflexions,  car  ce  seroit  une  témérité  à moi  do  vouloir 
me  mettre  entre  ces  deux  excellens  hommes,  dans  une 
matière  qui  regarde  leur  profession.  Cependant,  comme 
vous  avez  la  bonté,  Madame,  do  souffrir  mes  discours, 
qui  no  peuvent  eslrc  recommandables  que  par  leur 
sincérité,  je  dirai  quelque  chose  à vous  sur  celte  belle 
lettre  de  M.  do  Meaux,  que  vous  avez  communiquée, 
et  dont  on  mon  particulier  je  vous  ai  une  très-grande 
obligation , aussi  bien  qu’à  cet  illustre  prélat , qui 
marque  tant  de  bontés  pour  moi. 

.M.  de  Meaux  dit  : « 1®  Que  ce  projet  donné  à 
« .M.  de  Neustadt  ne  lui  parut  point  encore  suffisant; 
« 2°  Qu’il  no  laisse  pas  d’eslre  fort  utile,  parce  qu’il 
a joint  toujours  quelque  commencement;  3"  Que  Rome 
n ne  se  relaschera  jamais  d’aucun  point  do  la  doctrine 
« définie  par  l’Église,  et  qu’on  no  sçauroit  faire  au- 
" cune  capitulation  là-dessus  ; 4“  Que  la  doctrine  dé- 
« finie  dans  le  concile  de  Trente  est  reçue  en  France 
« et  ailleurs  par  tous  les  catholiques  romains  ; 5“  Qu’on 
« peut  satisfaire  aux  prolestans  à l’égard  de  certains 
a points  (le  discipline  et  d’explication,  et  qu’on  l’a- 
rt voit  fait  utilement  en  quelques-uns  touchés  dans  le 
« projet  de -M.  de  Neusladt.  » 

Voilà  les  propositions  substantielles  de  la  lettre  de 
.M.  de  -Meaux,  que  je  liens  toutes  véritables.  Il  n'y  en 
a qu’une  seule  encore,  dans  cette  mesme  lettre,  qu’on 
peut  mettre  en  question;  sçavoir,  si  les  prolestans 
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ont  eu  droit  de  changer,  do  leur  autorité , quelques 
rites  reçus  dans  tout  l’Occident.  Mais  comme  elle  n'est 
pas  essentielle  au  point  dont  il  s’agit,  je  n’y  entre  pas. 
Quant  aux  cinq  propositions  susdites  (autant  que  je 
comprends  l’inlonlion  de  M.  de  Neudstadt,  et  de  ceux 
qui  ont  traité  avec  lui)  ils  ne  s’y  op|)osent  point,  et 
il  n’y  a rien  en  cela  (jui  no  soit  conforme  à leurs  sen- 
timens  : surtout  la  troisième,  qu’on  pourroit  croire 
contraire  à de  tels  projets  d’accommodement,  ne  leur 
pouvoit  estre  inconnue,  M.  doNeustadl,  aussi  bien 
que  M.  Molanus  et  une  partie  des  autres  qui  avoient 
traité  cette  affaire,  ayant  régenté  en  théologie  dans  des 
universités.  On  peut  dire  mesme  qu’ils  ont  basti  là- 
dessus,  parce  qu’ils  ont  voulu  voir  ce  qu’il  estoit 
possible  de  faire  entre  des  gens  qui  croyent  avoir  rai- 
son chacun,  et  qui  ne  se  départent  point  de  leurs  prin- 
cipes, et  c’est  ce  qu’il  y a de  singulier  et  de  considé- 
rable dans  ce  projet.  Ils  ne  nieront  point  non  plus  la 
première  ; car  ils  n’ont  regardé  leur  projet  que  comme 
un  pourparler,  pas  un  n’ayant  charge  de  son  parti  de 
conclure  quelque  chose.  La  seconde  et  la  cinquième 
contiennent  une  approbation  de  ce  qu’ils  ont  fait,  qui 
ne  sçauroit  manquer  de  leur  plaire.  Je  conviens  aussi 
de  la  quatrième,  mais  elle  n’est  pas  contraire  à ce  que 
j’avois  avancé.  Car,  quoique  le  royaume  de  France 
suive  la  doctrine  du  concile  do  Trente,  ce  n’est  pas  en 
vertu  de  la  définition  de  ce  concile,  eton  n’en  peut  pas 
inférer  (jue  la  nation  françoisc  ait  rétracté  ses  i>rotesta- 
tions  ou  doutes  d’autrefois,  ni  qu’elle  ail  déclaré  que 
ce  concile  est  véritablement  œcuménique.  Je  ne  sçais 
pas  mesme  si  le  roy  voudroit  faire  une  telle  déclara- 
tion sans  une  assemblée  générale  des  trois  estais  de  son 
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royaume;  et  je  prétends  que  celte  déclaralion  manque 
encore  en  Allemagne,  mesmc  du  coslé  du  parti  catholi- 
que. Cependanlil  faut  rendre  celte  justice  à M.  l’évesque 
deNeustadI,  qu’il  souhailcroil  fort  de  pouvoir  disposer 
les  proleslans  et  tous  les  autres  à tenir  le  concile  de 
Trente  pour  ce  qu’il  le  croit  estr  o,  c’est-à-dire  pour  uni- 
versel ; et  qu’il  y eus!  moyen  de  leur  faire  voir  qu’ils 
ont  lieu  de  se  contenter  des  expositions  aussi  belles  et 
aussi  modérées  que  celles  que  M.  de  Meaux  en  a don- 
nées <lc  l’aveu  de  Rome  mesme.  C’est  mesme  une 
chose  à laquelle  je  crois  que  M.  de  Neusladt  travaille 
encore  effectivement.  11  m’avoue  d’avoir  exlresme- 
ment  profilé  de  cet  ouvrage,  qu’il  considère  comme 
un  des  plus  excellons  moyens  de  retrancher  une  bonne 
partie  des  controverses.  Mais  comme  il  en  reste  quel- 
ques-unes où  il  n’y  a pas  encore  eu  moyen  de  conten- 
ter les  esprits  par  la  seule  voie  do  l’explication,  telle 
qu’est,  par  exemple,  la  controverse  de  la  transsub- 
stantiation, la  question  est  : si,  nonobstant  des  dissen- 
sions sur  certains  points  qu’un  parti  lient  pour  vrais 
et  définis , et  que  l’autre  ne  tient  pas  pour  tels,  il  seroit 
possible  d’admettre  ou  do  restablir  la  communion  ec- 
clésiastique ; je  dis  possible  en  soi-mesme  d’une  pos- 
sibilité de  droit,  sans  examiner  ce  qui  est  à espérer 
dans  le  temps  et  dans  les  circonstances  où  nous  som- 
mes. .Ainsi,  il  s’agit  d’examiner  si  le  schisme  pour- 
roit  eslre  lové  par  les  trois  moyens  suivants  joints  en- 
semble. Premièrement,  en  accordant  aux  proleslans 
certains  points  de  discipline,  comme  seroienl  les  deux 
espèces,  le  mariage  des  gens  d’église,  l’usage  de  la 
langue  vulgaire,  etc.,  et  secondairement  en  leur  don- 
nant des  exjwsilions  sur  tous  les  points  de  controverse 


Digitized  by  Google 


LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON.  233 

et  de  foy,  telles  que  M.  do  Meaux  en  a publiées,  qui 
font  voir,  du  moins  de  l’aveu  de  plusieurs  proteslans 
habiles  et  modérés,  que  des  doctrines  prises  dans  c 
sens,  quoiqu’elles  ne  leur  paroissent  pas  encore  toutes 
entièrement  véritables,  ne  leur  paroissent  pourtant  pas 
damnables  non  plus;  et  troisièmement  en  remédiant 
à quelques  scandales  et  abus  de  pratique,  dont  ils  se 
peuvent  plaindre,  et  que  l’Église  mesmc  et  des  gens 
de  piété  et  de  sçavoir  de  la  communion  romaine  dé- 
sapprouvent; en  sorte  qu’aprèscela  les  uns  pourroient 
communier  chez  les  autres,  suivant  les  rites  de  ceux 
où  ils  vont,  et  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  seroit 
restablie  : ce  que  les  différentes  opinions  sur  les  articles 
encore  indécis  empescheroient  aussi  peu  que  les  con- 
troverses sur  la  grâce,  sur  la  probabilité  morale,  sur 
la  nécessité  de  l’amour  de  Dieu  et  autres  points,  ou 
que  le  différend  qu’il  y a entre  Rome  et  la  France  tou- 
chant les  quatre  articles  du  clergé  de  cette  nation,  ont 
pu  empescher  l’union  ecclésiastique  des  disputans; 
quoique  peut-estre  quelques-uns  de  ces  points  agités 
dans  l’Église  romaine  soyent  aussi  imporlans  pour  le 
moins  que  ceux  qui  demeuroient  encore  en  dispute 
entre  Rome  et  Augsbourg,  à condition  pourtant  qu'on 
se  soumettroit  à ce  que  l’Église  pourroit  décider  quel- 
que jour  dans  un  concile  œcuménique  nouveau,  au- 
torisé dans  les  formes,  où  les  nations  protestantes  re- 
conciliées interviendroient  par  leurs  prélats  et  surin- 
tendans  généraux  reconnus  pour  évesques,  et  mesme 
confirmés  par  Sa  Sainteté,  aussi  bien  que  les  autres 
nations  catholiques. 

C’est  ainsi  que  l’état  de  la  question  sur  la  négocia- 
tion de  M.  de  Neustadtet  de  quelques  théologiens  de 
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la  confession  d’Aiigsbourg,  assemblés  à Hanovre  par 
ordre  de  monseigneur  le  duc,  doit  estre  entendu  pour 
en  juger  équitablement  et  pour  ne  pas  imputer  à ces 
Messieurs,  ou  d’avoir  par  là  trahi  les  intérests  de  leur 
parti  et  renoncé  à leur  confession  de  foi,  ou  d’avoir 
basti  en  l’air.  Car,  quant  à ces  théologiens  de  la  con- 
fession d’Augsbourg,  ils  ont  cru  estre  en  droit  de  ré- 
pondre affirmativement,  bien  qu’avec  quelque  limita- 
tion, à cette  question,  après  avoir  examiné  les  exi)li- 
calions  et  déclarations  autorisées , qu’on  a données 
dans  l’Église  romaine,  qui  lèvent,  selon  ces  .Messieurs, 
tout  ce  qu’on  pourroit  appeler  erreur  fondamentale. 

.M.  de  Neustadl,  de  son  cosié,  a eu  en  main  des  ré- 
solutions affirmatives  de  cette  mosme  question  données 
par  des  théologiens  graves  do  différons  ordres;  ayant 
parlé  plustost  en  se  rapportant  aux  senlimons  d’autrui 
que  do  .son  chef.  Et  voici  ce  (|uo  j’ai  compris  do  la 
raison  de  l’affirmative;  c’est  (|u’on  peut  souvent  se 
tromper,  mesine  en  matière  de  foi,  sans  être  hérétique 
ni  schismatique  , tandis  qu’on  ne  sçait  pas  et  (|u’on 
ignore  invinciblement  que  l’Église  catholique  a défini 
le  contraire;  |X)urvu  qu’on  reconnoisse  les  principes 
delà  catholicité  qui  portent  : que  l’assistance  que  Dieu  a 
promise  à son  Eglise  ne  permettra  jamais  qu’un  concile 
œcuménique  s’éloigne  de  la  vérité  en  ce  qui  regarde  le 
salut.  Or  ceux  qui  doutent  de  l’a^cuménicité  d’un  con- 
' cile  ne  sçavent  point  que  l’Église  a défini  ce  qui  est 
défini  dans  ce  concile,  et  s’ils  ont  des  raisons  d’en 
douter,  fort  apparentes  pour  eux,  qu’ils  n’ont  pu  sur- 
monter après  avoir  fait  de  bonne  foi  tontes  les  dili- 
gences et  recherches  convenables,  on  peut  dire  qu’ils 
ignorent  invinciblement  que  le  concile  dont  il  .s'agit 
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est  œcuménique,  et  pourvu  qu’ils  reconnoissout  l’au- 
lorilé  (le  tels  conciles  en  général,  ils  ne  se  trompent 
en  cela  que  (Jans  le  fait,  et  ne  sçauroient  estre  tenus 
pour  hérétiques.  Et  c’est  dans  cette  assiette  d’esprit 
que  .se  trouvent  les  Églises  protestantes  qui  peuvent 
prendre  part  à cette  négociation,  lesquelles  .se  sou- 
mettant à un  véritable  concile  œcuménique  futur,  à 
l’exemple  delà  confession  d’Augshourg  mesme,  et 
déclarant  do  bonne  foi  qu’il  n’est  pas  à présent  en  leur 
pouvoir  de  tenir  celui  de  Trente  pour  tel , font  con- 
noistro  qu’ils  sont  susceptibles  do  la  communion  ec- 
clésiasti(|uo  avec  l’Église  romaine;  lors  mesme  (pi’ils 
ne  .sont  pas  en  estât  de  recevoir  tous  les  dogmes  du 
concile  de  Trente.  Après  cela,  jugez,  Madame,  .si  l’on 
n’a  point  fait  du  costé  de  nostre  cour  et  do  nos  théo- 
logiens toutes  les  démarches  qu’il  leur  estoit  possible 
do  faire  en  conscience  pour  restablir  l’union  de  l’É- 
glile,  et  si  nous  n’avons  pas  droit  d’en  attendre  autant 
de  l’autre  c6té.  En  tout  cas,  si  on  n’y  est  pas  en  hu- 
meur ou  en  état  d’y  répondre,  les  nostres  ont  du 
moins  gagné  ce  point,  que  leur  conscience  est  déchar- 
gée, qu’ils  sont  allés  au  dernier  degré  de  condescen- 
dance, nsque  ad  ara<i,  et  que  toute  imputation  de 
schisme  est  visiblement  injuste  à leur  égard. 

Enfin,  la  question  estant  formée  comme  j’ai  fait, 
on  demande , non  pas  si  la  chose  est  praticable  à 
présent,  ou  à espérer;  mais  si  elle  est  loisible  en  ellc- 
mesrno,  et  peut-estre  mesme  commandée  en  conscience, 
lorsqu’on  rencontre  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  l’exécuter.  Si  ce  point  do  droit  ou  de  théorie 
estoit  eslabli,  cela  ne  laisseroit  pas  d’esire  de  consé- 
quence, et  la  postérité  on  pourroil  profiter,  quand 
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le  siècle  qui  va  bienlosl  finir  ne  seroit  pas  assez  heu- 
reux pour  en  avoir  le  friiil.  Il  n’en  faut  pourtant  pas 
encore  désespérer  tout  à fait.  La  main  de  Dieu  n’est  pas 
raccourcie.  L’Empereur  y a de  la  disposition;  le  pape 
Innocent  XI  et  plusieurs  cardinaux , généraux  d’or- 
dres, lemaisire  du  sacré  palais  et  des  lliéologiens  gra- 
ves, après  l’avoir  bien  comprise,  se  sont  expliqués 
d’une  manière  très-favorable.  J’ai  vu  moi-mesme  la 
lettre  originale  de  feu  révérend  père  Noyelles,  géné- 
ral des  jésuites,  qui  ne  sçauroit  cstre  plus  précise;  et 
on  peut  dire  que  si  le  roy  et  les  prélats  et  théologiens 
qu’il  entend  sur  ces  matières  s’y  joignoient,  l’affaire 
seroit  plus  que  faisable,  car  elle  seroit  presque  faite, 
surtout  si  Dieu  donnoit  un  bon  moyen  do  rendre  le 
calme  à l’Europe.  Et  comme  le  roy  a déjà  écoulé  au- 
trefois les  seiUimens  de  M.  l’évesque  de  Meaux  sur 
celle  sainte  matière,  ce  digne  prélat , après  avoir  exa- 
miné la  chose  avec  cette  modération  qui  lui  est  ordi- 
naire, aura  une  occasion  bien  importante  et  peu  com- 
mune do  contribuer  au  bien  de  l’Église  et  à la  gloire  de 
sa  .Majesté;  car  l’inclination  seule  de  ce  monarque se- 
roit  déjà  capable  de  nous  faire  espérer  un  si  grand 
bien,  dont  on  ne  sçauroit  se  flatter  sans  son  approba- 
tion. 

En  attendant,  on  doit  faire  son  devoir  par  des  dé- 
clarations sincères  de  ce  qui  se  peut  et  doit  faire.  El 
si  le  parti  catholique  romain  aulorisoit  les  déclarations 
dont  leurs  théologiens  no  sçauroient  disconvenir  dans 
le  fond,  il  est  sûr  que  l’Église  en  lireroit  un  fruit  im- 
mense, et  que  bien  des  personnes  de  probité  et  de 
jugement,  et  peut-eslre  des  nations  et  provinces  en- 
tières, avec  ceux  qui  les  gouvernent,  voyant  la  bar- 
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rière  levée,  feroient  conscience  do  part  et  d’autre  de 
demeurer  dans  la  séparation.  Je  suis  avec  respect, 

Mailaine, 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leib.mz. 


un 

.MADA.ME  IIE  BRI.NON  A LEIBNIZ. 


Eitr«it  de  l’oulo^raphe  inédil. 


Ce  1 1 octührf. 

Voilà,  MoMipiiriroquoM,  do  Pdlisso.'i  a fait  iiiiprinior,!).  Vous  y vorôsie 
1k‘I  éloRO  i|UO  vous  avi^  fait  du  roy  à la  doturo  <lo  la  doriiioro  paRO,  doid  tout 
lu  luondo  Tait  lu  vostro  Mais  sostro  loodestio  no  \out  pas  (|ii'uii  lo  puMio. 

« Madaioo  l'aliliosso ilo  Moliuissonm’a  fait  l'iioniiourdoiiioromiiiunùpiorla 
lollro  c|uo  vou.savo/.  csoril  à S.  .V.  S.  Madaino  la  iludiosso  d'Ilannvro  ausujol 
dosiniaROi.  J'udsouo  ipi'il  n'y  a pas  do  coiii|)araisoii  do  Diou  aii\  lioininos. 

" -Vu  muu  do  Oiou,  Mousioiir.onvoyos-nous  auplulost  Icsarliolosdo  M.  l'é- 
vcsiiue  do  Nousiad.  » 


LIV 

LEIBNIZ  A MOLANL’S  (2). 

Autographe  inédit  de  U Bibliothéipic  rurale  do  lUnurr'. 

12  odohro  Ifdl . 

Voicy,  Monsieur,  une  réponse  à la  dame  qui  m’a 
envoyé  là  lettre  de  M.  réve.sque  de  .Meaux.  Comme 
cette  ilamo  est  une  sçavante  surtout  en  matière  de 


(1)  Les  Iteflexioiis  sur  les  différends  delà  Heligion.  N,  K. 

(2)  Voir  la  lettro  à uiailamo  do  Briiiuii.  u"  LVll,  et  colle  do  .M.  do  Moauv, 
n"  Ll.  N.  E. 

1.  i: 
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controverses  et  conHclento  particulière  de  madame 
l’abbesse  de  Maubuisson  et  mesme  fort  conneue  et 
considérée  en  cour,  je  luy  ay  escrit  ce  que  je  n’ay  pas 
vouleu  escrire  à M.  de  Meaux  luy-méme;  car,  dans 
ma  lettre  à ce  prélat,  je  ne  mettray  que  des  compli- 
mens  en  luy  envoyant  vosire  écrit  latin.  Et,  comme 
je  dois  escrire  demain  à Madame  la  Duchesse,  il  seroit 
bon,  .Monsieur,  de  faire  copier  vostre  écrit  latin,  afin 
que  je  le  puisse  avoir  demain  pour  l’envoyer.  Je  seray 
cependant  bien  aise  que  vous  examiniés,  .Monsieur, 
ce  que  j’ay  mis  dans  la  lettre  pour  madame  de  Bri- 
non,  car  c’est  comme  si  je  l’escrivois  à .M.  de  Meaux 
luy-mesme.  J’ay  vouleu  expliquer  l’intention  à fond 
( mais  sans  entrer  dans  le  détail  des  controverses  ) 
parce  qu’il  me  semble  que  M de  .Meaux  ne  la  sçavoit 
pas  encor  bien.  Quand  vous  m’aurés  renvoyé  cette 
lettre  je  la  feray  copier  de  nouveau,  et  si  vous  trouvés 
bon  d’y  faire  adjouter  ou  changer  quelque  chose,  je 
le  pourray  faire  auparavant. 

Si  vous  avés  la  curiosité  d’apprendre  une  histoire 
qui  pourra  entrer  un  jour  dans  l’hisloire  ecclésiastique 
de  nostre  temps,  vous  n’avés  qu’à  vous  rendre  chez 
madame  de  llarling,  qui  en  a la  relation  escrite  par 
madame  la  Duchesse  mesme,  avec  ordre  d’en  faire  part 
et  à vous  et  à moy.  Madame  de  Harling  m’a  dit  que, 
comme  vous  rondés  visite  plus  lost  aux  jeunes  dames 
<ju’à  elle,  il  faut  quelque  chose  de  cette  nature  pour 
vous  faire  venir  chez  elle.  Je  croy  que  si  la  jeune 
prophétesse  qui  fait  l’héroïne  de  l’iiistoire  estoit  icy, 
vous  sériés  bien  aise  de  la  venir  veoir  ou  peut  eslre 


(I)  Madernoisollc  d AsclialTfiiliurg.  N.  E. 
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inesme  de  la  loger  chez  vous,  comme  fait  M.  le  doc- 
teur Petersen  à Lunebourg. 

Je  suis  vostre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 


Leibniz. 


LV 

MOLANUS  A LEIBNIZ. 


Autoçnpbe  inédit  de  U Bibiiolhèquc  royale  de  lUnorre. 


12  octobre  1C9I 


Monsieur,  je  vous  renvoyé  vostre  proJect  que  je 
trouve  extresmemenl  bien  escrit  (1).  Estant  hier  au 
soir  dans  l’assemblée  de  nos  dames  de  cour,  chez 
M.  deNesebruck,  madame  la  Comtesse  m’a  fait  lire 
les  lettres  de  madame  la  Duchesse.  Elle  demande  nostre 
sentiment  sur  l’histoire  d’Ebsdorf;  ce  que  je  donné 
sur-le-champ  tout  à cette  heure,  en  conseillant  qu’on 
mène,  si  lost  qu’il  sera  possible,  ces  jeunes  prophé- 
tesses  aux  eaux  de  Pyrmont  pour  leur  nettoyer  les 
entrailles  où  se  trouveront  sans  doute  des  obstructions 
terribles. 


Je  suis  sans  réserve, 

.Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 


Gérard, 

Abbc  de  lx)cuni. 


(1)  II  s'agit  de  la  lettre  à madame  de  Brinoa.  Voir  n°>  LU  et  LVll. 
N.  E. 

17. 
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Oiiant  à Mrlliodus  noslra  veliitroilucendx  unionis , 
personne  no  peut  co|»ier  (pie  nioy  : je  l'oray  pourlanl 
an  jour  d’Iiuy  mon  effort  d’en  venir  à bout,  car  après 
demain  je  m’en  vay  à Lockon. 


IM 

PELUSSOA  A EElItMZ. 


Rcta  «l'aprèt  le  nunu'icrit  do  la  Bibliotbétiu**  royale  de  Hanorre. 


A l’aris,  cc  23  ix  tobre  10% 


Je  ne  croy  pas,  .Monsieur,  vous  devoir  demander 
pardon  si  je  respons  un  peu  lard  à la  dernière  lettre 
(|ue  vous  m’avés  fait  l’honneur  i^le  m’escriro.  Je  l’ay 
fait  par  discrétion , pour  ne  vous  pas  engager  à un 
commerce  trop  fréquent.  Cette  lettre  dont  je  vous 
parle  se  trouve  sans  datte,  mais  je  vous  la  désigneray 
mieux  en  vous  disant  (|ue  c’est  celle  où  vous  avés  eu 
la  bonté  de  me  mander  de  (juel  sentiment  vous  estiez 
sur  l’Eucharistie,  et  de  quel  sentiment  estoit  vostre 
grande  Princesse  (I  I.  .Mon  inclination,  si  je  ne  l’eusse 
retencue,  m’eiist  porté  à vous  en  rendre  grùces  tn^s- 
humbles  dès  le  lendemain.  Je  creus  ipie  je  devois  dif- 
férer ju.s(pi’à  ce  que  je  pusse  vous  rendre  compte  du 
petit  imprimé  où  j’ay  l’honneur  d’estro  avec  vous,  et 
que  madame  de  .Maubuis.son  doit  vous  avoir  envoyé 
ces  jours  pas.sez.  Je  commenceray  par  là,  .Monsieur: 
ne  soyés  point  en  peine  du  succès,  car  pour  ce  qui 
regarde  le  langage  où  vous  semblés  vous  délier  de 
vous-mesme,  nos  meilleurs  écrivains  sont  étonnez  de 

(1)  Voir  j)lus  liant,  lettre  n"  .\LII1.  S.  E. 
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VOUS  voir  écrire  si  François,  ol  pour  loul  le  feslo,  hors 
le  fonds  de  la  dociriiie,  dont  nous  sommes  bien  fas- 
cliez-  do  n’eslre  |)us  d’accord  avec  vous , vous  aurez 
veu  commenl  en  parle  M.  Pirot  dans  ra|>probalion 
qu’il  a bien  vouleii  me  donner  (1).  Maisj’ay  creu  vous 
devoir  faire  copier  ce  qu’il  m’en  escrivit  il  y a deux 
mois,  pour  moy-mesme  pli'ilost  que  pour  le  public, 
où  vous  Irouverés  des  louanges  encore  plus  grandes 
el  moins  suspectes.  J’adjoule  pour  finir,  que  si  dans 
cet  ouvrage  nous  ne  faisons  autre  bien  ni  vous  ni  moy, 
Monsieur,  au  moins  aurons-nous  donné  un  bon  oM  iii- 
ple,  en  faisant  voir  qu’on  peut  n’eslre  pas  do  mesmo 
avis  sur  la  religion,  et  s’éclaircir  les  uns  avec  les  au- 
tres sans  rompre  les  nreuds  sacrez  de  la  charité  et  de 
l’honnesleté  chreslionne. 

Je  passe,  .Monsieur,  à ce  rpie  vous  me  faites  l’hon- 
neur do  m’escrire  touchant  l’Kucharistio.  i)  fachun 
bene,  que  vous  soyez  de  la  confession  d’Aiigsbourg. 
Je  ne  compte  presque  pour  rien  la  différence  entre 
vous  et  nous,  sur  tout,  puis  que  Luther  mesme  vous 
[lcrmcl  de  croire'  comme  nous,  -\ussi  je  ne  m’arreste 
point  du  tout  à le  combattre  dans  ce  quej’ay  entre- 
pris d’écrire  sur  celle  matière.  Je  vous  diray  seule- 
ment, Monsieur,  ce  (jne Je  disois  au  sçavant.M,  Obrecht 
de  Strasbourg,  quand  le  Hoy  y feust  pour  la  première 
fois,  quel(|ues  années  avant  que  cet  excellent  homme 
se  feust  converti,  cl  nous  eust  découvert  l’élude  qu'il 
faisoit  en  secret  sur  la  Ucligion.  Je  vous  le  diray  donc 
comme  <à  luy,  .Monsieur,  je  suis  étonné  qu’au  temps 
où  nous  .sommes,  la  luemière  chaleur  des  disputes  <s- 

(I)  Voir  d’ne  a]>;>rot)ili  iii  ;i  la  snile  tics  Hi\llr  cionf.  E. 
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tant  passée  J on  puisse  c.stre  aussy  éclairé  que  vous 
l’esles,  aussi  instruit  de  l’antiquité  ecclésiastique,  et 
demeurer  Luthérien.  Car,  adiré  la  vérité,  ce  que.vous 
nous  reprochés  dans  tous  nos  autres  différends , ne 
sont  qu’exagérations  violentes,  ou  rnauvaLses  expli- 
cations du  dogme  catholique,  qui,  bien  entendeu,  n’a 
rien  que  do  bon  et  do  conforme  à la  pratique  do  tous 
les  siècles.  C’est  autrecho.se  quand  il  faut  cesser  d’estre 
Calviniste,  et  commencer  par  croire  un  très-grand 
miracle  do  tous  les  jours,  qu’on  n’avoit  point  creu , 
qu’on  avoit  mesmo  esté  exhorté  depuis  le  berceau  à 
no  jamais  croire.  Voilà  un  terrible  abisme  à combler  : 
les  forces  humaines  n’en  sont  presque  pas  capables; 
ou  si  l’on  en  peust  venir  à bout,  ce  n’est  qu’à  l’égard 
de  ceux  qui  sont  souteneus  des  forces  divines;  je  veux 
dire.  Monsieur,  bien  chrestiens,  et  très-bien  chrestiens; 
ce  que  personne  n’est  presque  plus  qu’à  demy,  car  il 
n’y  a qu’une  vive  et  très-vive  foy  qui  fasse  embrasser 
ce  mystère' comme  une  suite  do  tous  les  autres.  Quelle 
douleur  que  nostro  admirable  Princes.se  ( pardonnés- 
moy  ce  terme  do  nostre,  qui  m’est  échappé  au  lieu 
de  vostre),  quelle  douleur  qu’une  personne  de  ce 
rang  et  de  ce  mérité  aye  mieux  aimé  suivre  Genève 
qu’Augsbourg?  Genève,  dis-je,  qui,  comme  j’espère 
de  le  montrer  assez  clairement,  ne  sçait,  en  un  mot, 
ce  qu’elle  veut,  et  ce  qu’elle  entend  dans  ce  grand 
mystère.  Je  n’ose  me  rien  promettre  de  mon  faible 
travail , mais  ce  seroist  une  grande  consolation  pour 
moy  si  je  voyois  qu’un  esprit  aussy  élevé  que  le  sien 
goûtast  un  peu  ce  que  je  puis  avoir  médité  do  parti- 
culier sur  une  si  importante  matière.  Ce  qu’il  y a de 
vray,  .Monsieur,  c’est  que  je  souhaite  sa  conversion 
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et  son  salut  autant  que  j’ayo  jamais  souhaité  chose  du 
monde. 

Je  n’oiiblieray,  s’il  plaist  à Dieu,  ni  la  possibilité 
par  laquelle  je  commence  l’ouvrage,  ni  les  démons- 
trations prises  de  l’Écriture  sainte  qui  font  la  seconde 
partie , ni  les  convictions  tirées  des  Pores  qui  font  la 
troisième:!  laquelle  j'en  suis.  Je  croy,  Monsieur,  qu’es- 
tant de  mesme  avis  que  moy  pour  une  présence  véri- 
table et  réelle,  vous  pouvés  prier  avec  moy  que  je  no 
défendepas  mal  une  si  grande  et  si  bonne  cause. 

J’ay  plusieurs  amis  Cartésiens  qui  ne  laissent  pas 
d’estre  fort  bons  catholiques.  Ils  s’expliquent  à leur 
manière,  mais  il  est  vray  que  l’opinion  de  leur  mais- 
tre  n’est  pas  commode  pour  faire  entendre  cette  mer- 
veille à ceux  qui  ne  l’entendent  pas.  J’ay  dit  néant- 
moins  en  quelque  endroit  que  la  philosophie  ne  peust 
jamais  estre  essentielle  à la  religion;  que  toute  la 
science  humaine  pourroit  estre  fausse , et  la  religion 
demeurer  toujours  véritable.  Dieu  n'a  pas  eu  dessein 
de  nous  enseigner  la  physique  ny  l’astronomie  ; il  se 
sert  dans  l’Écriture  des  expressions,  ou  mesme  fies 
créances  communes,  sans  les  consacrer  jwurtant.  Que 
Ptolémée,  ou  Copernic,  ou  Ticho-Brahé  ayent  raison, 
il  est  toujours  vray  qu’à  lu  prière  de  Josué,  Dieu  fist 
un  très-grand  miracle , quand  il  est  dit  que  le  soleil 
s’arresta  en  Gabaon.  Qu’il  n’y  ayent,  si  on  veut,  ny 
substance,  ny  accidens,  supposition  , selon  moy , im  ■ 
possible  et  chimérique,  toujours  seroit-il  vray  qu’en 
l’Eucharistie,  ou  de  cette  sorte , ou  de  quelque  autre, 
ce  qui  paroist  estre  encor  n’est  plus,  et  ce  qui  ne  pa- 
roist  pas  commence  à estre.  Cependant  la  doctrine 
d’Aristote  explique  plus  nettement  qu’aucune  autre 
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celle  merveille;  et  c’est  pour  cela  ijii’il  s’en  faut  ser- 
vir : car  ne  s’agissant,  en  celle  partie  de  la  dispute, 
que  de  possibilité  ou  d’impossibilité,  ou  seroit  ridicule 
de  traiter  d’impossible  ce  qui  s’accorderoil  avec  les 
principes  d’une  philosophie  commune  et  reçeue  par 
toute  la  terre,  quand  mesme  elle  ne  seroit  pas  la  plus 
véritable. 

Mais,  Monsieur,  je  vais  trop  loin  avec  vous,  par 
l’envie  que  j’aurois  de  vous  découvrir  tout  mon  cœur 
dans  une  seule  lettre.  Il  faut  cependant  vous  dire  en- 
cor (|ue,  ma  vie  ayant  esté  toujours  fort  occupée,  hors 
quatre  ans  et  quatre  mois  de  llastille  et  de  loisir  forcé, 
j’ay  donné  peu  de  temps  aux  sciences  purement  spé- 
culatives. Je  les  regardois  comme  la  première  de  nos 
curiositez,  et  les  sciences  qu’on  nomme  practi(iii(‘s , 
comme  la  première  de  nos  affaires.  D’ailleurs,  je  n’ay 
jamais  pu  me  tirer  de  l’esprit  (|ue  tout  le  sçavoir  des 
physiciens  est  purement  historique;  c’est-à-dire  qu’ils 
sçavent  ce  que  chacun  a creu  et  par  quelles  raisons  il 
l'a  creu,  mais  non  pas  ce  qu’il  faut  croire.  Or,  si  quel- 
que chose  est  capable  de  relascher  l’altenlion  et  l’a[)- 
plicalion  en  des  matières  difficiles,  c’est  de  .s’imaginer 
qu’a[)rès  beaucoup  do  travail  on  attrapera  tout  au  |)lus 
la  vray.semblance  et  non  pas  la  vérité,  adjoutez-y , 
sans  que  pour  tout  cela,  comme  dit  Aristote  en  quel- 
que endroit,  l’homme  en  devienne  ny  meilleur  ny 
plus  mauvais.  Je  ne  le  dis  pas  non  plus  que  luy,  pour 
mépriser  ces  beaux  et  riches  lalens  en  ceux  qui  les 
ont,  mais  pour  m’excuser  si,  connoissant  ma  foiblesse, 
je  o’ay  pas  eu  le  courage  d’y  aspirer.  J’ay  esté  élevé 
dans  la  philosophie  d’Aristote  avec  une  grande  véné- 
ration pour  luy;  mais  celle  vénération  s’est  bien  aug- 
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rnentée,  quand  m’oslant  remis  au  grec,  dans  ces  an- 
nées rie  solilude,  je  l’ay  leu  en  luy-mesme,  où  je  l’ay 
trouvé  d’une  élégance  infinie  et  sans  comparaison 
plus  clair  que  tous  ses  commentateurs.  Je  ne  connois 
point  de  génie  plus  étemlcu  ni  plus  élevé  rpie  le  sien. 
J’admire  aussy  celuy  de  Descartrjs  : nos  plus  grands 
géomètres,  les  Formats  et  les  Rohervals,  mes  maistres 
et  mes  amis,  le  lenoient  pour  l’un  des  premiers  géo- 
mètres du  monde.  Ses  pen.sées  eu  mélapliysirpie  sont 
sublimes,  et  s’accordent  dignement  aux  plus  liantes 
véritez  de  la  religion  clircsticnne.  .Sa  méthode  si  bien 
escrite,  dont  j’ay  esté  amoureux  en  mon  enfance,  me 
semble  encor  aujourd’huy  un  chef-d’œuvre  de  juge- 
ment et  de  bon  sens.  Où  trouveroit-on  plus  il’esprit  et 
plus  d’invention,  qu’en  tout  ce  qu’il  a imaginé  sur  ce 
beau,  mais  ilifficile  problème  du  monde,  rpie  Dieu  a 
exposé  à nos  yeux  et  abandonné  à nos  dispeutes? 
J’adjoute  aux  louanges  de  cegraml  philosophe,  comme 
j’ay  fait  ailleurs,  qu’en  vray  honnestc  homme,  tel 
qu’il  l’estoit  en  offect,  il  nous  a donné  tout  son  sys- 
tème |)our  possible  .seulement,  et  non  pas  pour  néces- 
saire, comme  le  veulent  ses  plus  passionnez  sectateurs. 
•Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  je  n’aille  aussy  loin 
qu’eux  et  plus  loin  rpie  luy.  Au  contraire,  soit  que  je 
ne  l’aye  pas  as,soz  estudié  ou  autrement , j’ad voue, 
tout  incapable  que  je  me  liens  de  rien  décider,  qu’il 
y a quelques-unes  de  ses  nouvelles  pensées,  pour  les- 
quelles je  me  sens  une  extresme  répugnance , soit 
aveugle,  .soit  bien  fondée.  Kntre  celles-là  est  cette 
mesme  et  égalé  quantité  do  mouvement  dont  vous 
parlés,  qui  ne  s’accorde,  ce  me  semble,  en  aucune 
façon  du  monde  à nos  idées  naturelles;  au  lieu  que  la 
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lUGsme  qiianlilé  de  force,  ou  de  vertu,  ou  de  puis- 
sance, que  vous  voulés  mettre  en  la  place,  se  persuade 
presque  d’elle-mesmo,  et  s’establit  dans  l’esprit,  sans 
qu’on  luy  demande  pourquoy.  Nostre  imagination  est 
accouslimiéo  à concevoir  l’estre,  dans  les  choses 
mesme  les  plus  insensibles,  avec  je  ne  sçay  quoy  qui 
le  soustient,  qui  le  défend,  et  qui  luy  donne  une  puis- 
sante inclination  à s’ostendro,  comme  on  voit  claire- 
ment qu’une  goutte  d’eau  , si  elle  pouvoit , inonderoit 
toute  la  terre,  et  que  la  moindre  étincelle  de  feu,  si 
elle  ne  trouvoit  point  d’obstacle,  embraseroit  tout  l’u- 
nivers. Ainsy,  Monsieur,  je  ne  puis  que  louer  vostre 
pensée.  Ce  pourroi.st  bien  estre  aussy,  comme  vous  le 
dites,  la  fameuse  ÈvreXs/aia  d’Aristote;  mais  je  ne  me 
souviens  pas  bien  s’d  l’applique  à autre  chose  qu’aux 
corps  organiques  capables  d’avoir  la  vie,  et  n’atten- 
dant plus  (pie  ce  je  ne  sçay  quoy,  qui  est  tout  en- 
semble leur  dernière  perfection  et  leur  premier  estre 
actuel  ou  leur  premier  acte.  Je  me  persuade,  au  con- 
traire, (|ue  vostre  force  ou  vertu  s’estend  <à  tous  les 
corps  généralement  ; de  sorte  si  je  vous  entends  bien, 
•Monsieur,  lors  qu’une  grosse  pierre  nous  paroist  sans 
force,  sans  action,  et  comme  toute  morte  sur  le  globe 
terrestre  qui  est  plus  fort  qu’elle,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  soit  faute  de  bonne  volonté.  Car  si  vous  l’é- 
levés en  l’air,  et  qu’incontinent  après  vous  lui  rendés 
sa  liberté  naturelle,  le  feu  lui-mesme  n’auroit  pas  plus 
d’action,  plus  de  force  et  plus  de  vigueur  qu’elle  en 
aura  : la  foudre  ne  briseroit  pas  avec  plus  de  violence 
qu’elle  le  fera,  les  porcelaines,  le  verre,  et  tous  les 
autres  corps  fragiles  qui  s’opposeront  à son  passage. 

Mais  j’en  parle  comme  un  aveugle  des  couleurs. 
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n’y  ayant  jamais  fait  do  réflexions  (lue  dans  la  lecture 
de  vostre  lettre,  et  quelque  temps  auparavant  dans  la 
lecture  du  Journal  des  sçavans,  où  je  feus  fort  aise  de 
vous  trouver,  et  que  nos  gens  feussent  un  peu  ins- 
truits de  vostre  mérité.  Quoy  qu’il  en  soit,  Monsieur, 
ny  l’une  ny  l’autre  de  ces  lectures  no  font  que  me 
faire  souhaiter  d’avantage  vostre  Traité  île  la  Duna- 
inique,  ou  Dynamique,  et  je  vous  exhorte  de  tout  mon 
cœur  à n’en  point  abandonner  le  dessein,  la  matière 
estant  très-belle,  très-nouvelle  et  très-curieuse,  capable 
de  vous  acquérir  bien  do  l’honneur,  et  incsmo  do 
rendre  un  bon  service  tant  à la  philosophie  qu’à  la 
religion,  suivant  que  vous  le  prenés. 

J’ay  encore.  Monsieur,  nonobstant  la  longueur  do 
cette  lettre,  à vous  rendre  mille  et  mille  grâces  très- 
humbles  de  vostre  advis  sur  le  passage  de  St  Augus- 
tin. Je  compte  vostre  suffrage  pour  beaucoup  en  fa- 
veur de  ma  conjecture  ; et  l’exemple  que  vous  me 
fournissés,  tiré  de  la  rhétorique  ad  Ilcrcnnium,  est  une 
autorité  considérable.  Vous  avés  persuadé  M.  l’abbé 
Pirot  là-dessus,  comme  vous  le  verrés  par  sa  lettre  (1), 
et  M.  do  Meaux  m’a  escrit  aussy  qu’il  entroit  dans 
vostre  sentiment. 

Mais  que  vous  dire  enfin , Monsieur,  sur  les  bons 
offices  que  vous  me  rendés  do  tous  costez  ? Personne 
n’ignore  le  grand  mérite  de  madame  la  duchesse  de 
Zell,  ni  du  prince  Antoine  Ulrik  : c’est  un  honneur  et 
un  advantage  au-dessus  de  moy  que  d’on  eslre  con- 
neu  : mais  c’està  vousà  voir.  Monsieur,  si  vous  no  leur 
avés  point  donné  une  trop  bonne  et  trop  favorable 

(1}  Vuir  la  note  au  lias  de  cette  lettre.  N.  K. 
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0|iinioii  <lo  cos  pauvres  pelils  ouvrages.  Vous  les  Irou- 
veriés,  .Monsieur,  plus  dignes,  non  pas  de  louange 
mais  d'o\cuso,  si  vous  sçaviés  quels  bouts  do  temps 
j’y  employé,  cl  à combien  d’autres  choses  je  suis 
obligé  de  me  partager,  (|ui  no  me  pormellenl  pas 
d’estre  méiliocrc  en  chacune.  L’Iùiphrale  luy-mesme, 
s’il  csloit  divisé  en  cent  ruisseaux,  comme  on  dit  (|ii’il 
le  fut  autrefois,  se  lai.sseroil  |>asser  à pied  sec.  Je  ne 
laisseray  pas  do  continuer,  s’il  plaisl  à Dieu,  tant  tpio 
je  viviay,  mes  Ibibles  efforls  pour  la  religion;  aliri 
(|uo,  (piand  il  [tlaira  au  .Maistre  <Io  m’appeler,  il  me 
trouve  non-scidemenl  éveillé,  mais  occupé  à quelque 
chose  qui  le  regarde,  cl  ne  regarde  que  luy.  Vous, 
.Monsieur,  à (pii  il  a donné  de  |ilus  grands  talents,  las- 
chés  de  luy  en  remire  compte,  cl  soyés  persuadé  cpie 
personne  ne  vous  fait  plus  de  justice  que  moy , ni 
n’est  davantage 

Voslre  très-humble  et  très-obéissant  serv  iteur, 
PtLLISSON  FoXT.VMEII. 

M.  l’alilu'  Pirol,  dont  (i.irle  PHIissmi.  avait  ••('rit  à l.oilmi/.  ime  pri'initTo 
Icllic,  «tout  un  pvlrait  lijiure  dans  la  Tolérance  des  rHigio»^,  à la  date  du 
?i  aiiUl  lOtU.  Ou  tniuM-ra  plusluiii,  SIIU.S  le  n”  I.Xl,  la  rqHUisv’du  l.cilmi/. 
à la  nouvelle  lettre  au.nme»8>  par  Pellissoii  .X.  E. 


I.VII 


I.EIB.MZ  \ .M.VDWIE  UE  tmi.NO.X. 


Original  auloxraplitt  iiicüik  de  U Dihliolhr<|ite  rojak  «le  Hanotrr. 

Hanovre,  ti/24  d'oettdire  169t. 


Madame, 

J’attends  de  moment  en  moment  que  M.  l’altbé  Loc- 
cum,  nostre  premier  théologien,  nous  envoyé  de  nou- 
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veau  00  qu’il  avoit  envoyé  aulrofois  à Monsieur  l’e- 
vcsque  de  Meaux  ; il  nous  l’a  promis,  mais  ayant  esté 
obligé  de  faire  un  tour  à son  abbaye,  cela  y a apporté 
un  peu  de  retardement  ; je  parle  d’abbaye  |)0ur  vous 
dire  qu’il  y en  a encor  dans  ce  pays,  et  il  y a mesme 
dans  celle  ci  un  couvent  de  personnes  qui  vivent  avec 
beaucoup  de  régularité.  Aussitost  (]uo  nous  aurons 
cet  escrit,  je  l’enverray.  Madame,  et  je  vous  en  par- 
leray  plus  amplement,  je  premlray  mesme  la  liberté 
de  l’adresser  à M.  l’evesipie  de  .Meaux.  Mais  ce  sera 
par  \ostrc  entremise.  Ku  attendant,  je  vous  stqiplie, 
Madame,  do  tesmoigner  à ce  grand  liomnie  que  je 
suis  extresmement  sensible  à l’honneur  (pi’il  me  fait 
espérer  d’un  présent  des  plus  j)récieux  que  je  [)uisse 
recevoir,  c’est-à-dire  de  sosexcellens  ouvrages,  dont 
la  distance  des  lieux  et  le  malheur  de  la  guerre  nous 
prive  souvent. 

Je  viens  de  recevoir  vosire  dernière  avec  la  qua- 
trième partie  dos  réflexions  de  M.  Pellissou  I).  On 
peut  dire  que  vous  n’en  faites  |)as  moins  présent  au 
public  (|u’à  moy.  Je  l’entends  ilo  ce  (pi’il  y a dans 
M.  Pellisson,  car  pour  ce  qu’on  y a mis  du  mien,  j’ay 
eu  de  la  peine  à le  regarder,  et  j’ay  honte  d’y  estre  à 
peu  près  comme  un  nègre  à la  suite  d’une  belle  per- 
sonne, dont  il  relève  la  beauté. 

J'cscris  la  cy-jointe  à .M.  Pellisson  par  vostre  en- 
tremise pour  la  rai.son  que  vous  y voyés.  (]ar  sans 
cela  je  ferois  scrupule  de  rimportuner  de  nouveau. 
J’espère  le  pardon  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous 

(I)  Rr/!fTioHt  iur  les  différends  de  ta  lletiijion,  i'  pnriii',  in -8’  dr 
2?  impriini‘0  h l’aris,  [wr  les  soin»  do  IVIlissnn,  clif*  la  u'uve  de 

Galiriel  Martin.  10‘Jl,  avec  une  approlmlion  de  M.  l’irnl.  N.  K. 
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l’adresser  et  me  faites  l’honneur  de  croire  que  Jq  suis 
toujours  avec  zèle,  Madame, 

Votre  trcs-liumblc  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 

P.-S.  — Ce  que  vous  dites,  Madame,  au  sujet  des 
images  et  des  saints  est  de  la  dernière  délicatesse. 
Cependant  vous  demeurés  sans  doute  d’accord , quoi- 
qu’on no  sçauroit  parler  assez  dignement  de  Dieu, 
qu’on  no  doit  sous  ce  prétexte  autoriser  les  licencesqui 
peuvent  blesser  l’honneur  qui  luy  estdeu.  Il  faut  tas- 
cher  au  moins  autant  qu’il  nous  est  possible  de  faire 
que  sa  grande  élévation  sur  les  créatures  paroisse 
jusque  dans  nos  expressions,  et  qu’on  garde  une 
grandissime  distinction  entre  les  marques  du  culte 
lorsqu’il  y a une  distance  infinie  entre  les  objecis.  Ceux 
qui  sont  bien  instruits  là-de.ssus  sont  obligés  en  cons- 
cience de  le  faire  connoistre  aux  autres  dans  les  ren- 
contres et  de  désapprouver  hautement  tout  ce  qui 
s’en  éloigne.  C’est  pourquoy  je  m’étonne  souvent 
qu’on  laisse  passer  publiquement  une  inûnité  de  choses 
qu’on  ne  sçauroit  approuver.  Il  semble  mesine  qu’en 
despit  des  protestans,  on  prend  plaisir  de  les  aug- 
menter depuis  le  temps  de  la  réforme,  à quoy  ne  con- 
tribue pas  peu  que  les  honnestes  gens  avant  la  rup- 
ture ne  faisoient  pas  difficulté  de  s’y  opposer,  ce  qu’ils 
n’oseroient  faire  aujourd’huy  qu’avec  beaucoup  de 
réserve,  de  peur  de  passer  jiour  suspects.  Cette  misère 
contribue  encor  beaucoup  à empescher  la  réunion  et 
a rebuter  les  personnes  généreuses  et  bien  intention- 
nées. 
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On^al  4ulo^pb<!  iaédit  de  U BiblioÜièqae  royak  de  nanorrc. 

Sans  date. 

Je  viens  de  recevoir  la  quatrième  partie  de  vos  ré- 
flexions par  l’entremise  de  madame  de  Brinon.  Le 
présent  est  prétieux  en  ce  qu’il  y a du  voslrc,  et  il  me 
seroit  beaucoup  plus  agréable  si  vous  l’aviés  rempli 
tout  entier.  Le  plaisir  de  relire  ce  que  vous  écrivés 
est  meslé  d’amertume  lorsque  je  viens  à jeter  les  yeux 
sur  ce  qu’il  y a de  moy,  et  cette  opposition  du  blanc 
au  noir  fait  paroistre  d’avantage  l’imperfection  et  la 
pauvreté  de  mes  discours  mis  vis  à vis  de  ceux  d’un 
des  plus  grands  maistres  de  l’éloquence,  .\ussy  je  me 
voy  bien  puni  de  ma  témérité.  Depuis  que  j’ay  pris  la 
liberté  de  vous  envoyer  mon  sentiment,  que  vous 
aurés  receu  je  l’espère,  sur  vostre  belle  correction  d’un 
passage  de  saint  Augustin,  j’appréliende  de  vous  im- 
portuner, et  je  n’auroisescrit  cecy  si  je  nedevois  vous 
supplier  do  ce  qui  suit  : c’est  qu’en  cas  que  la  chose 
se  puisse  commodément,  vous  vcuillés  avoir  la  bonté 
de  faire  corriger,  dans  les  exemplaires  qui  restent  peut- 
estre  encor,  quelques  uns  des  endroits  suivants,  au 
moins  le  dernier,  où  la  correction  peut  empesclier  un 
mésentendeu;  car  tous  les  autres  sont  bons,  excepté 
pag.  1 , col.  1 , ligne  7 des  objections,  où,  au  lieu  do  : 
tout  d’une  autre  sorte,  il  falloit  tout  d’une  autre  force. 

A la  mémo  colonne,  quelques  lignes  avant  sa  Gn, 
au  lieu  de  : raisonnemens  considérables , il  falloit  : 
raisons  considérables. 


ili  I.KIHMZ  A l'KU.ISSON. 

Page  2,  colonne  1,  ligne  <S  du  deuxième  paragra- 
plic  de  cette  colonne,  au  lieu  de  ; à l’égard  des  (jens 
de  bien,  il  falloit  : à l’égard  de  bien  des  gens. 

Page  22,  colonne  1 , au  lieu  de  ces  mots  : Il  parle 
d'un  prnjeci  pour  réunir  tous  les  Chrétiens,  je  .souliai- 
terois  qu’il  y eusl  .simplement  : il  parle  de  Vunion  des 
Chrétiens,  car  pruject  pour  réunir  tous  les  Chrétiens 
paroîtra  à plusieurs  lecteurs  une  chose  extresmemenl 
chimérique,  et  je  no  voudrois  pas  qu’on  me  soupçon- 
nast  d’avoir  donné  là  dedans,  outre  qu’on  pourroil 
penser  (pie  c’e.sl  un  non-project.  .\ussy  celuy  de  M.  de 
.\enstadt  dont  je  parlois  ne  regarde  |)as  tous  les  Clircs- 
tiens,  mais  seulement  ceux  qui  admettent  le  grand 
principe  de  la  catholicité,  qui  est  l’inraillibilité  des  con- 
ciles œcuméniques  en  matière  de  salut.  Vous  en  se- 
rés  bieutost  plus  éclaircy,  .Monsieur,  par  ce  que  j’en- 
voyoray  là  dessus  à madame  de  Ih  inon  aussitost  que 
je  l’aiiray  receu  de  nos  théologiens.  .M.  l’evesque  de 
■Meaux  le  désire,  parce  qu’il  ne  trouve  plus  ce  qu’on 
luy  en  avoit  envoyé  autrefois  Je  m’asseurc  qu'on 
n’en  abusera  pas  au  préjudice  de  .M.  do  Neustadl  et 
de  ceux  qui  ont  traité  avec  luy  de  la  cause  nicsme, 
et  (pie  si  on  en  veut  faire  quelque  usage,  ce  .sera  après 
communication. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Lriiimz. 
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Vioiuerit  inédit  dr  U Bibliothèque  royale  de  Bâoorre. 

A Paris,  ce  0 noTcmbre  1691 . 

Je  respons , Monsieur,  aussy  lost  que  je  le  puis , ù 
la  lettre  que  vous  m’avés  fait  l’honneur  de  m’es- 
crire  du  26  d’octobre , qui  m’a  esté  envoyée  par 
M.  Brosseau.  Vous  ne  devés  point  eslre  en  peine  du 
succès  de  vostre  ouvrage.  Je  vous  asseure  qu’il  vous 
fait  honneur  partout  et  en  particulier  que  les  plus  ha- 
bites écrivains  en  nostre  langue  sont  estonnez  de  vous 
la  voir  posséder  presque  plus  que  nous. 

Quant  aux  fautes  d’impression,  il  faut  commencer 
par  m’accuser  moy-mesme.  Je  ne  puis  comprendre 
comment  j’ay  peu  voir  et  revoir  des  espreuves  et 
laisser  à la  seconde  page  des  gens  de  bien  pour  de  bien 
des  gens  : le  premier  ne  signifiant  rien  du  tout.  A l’é- 
gard de  raisonnemens  au  lieu  de  raisons,  il  estoit  ainsy 
dans  vostre  original  que  j’ay,  et  c’est  un  scrupeuleque 
j’ay  eu  de  n’oser  toucher  à vostre  expression  encor 
qu'elle  me  semblast  un  peu  moins  Françoise  en  cet 
endroit,  qu’elle  ne  l’est  partout  ailleurs.  J’ay  fait  cor- 
riger à ta  plume  toutes  les  fautes  que  vous  avés  mar- 
quées, sur  les  exemplaires  qui  restent.  Il  n’y  en  a eu 
que  trois  cents  de  tirés  dont  la  moitié  ou  environ  ont 
esté  distribués.  Il  ne  faut  presque  compter  que  sur 
l’édition  nouvelle  qu’on  prépare,  mais  qui  attendra 
vostre  response  afin  que  vous  soyés  en  liberté  de  nous 
donner  tous  les  advis  qu’il  vous  plaira.  Elle  sera  in- 

I.  18 
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douze , d’un  assés  gros  caractère , comme  les  précé- 
dens  volumes  des  réflexions  do  l’édition  de  Paris.  Je 
vous  supplie,  Monsieur,  de  faire  un  peu  de  réflexion  sur 
la  dernière  de  vos  corrections , que  vous  croyés  estre 
la  plus  importante  et  qui  l’est  en  effet  : je  crains  que 
ces  termes,  l’union  des  Clirestiens,  ne  soyent  un  peu 
vagues  et  ne  laissent  le  lecteur  en  peine.  Car  on  n’en- 
tend point  si  c’est  l’union  politique  ou  ecclésiastique, 
l’union  contre  les  Turcs  ou  l’union  contre  les  Soci- 
niens,  etc. 

Je  no  sçay  si  vous  gousteriés  cette  autre  expression 
fort  peu  différente  et  qui  n’a  qu’une  petite  sillable 
de  plus.  Il  parle  de  la  réunion  des  Chrestiens,  ou  bien, 
il  parle  de  la  réunion  des  protestans  avec  l'Église  ro- 
maine; car  c’est  en  effect  proprement  de  quoy  vous 
parlés. 

Quand  vous  vous  serés  déterminé  vous-mesme. 
Monsieur,  on  fera  tout  ce  que  vous  ordonnerés  tant 
sur  cela  que  sur  tout  le  reste. 

Vous  devés  avoir  receu  une  très-longue  lettre,  que 
je  me  suis  donné  l’honneur  de  vous  écrire  par  la  voye 
de  .Maubuisson,  en  réponse  à voslre  précédente  ; je  ne 
croy  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’y  rien  adjouster.  Cecy 
ira  par  M.  Brosseau,  afin  qu'il  ne  soit  pas  en  peine 
de  ma  réponse.  Comptés,  s’il  vous  plaist.  Monsieur, 
sans  façon  sur  tout  ce  qui  pourra  jamais  despendre  de 
moy.  Et  soyés  persuailé  qu’on  ne  sçauroit  estre  plus 
que  je  le  suis  vostre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

' Pellisson. 
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A Hanorer,  ce  19  norembre  1691. 


Monsieur, 

Quoy  que  je  ne  sçache  que  trop  combien  il  est  dilB- 
cile  qu’un  eslranger  se  puisse  expliquer  comme  il  faut 
dans  une  langue  qu’on  a portée  à un  aussi  haut 
point  (le  perfection  que  la  vostre,  je  ne  laisse  pas  de 
me  reposer  sur  vostre  parole,  parce  que  je  sçai  que  la 
bonté  qu’on  a en  France  pour  les  estrangers  et  la 
protection  que  vous  avés  donnée  à mon  escril,  le  fe- 
ront toujours  croire  passable.  C’est  sur  ce  fondement 
et  surceluy  de  vostre  bonté  déjà  reconneue,  que  j’ay 
pris  la  liberté  de  vous  escrire  sur  les  fautes  d’impres- 
sion à corriger  dans  la  seconde  édition  que  vous  allés 
faire.  J’adjouto  icy  qu’il  auroil  esté  peut-estre  à sou- 
haiter qu’on  y vist  encor  certaines  objections  que  j’a- 
vois  faites  par  des  lettres  suivantes  qui  n’ont  pas  esté 
mises  au  jour,  sans  doute  parce  qu’elles  contenoient 
quantité  d’autres  choses  hors  du  sujet  (I),  quoy  qu’il 
y en  eust  qui  paroissoient  essentielles.  Vous  aviés  dit, 
.Monsieur,  qu’on  ne  pouvoit  tenir  pour  hérétiques 
matériels,  ou  en  apparence  seulement,  que  ceux  qui 
ignorent  invinciblement  la  décision  de  l’Église,  et  que 
l’autorité  d’excommunier  que  j’accordois  à l’Église , 
se  réduisoit  à rien  par  la  limitation  de  clave  non  er- 
rante, ce  qui  seroil  dire,  mus  juijerés  bien  quand  vous 

(1)  J'ai  donné  ces  lettres  inédites  et  les  corrections  à la  marge  de  Leibniz, 
au  bas  des  lettresno^  XXVII  et  suivantes.  N.  E. 

16. 
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jugerés  bien.  Aces  deux  points j’avois  répliqué,  pour 
ma  juslificalion  et  pour  celle  des  proieslans,  que  sui- 
vant celte  définition  des  hérétiques  véritables , on 
n’y  sçauroil  comprendre  les  proteslans  qui  ne  croyent 
pas  ( après  un  examen  convenable)  que  les  décisions 
contraires  à leurs  senlimens  ayent  esté  faites  par  des 
Conciles  œcuméniques  ; que  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques sontfailliblesdans  leurs  sentences  ou  excommu- 
nications, mais  que  cela  n’est  pas  contraire  à l’infail- 
libilité de  l’Église  universelle  à l’égard  des  dogmes; 
'et  que  le  pouvoir  des  supérieurs  n’est  point  éleudé 
pur  ma  limitation , dont  en  effet  personne  ne  sçauroit 
disconvenir.  Car  ils  ont  toujours  la  présomption  pour 
eux,  en  sorte  qu’on  est  obligé  d’obéir  en  tout  ce  qui 
ne  paroist  pas  contraire  au  comm.andement  de  Dieu, 
et  c’est  déjà  beaucoup,  ou  plûlost  c’est  tout.  Je  ne  dis 
pas  cecy  pour  recommencer  la  dispute,  je  n’ay  garde  ; 
mais  seulement  pour  vous  laisser  juger.  Monsieur,  si 
on  en  pourroit  toucher  quelque  chose  dans  la  seconde 
édition,  afin  qu’on  ne  laisse  rien  d’imparfait. 

On  prépare  icy  un  Opéra  italien  ; quand  tout  sera 
prest,  nous  verrons  iey  les  Cours  de  Zell  et  de  Wolf- 
fenbuttel.  Je  ne  doute  point  que  Monseigneur  le  duc 
Anloine-Ulric  (car  depuis  qu’il  est  Régent,  nous  ne 
l’appelons  plus  prince),  aussy  bien  que  madame  la 
duchesse  de  Zell,  n’apprennent  alors  avec  une  satis- 
faction extraordinaire  les  expressions  favorables  dont 
vous  vous  servés  à leur  égard. 

Celles  de  M.  l’abbé  Pirot  le  sont  trop  pour  moy  (J  j; 
mais  c’est  la  bonté  de  vous  autres,  Messieurs,  d’esti- 


(1)  Voir  lettre,  n°  I.VIII,  la  réponse  <le  Leibniz  à l’abb»'  Pirot.  N.  E. 
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mer  dans  un  étranger  ce  qui  ne  passeroit  que  pour 
fort  médiocre  parmy  vous.  Après  ce  que  vous  me 
dites  du  mérite  extraordinaire  de  cet  habile  docteur 
de  Sorbonne,  je  liens  à bonheur  d’en  avoir  acquis  la 
connoissance.  Il  me  semble  que  M.  Ludolphi,  un  des 
plussçavans  hommes  que  nous  ayons  en  Allemagne, 
me  l’a  nommé  autrefois  après  son  retour  de  France, 
comme  une  personne  qu’il  estimoit  beaucoup.  Je  suis 
bien  oise  que  vous  ayez  gouslé  aussy  bien  que  luy  ce 
que  j’avois  dit  de  la  matière,  de  l’eslendue  et  de  la 
force.  J’ay  eu  là-dessus  un  petit  procès  avec  un  sça- 
vant  Cartésien,  nommé  l\l.  l’abbé  de  Catelan , où  le 
R.  P.  de  Malebranche  esloil  un  peu  mesié.  Mais  au 
bout  du  compte,  il  se  trouva  que  M.  l’abbé  n’avoit 
pas  encore  pris  mon  sens,  ou  m’avoil  donné  le  change 
pour  ne  pas  respondre  à ce  qu’il  y avoil  d’essentiel. 
Je  vous  envoyerai  la  copie  des  pièces  de  ce  procès, 
qui  est  do  conséquence.  Car  il  s’ensuit  que  la  mesme 
quantité  de  mouvement  ne  se  conserve  pas,  et  qu’elle 
est  différente  de  la  quantité  de  la  force  qui  se  doit 
conserver.  J’y  avois  ineslé  aussy  un  petit  échantillon, 
comment  la  considération  de  la  sagesse  divine  est 
utile  pour  des  découvertes  importantes  qu’on  |)eul 
faire  en  physique.  El  de  plus,  il  s’ensuit  qu’il  y a 
dans  les  corps  quoique  autre  chose  que  l’eslendeue, 
ou  que  grandeur,  figure  et  mouvement.  C’est  pour- 
(|uoy  je  souhailerois  que  ce  procès  feusl  examiné  par 
quelques  habiles  géomètres  ; peul-estre  l’entreiiiise 
de  M.  l’abbé  Pirol  pourroil  en  donner  l’occasion.  Il 
est  seùr  qu’Aristole  esloit  incomparablement  plus  ha- 
bile que  plusieurs  ne  pensent.  Je  vois  que  beaucoup 
de  jeunes  gens  courent  après  la  matière  subtile  et  les 
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petits  globes  de  Descartes,  pour  avoir  de  quoy  par- 
ler et  pour  se  donner  le  droit  de  mespriser  les  an- 
ciens, et  de  négliger  l’érudition,  qu’il  faudroit  pour- 
tant puiser  dans  les  sources.  M.  l’évesque  d’Avran- 
ches  a dit  agréablement  des  ces  Messieurs  ignoranlia 
inflat.  J’estime  Descartes  infiniment  ; il  estoit  Irès- 
sçavant,  et  avoil  plus  leu  que  ses  sectateurs  ne  s’ima- 
ginent. On  peut  dire  qu’il  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  adjouté  aux  découvertes  de  leurs  prédécesseurs. 
Mais  ceux  qui  se  contentent  de  luy  se  trompent  fort. 
Cela  est  vray  jusque  dans  la  géométrie  mesme,  où 
M.  Descaries,  tout  grand  géomètre  qu’il  estoit,  n’es- 
toit  pas  allé  si  loin  que  plusieurs  se  persuadent  : sa 
géométrie  est  bornée.  J’ay  donné  quelques  échantil- 
lons dans  les  Acla  eruditorum  de  Leipsic,  qui  le  font 
voir.  Il  y a eu  l’adresse  de  donner  exclusion  aux 
problèmes  et  figures  qui  ne  peuvent  point  s’assujettir 
à son  calcul  : et  cependant  ce  sont  souvent  les  plus 
importans  et  les  plus  utiles,  et  surtout  qui  ont  le  plus 
d’usage  en  physique.  Il  faut  une  nouvelle  espèce 
d’analyse  pour  cela , dont  j’ay  donné  des  essais  qui 
ont  esté  applaudis  en  Angleterre  et  ailleurs.  Un  sça- 
vant  professeur  de  Basle  les  ayant  étudiez  et  compris, 
me  pria  de  dire  si  je  ne  pourrois  pas  par  celte  voye 
résoudre  un  certain  problème  proprosé  par  Galilei, 
qui  estoit  demeuré  sans  solution.  J’y  réussis  d’adord  : 
et  comme  j’avois  il  y a cinq  ou  six  mois  quelque 
commerce  de  lettre  avec  M.  de  la  Roque,  fils  d’un 
sçavant  ministre  et  très-sçavant  luy-mesme  sur  cer- 
tains points  d’histoire,  je  joignis  celte  solution  à ma 
dernière,  pourestre  mise  dans  le  Journal  des  sçavans, 
si  on  la  trou  voit  à propos.  Mais  par  un  raalentendeu 
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ma  lettre  avoit  esté  portée  à un  autre  M.  de  la  Roque. 
Je  l’appris  de  M.  de  la  Loubère,  qui  me  l’a  mandé 
dernièrement.  M.  Thévenot  l’a  fait  dire  au  véritable 
M.  de  la  Roque,  à ce  que  M.  Brossean  me  manda; 
mais  comme  l’autre  est  mort  depuis,  j’ay  peur  que 
la  lettre  avec  ce  qui  estoit  joinct  n’ait  esté  perdue. 
Mais  pourquoy  vous  importuner  de  ces  bagatelles?  si 
ce  n’est  [)eut-estre  pour  dire  que  ce  n’est  pas  légère- 
ment, ni  sans  quelque  connoissance  de  cause,  que  je 
juge  du  Cartésianisme  comme  je  fais. 

Il  y a quelques  années  que  j’échangeay  trois  ou 
quatre  lettres  avec  M.  Arnauld  au  sujet  de  mes  sen- 
timens  touchant  la  nature  de  la  substance  corpo- 
relle, différente  de  l’étendeue.  Ce  fut  par  l’entremise 
de  .M.  le  landgrave  Ernest,  qui  luy  avoit  communi- 
qué quelque  chose  de  mes  méditations.  Elles  luy 
avoient  pareu  étranges  d’abord;  mais  après  avoir  veu 
mes  e.\[)licalions,  il  commença  à en  juger  tout  autre- 
ment. Je  luy  donnay  des  éclaircissemens  sur  quelques 
doutes.  Il  est  vray  qu’il  ne  vouleut  rien  décider, 
ayant  toujours  esté  pour  Descartes  depuis  longtemps. 
Il  semble'que  chez  Aristote  l’Enléléchie  en  général  est 
une  réalité  positive,  ou  l’actualité  opposée  à la  pos- 
sibilité nue  ou  à la  capacité;  c’est  pourquoy  il  l’attri- 
bue aux  actions  (comme  sont  le  mouvement  et  la 
contemplation),  aux  qualitez  ou  formes  accidentelles 
(comme  la  science  et  la  vertu),  aux  formes  des  sub- 
stances corporelles,  et  particulièrement  aux  âmes, 
qu’il  considère  comme  les  formes  dos  subtances  vi- 
vantes. Mais  il  ne  donne  pas  le  moyen  de  rendre  ces 
choses  assez  intelligibles.  Il  l’avoue  luy-mesme,  quand 
il  parle  de  l’âme,  qu’il  n'en  donne  qu’une  description 
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légère,  et  qu’il  y a des  degrez  dans  les  définitions; 
ce  qu’il  explique  très-bien  par  l’exemple  du  trétra- 
gonisme  d’un  parallélogramme , qui  pourra  estre  ex- 
pliqué légèrement,  en  disant  que  ce  n’est  autre  chose 
que  l’invention  d’un  quarré  égal  à un  parallélogram- 
me; mais  il  peust  aussi  estre  expliqué  plus  à fond,  en 
disant  que  c’est  l’invention  d’une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  la  base  et  la  hauteur  qui  est  le  costé  de 
ce  quarré.  Or,  de  toutes  les  notions  différentes  de  l’é- 
tendeue  et  de  ses  modifications,  je  trouve  celle  de  la 
force  la  plus  intelligible  et  la  plus  propre  à expliquer 
la  nature  du  corps.  Il  semble  que  la  substance  corpo- 
relle a deux  forces,  sçavoir  la  force  passive,  c’est-à- 
dire  la  résistance  à l’égard  de  sa  matière,  qui  est 
con>mune  à tous  (car  l’impénétrabilité  n’est  autre 
chose  que  la  résistance  générale  de  la  matière),  et 
puis  la  force  active  à l’égard  de  sa  forme  spécifique, 
qui  est  variable  selon  les  espèces.  Car  il  faut  sçavoir 
que  tout  corps  fait  effort  d’agir  au  dehors,  et  agiroit 
notablement,  si  les  efforts  contraires  des  ambians  ne 
l’eu  empcschoient.  C’est  ce  que  nos  modernes  n’ont 
pas  assez  conceu.  Il  s’imaginent  qu’un  corps  pourroit 
estre  dans  un  parfait  repos  sans  aucun  effort,  faute 
d’avoir  entendeu  ce  que  c’est  que  la  substance  cor- 
porelle; car  à mon  advis  i au  moins  naturellement)  la 
substance  ne  sçauroit  estre  sans  action,  ce  qui  des- 
truit  encor  l’inaction  que  les  Sociniens  attribuent  aux 
âmes  séparées.  C’est  par  ce  moyen  qu’on  connoist  la 
dislinclion  de  la  substance  du  corps  d'avec  son  élen- 
deue,  et  que  rien  n’empe.sclie  que  la  substance  d’un 
mesmo  corps  ne  i>ui.sse  estre  appliquée  à |)lusieurs 
lieux.  Mais  si  la  substance  du  corps  n’estoit  autre  chose 
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que  l’étendeue  avec  ses  modifications  ou  figures,  il 
semble  qu’il  y auroit  autant  de  corps  qu’il  y a de 
lieux  ou  d’étendeues  qu’il  occupe.  Cependant  je  n’ay 
garde  d’accuser  messieurs  les  Cartésiens  d’estre  con- 
traires à ce  qui  est  de  foy,  et  je  loue  les  efforts  qu’ils 
font  pour  se  sauver  do  cette  difQculté;  mais  comme 
on  y trouve  beaucoup  de  peine,  j’aime  mieux  me  te- 
nir à la  voye  la  plus  seure,  d’autant  que  je  la  trouve 
la  plus  raisonnable  d’ailleurs.  Je  croy  aussy  que  plu- 
sieurs habiles  modernes  ont  quitté  les  principes  de 
leurs  prédécesseurs,  parce  que  personne  ne  les  a ex- 
pliquez d’une  manière  assez  intelligible  selon  leur 
portée,  et  que  ceux  qui  ont  combatteu  pour  la  vérité, 
ordinairement  l’ont  mal  défendeue,  en  niant  ce  qu’ils 
ne  dévoient  pas  nier,  sçavoir  que  tout  se  fait  mécha- 
niquement , car  par-là  ils  s’exposent  au  mespris , 
comme  s’ils  vouloient  rendre  raison  des  particularitez 
de  la  nature  par  des  notions  générales  et  vagues,  par 
des  formes,  qualitez,  facullez,  sympliaties,  etc.  Mais 
comme  dans  le  corps  humain  la  connoissancede  l’ùme 
ne  nous  dispense  pas  d’entrer  dans  le  détail  des  par- 
ties de  nostre  corps  propres  à expliquer  distinctement 
nos  fonctions,  il  en  est  ainsy  à proportion  dans  toute 
la  nature;  et  quoyque  tout  se  fasse  méchaniquement, 
cela  ne  doit  pas  nous  alarmer,  parce  que  les  principes 
mesmes  de  la  méchanique  ( c’est-à-dire  les  loix  que 
la  nature  observe  à l'égard  du  mouvement),  ne  sçau- 
loient  estre  expliquées  par  les  .seuls  principes  de  la 
.science  de  l’étendue  ( c’est-à-dire  de  la  géométrie  ) , 
et  j’ay  démonstré  qu’il  y faut  recourir  à une  cause 
supérieure  pour  en  rendre  raison.  Mais  je  m’enfonce 
trop  icy  dans  des  matières  qui  no  sont  pas  du  goust 
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général,  ni  fort  propres  à des  lettres.  Cependant  l’oc- 
casion et  le  sujet  important  que  vous  traités,  Monsieur, 
joinct  à la  bonté  que  vous  avés  eue  de  donner  vostre 
approbation  à ce  que  J’en  avois  escrit  auparavant, 
m’y  ont  convié  pour  vous  en  donner  une  idée  plus 
distincte,  aussy-bien  qu’à  .M.  l’abbé  Pirot.  Aussy 
m’arrive-t-il  bien  rarement  de  pouvoir  me  donner 
carrière  sur  ces  matières,  les  droits  de  la  sérénissime 
maison  de  Bronsvic,  qui  m’obligent  à faire  des  recher- 
ches d’histoire  et  à éplucher  des  vieux  titres,  estant 
une  occupation  qui  m'est  ordinaire.  Aussy  1a  juris- 
prudence et  l’histoire  m’ont  occupé  dès  ma  jeunesse, 
et  ce  feut  déjà  à l’àge  de  vingt-quatre  ans  que  je  feus 
assesseur  ou  conseiller  d’une  Cour  souveraine  de  Jus- 
tice chez  un  Électeur  ecclésiastique,  car  les  électeurs 
ont  le  privilège  dr  non  appcllando  : mais  après  la  môrt 
de  ce  prince,  la  Cour  ayant  changé  île  face,  je  me  mis 
à voyager,  et  le  séjour  de  France,  qui  fut  de  quelques 
années,  me  donna  le  loisir  d’approfondir  davantage 
les  matières  mathématiques  et  physiques.  Et  comme 
j’eus  le  bonheur  d’y  rencontrer  de  nouvelles  ouver- 
tures, cela  m’invita  d’y  penser  davantage,  aussy-bien 
que  les  exhortations  des  amis  curieux,  car  la  Société 
royale  d’Angleterre  me  donna  une  place,  et  on  m’en 
vouleut  donner  dans  vostre  .Académie  royale  des 
Sciences,  si  j’estois  resté  à Paris.  Icy,  si  je  pense  à 
ces  choses,  c’est  comme  à la  dérobée.  On  n’en  sçau- 
roit  quasy  parler  avec  personne.  Je  ne  sçay,  Monsieur, 
si  vous  avés  trouvé  le  livre  de  Jure  supremalus  el  le- 
galionis  priiicipuin  (krmaniæ , dont  je  vous  avois 
parlé.  11  fut  faict  et  imprimé  en  Hollande  du  temps 
des  traitez  de  Nimègue,  et  réimprimé  d’abord  en  Al- 
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lemagno  jusqu’à  quatre  fois  : en  tout  cas,  à la  pre- 
mière occasion,  je  vous  en  envoyeray  un  exemplaire. 
Je  suis,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  reconnaissance. 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 


LXXH 

LEIBNIZ  A .M.  L'ABBÉ  PIROT, 

DOCTEUR  DE  SORBONNE. 


D'Aprè»  l'onginAl  Autographe  inédit  de  Hanovre. 


30  novembre  1891. 

Il  le  remercie  des  expres-sioiis  favorables  dont  il  a accompagné  ses  pensée» 
que  M.  Pellisson  a publiées  avec  les  siennes,  et  il  enlre  dans  quelques  détails 
sur  ses  opinions  philosophiques,  et  sur  sa  djnamiquc  (IJ. 


LXXIII 

LEIBNIZ  A MADA.ME  DE  BRtNON. 


Autographe  inédit. 


Sans  date  (2). 


Madame, 

Jg  croyois  de  vous  envoyer  par  cet  ordinaire  ce 
que  M.  Molanus  nous  a promis  pour  M.  l’évesque  de 

(1)  Sous  avons  retrouvé  à Hanovre  la  lettre  de  l'abU'  Pirot,  du  24,  à la- 

quelle ré|>ond  ici  Leibniz,  el  qu’il  a raison  de  regarder  comme  une  approba- 
tion à peu  pri'scomplélede  saphil  Sophie.  Cette  lettre  ligure  dans  les  couvres 
imprimées  de  Pellisson,  au.x  additions  de  la  Tolérance  des  Hcligions, 
page  45  Paris,  io92.  N.  E. 

(2)  La  place  de  ce  billet  nous  est  indiquée  par  la  lettre  du  26  octobre  et 
celle  du  17  décembre,  entre  lesquelles  U vient.  Voir  le  u”  LXXII.  G.  E. 
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Meaux  ; mais  il  n’a  pu  l’achever  à cause  des  inter- 
ruptions. Ce  sera  dans  une  semaine  au  plus  tard;  il 
a été  absent  une  partie  du  temps,  et  d’ailleurs  sa 
charge  luy  a donné  des  empeschemens.  En  recom- 
pense, je  pense  qu’on  aura  d’autant  plus  de  lieu  d’en 
estrc  satisfait  (1). 

Madame  la  Duchesse  part  demain  avec  monsei- 
gneur le  Duc,  mais  cela  n’ompeschera  pas  que  l’es- 
crit  de  M.  Molanus  ne  soit  envoyé  promptement.  J’ay 
veu  ( mais  ce  n’estoit  pas  sans  rougir)  les  expres.sions 
favorables  de  M.  l'évesque  de  Meaux  ; je  l’attribue  à 
son  humeur  genereuse  et  débonnaire,  sans  faire  une 
application  à moy,  qui  scroit  peu  juste.  Lorsque  je  lui 
envoyeray  l’escril  de  M.  Molanus,  je  prendray  la  li- 
berté de  luy  présenter  mes  respects  moy-mesme.  En 
attendant,  je  vous  supplie,  Madame,  de  luy  témoi- 
gner par  occasion  combien  je  chéris  l’honneur  de  ses 
bonnes  gnices.  J’escris  encor  à ^I.  Pellisson  pour  luy 
envoyer  un  extrait  d’une  petite  contestation  qu’il  y 
avoit  les  autres  fois  entre  le  R.  P.  Mallebranche  et 


(1)  On  trouve  à Hanovre  doux  écrits,  l’un  en  latin,  de  90  feuilles,  et 
l'autre  en  français,  de  9i  feuilles  environ,  qui  est  la  traduction  du  premier  , 
tous  deux  inipriines dans  \ei  OEurres  de  flo«ue/,t.  XXXIV,  p.  949. 1.eib- 
nii  a écrit  sur  la  couverture  du  pivinier  ce  titre,  <|ui  ne  diffère  pas  du  titre 
imprimé  « Cogilationcs  privatx  de  Melliodo  Reiimonu  Ecclniaslicx 
prniesfnnliuiu  eiim  Ecclesia  Romnna  Cniholica  .i  Theologo quodam  Au- 
gustana'  confessioni  sincère  addiclo,  etc.;  1G9I.  » On  trouve  à la  fin  la 
inentinii  ; scriplum  H.  (Ilanover.e),  mense  noremhri  ri  decembri 
nnni  1091.  Dans  la  traduction  française  faite  iKir  llossuet  et  imprimée  dans 
sesu'uvres,  on  a substitué  à ces  mots  par  t'iibbè  .V.  ■■,  le  nom  de  Mola- 
nus. Cet  ouvrage  documentai  est  le  premier  ilepuis  ltcgul,T  circa  Clirislia- 
norum  omnium  unionein,  ipii  n’est  pas  de  Molanus,  comme  l'a  cru 
Scidegel  dans  son  Histoire  de  l'Église,  mais  deSpinola,  évêque  de  Neu- 
stadt,  et  qui  se  trouve  à Hanovre  parmi  les  pièces  ri-unies  par  l.eibniz, 
cum  censura  theotogorum  //anoeeranorum,  Molani,  etc.  foie  la  nar- 
ration, ou  Sommaire  historique.  N.  E. 
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moy,  mais  comme  cela  sent  un  peu  trop  la  philoso- 
phie abstraite,  vous  ne  le  gousteriez  pas.  M.  Pellisson 
le  communiquera  peut-estre  à M.  l’abbé  Pirot,  doc- 
teur de  Sorbonne. 

Je  suis , Madame , avec  respect , votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Leibniz. 


LXXIV 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON. 

Bevu  d’tprêi  l'ori^uu!  tutograpbr. 

De  HanoTrc,  le  17  décembre  IC9I. 

Madame, 

Voicy  enfin  une  partie  de  l’escrit  de  M.  l’abbé  Mo- 
lanus  ; le  reste  suivra  bientost  (1).  J’advouede  l’avoir 
promis  il  y a longtemps,  et  d’y  avoir  manqué  plu- 
sieurs semaines  do  suite  ; mais  ce  n’étoil  pas  ma  faute, 
ni  celle  de  M.  Molanus  non  plus.  Je  puis  bien  lui 
rendre  tesmoignage  qu’il  a travaillé  à diverses  repri- 
ses; mais  qu’il  a été  interrompeu  par  des  occupations 
indispensables. 

Je  vous  supplie , Madame , de  faire  tenir  ma  lettre 
à M.  de  Meaux,  avec  l’escrit  latin  ci-joinct.  Je  vous 
envoie  en  mesme  temps  mes  réflexions,  quej’avois 
faicles  il  y a plusieurs  semaines.  C’est  pour  vous 
donner  des  preuves  du  zèle  avec  lequel  je  suis  tou- 
jours, Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 

(1)  Voir  la  note  de  la  pa^e  784.  N.  E. 
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P.  S.  Je  ne  sais  si  je  dois  oser  vous  supplier  de  faire 
rendre  la  ci-joinle  à M.  de  la  Roque,  qui  est  conneu 
de  M.  de  Meaux  et  de  M.  Pellisson. 

LXXV 

LEIBNIZ  A BOSSUET. 

Kem  if  Aprè«  rorigiiul  lulofcrapbe. 

D«  Hanovre,  ce  28  décembre  1891. 

Monseigneur, 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  reçeu  la  pre- 
mière partie  de  l’éclaircissement  que  vous  aviés  de- 
mandé, touchant  un  projet  de  réunion  qui  avoit  été 
négocié  icy  avec  l’évéque  de  Neusladt  (11;  car  je  Pa- 
vois adressé  à madame  de  Urinon,  avec  une  lettre 
que  j’avois  pris  la  liberté  de  vous  escrire , pour  me 
conserver  l’honneur  de  vos  bonnes  grâces , et  pour 
vous  tesmoigner  le  zèle  avec  lequel  je  souhaite  d’exé- 
cuter vos  ordres. 

Je  vous  envoyé  maintenant  le  reste  de  cet  éclair- 
cissement fait  par  le  mémo  théologien,  qui  vous  ho- 
nore infiniment,  mais  qui  désire  avec  raison,  comme 
j’ai  déjà  marqué,  que  cecy  ne  se  publie  point,  d’au- 
tant qu’on  en  est  conveneu  ainsi  avec  M.  de  Neu- 
stadt.  Nous  attendrons  vostre  jugement,  qui  donnera 
un  grand  jour  à cette  matière  importante.  Au  reste, 
je  me  rapporte  à ma  précédente,  et  je  suis  avec  res- 
pect, Monseigneur,  votre  très-humble,  etc. 

Geoffroi-Guillaume  Leibniz. 

(1)  On  envoya  les  Cogitationes  privatœ  en  deux  fois.  N.  E. 
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P.  S.  — Je  prie  Dieu  que  l’année  où  nous  allons 
entrer  vous  soit  heureuse  et  accompagnée  de  toutes 
sortes  de  prospérités,  avec  la  continuation  ad  multos 
annos. 


LXXVI 

PELLISSON  A LEIBNIZ. 


Maiittvcrit  inédit  de  Bânorre. 


Versailles,  ce  30  décembre  1691. 

Je  dois  response,  Monsieur,  à deux  lettres  que  vous 
m’avés  fait  l’honneur  de  in’escrire,  l’une  du  10(1), 
l’autre  du  30  novembre.  Je  commenceray  par  la  der- 
nière parce  qu’elle  est  beaucoup  plus  courte  et  me 
doit  moins  arrester.  J’ay  envoyé  à M.  l’abbé  Pirot 
celle  que  vous  luy  avez  escrito  avec  l’extrait  de  vos 
contestations  contre  le  P.  .Malebranche  et  l’abbé  Cate- 
lan,  mais  ce  n’a  pas  esté  sans  lire  l’un  et  l’autre  et 
sans  y prendre  beaucoup  de  plaisir.  Je  ne  doute  pas 
qua.M.  l’abbé  Pirot  ne  soit  de  mesmo  goust  que  moy, 
et  par  avance  je  voy  dans  un  billet  qu’il  m’a  cscril 
combien  il  se  sent  obligé  du  commerce  où  vous  vou- 
lés  entrer  avec  luy  ; il  prépare  sans  doute  sa  resprjnse, 
qui  passera  par  mes  mains  et  vous  sera  adressée  par 
la  voye  de  Maubuisson. 

Il  ne  faut  pas  vous  estonner.  Monsieur,  si  vous 


(1)  Voir,  pour  la  lettre  du  19  noTembre.  le  n“  LXXX.  celle  du  30  nVlant 
qu’un  simple  billet  dont  Leibniz,  n’a  pas  gardé  c ipic.  Celle  à l’abbé  rirot, 
dont  il  est  fait  mention,  répond  à une  autre  de  l'abbé  Pirot  du  24  août,  dont 
un  extrait  a été  imprimé  dans  le  petit  écrit  de  la  Tolérance  des  religions  . 
N.  K. 
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n’avés  point  eu  de  réplique  de  M.  l’abbé  Catelan  ; 
peu  de  gens  ont  la  force  et  le  courage  de  dire  Je  m’es- 
tois  trompé,  et  cependant  il  n’y  a rien  qui  soit  plus 
naturel  à l’homme  que  de  se  tromper,  ni  do  plus  fa- 
cile que  de  l’advouer  pour  so  tirer  d’affaires. 

Je  ne  me  suis  pas  trouvé  capable  de  suivre  jus- 
qu’au bout  tout  ce  qu’il  y a de  géométrique  dans 
vostre  Extrait  jusqu’à  une  discussion  entière  et  par- 
faite qui,  outre  la  capacité,  demanderoit  plus  de  temps 
que  je  n’en  ay.  Mais  en  général , j’approuve  fort  la 
suite  de  vostre  raisonnementel  vostre  principe  de  la  sa- 
gesse divine  qu’il  faut  supposer,  sans  quoy  nous  n’a- 
vons rien  de  certain , comme  je  pense  l’avoir  aussy 
louché,  quoyque  brièvement,  en  quelque  endroit  de 
mes  réflexions  au  premier  volume. 

M.  l’abbé  Pirol  est  éclairé  en  toutes  choses;  mais 
il  l’est  bien  plus  dans  l’étude  de  la  théologie  et  de 
l’antiquité  ecclésiastique  que  dans  celle  de  la  philo- 
sophie et  de  la  géométrie.  Cependant,  comme  il  est 
continuellement  avec  des  sçavans  de  toutes  les  sortes, 
il  pourra  plus  facilement  que  moy  leur  communiquer 
vos  pensées  et  vous  en  rendre  compte. 

Je  n’ay  pas  laissé  d’en  parler  à ceux  qui  me  sont 
tombés  en  mains,  particulièrement  à M.  Dodart  de 
l’Académie  royale  des  sciences,  médecin  de  madame 
la  princesse  de  Conty , et  qui  en  cette  qualité  fait  un 
voyage  à Versailles  de  deux  ou  trois  jours  chaque 
semaine.  Il  désire  fort  do  voir  vostre  extraict  quand 
M.  Pirot  n’en  aura  plus  besoin,  et  il  ne  doute  point 
que  l’Académie  elle-mesme  ne  soit  fort  oise  de  le  voir 
et  d'en  dire  son  sentiment  : à quoy  il  m’a  promis  de 
s’employer.  Il  est  chargé  de  beaucoup  de  travaux  par 
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celle  compagnie  et  il  a beaucoup  de  sçavoir  en  beau- 
coup de  sortes  de  choses. 

Quanta  ce  que  vous  demandés  à M.  l’abbé  de  Pi- 
rot  touchant  le  testament  politique  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  et  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  publiées 
en  Hollande  depuis  peu,  je  puis  vous  asseurer  qu’il 
n’y  a aucune  supposition  ni  en  l’une  ni  en  l'autre  de 
ces  pièces,  dont  on  a les  originaux. 

Je  viens,  Monsieur,  à vostre  lettre  du  19  novembre. 
Je  trouve  toujours  qu’en  celles  qui  viennent  de  vous 
les  plus  longues  sont  les  meilleures. 

La  seconde  édition  des  imprimez  est  fort  advancée  ; 
sur  l’extrait  de  vostre  lettre  j’ay  mis  en  litre  : Il  parle 
des  moyens  qu'on  pourroil  prendre  pour  réunir  une 
bonne  partie  des  protestons.  Cela  m’a  semblé  plus  clair 
et  plus  selon  vostre  pensée  que  tout  autre  chose.  Le 
mol  d'acheminement,  quoyque  bon  et  François,  ne  m’a 
pas  semblé  assez  particularisé , outre  qu’il  a son  rap- 
port au  projet  général  de  réunir  tous  les  Chrestiens 
dont  vous  ne  voulés  pas  estre  soupçonné  et  que  vous 
croyés  impossible,  en  quoy  je  suis  tout  à fait  de  vostre 
sentiment. 

Quant  aux  répliques  que  vous  aviez  faites  et  qu’on 
a obmiscs  touchant  le  concile  de  Trente,  et  si  l’on  de- 
voil  le  prendre  pour  œcuménique,  puisqu’il  n’esloit 
pas  reconneu  en  France  ny  en  plusieurs  autres  en- 
droits, je  vous  feray  souvenir,  Monsieur,  que  cela 
esloil  engagé  dans  une  de  vos  lettres  à madame  de 
Brinon,  qui  est  celle-là  mesme  d’où  j’ay  tiré  l’éloge 
du  roy.  Mais  il  y avoit  quantité  d’autres  choses  que 
mille  petites  circonstances  do  noslre  cour  ne  permel- 
loienl  pas  de  publier,  et  particulièrement  ce  que  vous 
I.  19 
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disiés  d’une  dame  de  grande  élévation , car  cet  en- 
droit ayant  esté  veu  , on  seroit  peut-estre  déterminé 
avec  peine  à l’imprimer  ou  à le  retrancher  en  impri- 
mant tout  le  reste.  Je  vous  en  dis  assés  pour  vous  en 
faire  entendre  d’avantage. 

D’ailleurs,  en  mettant  vos  répliques  sur  le  concile 
de  Trente,  il  eût  fa  lieu  mettre  encore  ce  qu’on  vous 
avoit  répondeu  en  d’autres  lettres  écrites  à madame 
de  Brinon,  et  qui  vous  ont  esté  envoyées,  allant  en  un 
mot  à vous  dire  que  le  concile  de  Trente  estoit  uni- 
versellement receu  pour  la  doctrine  de  la  foy  tant  en 
Trancc  que  partout  ailleurs  où  il  y a des  catholiques, 
et  que,  mesme  pour  ce  qui  regarde  les  choses  civiles, 
nous  le  suivons  en  France,  non  pas  par  l’authorité 
du  concile,  mais  par  celle  de  nos  ordonnances  royales 
dans  lesquelles  on  a coppié  mot  à mot  ses  disposi- 
tions, comme  sur  l’article  des  mariages  et  des  forma- 
lités qu’on  y doit  apporter. 

Cependant,  Monsieur,  ahn  que  cette  obmission  soit 
réparée  et  que  vous  puissiés  connoistre  combien  on  est 
éloigné  d’en  vouloir  tirer  aucun  avantage,  je  croy  que 
je  prendray  l’expédient  de  publier  ce  que  vous  en 
dites  dans  vostre  lettre  du  19  novembre,  où  tout  cela 
mesme  est  récapitulé.  J’en  ay  encor  d’autres  raisons, 
qui  sont  que  celte  mesme  lettre  et  deux,  autres  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’oscrire  touchant  l’o- 
pinion de  Descaries  sur  la  quantité  toujours  égale  du 
mouvement,  ayant  esté  trouvées  fort  bonnes  par  plu- 
sieurs de  nosamysqui  lesont  veues,  il  ne  serapoiuthors 
de  propos  de  donner  quelqu’avant  goust  au  public 
de  vos  nouvelles  découvertes  sur  cette  matière.  Cela 
m’obligera  aussy  à adjouster  une  ou  deux  de  mes  let- 
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(rcs  qui  vous  ont  faict  outrer  dans  ces  questions,  et 
sont  comme  une  suite  de  nos  escrits  imprimés.  Je 
prendray  la  liberté  de  repasser  sur  le  tout  pour  oster 
certains  endroits  dont  le  public  ne  doit  pas  avoir  con- 
noissance,  comme  sont  le  pouvoir  donné  à M.  de  Neus- 
tadl,  les  négociations  qui  ont  suivy,  ce  qui  s’est  passé 
sur  l’éloge  du  roy  que  je  luy  ay  monstré , et  autres 
choses  semblables  sur  lesquelles  les  mal  intentionnés 
ne  manqueroient  pas  de  gloser.  Mais  soyez  persuadé, 
s’il  vous  plaist,  Monsieur,  que  j’en  useray  pour  vous 
avec  plus  de  précaution  que  je  ne  feray  pour  moy- 
mesme. 

Il  y a tlans  vostre  lettre  du  19  novembre  beaucoup 
do  choses  qui  sont  dignes  de  la  connoissance  du  pu- 
blic et  qui  le  prépareront,  comme  j’ay  dit,  à celles 
que  vous  devez  luy  donner  sur  vostre  nouvelle  science 
de  la  Dunamique.  Il  se  pourra  faire  mesme  que  ces 
morceaux  estant  mis  au  jour  exciteront  les  sça- 
vans  à entrer  en  commerce  avec  vous  sur  ces  ma- 
tières. 

Je  crains  un  peu  que  la  manière  dont  vous  expli- 
qués en  dernier  lieu  la  substance  pour  une  espèce  de 
force  qui  se  peut  appliquer  en  divers  lieux,  ne  donne 
sujet  à quelqu’un  de  dire  que  vous  n’estes  pas  véri- 
tablement de  la  confession  d’Augsbourg  sur  l’Eucha- 
ristie, parce  que  vous  ne  croyés  pas  une  véritable 
présence  réelle,  mais  une  présence  do  force  et  de  vertu 
que  la  plupart  des  sacramentaires  reçoivent,  et  Calvin 
beaucoup  plus  que  les  autres.  On  dira  donc  peut-estre 
que,  pour  éluder  ce  dogme  si  difficile  à croire,  vous 
avés  changé  la  substance  en  force  au  lieu  de  regarder 
la  force  comme  une  suite  et  un  accident  de  la  subs- 

19. 
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lance.  Jo  croy  cependant,  Monsieur,  qu’en  attendant 
que  vous  vous  soyés  expliqué  vous-mesme  davan- 
tage, on  pourra  fermer  la  porte  à toutes  ces  argumen- 
tations on  oslant  une  ligne  ou  deux  de  voslre  lettre 
qui  pourroient  donner  ces  idées , si  l’on  ne  pénélroil 
pas  plus  avant.  En  mon  particulier,  je  conçoy  bien 
la  force  comme  une  suite  ordinaire  et  presque  néces- 
saire de  la  substance,  mais  non  pas  comme  estant  la 
substance  mesme,  et  c’est  sur  quoy  vous  m'obli- 
gerés  de  me  donner  toute  instruction  que  vous 
pourrez. 

Je  n’ay  point  trouvé  le  livre  de  Jure  supremalus , 
encor  que  je  l’ay  fait  demander.  M.  le  comte  de  Brecy, 
cy-devant  envoyé  du  Roy  en  Allemagne,  rn’a  offert  de 
me  le  presler.  Je  ne  l’ay  pas  encore  accepté  ; car  jo 
suis  bien  oise  d’avoir  en  propre  ce  que  je  veux  lire 
avec  application  do  le  pouvoir  marquer  de  crayon 
rouge  pour  le  retrouver  quand  il  me  plaist,  comme 
je  faiz  sur  la  plupart  de  mes  livres  sans  me  mettre  en 
poyne  si  cela  les  gasle  à l’égard  d’autruy.  Je  pourray 
faire  venir  voslre  ouvrage  de  Hollande,  où  on  le  trou- 
vera, si  jo  ne  me  trompe,  sans  que  vous  vousdonniés 
la  peync  de  me  l’envoyer.  Mais  la  guerre  nous  fait 
encore  ce  mal  de  rendre  le  commerce  des  livres  mesmos 
plus  long  et  plus  diflicile.  Mandez-moy  par  quelle 
voye  je  pourrois  envoyer  quelques  exemplaires  de  la 
seconde  édition  quand  elle  sera  achevée.  Jo  Irouvo- 
ray  bien  moyen  de  les  faire  passer  jusques  en  Hollande 
par  Liège,  mais  il  faudroil  me  marquer  quelqu’un  à 
Amsterdam  ou  à Rotterdam , qui  pust  vous  les  faire 
tenir,  cela  ne  pouvant  aller  à mon  advis  dans  les  pac- 
qnels  de  Maubiiisson.  Jo  vous  prie  do  faire  toujours 
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un  peu  ma  cour  à voslre  grande  princesse.  Je  suis  au- 
tant que  personne  du  monde, 

Vostro  Irès-liumble  et  très-obéissant  serviteur, 

Pellisson. 

Je  n’ay  pas  encore  veu,  Monsieur,  ce  que  vous  avés 
envoyé  de  Monsieur  l’abbé  Molanus  ; il  me  doitestre 
communiqué  au  premier  jour  par  M.  l’évesque  de 
Meaux  , et  alors  je  pourray  vous  en  dire  mon  senti- 
ment. 
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Sans  date. 

Monseigneur,  vos  lettres,  dont  madame  de  Brinon 
nous  a fait  part,  marquent  tant  de  bonté  pour  moy 
que  je  souhaittay  d’abord  l’occasion  do  vous  en  tcs- 
moigner  ma  rcconnois.saiice.  Carde  vous  importcuner 
par  des  lettres  de  rien  cela  me  paroissoit  contraire 
au  respect  qu’on  vous  doit,  et  il  me  sembloit  fort  inu- 
tile de  ne  vous  parler  que  de  la  vénération  (I)  qui  sc 
suppose  partout  où  l’on  est  raisonnable.  J’ay  donc  at- 
londeu  que  M.  l’abl)é  Molanus  m’cust  fourni  de  (pioy 
vous  entretenir,  et  je  vous  envoyé  maintenant  une 
partie  de  son  cscrit  où  il  comprend  et  éclaircit  ce  qui 
a esté  traité  autres  fois  avec  M.  l’évéque  de  Neuslat , 
avec  lequel  ont  est  conveneu  que  de  tels  projecis  ne 

(I)  A la  marge  : que  j'ai  pour  vous,  eflacé.  .N.  E. 
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doivent  eslre  publiés  que  de  concert,  c’est  pourquoy 
vous  aurés  la  bonté  de  le  faire  mesnager  ; quant  à 
moy,  je  ne  désespère  pas  qu’une  partie  dos  difficultés 
qui  semblent  rester  ne  s’évanouisse  après  vos  éclair- 
cissemens. 

La  modération  de  M.  l’abbé  et  l’érudition  très- 
grande  qu’il  possède  luy  font  estimer  infiniment  tout 
ce  qui  vient  de  vostre  part.  Et  vous  sçavés,  Monsei- 
gneur, qu’on  peut  honorer  encor  ceux  qui  ne  sont  pas 
en  tout  de  nostre  advis.  Je  finis  par  le  principal  : c’est 
que  madame  la  Duchesse  m’a  donné  ordre  de  vous 
marquer  de  sa  part  qu’elle  so  tient  honorée  des  sen- 
timens  favorables  que  vous  avés  pour  elle.  Aussy 
vostre  mesrite  est  si  relevé  que  vostre  jugement  ne 
sçauroit  estre  indifférent  à qui  que  ce  soit.  Ce  n’est 
pas  qu’elle  reconnoisse  les  éloges,  et  tout  ce  dont  elle 
se  sçait  le  plus  de  gré  est  cette  modération  d’esprit 
qui  luy  faict  tousjours  donner  place  à la  raison.  Mais, 
à mon  avis,  vous  luy  rendés  plus  de  justice  qu’elle  ne 
se  rend  elle-mesme.  Et  celte  grande  princesse  n’est 
pas  seulement  capable  de  recevoir  aisément  des  lu- 
mières qui  luy  viennent  du  dehors,  il  luy  en  naisl 
assés  de  son  propre  fonds  et  elle  en  peut  répandre  sur 
ceux  qui  ont  l’honneur  de  l’approcher  ; c’est  ce  que 
j’éprouve  tous  les  jours,  et  bien  d’autres  avec  moy. 
Les  vostres  sont  d’une  nature  à s’estendre  par  toute 
la  terre  par  les  excellons  ouvrages  que  vous  donnés 
au  public.  Il  eust  esté  à souhaiter  que  l’histoire  de  la 
réformation  d’.Mlemagne  que  M.  de  Seckendorf  vient 
do  publier  eust  parcu  plus  losl.  Quelque  habile  que 
soit  M.  Burnet,  je  trouve  que  les  proteslans  d’Alle- 
magne n’ont  plus  sujet  de  porter  envie  aux  Anglois. 
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L’auteur  qui  a esté  autres  fois  premier  ministre  d’un 
duc  de  Saxe,  nous  donne  là  dedans  la  connoissance 
d’une  infinité  de  faits  importants  qu’il  a tirés  des  ar- 
chives. Il  m’escrit  luy-môme  d’y  avoir  employé  plus 
de  quatre  cents  volumes  manuscrits.  Il  est  difûcilo  de 
dire  s’il  y a plus  d’érudition  ou  plus  de  jugement.  Ce 
n’est  pas  qu’il  n’y  aye  rien  où  l’on  puisse  trouver  à 
redire  dans  un  si  grand  ouvrage,  ny  que  l’auteur  soit 
sans  aucune  prévention.  Mais  du  moins  je  croy  qu’il 
est  difficile  qu’un  auteur  qui  prend  party  hautement 
puisse  escrire  avec  plus  de  modération. 

Je  parle  de  cet  ouvrage  parce  qu’il  se  peusl  que 
vous  ne  l’ayés  pas  encor  veu. 

Je  suis  avec  respect,  Monseigneur, 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 


LXXVIIl 
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Rctu  d’iprÿs  l'orifiiul  utographc. 


A Versailles,  ce  10  janvier  1692. 

Monsieur, 

J’ai  reçeu , par  l’entremise  de  madame  de  Brinon , 
la  lettre  que  vous  m’avés  fait  l’honneur  do  m’écrire, 
qui  est  si  honneste  et  si  obligeante  que  je  no  puis  as- 
sés  vous  en  remercier,  ni  assés  vous  en  tesmoigner 
l’estime  que  je  fais  de  tant  de  politesse  et  d’honnes- 
teté,  jointes  à un  si  grand  sçavoir  et  à de  si  bonnes  in- 
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tentions  pour  la  paix  du  christianisme.  Les  articles  de 
M.  l’abbé  Molanus  seront,  s’il  plaist  à Dieu  , un  grand 
acheminement  à un  si  bel  ouvrage.  J’ai  leu  ce  que 
vous  m’en  avés  envoyé  avec  beaucoup  d’attention  et 
de  plaisir,  et  j’en  attends  la  suite,  que  vous  me  faites 
espérer,  avec  uneextresme  impatience.  Ce  sera  quand 
j’auray  tout  veu,  que  je  pourrai  vous  en  dire  mon  sen- 
timent; et  je  croirois  mon  jugement  trop  précipité,  si 
j’entreprenois  de  le  porter  sur  la  partie  avant  que 
d’avoir  veu  et  compris  le  tout.  Pour  la  mesme  raison. 
Monsieur,  il  est  assez  difficile  de  répondre  précisé- 
ment à ce  que  vous  dites  à madame  de  Brinon,  dans 
la  lettre  qu’elle  m’a  communiquée;  puisque,  tout  des- 
pendant de  ce  projet,  il  faut  l’avoir  veu  tout  entier 
avant  que  de  s’expliquer  sur  cette  matière. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  en  attendant,  c’est.  Mon- 
sieur, que  si  vous  estes  véritablement  d’accord  des 
cinq  propositions  mentionnées  dans  vostre  lettre  (1), 
vous  ne  pouvés  pas  demeurer  longtemps  dans  l’estât 
où  vous  estes  sur  la  religion  ; et  je  voudrois  bien  seu- 
lement vous  supplier  de  me  dire,  premièrement,  si 
vous  croyés  que  l’infaillibilité  soit  tellement  dans  le 
concile  œcuménique,  qu’elle  ne  suit  pas  encore  d’a- 
vantage, .s’il  se  peut,  dans  tout  le  corps  de  l’Église, 
sans  (ju’elle  soit  assemblée;  secondement,  si  vous 
croyés  qu’on  est  en  sourolé  do  conscience  après  le 
concile  do  Nicéc  et  de  Clialcédoine , par  exemple,  en 
demeurant  d’accord  que  le  concile  œcuménique  est 
infaillible,  et  mettant  toute  la  dispute  à sçavoir  si  ces 
conciles  méritoient  le  titre  d’œcuméniques  ; troisiè- 

(1)  Lettre  3'  à .Madame  de  Brinon.  N E. 
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mement,  s’il  ne  vous  paroisl  pas  que  réduire  la  dis- 
pute à cette  question^  et  se  croire  par  ce  moyen  en 
seureté  de  conscience,  c'est  ouvrir  manifestement  la 
porte  à ceux  qui  ne  voudront  pas  croire  aux  conciles, 
et  leur  donner  une  ouverture  à en  éluder  l’autorité; 
quatrièmement,  si  vous  pouvés  douter  que  les  décrets 
du  concile  do  Trente  soyent  autant  reçous  en  France 
et  en  Allemagne  parmy  les  catholiques,  qu’en  Espagne 
et  en  Italie,  en  ce  qui  regarde  la  foy , et  si  vous  avés 
jamais  ouï  un  seul  catholique  qui  se  creut  libre  à re- 
cevoir ou  a ne  recevoir  pas  la  foy  de  ce  concile  ; cin- 
quièmement, si  vous  croyés  que  dans  les  points  que 
ce  concile  a déterminés  contre  Luther,  Zuinglo  et 
Calvin,  et  contre  les  confessions  d’Augsbourg,  de 
Strasbourg  et  de  Genève  , il  ait  fait  autre  chose  que 
de  proposer  à croire  à tous  les  fidèles  ce  qui  estoit 
déjà  creu  et  reçeu , quand  Luther  a commencé  à se 
séparer  : par  exemple,  s’il  n’est  pas  certain  qu’au 
temps  do  cette  séparation,  on  croyoitdéjà  la  transsubs- 
tantiation, le  sacrifice  de  la  messe,  la  nécessité  du 
libre  arbitre,  l’honneur  dcssaincts,  des  reliques,  des 
images,  la  prière  et  le  sacrifice  pour  les  morts  ; et,  en 
un  mol,  tous  les  |K)ints  pour  lesquels  Luther  et  Calvin 
se  sont  séparés.  Si  vous  voulez,  Monsieur,  prendre  la 
peine  de  répondre  à ces  cinq  questions  avec  vostro 
brièveté , vostro  netteté  et  vostre  candeur  ordinaires, 
j’espère  que  vous  reconnoîtrez  facilement  que,  quel- 
que di.sposilion  qu’on  ait  pour  la  paix  , on  n’est  ja- 
mais vraiment  pacifique  et  en  état  de  salut , jusqu’à 
ce  qu’on  soit  actuellement  réuni  de  communion  avec 
nous. 

Je  verrois  au  reste  avec  plaisir  \'Uistoirr  de  la  ré- 


Digitized  by  Google 


298 


BOSSUET  A LEIBNIZ. 


formation  d'Allemagne  de  M.  de  Seckendorf  (i),  si  elle 
pouvoit  venir  jusqu’en  ce  pays,  supposé  qu’elle  fôl 
écrite  en  une  langue  que  j’entendisse  ; et  je  puis  vous 
assurer  par  avance  que,  si  celte  histoire  est  véritable, 
il  faudra  nécessairement  qu’elle  se  trouve  conforme  à 
celle  des  J ariations  que  j’ai  pris  la  liberté  de  vous 
envoyer  ; puisque  je  n’y  donne  rien  pour  certain  que 
ce  qui  est  advoué  par  les  adversaires.  C’est,  Monsieur, 
à«monadvis,  la  seule  méthode  seure  d’écrire  de  telles 
histoires,  où  la  chaleur  des  partys  feroil  trouver  sans 
cela  d’inévitables  écueils. 

Excusez , Monsieur,  si  je  vous  entretiens  si  long- 
temps : ce  n’est  pas  absolument  par  le  plaisir  de  con- 
verser avec  un  homme  comme  vous  ; mais  c’csl  que 
j’espère  que  nos  entretiens  pourront  avoir  des  suites 
heureuses  pour  l’ouvrage  que  vous  et  M.  l’abbé  Mo- 
lanusavés  tant  à cœur.  Il  ne  me  reste  qu’à  vous  tes- 
moigner  la  joie  que  je  ressens  des  choses  obligeantes 
que  madame  la  duchesse  de  Hanovre  daigne  me  dire 
par  vostre  entremise,  et  de  vous  supplier  de  l’asseurer 
de  mes  très-humbles  respects,  en  l’encourageaut  tous- 
jours  à ne  se  rebeulor  jamais  des  difficultés  qu’elle 
trouvera  dans  l’accomplissement  du  grand  ouvrage 
dont  Dieu  lui  a inspiré  le  dessein.  Je  connois,  il  y a 
longtemps,  la  capacité  et  les  saintes  intentions  de 
M.  l’évéque  de  Neusladt.  Je  suis,  avec  toute  l’estime 
possible.  Monsieur,  vostre  très-humble  serviteur, 

J.  Bénigne. 

(1)  L'édition  de  Paris  signale  ici  une  lacune  que  nous  ayons  comblée  en 
retrouvant  la  lettre  de  Leibniz,  n"  LXXIV.  N.  E. 
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LEIBNIZ  A BOSSUET. 


Beva  d’aprit  ronguul  autographe. 


AlIaooTTo,  8/18  janvier  1692  (1). 

Monseigneur, 

Je  vous  dois  de  grands  remercîmens  de  votre  pré- 
sent, qui  ne  m'a  été  rendeu  que  depuis  quelques 
jours  (2).  Tout  ce  qui  vient  de  vostre  part  est  pré- 
tieux,  tant  en  soi  qu’à  cause  do  son  auteur  ; mais  le 
prix  d’un  présent  est  encore  rehaussé  par  la  dispro- 
portion de  celui  qui  le  reçoit;  et  une  faveur  dont  le 
plus  grand  prince  se  tiendroit  honoré,  est  une  grâce 
infiniment  relevée  à l’égard  d’un  particulier  aussy 
peu  distingué  que  moi. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n’ayés  fait  l’effort,  dans 
VHistoirc  des  Variations,  de  rapporter  exactement  les 
faits.  Cependant,  comme  vostre  ouvrage  ne  fait  voir 
que  quelques  imperfections  qu’on  a remarquées  dans 
ceux  qui  se  sont  meslés  de  la  réforme,  il  semble  que 
celuy  de  M.  de  Seckendorf  estoit  nécessaire  pour 
les  monstrer  aussy  do  leur  bon  costé.  11  est  vray  qu’il 
ne  dissimule  pas  des  choses  que  vous  reprenés , et  il 
me  paroist  sincère  et  modéré  pour  l’ordinaire.  Peut- 
estre  qu’il  y a quelques  endroits  un  peu  durs  qui  luy 
sont  échappés  ; mais  il  est  difficile  d’estre  toujours 


(1)  Il  y a à la  même  date  un  autre  projet . « J’ai  bien  du  regret,  M...  » 
N.  E. 

(2)  L’nistoire  des  Variations.  Voir  page  226.  N-  E. 
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réservé,  quand  on  a devant  ses  yeux  tant  de  passages 
des  adversaires  infiniment  plus  choquans.  Et  qui  est-ce 
qui  peut  estre  toujours  sur  ses  gardes  dans  un  si  grand 
ouvrage?  car  ce  sont  deux  volumes  in-folio,-  et  le 
livre  s’est  grossi  par  l’insertion  des  extraicts  d’une  in- 
finité de  pièces,  dont  une  bonne  partie  n’estoit  pas 
imprimée.  Tout  l’ouvrage  est  escrit  en  latin  : s’il  y 
avoit  occasion  de  l’envoyer  en  France,  je  n’y  man- 
querois  pas.  Cependant  je  m’imagine  qu’on  l’y  recevra 
bientost  de  Hollande. 

Vous  avés  reçeu  cependant  la  suite  du  discours  de 
M.  l’abbé  .Molanus.  .Mais  les  questions  que  vous  me 
proposés.  Monseigneur,  à l’occasion  de  cela  me  pa- 
roissent  un  peu  difficiles  à résoudre  ; et  je  souliaile- 
rois  plutost  vostre  instruction  là  dessus.  La  première 
de  ces  questions  traicte  du  sujet  de  l’infaillibilité,  si 
elle  réside  proprement  et  uniquement  dans  le  concile 
œcuménique,  ou  si  elle  appartient  encor  au  corps  de 
l’Église,  c’est-à-dire,  comme  je  l’entends,  aux  opi- 
nions qui  y sont  reçcues  le  plus  généralement.  Mais, 
puisque  dans  l’Eglise  romaine  on  n’est  pas  encor  con- 
veneu  du  vrai  sujet  ou  siège  radical  de  l’infaillibilité, 
les  uns  le  faisant  consister  dans  le  pape,  les  autres 
dans  le  coucüo,  quoique  sans  le  pape,  et  que  les  au- 
teurs qui  ont  cscrit  do  l’analyse  do  la  foi  sont  infini- 
ment différents  les  uns  dos  autres  ; je  scrois  bien  em- 
pesclié  de  dire  comment  on  doit  estendro  cette  infail- 
libilité encor  au  delà,  .sçavoir,  à un  certain  sujet 
vague,  qu’on  appelle  le  corps  do  l’Église,  hors  de 
rassemblée  aciuello  ; et  il  me  semble  que  la  mesme 
difficulté  so  rencontrerait  dans  un  estât  populaire, 
prenant  le  peuple  hors  de  l’assemblée  des  estats.  Il  y 
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entre  encore  celle  question  difficile  ; s’il  est  dans  le 
pouvoir  do  l’Église  moderne  ou  d’un  concile_,  et  com- 
ment, de  définir  comme  de  foi  ce  qui  autrefois  no  pas- 
soit  pas  encor  dans  l’opinion  générale  pour  un  point 
de  foy  ; et  je  vous  supplie  de  m’instruire  là-dessus. 
On  pourroil  dire  aussy  que  Dieu  a attaché  une  grâce 
ou  promesse  particulière  aux  assemblées  de  l’Église; 
et,  comme  on  distingue  entre  le  pape  qui  parle  à l’or- 
dinaire, et  entre  le  pape  qui  prononce  ex  cathedrâ , 
quelques-uns  pourroienl  aussi  considérer  les  conciles 
comme  la  voix  de  l’Église  ex  cathedra. 

Quant  à la  seconde  question  : si  un  homme  qui, 
après  le  concile  de  Nicée  ou  de  Chalcédoine , auroit 
vouleu  mettre  en  doute  l’aulorilé  œcuménique  de  ces 
conciles,  eust  esté  en  seurelé  de  conscience , on  pour- 
roit  répondre  plusieurs  choses;  mais  je  vousreprésen- 
teray  seulement  ceci , pour  recevoir  là-dessus  des  lu- 
mières de  voslre  part.  Premièrement,  il  semble  qu’il 
soit  difficile  de  douter  de  l’autorité  œcuménique  de 
tels  conciles , et  je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  pourroit 
dire  à l’encontre  de  raisonnable,  ni  comment  on  trou- 
vera des  conciles  œcuméniques,  si  ceux-ci  ne  le  sont 
pas.  Secondement,  posons  le  cas  qu’un  homme  de 
bonne  foi  y trouve  de  grandes  apparences  à l’encon- 
tre; la  question  sera,  si  les  choses  définies  par  ces 
conciles  estoient  déjà  auparavant  nécessaires  au  salut 
ou  non.  Si  elle  l’estoienl,  il  faut  dire  que  les  appa- 
rences contraires  à la  forme  légitime  du  concile  ne 
sauveront  pas  cet  homme  ; mais  si  les  points  déûnis 
n’estoient  pas  nécessaires  avant  la  définition,  jedirois 
que  la  conscience  de  cet  homme  est  en  seureté. 

A la  troisième  question  : si  une  telle  excuse  n’ou- 
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vre  point  la  porto  à ceux  qui  voudront  ruiner  l’auto- 
rité des  conciles  ; j’oserois  répondre  que  non , et  je 
diray  que  ce  seroit  un  scandale  plulost  pris  que  donné. 
11  s’agit  de  la  mineure,  ou  du  fait  particulier  d’un 
certain  concile;  savoir  s’il  a toutes  les  conditions  re- 
quises à un  concile  œcuménique , sans  que  la  ma- 
jeure de  l’autorité  des  conciles  en  reçoive  de  la  diffi- 
culté. Cela  fait  seulement  voir  que  les  choses  hu- 
maines ne  sont  jamais  sans  quelque  inconvénient,  et 
que  les  meilleurs  règleraens  ne  sauroient  exclure  tous 
les  abus  in  fraudem  legis.  On  ne  sauroit  rejeter  en  gé- 
néral l’exception  du  juge  incompétent  ou  suspect, 
bien  que  les  chicaneurs  en  abusent.  Rien  n’est  sujet 
à de  plus  grands  abus  que  la  torture  ou  la  question 
des  criminels  ; cependant  on  aurait  bien  de  la  peine 
à s’en  passer  entièrement.  Un  homme  peut  s’inscrire 
en  faux  contre  une  escritu  re  qui  ressemble  à la  sienne, 
et  demander  la  comparaison  des  escritures.  Cela  donne 
moyen  de  chicaner  contre  le  droit  le  plus  liquide  ; 
mais  on  ne  sauroit  pourtant  retrancher  ce  remède  en 
général.  J’advoue  qu’il  est  dangereux  de  fournir  des 
prétextes  pour  douter  des  conciles  ; mais  il  n’est  pas 
moins  dangereux  d’autoriser  des  conciles  douteux,  et 
d’establir  par  là  un  moyen  d’opprimer  la  vérité. 

Quant  à la  quatrième  question  : si  je  doute  que  les 
décrets  du  concile  de  Trente  soyent  aussi  bien  reçeus 
en  France  et  en  Allemagne,  qu’en  Italie  ou  en  Espa- 
gne ; je  pourrois  me  rapporter  au  sentiment  de  quel- 
ques docteurs  espagnols  ou  italiens,  qui  reprochent 
aux  François  de  s’éloigner  en  certains  points  de  la 
doctrine  de  ce  concile,  par  exemple,  à l’égard  de  ce 
qui  est  essentiel  à la  validité  du  mariage  : ce  qui  n’est 
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pas  seulement  de  discipline,  mais  encor  do  doctrine  ; 
puisqu’il  s’agit  de  l’essence  d’un  sacrement.  Mais, 
sans  ni’arresler  à cela,  je  répondray,  comme  j’ay  déjà 
fait  : quand  toute  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
serait  reçeue  en  France,  qu'il  ne  s’en  suit  point  qu’on 
l’ail  reçeue  comme  venue  du  concile  œcuménique  de 
Trente,  puisqu’on  a si  souvent  mis  en  doute  celte 
qualité  de  ce  concile. 

La  cinquième  question  est  d’une  plus  grande  dis- 
cussion ; sçavoir,  si  tout  ce  qui  a esté  défini  à Trente 
passoit  déjà  généralement  pour  catholique  et  de  foi 
avant  cela , lorsque  Luther  commença  d’enseigner  sa 
doctrine.  Je  crois  qu’on  trouvera  (|uanlil«  de  passages 
de  bons  auteurs  qui  ont  escrit  avant  le  concile  de 
Trente,  et  qui  ont  révoqué  en  doute  des  choses  défi- 
nies dans  ce  concile.  Les  livres  des  prolestans  en  sont 
pleins  ; et  il  est  très  seur  que , depuis , on  n’a  plus 
osé  parler  si  librement.  C’est  pourquoi  les  livres  ap- 
pelés Indices  expurgalorii  ont  trouvé  tant  de  choses 
à retrancher  dans  les  auteurs  antérieurs.  Je  crois 
qu’un  passage  d’un  habile  homme,  comme  Erasme, 
mérite  autant  de  réflexion  que  quantité  d’écrivains  du 
bas  ordre,  qui  ne  font  que  se  copier  les  uns  les  autres. 
Mais  quand  on  accorderoit  que  toutes  ces  décisions 
passoient  déjà  pour  véritables,  selon  la  plus  commune 
opinion,  il  ne  s’en  suit  point  qu’elles  passoient  tou- 
jours pour  eslre  de  foi  ; et  il  semble  que  les  anathèmes 
du  concile  de  Trente  ont  bien  changé  l’estât  des  cho- 
ses. Enfin,  quand  ces  décisions  auroienl  déjà  esté  en- 
seignées comme  do  foi,  par  la  plupart  des  docteurs, 
on  retomberoildans  la  première  question,  pour  sça- 
voir si  ces  sortes  d’opinions  communes  sont  infailli- 
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bles,  et  peuvent  passer  pour  la  voix  de  l’Église. 

En  escrivant  cecy,  je  reçois  l’advis  que  vous  me  • 
donnés,  Monseigneur,  d’avoir  reçu  le  reste  de  l’escrit 
de  M.  l’abbé  Molanus  (1).  Nous  attendrons  la  grâce, 
que  vous  nous  faites  espérer,  devoir  vostre  jugement 
là  dessus.  Je  ne  doute  point  qu’il  ne  soit  aussy  équita- 
ble que  solide.  On  a fait  icy  de  très  grands  pas  pour 
satisfaire  à ce  qu’on  a jugé  deu  à la  charité  et  à l’a- 
mour de  la  paix.  On  s’est  approché  des  bords  de  la 
rivière  de  Bidassoa,  pour  passer  un  jour  dans  l’Ile  de 
la  Conférence.  On  a quitté  exprès  toutes  ces  maniè- 
res qui  sentent  la  dispeute,  et  tous  ces  airs  de  supé- 
riorité, que  chacun  a coustume  de  donner  à son  parly  ; 
et  (juidquid  ab  ulraque  parle  die i potesl,  etsi  ab  uira- 
que  parte  vere  dici  non  jmsit;  cette  fierté  choquante, 
ces  expressions  de  l’asseurance  où  chacun  est  en  ef- 
fect,  mais  dont  il  est  inutile  et  mesme  déplaisant  de 
faire  parade  auprès  de  ceux  qui  n’en  ont  pas  moins 
de  leur  part.  Ces  façons  servent  à attirer  de  l’applau- 
dissement des  lecteurs  enlestés;  et  ce  sont  ces  façons 
qui  gastent  ordinairement  les  colloques,  où  la  vanité 
de  plaire  aux  auditeurs,  et  de  paroistre  vainqueur, 
l’emporte  sur  l’amour  de  la  paix  : mais  rien  n’est  plus 
éloigné  du  véritable  but  d’une  conférence  pacifique. 

Il  faut  qu'il  y ait  de  la  différence  entre  des  avocats 
qui  plaident,  et  entre  des  entremetteurs  qui  négo- 
cient. Les  uns  demeurent  dans  un  éloignement  affecté 
et  dans  des  réserves  artificieuses  ; et  les  autres  fout 
connoistre,  par  toutes  leurs  démarches , que  leur  in- 
tention est  sincère  et  portée  à faciliter  la  paix.  Comme 

(1)  Voir  ce  billet  sous  le  n"  LXXVII.  N.  E. 
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VOUS  avés  fait  louer  votre  modération,  Monseigneur, 
en  traitant  les  controverses  publiquement,  que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  vostre  candeur,  quand  il  s'agit 
de  répondre  à celle  des  personnes  qui  marquent  tant 
de  bonnes  intentions?  Aussy  peut-on  dire  que  le 
blasme  de  la  continuation  du  schisme  doit  tomber  sur 
ceux  qui  ne  font  pas  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  le 
lever,  surtout  dans  les  occasions  qui  les  doivent  in- 
viter, et  qu’à  peine  un  siècle  a coustüme  d’offrir. 
Quand  il  n’y  auroil  que  la  grandeur  et  les  lumières 
infiniment  relevées  de  vostre  monarque,  si  capable 
de  faire  réussir  ce  qu’il  approuve,  jointes  aux  dispsi- 
tions  d’un  pape  qui  semble  avoir  la  pureté  du  zèle 
d’innocent  XI,  sans  en  avoir  l’austérité,  vous  jugeriés 
bien  qu’il  .seroit  inexcusable  de  n’en  point  profiler. 

Mais  vous  voyés  qu’il  y a encore  d’autres  raisons 
qui  donnent  de  l’espérance.  Un  empereur  (I)  des  plus 
éclairéz  dans  les  affaires,  qui  ayenl  jamais  esté,  et  des 
plus  zélés  pour  la  foy,  y contribue;  un  prince  pro- 
testant des  plus  propres,  par  son  mérite  personnel  et 
par  son  autorité,  à faire  réussir  une  grande  affaire, 
y prend  quelque  part;  des  théologiens  séculiers  et 
réguliers,  célèbres  de  part  et  d’autre,  travaillent  à 
aplanir  le  chemin,  et  commencent  d’entrer  en  matière 
par  l’unique  ouverture  que  la  nature  des  choses  y 
semble  avoir  laissée,  pour  se  rapprocher  sans  que 
chacun  s’éloigne  de  ses  principes.  Vostre  réputation  y 
peust  donner  le  plus  grand  poids  du  monde;  et  vous 
vous  dirés  assez  à vous-mesme , sans  moi , que  plus 


( 1 ) L’empereur  d'Autriche,  Lëopold,  et  le  duc  Ernest  Auguste,  électeur  de 
Hanovre.  N.  L. 

I.  2U 
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OQ  est  capable  de  faire  du  bien , et  que  ce  bien  est 
grand,  plus  on  est  responsable  des  omissions. 

Toute  la  question  se  réduit  à ce  point  essentiel  de 
vostre  costé  : s’il  seroit  permis  en  conscience  aux  Égli- 
ses unies  avec  Rome,  d’entrer  en  union  ecclésiastique 
avec  des  Églises  soumises  aux  sentiraens  de  l’Église 
catholique , et  prestes  à estre  mesme  dans  la  liaison  de 
la  hiérarchie  romaine,  mais  qui  ne  demeurent  pas 
d’accord  do  quelques  décisions  ; parce  qu’elles  sont 
portées,  par  des  apparences  très  grandes  et  presque 
insurmontables  à leur  égard , à ne  point  croire  que 
l’Église  catholique  les  ait  autorisées;  et  qui  d’ailleurs 
demandent  une  réformation  effective  des  abus  que 
Rome  mesme  ne  peut  approuver.  Je  ne  vois  pas  quel 
crime  vostre  party  commettroit  par  cette  condescen- 
dance. 11  est  seur  qu’on  peut  entretenir  l’union  avec 
de  telles  gens  qui  se  trompent  sans  malice.  Les  points 
spéculatifs,  qui  resteroienl  en  contestation,  no  parois- 
sent  pas  des  plus  importants;  puisque  plusieurs  siè- 
cles se  sont  passez,  sans  que  les  fidèles  en  aient  eu 
une  connoissance  fort  di.stincte.  Il  me  semble  qu’il  y 
a des  contestations  tolérées  dans  la  communion  ro- 
maine, qui  sont  autant,  ou  peut-estre  plus  importantes 
que  celles-là  ; et  j’oscrois  croire  que  si  l’on  feignoit 
que  les  Églises  septentrionales  feussent  unies  effective- 
ment avec  les  vostres,  à cos  opinions  près,  vous  sériés 
fasché  de  voir  rompre  cette  union,  et  que  vous  dis- 
suaderiés  la  rupture  de  tout  vostre  pouvoir,  à ceux 
qui  la  voudroient  entreprendre. 

Voilà  sur  quoy  tout  roule  à présent  : car  de  parler 
de  rétractations,  cela  n’est  pas  de  saison.  Il  faut  sup- 
poser que  de  l’un  et  de  l’autre  costé  on  parle  sincère- 
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ment;  et  puisqu’on  s’est  épuisé  en  dispeutes,  il  est 
bon  de  voir  une  fois  ce  qu’il  est  possible  de  faire  sans 
y entrer;  sauf  à les  diminuer  par  des  éclaircissemens, 
par  des  réformations  effectives  des  abus  reconnus,  et 
par  toutes  les  démarches  qu’on  peust  faire  en  cons- 
cience et  par  conséquent  qu’on  doit  faire  s’il  est  pos- 
sible, pour  faciliter  un  si  grand  bien,  en  attendant 
que  l’Église,  par  cela  inesme,  soit  mise  en  état  de  ve- 
nir à une  assemblée  par  laquelle  Dieu  mette  fin  au 
reste  du  mal.  Mais  je  m’aperçeois  de  la  faute  que  je 
fais  de  m’estendre  sur  des  choses  que  vous  voyés  d’un 
clin  d’œil,  et  mieux  que  moi.  Je  prie  Dieu  de  vous 
conserver  longtemps,  pour  contribuer  au  bien  des 
âmes,  tant  par  vos  ouvrages  que  par  l’estime  que  le 
plus  grand,  ou,  pour  parler  avec  M.  Pellisson,  le  plus 
roy  entre  les  roys  a conceue  de  vostre  mérite.  Je  ne 
sçaurois  mieux  marquer  que  par  un  tel  souhait  le 
zèle  avec  lequel  je. suis.  Monseigneur,  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

G.  G.  Leibniz. 

P.  S.  Il  est  peut-estre  inutile  que  je  dise  que  ce 
qu’on  vous  envoyé , Monseigneur,  peust  encor  estre 
communiqué  à M.  Pellisson,  dont  on  se  promet  le 
mesine  mesnagement. 


20. 
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BOSSUET  A LEIB.MZ. 


Aulofni^h«  incdil  dr  U Bibliolh«(|uc  roj«le  de  Hanovre  fl)* 


A Versailles,  17  jau\ier  1092. 


Monsieur, 

J’ay  receu  avec  vostre  lettre  du  28  décembre  la 
seconde  partie  du  project  do  réunion , et  je  vous  eu 
donne  en  mesme  temps  avis.  Vous  aurez  veu,  par  ma 
précédente,  la  réception  de  la  première  partie  Le 
premier  loisir  que  j’auray  sera  employé  à vous  dire 
mon  sentiment  avec  une  entière  ingénuité.  Vous  me 
ferés , Monsieur,  beaucoup  de  plaisir  d’asseurer 
M.  l’abbé  Molanus  de  l’estime  que  j’ay  pour  liiy  et  de 
ma  parfaite  reconnaissance  pour  les  bontés  dont  il 
m’honnore.  Nous  luy  garderons  fidèlement  tout  le  se- 
cret qu’il  nous  demande  et  nous  nous  estimons  très- 
hounorez  de  ce  qu’il  veut  bien  nous  le  confier.  Pour 
moy,  je  puis  vous  dire  avec  combien  de  cordialité  et 
d’estime  je  suis,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  serviteur. 

Bénigne. 

P.  S.  Puisse  cette  année  vous  estre  heureuse  et  à 
tous  ceux  qui  cliercbent  sérieusement  l’union  des 
chrestiens  ! 

(1)  Au  dos  ; A M.  M.  Lribniz.  La  signature  est  pn^-^dée  d’une  petite 
«roi'i.  .V.  E. 
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LXXXI 

LEIBMZ  A PELLISSON. 


AoUgraphe  laedit  de  UBtbUolbeque  royale  de  BaaoTre. 


Hanover,  8/18  janvier  1892. 

Monsieur, 

Je  vois  par  la  lettre  que  j’ay  eu  l’honneur  de  rece- 
voir de  vostre  part,  que  vous  avés  daigné  de  lire  avec 
attention  le  papier  qui  contcnoit  une  controverse  que 
j’avois  eue  à l’égard  de  mes  pensées  dunamiques.  Ht 
je  vous  en  ay  d’autant  plus  d’obligation  , que  vous 
avés  tant  d’autres  afTaires  sur  les  bras  et  que  la  ma- 
tière est  épineuse.  Aussy , ne  vous  avois-je  pas  en- 
voyé ce  papier  pour  estre  leu  icy  mesme  à M.  l’abbé 
Pirot,  mais  pour  estre  communiqué  à des  personnes 
qui  s’exercent  en  ces  matières.  Ces  sortes  de  médita- 
tions ne  sont  pas  du  goust  public,  et  des  personnes 
occupées  aiment  mieux  de  lire  ce  qui  entre  dans  le 
raisonnement  ordinaire  , ou  ce  qui  est  de  la  belle  lit- 
térature; en  un  mot,  tout  ce  qui  sutisfaict  sans  fati- 
guer. .MaLs,  puisque  vous  avez  bien  vouleu  prendre 
cette  peine,  j’en  reconnois  vostre  bonté  i)onr  moy,  et 
puisque  vous  avez  trouvé  du  plaisir  en  lisant,  comme 
je  vois  par  vostre  lettre,  je  suis  confirmé  dans  l’opi- 
nion que  j’avois  que  rien  no  vous  arresto  lorsque  vous 
le  voulez  éplucher,  et  qu’il  vous  seroit  aussy  aisé  de 
rapporter  au  roy  un  procès  sur  les  secrets  de  la  na- 
ture et  de  l’art,  que  de  luy  parler  d’une  matière  d’Es- 
lat  ou  de  gouvernement.  .Mais,  comme  vostre  temps 
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est  prétieux,  je  ne  vous  envoyeray  des  choses  sem- 
blables qu’en  vous  suppliant  de  passer  par  dessus 
fugiente  oculo,  afin  que  je  ne  sois  pas  importun  à vos- 
tre  égard,  ny  coupable  à l’égard  de  ceux  qui  ont  be- 
soin de  vostre  temps.  Cependant , puisque  vous  avés 
dessein , Monsieur,  de  faire  en  sorte  que  la  matière 
soit  approfondie  et  que  le  public  mesme  en  puisse  ju- 
ger, j’ay  creu  qu'il  seroit  à propos  de  mettre  mes  pen- 
sées sur  ce  sujet  en  meilleur  ordre,  c’est  ce  que  j’ay 
vouleu  faire  dans  l’essay  cy  joint  de  dunamiquo  (1), 
où  j’ay  pris  la  chose  d’un  peu  plus  haut  que  je  n’a- 
vois  fait  dans  les  papiers  qui  avoient  servy  à la  con- 
testation. Je  l’ay  fait  d’autant  plus  volontiers  que  j’ay 
peu  mieux  connoistre  par  la  contestation  mesme  les 
préjugés  capables  d’abuser.  Il  entrera  bien  d’autres 
choses  dans  ma  dynamique , tant  pour  expliquer  le 
tout  à priori,  que  pour  en  monstrer  l’usage  et  l’appli- 
cation à la  solution  des  cas  particuliers,  mais  je  n’en 
ay  pris  que  ce  qui  me  paroisl  plus  aisé  et  convenable 
au  dessein  d’expliquer  le  principe  général  de  la  con- 
servation de  la  force  absolue.  Je  voudrois  que  cet  es- 
say  peust  estre  examiné  par  le  R.  P.  de  Malebrancho 
luy-raesme.  Car  peut-eslre  y donneroil-il  les  mains , 
d’autant  qu’il  a donné  déjà  en  cette  matière  des  mar- 
ques d’ingénuité,  ou  bien  il  donneroit  des  exceptions 
sur  lesquelles  le  procès  pourroit  estre  mieux  instruit. 
Après  cela,  on  en  laisseroit  juger  des  personnes  ha- 
biles et  peut  estre  mesme  quelques-uns  de  l’Académie 
royale  des  sciences.  Celte  célèbre  compagnie  est  bien 
changée  depuis  que  je  suis  sorti  de  France.  Plusieurs 

(l)  Voir  pour  cct  essai  l’Appcudicc,  à la  lia  du  volume.  .N.  E. 
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des  membres  sont  morts,  d’autres  ont  quitté;  ainsy  je 
ne  crois  d’y  connoistre  que  MM.  Thévenot,  Cassini, 
M.  l’abbé  Gallois  et  M.  du  Hamel,  qui  en  esloit  le  se- 
crétaire de  mon  temps,  comme  M.  Gallois  l’avoit  esté. 
M.  Dodart  et  M.  de  la  Hire  me  sont  conneus  de  répu- 
tation, aussy  leur  réputation  est-elle  générale. 

Je  suis  ravy  d’apprendre  que  vous  avés  déjà  re- 
marqué qu’on  doit  chercher  la  raison  des  choses  dans 
la  sagesse  divine.  Le  passage  du  Phédon  de  Platon 
m’a  fort  pieu  là  dessus  et  j’en  ay  cité  quelque  chose; 
mais  tout  le  passage  mérite  d’estre  leu  ou  rapporté, 
tant  il  me  paroist  beau  et  solide,  et  il  revient  parfai- 
tement à nostre  temps  pour  ramener  les  philosophes 
trop  matériels  à queh|ue  chose  de  supérieur. 

L’effect  ne  s’entend  jamais  bien  que  par  sa  cause. 
C’est  pourquoy  on  a grand  tort  de  vouloir  expliquer 
les  premfers  principes  de  la  nature  sans  y faire  entrer 
NoOv,  la  sagesse  divine,  la  considération  du  meilleur 
et  du  plus  parfait,  les  causes  finales.  Il  est  vray  qu’on 
peut  expliquer  les  particularités  de  la  nature,  sans 
avoir  recours  à la  cause  première  et  souveraine , par 
les  seules  loix  de  nature  ou  de  méchaniquo  bien  esta- 
blies.  Mais  on  ne  sçauroit  rendre  la  dernière  raison 
do  ces  loix  que  par  un  recours  à la  sagesse  du  légis- 
lateur. J’ay  pourtant  trouvé  que  la  considération  des 
fins  peut  encor  servir  dans  la  physique  particulière 
et  donne  quelquefois  un  moyen  plus  aisé  de  faire  des 
découvertes  que  la  considération  des  causes  efficien- 
tes. C’est  un  paradoxe , mais  je  l’ay  prouvé  ailleurs 
par  des  exemples. 

Je  trouve.  Monsieur,  que  vostre  remarque  sur  l’a- 
bus qu’on  pourroil  faire  de  ce  que  j’avois  dit  de  la 
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force  en  luy  donnant  un  mauvais  sens,  est  importante, 
et  je  suis  bien  oise  que  cela  me  donne  occasion  d’é- 
claircir ce  point  pour  prévenir  les  chicanes.  Le  mot 
de  substance  se  prend  de  deux  façons , pour  le  sujet 
mesme  et  pour  l’essence  du  sujet  : pour  le  sujet 
mesme , lorsqu’on  dit  que  le  corps  ou  le  pain  est  une 
substance  : pour  l’essence  du  sujet , lorsqu’on  dit  la 
substance  du  corps  ou  la  substance  du  pain.  Et  alors 
c’est  quelque  chose  d’abstrait.  I.ors  donc  qu’on  dit 
que  la  force  primitive  fait  la  substance  des  corps,  on 
entend  leur  nature  ou  essence.  Aussy,  Aristote  dit  que 
la  nature  est  le  principe  du  mouvement  et  du  repos  , 
et  la  force  primitive  n’est  autre  chose  que  ce  principe 
dans  chaque  corps  dont  naissent  toutes  ses  actions  et 
passions.  Je  considère  la  matière  comme  le  premier 
principe  intérieur  de  la  passion  et  de  la  résistance , et 
c’est  par  là  que  les  corps  sont  naturellement  impéné- 
trables et  la  forme  substantielle  n’est  autre  chose  que 
le  premier  principe  intérieur  de  l’action  ivTeléyeia  -n 
wpwTr.  Aussy  suis-je  persuadé  que,  suivant  tes  loix 
de  la  nature,  le  corps  fait  toujours  des  efforts  pour 
agir  et  qu’une  matière  sans  aucune  action  ou  effort 
est  au.ssy  chimérique  qu’un  lieu  sans  corps,  ce  qui 
n’a  pas  esté  assez  conneii  de  nos  modernes , qui  con- 
çoivent le  corps  comme  purement  pas.sif,  et  souvent 
sans  action  etsanseffect.  Ainsy  personne  ne  se  pourra 
formaliser  si  l’on  prend  la  substance  in  abstraclo  pour 
la  force  primitive,  laquelle  aussy  demeure  toujours 
la  mesme  dans  le  mesme  corps  et  fait  naislre  successi- 
vement des  forces  accidentelles  et  des  actions  parti- 
culières, lesquelles  ne  sont  toutes  qu’une  suite  de  la 
nature  ou  de  la  force  primitive  et  subsistante  appli- 
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quée  à d’autres  choses.  Et  ceux  qui  demeurent  d’ac- 
cord qu’un  mesme  corps  peut  en  mesme  temps  eslre 
en  plusieurs  lieux,  sont  obligéz  d’advouer  que  cela 
ne  se  doit  ny  peut  expliquer  par  l’attribut  de  l’élen- 
deue,  ny  par  celuy  de  l’impénétrabilité  ; puisque  c’est 
alors  que  les  loix  de  l’élendeue  et  de  l’impénétrabi- 
lité cessent,  suivant  lesquelles  chaque  corps  occupe 
luy  seul  un  certain  lieu  d’une  grandeur  déterminée  : 
il  ne  reste  donc  que  d’avoir  recours  à un  principe  plus 
haut  de  l’action  et  de  la  résistance,  duquel  l’ctendeue 
et  l’impénétrabilité  émanent  lorsque  Dieu  ne  l’em- 
pesche  par  un  ordre  supérieur.  C’est  donc  par  l’ap- 
plication à plusieurs  lieux  de  ce  principe,  qui  n’est 
autre  chose  que  la  force  primitive  dont  j’ay  parlé  ou 
( pour  parler  à l’ordinaire)  la  nature  particulière  de  la 
chose , qu’on  doit  expliquer  la  multiprésence  d’un 
corps.  Il  est  vray  cependant  que  la  substance  in  con- 
creto  est  autre  chose  que  la  force,  car  c’est  le  sujet 
pris  avec  celte  force.  Ainsy,  le  sujet  mesme  est  pré- 
sent et  sa  présence  est  réelle  parce  qu’elle  émane  im- 
médiatement de  son  essence , selon  que  Dieu  en  dé- 
termine l’application  aux  lieux.  Une  présence  virtuelle 
opposée  à une  présence  réelle  doit  eslre  sans  cette  ap- 
plication immédiate  de  l’essence  ou  de  la  forme  pri- 
mitive, et  ne  se  fait  que  par  des  actions  à distances 
ou  par  des  opérations  médiates,  au  lieu  qu’il  n’y  a 
point  do  distance  icy.  Ceux  qui,  suivant  Calvin,  ad- 
mettent une  distance  réelle,  ne  s’entendent  pas  eux- 
mesraes,  et  la  vertu  dont  ils  parlentest,  cerne  semble, 
spirituelle,  qui  ne  se  rapporte  qu’à  la  foy.  Cela  n’a 
rien  de  commun  avec  la  force  dont  il  s’agit;  je  diray 
mesme  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  l’Eucharistie, 
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mais  partout  ailleurs,  que  les  corps  ne  sont  présens 
que  par  cette  application  de  la  force  primitive  au  lieu  ; 
mais,  naturellement,  ce  n’est  que  suivant  une  certaine 
étendue  ou  grandeur,  et  figure,  et  à l’égard  d’un  cer- 
tain lieu  dont  les  autres  corps  sont  excleus. 

Une  des  raisons  qui  me  fait  employer  ce  terme  de 
la  force  pour  expliquer  la  nature,  la  forme  substan- 
tielle, l’essence  des  corps,  est  qu'il  est  plus  intelli- 
gible et  donne  une  idée  plus  distincte.  Je  l’ay  sou- 
vent éprouvé  avec  des  personnes  qui  me  disoient  de 
ne  reconnoistre  dans  les  corps  que  la  grandeur,  la  fi- 
gure et  le  mouvement;  car  je  leur  ay  fait  remarquer 
que  le  mouvement,  à la  rigueur,  n’existe  jamais, 
puisqu’il  n’a  jamais  ses  parties  ensemble  : ainsy,  ce 
qui  existe  véritablement  dans  le  corps  à chaque  ins- 
tant est  la  cause  du  mouvement,  c’est-à-dire  cet  es- 
tât du  corps  qui  fait  qu’il  changera  de  lieu  d’une  cer- 
taine façon , si  rien  ne  l’empesche.  Ainsy , nous  con- 
cevons dans  les  corps  grandeur,  figure  et  force.  Hors 
de  cela,  j’advoue  de  n’y  rien  concevoir  et  je  croy  que 
tout  ce  qui  est  dans  le  corps  se  doit  déduire  de  ces 
notions.  El  comme  nos  nouveaux  philosophes  se  plai- 
gnent avec  quelque  raison  que  l’école  les  paye  do 
mots  peu  expliqués,  j’ay  tasché  do  remédier  à cette 
plainte  en  n’employant  que  ce  qu’on  conçeoit  pour  jus- 
tifier tant  de  grands  hommes  que  plusieurs  modernes 
et  surtout  des  jeunes  gens  prennent  à lasche  do  mes- 
priser  d’autant  plus  aisément  qu’ils  se  donnent  moins 
la  peine  de  les  entendre,  estant  bien  oises  de  trouver 
CO  prétexte  pour  excuser  leur  paresse.  Le  mal  est  que 
cela  les  rend  encor  disposés  à avoir  des  sonlimens 
dont  les  suites  peuvent  estres  mauvaises.  J’avois  pensé 
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de  ne  dire  que  deux  mots  sur  cette  difficulté  que  vous 
avés  faicte  avec  grande  raison.  Mais  je  ne  sçay  com- 
ment le  désir  de  m’expliquer  m’a  fait  devenir  diffus. 
Et  j’appréhende  que  vous,  Monsieur,  ou  si  voslre 
bonté  vous  en  em|M3sche , quelqu’aulre  qui  pourroit 
voir  cecy,  ne  me  trouve  ridicule  de  vous  entretenir 
d’une  telle  matière  avec  tant  de  prolixité. 

Quant  à ce  qui  pourroit  estro  resté  dans  mes  ob- 
jections, vous  en  pouviés  et  pourrés  toujours  user. 
Monsieur,  comme  il  vous  plaira  : on  ne  sçauroil  éplu- 
cher toute  chose  sans  estre  trop  prolixe.  Je  diray  seu- 
lement que  je  demeure  d’accord  que  la  doctrine  du 
concile  de  Trente  est  receuo  en  France,  mais  je  ne 
sçay  pas  si  la  Franco  a jamais  déclaré  que  ce  concile 
est  véritablement  œcuménique.  On  sçait  les  opposi- 
tions qui  ont  esté  faites.  Cela  n’est  pas  fort  estrange, 
puisqu’on  ne  reçeoit  pas  en  Italie  celuy  de  Constance 
ny  celuy  de  Bàle,  et  on  ne  reconnoist  pas  en  France  le 
dernier  concile  de  Lalran,  pour  ne  rien  dire  d’autres. 
Cependant,  il  est  peut  estre  bon  de  ne  toucher  pas 
expressément  à cette  corde.  Au  reste , comme  les  let- 
tres n’avoient  pas  esté  écrites  pour  estre  publiées,  il 
y a des  choses  qu’il  auroit  esté  fort  mal  à propos  de 
mestre  aux  yeux  du  public  et  je  n’ay  garde  d’estred’un 
autre  sentiment. 

Je  vous  remercie,  .Monsieur,  de  la  connoissanceqiie 
vous  me  donnés  de  l’authenticité  du  testament  poli- 
tique du  cardinal  de  Richelieu  et  des  lettres  du  car- 
dinal Mazarin,  et  je  suis  bien  oise  d’en  pouvoir  juger 
avec  asseurance  : cela  rend  ces  pièces  infiniment 
plus  considérables. 

L’auteur  du  de  Jure  suprematus  ne  se  déclare  pas 
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pour  tel,  quoy  qu’on  le  luy  attribue.  Car  ces  sortes 
de  livres  ne  sçauroient  manquer  de  desplaire  à quel- 
ques-uns. La  première  et  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Hollande.  Nous  avons  un  agent  à la  Haye  nommé 
M.  Van  der  Heck,  qui  me  feroit  bien  tenir  ce  qui  luy 
seroit  adressé  pour  moy.  Et  comme  la  Haye  n’est  guère 
loing  d’Amsterdam,  ou  de  Roterdam,  je  croy  que 
je  pourray  profiter  de  vostre  bonté’ par  son  moyen.  Je 
suis.  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

G.-G.  Leibniz. 


LXXXll 

PELLISSO.N  A LEIBNIZ. 


D'tprètle  luinuKril  ioédU  de  lUooyre. 


A Versailles,  ce  19  février  1692. 

Il  a reçu  sa  lettre  du  4 de  ce  mois,  et  envoyé  celle  à la  Loubére.  Il  avoil 
remarqué  l’absence  de  figure  dans  l’essay  de  dynamique,  mais  il  a esté  sur- 
pris de  ne  point  trou^cr  avec  la  dernière  de  Leibniz  cette  ligure  ny  la  cor- 
rection dont  il  lui  avoit  parlé.  Est -ce  oubli  ou  l'a  t'il  britlée  avec  l’enveloppe 
parmi  beaucoup  d'autres  ? Il  faudroit  réparer  ce  malheur. 

Il  a lu  cet  essay  de  dynamique  et  en  est  très-content.  Il  s’est  même  |>er- 
suadé  (|u’il  y a une  méprist-  visible  au\  princi|M>.s  de  M.  Des  Cartes,  (pi’il 
combat  sur  la  vitesse  avant  et  après  le  choc  et  sur  la  translation  du  mou- 
vement d’un  corps  à l'autre  et  sur  la  proportion  précise  qu'il  veutestablir 
entre  le  poids  et  le  degré  de  vitesse.  Il  fait  faire  une  copie,  mais  elle  n’est 
pas  ac.bevtH'  et  sans  figure  ; il  faut  attendre.  Cependant  Dmiart  a [lorlé  l’ori- 
ginal du  premier  fragment  à l’.Xcadémic  des  sciences.  .M.  l’irot  en  a une 
copie 

Quant  à M.  .yrnault,  il  voit  ce  (|u’on  a mandé  à Leibniz  d'un  écrit  im- 
priméoù  il  parle  de  revplication  de  Pellisson  du  (léclié  pbilosuphii|ue  ; mais  il 
a toujours  m;u  des  compliinens  et  des  éloges  de  luy  en  coididence  sur  tous 
scs  ouvrages  et  mesme  une  lettre  de  luy  sur  ce  dernier,  où  il  loue  ses  ré- 
flexions avec,  excès  et  surtout  la  réponse  à Leibniz  sur  les  docteurs  scholasti- 
ques : ensuite  de  quoi  il  retombe  sur  le  péché  philosophique  et  cherche  à 
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démontrer  son  avis  à Pcilisson  « en  des  termes  vifs  et  forts  dont  vous  seavez 
qn’il  est  le  inaistre,  » lui  reprochant  de  n'avoir  pas  lu  sa  quatrième  et  cin- 
quième dénonciation.  Pellisson  a répondu  avec  le  respect  dO  à un  excellent 
lioinim*,  mais  » avec  la  liberté  d’un  lionnesie  homme  qui  ne  veut  estrc  asservy 
à |»ersonne.  » « Je  nest  ay  pas  si  ma  réponse,  qui  est  toutes  fois  extrêmement 
sage  et  tempérée  et  pleine  de  louanges  pour  luy,  ne  l’aura  point  obligé  à 
se  mettre  aux  champs  dans  ce  prétendeu  imprimé  dont  on  vous  a parlé  ; 
mais,  dans  sa  lettre,  il  ne  me  parloit  point  du  tout  de  vous  ny  de  ce  que 
vous  aviés  tiré  des  escrits  des  Jésuites. 

n Aostre  seionde  édition  n'est  point  encore  achevée,  la  longueur  des  im- 
primeurs me  fascheet  m’importune  beaucoup-,  je  vous  confirme.  Monsieur, 
que  Je  feray  corriger  le  carton  et  que  je  vous  envoyeray  des  exemplaires  par 
la  voyc  de  llnllande. 

« Mon.seigneur  de  Meaux  m’a  communiqué  de  luy-mesine  à deux  fois  l’es- 
crit  de.l’abbé  Molanus,  que  J’ay  trouvé  sensé  et  solide  : j’y  ay  fait  mes  ré- 
llexions;  mais  je  ne  vous  en  diray  rien  qu’aprés  avoir  veti  ce  que  Monsei- 
gneur de  Meaux  doit  ré|iondre,  à quoi  il  a à travailler  dès  qu'il  sera  dans  son 
diocèse  au  commencement  du  Caresme. 

•<  .\  propos  d’Amault  et  Nicolle,  ce  dernier  a vu  le  péché  |ihilosophique  sans 
y trouver  rien  à redire,  quoyque  prié  de  donner  son  advis  ; il  a escrit  une  lettre 
louangeuse  sur  l’imprimé. 

« Quant  à vostre  lettre  du  Ig  janvier  (1),  il  faudroit  un  volume  pour  y ré- 
iwndrc  exactement  et  épuiser  ces  sujets  de  dynamique  ; » du  reste  il  n’a  |>as 
d'habitude  avec  le  I’.  de  Malebranche -,  il  luy  fera  communiquer  ce  que 
Leibniz  a escrit,  <i  car  je  conviens  avec  vous  que  son  consentement  et  sa 
confession  esclairciroient  fort  la  vérité  et  que  sa  résistance  mesme  y |iourra 
contribuer.  » 

••  M.  Dodart  dit  qu’un  s^avant  homme  soustient  que  c'est  vous  qui  vous  estes 
mespris  et  écrira  sur  ce  sujet. 

« Quant  au  concile  de  Trente,  soyez  persuadé  que  toute  la  France  le  tient 
pour  u'curoénii|ue  ; c’est  une  hérésie  d’en  douter,  mais  il  ne  change  rien  à 
l’autorité  tenqiorelle  et  civile  des  roys,  sur  laquelle  l’Église  n’a  rien  à voir  ; 
voilà  l’équivoiiue. 

" l.’endroit  dont  vous  me  demandés,  des  nouvelles  où  j’ay  pris  la  sagesse 
divine  pour  fondement  de  toutes  nos  connoissances,  est  au  premier  volume 
des  Rr/lexions,  où  je  parle  de  rauthorité  du  grand  nombre  et  de  la  certi- 
tude de  nos  sens,  fondée  uniquement  sur  ce  que  nous  sommes  l’ouvrage 
d’un  ouvrier  tout  intelligent  et  tout  bon,  surquoyje  m'escrie,  si  je  m’en  sou- 
viens bien  : ■>  O principe  tout  intelligent  et  tout  bon!  non-seulement  il  est 
certain  que  vous  estes,  mais  que  si  vous  n’estiez  pas,  nous  n’aurions  rien 
de  certain.  » J’adv  oue  cependant  que  je  suis  entré  dans  cette  pensvH:  en  Usant, 
il  y a plus  de  vingt-cinq  ans,  les  Mèditalions  métaphysiques  dt  M.  Des 
Cartes  qui  ne  disent  pas  tout-à-fait  la  même  chose,  mais  en  jettent  les  se- 
mences et  les  fondemens. 


C^llr  l«‘Ure  du  iAiiTi«*r  eil  la  LXV«  du  vulunu’. 


y.  E. 
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«Kt'Mc  lailUt'mcIion  de  Uùbnu  entre  la  substance  du  ror]>s  prise  pour  tout 
le  corps  in  concrplo  ou  prise  in  asbtracio,  pour  ce  qui  en  fait  l’essence  ; 
la  distinction  est  juste,  mesme  pour  l'Eucliaristie  ; seulement,  distinguons 
bien  entre  le  princi|ie  de  l’action  qui  est  ce  que  vous  appelas  force,  et  l’ac- 
tion mesme  qui  en  est  refl'ect.  Car,  quant  au  principe  de  l’action  dont  vous 
faites  la  foniie  substantielle  de  nos  pliilosopbes,  il  est  unique  par  sa  nature 
et  |>ar  consi'quent  il  ne  |>eut  estre  |>ar  sa  nature  qu’en  un  seul  lieu  ; mais  pou  r 
l’action  qui  est  l’effeclde  ce  principe,  elle  |)eut  et  doit  par  sa  nature  se  ré- 
l>andre  sur  plusieurs  lieux.  De  sorte  que  si  vous  ne  faites  qu’une  présence 
d’action,  ce  n’est  |K>int  une  présence  réelle  de  la  force  qui  est  le  principe,  et 
si,  au  contraire,  vous  faites  une  présence  réelle  de  ce  principe,  la  difficulté 
demeure  toujours  à multiplier  cette  présence,  et  parlà,  il  faut  toujours  re- 
venir au  miracle  et  à l’explication  de  l’Église  catholique,  qui  e.st  une  diver- 
sité de  présences,  l’une  naturelle,  toujours  unique,  l’autre  surnaturelle,  qui 
se  multiplie  d’une  manière  que  la  foy  conçoit  plus  aisément  que  la  raisonne 
l’explique. 

« Quant  à C.vlvin,  c’est  un  Prothée  qu’on  ne  peut  tenir  ; on  dirait  souvent 
qu'il  nesçait  cequ’il  veut  ni  ce  qu’il  dit.  .Mais  enfin,  j’ay  déjà  prouvé  et  prou- 
veray  encore  qu’il  establit  une  action  réelle  de  la  substance  du  cor|)s 
de  X.  S.  sur  nos  Ames,  qui  ne  consiste  point  en  la  seule  foy  et  en  la  seule 
pensif.  quoy(|iie  la  foy  et  la  jiensif  en  soyent  les  instruments,  ce  qu’il  appelle 
souvent  manducation  nielle  et  substantielle. 

••  Pardon  d’une  si  longue  lettre,  a 

LXXXIII 

BROSSEAü  A LEIBNIZ. 


F.xinil. 


11  février  1692. 

Il  |)éul  envoyer  les  journaux  sous  le  rouvert  de  S.  A.  S.  sous  le  nom  de 
madame  la  duchesse,  sans  inconvénient.  — Il  a rendu  sa  lettre  à Pellisson  à 
A'ersailles.  ■■  Tout  le  monde  veut  ici  «juc  vous  ayez,  des  relations  avec  luy  et 
de  longs  entretiens  |>ar  lettres  au  sujet  de  la  religion  aussy  bien  qu’avec 
M.  de  Meaux.  Celuy-ci  ne  s’en  cache  pas  et  le  dit  à tant  de  gensqueje  ne  puis 
eu  douter.  >■  — Leibniz  i-éiiond  à cette  ouverture  de  Brosseau  dans  une  lettre 
dont  voici  l’extrait  : 


LEIBNIZ  A BROSSEAU. 


Orifiiul  aatofraphe  inédit  de  Uinovre. 


J’ay  eu  le  bonheur  d’entrer  en  quelque  commerce  de  lettre  avec  M.  Pel- 
lisson à l’occasion  de  ce  <iue  madame  la  duchesse  avoit  mandé  à madame 
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l'ahbesse  sa  strur.  Et  comme  il  avoit  esté  fait  mention  d’une  négociation  qu’on 
prélat  catliolique  romain  avoit  eue  avec  des  tliéoloRicns  d’Hanover  touchant 
un  acheminement  à la  i>aix  de  l’Église,  .M.  l’évesiiue  de  Meaux  désira,  par 
i’entremise  de  madame  de  Brinon,  d'estre  informé  là-dessus;  je  pris  la 
liberté  d’en  escrire  «à  cet  illustre  prélat  pour  luy  faire  coimoistre  le  fonds  de 
la  chose.  Et  on  peut  dire  qu’en  effect  la  voye  qu’on  a prise  est  pres<|ue  la 
seule  qui  puisse  réussir(autant  qu’on  en  peut  juger  hum.iiiiement)  sans  dra- 
gons et  sans  miracles.  Des  giinéraux  d'ordre,  des  cardinaux  et  le  feu  pape 
Innocent  XI  luy-mesme,  ont  tesmuigné  de  faire  de  grandes  rétlexions  là-des 
sus.  Ce  n’est  pas  que  les  choses  paroissent  encore  meures,  mais  en  tout  cas 
ceux  qui  ont  témoigné  la  lionne  volonté  autant  qu  il  dépend  d’eux  (R'uvenl 
prendre  un  acte  de  décharge  de  tous  les  maux  que  le  schisme  pourra  encor 
attirer  à l’h^çUse  chreslienne,  et  peut  estre  ((ue  la  semence  qu’ils  ont  jeb'si 
dans  la  terre  pourra  germer  en  son  temps. 

LF.IBMZ. 


LXXXIV 

l'ELLISSO.N  A LEIBNIZ. 

l)'«prit  It!  liiinusrnt  ioédil  de  lünovre. 

A Paris,  ce  22  février  ICU2(1). 

Il  accuse  réception  de  la  petite  note  et  delà  ligure  dans  la  lettre  du  8. — 
Il  excusera  les  ordres,  et  changera  le  carton.  Quand  il  a dit  <|u’il  ne  mettroit 
un  acheminement  que  contre  son  cœur,  c’estoit  contre  son  cœur  d’écrivain, 
parce  que  le  mot  luy  sembloit  trop  vague  et  trop  général. 

Il  a reçeu  le  Mémoire  d'un  proletlant,  il  ne  mérite  point  ses  louanges, 
il  a un  peu  plus  de  chance  que  d’autres,  pas  assés. 

Il  neparoistpas  avoir  veu  lesqueslionsdeM.de  Meaux,  qui  attend  pour 
les  ré[>onscs  de  Leibniz. 


LXXXV 


PELLISSO.N  A LEIBNIZ. 

Maou«rril  inédit  de  lUnovre. 


A Versailles,  ce  2i  février  1692. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  réponse  de.M.  l’abbé 
Pirot,  avec  une  observation  sur  vos  principes,  qui 

(I)  Il  y a.  à U date  «in  U ferner,  uni»  lettre  de  l’abbe  Ptitil  à Leibou,  uù  il  lut  annonce  l'envoi 
de  re  qu’il  a dit  aur  lui  en  Sorbonne,  et  il  lui  uujide  qu'il  a eobti  relire  de  M.  Vallenuol  tri  ub« 
«ervetiuav  qu'il  avait  proimie*  lur  la  djnaiaïque  de  Leibnii,  N.  E. 


Digitized  by  Googlf 


PENSÉES  D’EN  AMI. 


.rio 

est  du  recteur  de  TUniversitc,  nommé  M.  Mallemant, 
en  réputation  d’estre  grand  philosophe.  — Il  paroisl 
qu’il  n’a  pas  vouleu  approfondir  les  choses  ; mais  ce 
que  vous  pourrés  répondre  la  mènera  plus  loin.  — Je 
trouve  mesmo  dès  cette  heure  quelque  manière  de 
paralogisme  dans  la  difficulté  qu’il  vous  fait.  Cepen- 
dant, il  ne  m’appartient  pas  d’en  parler.  Outre  que 
j’ay  eu  l’honneur  de  vous  escrire,  il  n’y  a que  peu  de 
jours , et  que  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  de  mes 
lettre.s.  Croyés-moi  tousjours,  s’il  vous  plaist,  Mon- 
sieur, autant  qu’on  le  peut  estre, 

Voslre  très  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Pellisson  Fontanier. 


LXXXVI 

PENSÉES  D'EN  AMI. 

.'UR  LA  Ql'ATRIËME  PARTIE  DES  RÉFLEXIOSS  DE  M.  PELLISSOX  (I). 

J’ay  leu  avec  plaisir  la  quatrième  partie  des  ré- 
flexions de  M.  Pellisson,  qui  méritent  toute  l’appro- 
bation que  M.  Pirot  en  donne.  Celte  naïveté  du  style , 
celte  honnesleté,  cette  admirable  douceur,  dont  il  se 
sert  pour  convaincre  son  adverse  partie,  nous  fournit 
un  vray  modelle  comme  il  faut  traicler  les  contro- 
verses. La  vérité  se  sentant  bien  fondée  ne  cherche 
point  d’autre  moyen  pour  gagner  les  esprits.  C’est 
véritablement  la  méthode  de  Jésus-Christ  et  des  Apos- 
tres,  qui  ne  respire  que  la  charité  et  la  douceur,  au 

(1)  Nous  avons  rptrouvp  ros  l‘ensi‘es  d'un  ami,  qui  sont  de  Leilmi/., 
parmi  les  lettres  de  sa  correspondance.  Elles  n’avaient  point  éti*  donni^s  A 
rinipriineiir.  N'.  E. 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  Ü'LN  ami. 


321 


lieu  que  les  lyrans  et  les  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles, comme  aussy  les  sectateurs  de  Mahomet , n’em- 
ployèrent que  le  fer  et  le  feu  pour  forcer  les  hommes 
à embrasser  leur  doctrine,  ne  pouvant  espérer  l’assis- 
tance du  Saint-Esprit  dans  leur  fausse  religion  , et  se 
sentant  trop  foibles  eux-mesmes  pour  résister  à la  vé- 
rité par  leurs  raisonnemens  humains.  C’est  pourquoy 
ils  usèrent  de  la  force  au  lieu  des  sermons,  de  la  vio- 
lence au  lieu  de  la  persuasion.  Mais  M.  Pellisson  va 
tout  un  autre  chemin  : il  ne  s’emporte  point,  quand 
mesme  il  en  aurait  assés  de  cause,  et  monstre,  par 
tant  de  raisons  et  tant  de  passages  de  la  sainte  Escri- 
ture,  qu’il  n’y  a point  do  salut  qu’en  Jésus-Christ  ( Nam 
non  est  m alio  aliquo  sains.  Nec  enim  aliud  nomen  est 
sub  cœlo  dalum  hominibus,  in  quo  oporteat  nos  saloos 
fieri.  Et  quod  qui  non  crediderit  condemnabitur , et 
qu’il  n’y  a point  d’autre  fondement  d’un  véritable 
amour  de  Dieu  que  la  foy  de  Jésus-Christ.  Quand  l’A- 
postre  dit  que  rien  ne  nous  peusl  séparer  de  l’amour 
de  Dieu , de  charitate  Dei,  il  ajoute  notamment  : Quæ 
est  in  Chrislo  Jesu  Domino  nostro.  Ainsy  le  véritable 
amour  de  Dieu  suppose  tousjours  la  foy  de  Jésus-Christ. 
Car  comment  peust-on  aimer  Dieu  quand  on  ne  le 
connoist  pas,  ny  ses  bienfaits , ny  sa  miséricorde  en- 
vers le  genre  humain.  Quomodo  polest  aliquis  amarc 
Deum  qui  nescit  quod  ita  dilexerit  mundum  ut  Filium 
suum  unigenilum  daret,  ut  omnis  qui  crédit  in  eum 
non  pereat,  sed  habeat  vitam  ælemam.  Celuy  qui  croyt 
cela  fermement,  et  le  tesmoigne  aussi  par  les  bonnes 
œuvres , qu’il  aime  Dieu  de  tout  son  cœur  pour  ne 
l’offenser  pas  en  aucune  manière,  peust  vivre  dans  une 
fermeté  de  conscience  inébranlable  sur  l’asseurance 

I.  21 
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des  promesses  de  la  bouche  de  la  vérité;  au  lieu  qu’un  ■ 
autre,  qui  se  veut  fonder  sur  l’amour  de  Dieu  sans  la 
foy  de  Jésus-Christ,  aura  tousjours  sa  conscience  al- 
larmée.  Si  cet  amour  n’est  peut-estre  imaginaire  ou 
imparfait,  le  moindre  péché  qu'il  commettra  dans  les 
imperfections  dont  tout  homme  se  sent  accablé,  le 
mettra  dans  une  continuelle  inquiétude  et  finalement 
au  désespoir  ; au  lieu  qu’un  autre,  qui  se  reposa  aux 
playes  de  son  Sauveur,  arrosant  ses  pieds  des  larmes 
d’une  vraye  contrition  et  les  baisant  d’humilité  en  re- 
connoissanco  de  son  souverain  mérite,  peut  tousjours 
estre  asseuré  de  la  rémission  de  ses  péchés  et  attendre 
dans  une  profonde  tranquillité  de  conscience  son  salut.* 
Or,  comme  M.  Pellisson  est  si  raisonnable  en  sa 
manière  de  disputer,  il  n’est  pas  moins  équitable  en 
la  censure  des  dogmes  des  protestaos  quand  il  dit  : 

« Qu’on  s’est  séparé  pour  des  questions  qui  ne  sont 
plus  questions,  et  que  les  disputes  sur  la  justification 
par  la  foy  ou  par  le  mérite  des  oeuvres , sur  l’efficace 
des  sacremens  et  autres  semblables,  ne  sont  plus  dis- 
putes, et  qu’on  ne  sçait  presque  plus  à quoy  il  tient 
que  nous  soyons- un.  » Mesme  il  nous  fait  espérer 
qu’on  monstrera  l’usage  légitime  des  images  au  peu- 
ple, qui  en  a fait  et  fait  encore  un  grand  abus;  et  que 
la  défense  de  la  lecture  des  livres  sacrés  ne  durera 
pas  tousjours,  et  qu’on  les  verra  sous  peu  entre  les 
mains  de  tout  le  peuple.  Si  donc,  avec  tout  cecy,  la 
liberté  de  communier  sous  les  deux  espèces  est  accor- 
dée mesme  sans  estre  demandée,  et  si  l’on  monstre 
aussy  au  peuple  le  grand  abus  qu’il  fait  de  l’invoca- 
tion dos  saints,  leur  attribuant  en  tout  et  partout  le 
mesme  culte,  les  mesmes  honneurs  et  la  mesme  puis- 
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sance  qu’à  Dieu  mesme  ; et  si  l’on  estend  les  paroles 
mystérieuses  de  noslre  Sauveur  : Cecy  est  mon  coups, 
plus  loin  qu’elles  ne  sont  prononcées,  en  faisant  du 
seul  corps  mystique  sa  sacrée  personne  entière , 
Homme-Dieu,  et  que  l’on  administre  le  Saint-Sacre- 
ment de  l’Eucharistie  selon  l’usage  de  l’Église  primi- 
tive, et  qu’on  introduise  partout  le  culte  divin  en 
la  langue  vulgaire  de  chaque  pays,  et  d’autres  choses 
semblables,  selon  la  praclique  de  l’ancienne  Église, 
comme  tous  les  sincères  et  discrets  catholiques  sou- 
haittent  de  tout  leur  cœur,  U y a grande  espérance 
d’un  bon  accommodement,  surtout  depuis  que  cette 
pierre  d’achoppement  de  l’infaillibilité  du  pape  a esté 
levée  en  France. 

Cependant  les  catholiques  sont  à louer  qui  sont  du 
sentiment  de  M.  Pellisson,  que  les  obstacles  d'une  ré- 
conciliation se  perdent  insensiblement,  et  que  l’on 
trouve  une  vérité  catholique  dans  la  Confession  d’Augs- 
bourg,  que  les  protestants  de  l’Empire,  tant  Luthé- 
riens que  réformés,  professent  également,  comme  il 
est  dit  clairement  dans  l’Instrument  de  paix  de  West- 
phalie,  § VH,  augustanæ  Confessioni  addicli  status,  et 
subditi  et  gui  inter  illos  reformali  vocantur.  Le  révé- 
rend père  jésuite  Jean  Dez,  à Strasbourg,  expose  la 
doctrine  qui  est  commune  aux  deux  partys;  et  qu’en 
plusieurs  articles  fondamentaux  on  enseigne  positive- 
ment la  mesme  chose  de  part  et  d’autre  : ce  qui  estant 
bien  compris  des  zélés  catholiques,  les  esprits  s’adou- 
ciront peu  à peu.  On  ne  persécutera  plus  les  protes- 
tans  de  la  Confession  d’Augsbourg  comme  des  héré- 
tiques; les  conversions  à la  dragonne  cesseront  : les 
protestans,  réciproquement,  se  voyant  traités  amia- 
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blemenl,  quitteronl  cetto  aversion  qu’ils  ont  du  pape, 
ne  trouvant  plus  en  luy  cette  marque  anti-chrestienne 
de  réduire  tout  le  monde  sous  sa  puissance  par  la 
force  du  fer  et  du  feu,  si  contraire  à l’usage  de  Jé- 
sus-Christ, de  ses  Apostres  et  de  l’Église  primitive  : 
l’Antéchrist  n’estant  autre  que  celuy  qui  faict  contre 
la  doctrine  et  la  practique  de  Jésus-Christ,  dont  il  y en 
a déjà  plusieurs  du  temps  de  saint  Jean  l’apostre.  Or, 
Jésus-(]hrist  reprenoit  fortement  ses  disciples  quand 
ils  vouloient  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Sa- 
maritains, leur  disant  : Nescitis  cujns  spirittis  fUii  si- 
tis.  Non  obstant  que  cela  luy  auroit  apporté  grand 
crédit  parmy  les  Juifs,  qui  estoient  ennemys  jurés  des 
Samaritains. 

Dieu,  qui  est  le  souverain  Seigneur  et  prince  de  la 
paix,  veuille  illuminer  les  esprits  de  part  et  d’autre, 
pour  parvenir  à la  Gn  à un  accommodement  con- 
forme à sa  sainte  parole  et  à l’usage  de  la  première 
Église. 


LXX.WII 
BOSSUET  A LEIBNIZ. 


Autographe  inédit  d«  la  Bibliothèque  royale  de  lianotre. 


A Meaux,  20  mars  ou  26  mai  l 892. 

Je  ne  dois  point.  Monsieur,  tarder  davantage  à vous 
donner  avis  de  l’estât  où  sont  mes  réflexions  sur  l’es- 
critjudicieux  et  pacifique  de  M.  l’abbé  Molanus.  Je  n’ay 
peu  travailler  à celte  affaire  que  depuis  très-peu  de 
temps.  Elle  sera  bientost  achevée  de  ma  part,  et  vous 
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aurés  en  mesme  temps  une  response  à vostre  der- 
nière lettre  sur  le  concile  de  Trente.  Avant  que  de 
6nir  tout  cela,  il  seroit  bien  à désirer  que  j’eusse  re- 
çu la  Via  pa^is  du  P.  Denis,  capucin,  dont  je  voys 
que  M.  l’abbé  Molanus  se  sert  beaucoup.  J'ay  escrit  à 
Trêves  pour  tascher  de  l’avoir  par  cette  voye,  car  il 
ne  nous  vient  presque  plus  rien  par  la  Hollande.  J’ay 
déjà  reçu  par  la  mesme  voye  de  Trêves  l’Histoire  du 
luthéranisme  de  M.  de  Seckendorf.  Il  y a plus  de  ma- 
tières d’intrigue  et  de  cabinet  que  de  religion  : la  con- 
fusion y est  horrible  et  dans  une  grandeur  énorme. 
L’auteur  ne  pousse  son  histoire  que  jusqu’à  la  mort 
de  Luther.  Cependant,  ce  qui  s’est  passé  depuis  jus- 
qu’à la  mort  de  Méianchthon  et  jusqu’au  livre  de  la 
Concorde,  est  d’une  extresme  importance.  Et  si  quel- 
qu’un on  avoit  escrit  l’histoire  du  costé  des  protes- 
tans,  vous  me  fériés  plaisir  de  me  l’indiquer.  Il  ne 
faut  rien  oublier  pour  rapprocher  les  deux  partys; 
mais  aussy  ne  faut-il  pas  se  flatter  ny  donner  pour 
faute  de  nostre  costé  ce  qui,  dans  le  fond,  ne  le  se- 
roit pas.  J’entre  dans  le  dessein  , et , quoique  je  ne 
puisse  pas  entrer  dans  tous  les  moyens,  je  vois  bien 
que,  si  on  vouloit  en  croire  M.  l’abbé  Molanus  et  les 
autres  aussy  équitables  que  luy,  la  pluspart  des  dif- 
ficultez  seroient  aplanies.  Vous  verrés  dans  peu  mes 
sentimens,  et  je  vous  prie  do  croire  tousjours  en  at- 
tendant qu’on  no  peut  pas  vous  estimer  plus  que  je 
fais. 

Permettés-moy,  Monsieur,  do  me  plaindre  un  peu 
do  ce  que  vous  ne  me  dites  rien  de  vos  escrits  do  phi- 
losophie. J’ay  un  ami , qui  est  M.  de  la  Loubère,  qui 
m’en  parle  avec  une  estime  très-particulière,  et  en 
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général , Monsieur,  tout  ce  qui  vient  de  vous  me  fait 
plaisir. 

BéMGNE, 

Evesquc  de  Meaux. 

Nota.  A la(|ua(rièmr  |>agp  blanche  Leihnix a minuté  en  latin  le  début  de 
rh'xecnloria  Dominorum  legalorum  concilii  Basileiisis,  an»n  1457, 
qui  a été  reproduit  en  entier  par  Uutens,  d'après  l’éditeur  des  Œuvres 
liosIhUDies  de  Bossuel;  Aiiisterdain. 


LXXXVIII 

LEIBMZ  A PELLISSON. 


AMUip-aphe  inédit  de  la  BiMiotbéque  di;  Uanotre. 


Monsieur, 

J’ay  différé  do  respoudro  à voslre  lettre,  si  sça- 
vanlo  et  si  obligeante  pour  moy , pour  ne  vous  point 
importuner  par  un  trop  fréquent  commerce,  dont  tout 
l’avantage  est  de  mon  coslé. 

Vous  aurés  veu  cependant  le  livre  do  M.  do  Sec- 
kendorf  : il  suffit  d’en  lire  la  préface  pour  avoir  déjà 
par  avance  l’idée  qu’il  faut  avoir  du  mérite  de  l’au- 
teur. Je  ne  croys  pas  qu’on  lui  puisse  refuser  des 
louanges,  lors  mesme  qu’on  n’est  pas  de  son  advis. 
Tout  ce  qu’on  peut  censurer  le  plus,  est  le  défaut  de 
la  forme  et  de  l’agrément.  .Mais  il  a esté  le  premier  à 
s’en  appercevüir,  son  âge,  ses  occupations  et  l’es- 
tendue  de  la  matière  l’ayant  empesclié  d’y  avoir 
égard.  Mais  nous  aurons  un  abrégé  de  tout  l’ouvrage, 
qui  sera  plus  convenable  à toute  sorte  de  lecteurs.  Je 
souhaitterois  que  M.  de  Seckendorf  eust  adouci  quel- 
ques expressions  un  peu  fortes;  mais  il  est  difGcilc 
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d’estre  toujours  sur  ses  gardes,  surtout  lorsqu’on  croit 
que  d’autres  nous  font  tort. 

Un  sçavant  homme  de  Breslau  travaille  à une  nou- 
velle édition  de  l’Alcoran,  dont  J’attends  quelque  chose 
do  bon. 

Le 'Père  Maracci,  confesseur  du  feu  pape  Inno- 
cent XI,  a voit  travaillé  longtemps  à éclaircir  les  sen- 
timens  des  Turcs  par  leurs  propres  auteurs  ; mais  le 
bon  pape  crut  apparemment  que  cela  pourroit  dimi- 
nuer l’horreur  qu’on  a justement  contre  la  secte  de 
Mahomet,  et  n’avoit  pas  grand  penchant  à en  per- 
mettre l’impression. 

Maintenant,  je  croys  qu’il  en  a donnéquelque  chose 
au  public. 

On  m’a  dit  que  le  sentiment  de  ceux  qui  soutien- 
nent que  l’intention  nécessaire  à la  validité  du  sacre- 
ment ne  cesse  pas  par  une  soubstraction  cachée  ou 
mentale  du  consentement,  se  peust  soustenir  en  Sor- 
bonne et  y est  mesme  le  plus  suivi. 

Vous  en  jugerés  mieux  que  personne. 

Un  nommé  M.  Rosimond,  traducteur  de  l’Ëstatde 
l’Église  grecque , fait  en  anglois  par  M.  Ricaul,  au- 
tresfois  consul  à Smyrne,  maintenant  résidant  à Ham- 
bourg, se  plaint  (dans  la  préface)  de  voslre  sévérité 
à l’égard  de  l’approbation  de  son  ouvrage.  Mais  il 
avoue  que  MM.  Charpentier  et  Mézeray,  quoiqu’ils  ne 
s’expliquassent  pas  si  nettement,  ne  laissèrent  pas  de 
refuser  l’approbation. 

Je  vous  remercie  très-humblement , Monsieur,  de 
la  bonté  que  vousavés  eue  de  communiquer  à M.  Mal- 
lement  certaines  pensées  que  j’avois  à l’égard  de  la 
force.  M.  Mallement  m’estoit  connu  de  réputation,  et 
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il  me  semble  qu’il  a donné  quelque  chose  sur  le  sys- 
tème du  monde.  Mais  je  croys  qu’il  n’estoit  pas  assés 
entré  dans  mon  sens,  faute  de  loisir.  Il  donne  une  ins- 
tance contre  mon  principe  tiré  des  polygones  du 
cercle.  Mais  je  la  trouve  si  peu  contraire  à mon  sen- 
timent, et  mesme  je  la  croys  si  manifestement  favora- 
ble, qu’il  n’y  a eu  que  celte  clarté  mesme  qui  m’ait 
empesché  de  l’alléguer  pour  moy,  parce  que  je  sup- 
posois  que  tout  géomètre  l’allégueroit  pour  moy  de 
soy-mesme  ; estant  constant  que  celte  considération 
qui  prend  le  cercle  pour  le  dernier  de  tous  les  poly- 
gones réguliers  a esté  le  fondement  de  l’invention 
d’Archimède  à l’égard  de  la  dimension  du  cercle. 

La  réflexion  de  M.  Mallement  ne  me  donne  pas 
sujet  d’en  dire  davantage. 

On  a raison  de  blasmer  l'entestement  de  quelques 
cartésiens,  et  mesme  feu  M.  Descartes,  tout  grand 
homme  qu’il  esloil,  avoit  la  vanité  de  s’en  faire  trop 
accroyre  ; cependant  je  souhaiterois  qu’on  luy  ren- 
disl  justice  lors  mesme  qu’on  le  réfute.  La  censure  do 
M.  d’Avranches  m’a  pieu  merveilleusement,  quoiqu’il 
y ait  quelques  choses  qu’il  reprend  que  je  croys  qu’on 
pourroit  excuser. 

J’avois  fait  autres  fois  des  notes  sur  la  première  et 
seconde  partie  des  principes  de  Descartes  qui  com- 
prennent sa  philosophie  générale,  où  je  croys  d’avoir 
éclaircy  la  pluspart  des  matières.  Je  n’ay  pas  encore 
touché  aux  livres  suivans,  qui  traittent  de  la  struc- 
ture de  l’univers  suivant  son  opinion,  car  il  faudroit 
entrer  dans  un  grand  détail. 

J’ay  eu  la  première  édition  de  l’Advis  donné  aux 
réfugiés;  l’esprit  et  le  sçavoir  do  l’auteur,  quel  qu’il 
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puisse  estre,  y brillent  assés.  Cependant , je  n’aime 
pas  trop  les  criminations  et  récriminations.  Il  y a trop 
à dire  do  part  et  d’autre,  et  il  y a de  l’homme  par- 
tout. Je  ne  sçaurois  pas  estre  du  sentiment  de  cet  au- 
teur à l’égard  de  ce  qu’il  dit  de  l’Allemagne , car  il 
me  semble  qu’il  n’est  pas  assez  informé  du  droit  de 
nos  princes. 

Je  voys  que  vous  imputés  une  trop  grande  tolérance 
aux  protestans;  mais  cela  ne  so  reconnoist  pas  dans 
la  practique.  Vous  trouverés  la  pluspartde  nos  doc- 
teurs aussy  persuadés  de  l’importance  de  leur  senti- 
ment que  les  voslres  le  pourroient  estre.  Il  est  vray 
que  l’Église  universelle  est  une  république  dont  l’ins- 
titution est  divine  ; mais  il  s’agit  de  l’étendue  ou  des 
limites  du  pouvoir  des  supérieurs.  Un  prince  do  l’Em- 
pire pourrait  estre  en  guerre  avec  un  empereur  sans 
estre  rebelle  à l’Empire  : ainsy  il  y peut  avoir  de  la 
rupture  entre  Rome  et  quelque  Église  ou  nation,  sans 
que  cette  nation  soit  schismatique.  On  est  obligé  de 
part  et  d’autre  à faire  tout  ce  qui  so  peut  pour  y re- 
médier. 

.Au  reste , je  tiens  que  tout  homme  est  obligé  à un 
examen  à proportion  de  sa  capacité  et  de  son  estât, 
afin  de  ne  pas  estre  coupable  de  négligence.  L’article 
de  l’Eglise  est  luy-mesmo  d’une  assez  grande  discus- 
sion. Les  supérieurs  ont  la  présomption  pour  eux, 
mais  il  arrive  .souvent  qu’il  y a d’autres  présomptions 
contraires.  Ceux  qui  sousliennent  que  le  pape  est  in- 
faillible tranchent  mieux  le  nœud  do  la  difficulté,  mais 
ils  recouvrent  une  nouvelle  difficulté  dans  la  preuve 
do  leur  hypothèse.  Je  reconnois.  Monsieur,  vostro 
bonté,  que  je  sou-haitterois  de  pouvoir  mériter  ; mais 
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vous  estes  trop  honneste  pour  ne  pas  approuver  ma 
sincérité.  Je  tiens  mesme  que  vostre  engagement  ne 
vous  empeschera  pas  de  voir  que  le  parti  contraire 
ne  practique  pas  de  raison  plausible.  Il  n’y  a que  Dieu 
qui  puisse  juger  combien  l’un  ou  l’autre  est  excu- 
sable. En  attendant,  tout  homme  de  probité  fera  ce 
qu’il  pourra  jK)ur  avancer  le  bien  commun. 

Je  suis  avec  zèle , Monsieur,  vostre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur, 

G. -G.  Leibniz. 


LXXXIX 

I.EIBMZ  A PELLISSON. 


A«ilt>(;rapbe  in«di(  de  U Bibliolhèqiie  rojale  de  Hanovre. 


18/28  mare  1692. 

J’ay  eu  l’honneur  de  recevoir  vostre  grande  et  im- 
portante lettre  du  19  de  février,  aussy  bien  que  vos 
ordres  du  22  et  du  24,  avec  l’obligeante  réponse  de 
M.  Pirot(I),  à laquelle  je  ne  manqueray  pas  de  res- 
pondre  quand  j’auray  quelques  nouveautés  littéraires 
qui  luy  pourront  donner  quelque  satisfaction,  pour  ne 
point  escrire  des  lettres  vuides.  Je  suis  bien  aise  que 
le  défaut  de  mon  Essay  do  dynamique  ait  esté  rem- 
placé. Ceux  qui  le  liront  seront  peut-estre  mieux  en 
estai  de  juger  que  ceux  qui  n’auront  veu  que  le  frag- 
ment précédent.  Vous  avez  bien  jugé  que  M.  Malle- 
ment  n’a  pas  voulu  approfondir  les  choses.  Il  dit  sim- 


(I)  tVItc  ri'ponw  doM.  Pirot  osl  (■«■Ile  qui  so  IroiiTp  dans  l’ii|>|>ondii'(>  di‘ 
la  Tolér/mrr.  df s religions,  Vnir  p.  2'i8.  >.  K. 
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plement  que  mon  principe  ne  réussit  pas,  en  consi- 
dérant une  ligne  droite  comme  l’arc  d’un  cercle 
immense,  ou  le  cercle  comme  un  polygone  de  costés 
innumérables  ; mais  il  n’apporte  aucune  propriété  du 
cercle  en  général , qui  ne  se  vérifie  aussy  suo  modo  à 
l’égard  de  la  ligne  droite , ny  aucune  propriété  du 
polygone  régulier  en  général  qui  ne  s’applique  aussi 
au  cercle,  de  sorte  que,  si  j’avois  voulu , j’aurois  pu 
citer  pour  moy  ce  qu’il  cite  comme  contraire  : et  les 
géomètres  sçavent  que  ce  qu’ Archimède  a trouvé  sur 
le  cercle  est  fondé  sur  cette  considération  du  poly- 
gone. Si  j’avois  préveu  que  mon  écrit  seroit  commu- 
niqué à l’Académie  royale  des  sciences,  je  l’aurois  fait 
mieu.\  écrire  ; car,  quand  je  vous  l’envoyay,  je  n’a- 
vois  pas  mon  écrivain  auprès  de  moy.  Nous  verrons 
ce  que  dira  le  sçavant  amy  de  M.  Dodart .-  plusieurs 
sont  promis  à censurer  parce  qu’ils  supposent  qu’on 
a esté  trop  promt  à escrire.  Mais  la  plupart  des  choses 
que  je  donne  sont  des  fruits  de  plusieurs  années  et  de 
beaucoup  de  méditations,  au  moins  pour  le  gros;  car 
on  adjoute  le  détail  quand  on  vient  à l’exécution,  et 
c’est  en  cela  qu’on  se  peust  méprendre  plus  aisément. 

Il  faut  advouer  que,  si  toutes  ces  thèses,  dont 
M.  Arnaud  cite  des  fragmens  dans  ses  dénonciations, 
ont  esté  souteneues  effectivement  dans  les  collèges, 
comme  il  y a de  l’apparence , la  doctrine  du  péché 
philosophique  alloit  devenir  commune.  On  a obliga- 
tion à M.  Arnaud  d’en  avoir  procuré  la  censure,  et  il 
se  peut  contenter  de  ce  succès.  Cependant  je  sçays  que 
plusieurs  de  ses  amys  auroient  souhaité  que  la  cen- 
sure eust  esté  conceue  en  des  termes  plus  forts  et  plus 
étendus.  Mais  on  voit  bien  que  les  censeurs  mêmes 
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ont  reconnu  que  la  matière  est  des  plus  délicates.  La 
première  dénonciation  arriva  à Rome  quand  j’y  eslois, 
et  on  en  fut  eslrangement  surpris.  Je  souhaitte  de 
voir  un  jour  ce  que  M.  Arnaud  vous  a écrit  et  ce  que 
vous  avez  répondu.  Un  tel  combat  de  civilités  et  de 
raisons  entre  deux  grands  hommes  et  grands  maistres 
dans  l’art  d’escrire  et  de  raisonner  me  plaira  bien 
mieux  que  le  plus  beau  spectacle  de  théâtre.  Il  faut 
advouerqueM.  Arnaud  raisonne  ordinairement  d’une 
manière  exacte  et  précise  et  qu’il  y a plaisir  à avoir 
affaire  à luy  tant  qu’il  n’y  a pas  d’aigreur  meslée.  Je 
l’ay  éprouvé  moy-mesme,  et  noslre  communication  se 
passa  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  On  luy  avoit 
envoyé  des  exlraicls  de  mes  lettres  pour  en  avoir  son 
sentiment.  H estoit  arrivé,  je  ne  sçays  comment,  qu’il 
avoit  pris  mes  paroles  tout  autrement  que  mon  inten- 
tion ne  portoit  et  qu’il  les  avoit  censurées  d’une  ma- 
nière un  peu  dure.  On  me  communiqua  la  censure, 
et  j’y  répondis  avec  quelque  force,  mais  pourtant  avec 
tout  le  respect  deu  à un  si  grand  personnage  (t).  Là 
dessus  il  donna  le  plus  bel  échantillon  d’équité  et  do 
modération  qu’on  pouvoit  attendre  de  luy.  Il  déclara 
le  plus  franchement  et  le  plus  honncstementdu  monde 
qu’il  s’estoit  mespris  ; mais,  comme  il  lui  restoit  plu- 
sieurs difficultés,  il  me  les  proposa,  et  je  taschay  d’y 
respondre  le  plus  nettement  et  le  plus  précisément 
qu’il  me  fust  possible.  Il  comprenoit  bien  et  goustoit 
assés  mes  responses,  et,  bien  qu’il  no  fust  pas  tout  à 

(1)  l.cilmiz  fait  allusion  à sa  corrosponilanre  avec  Arnaud,  qui  a été 
relrouvé  à Hanovre,  en  1940.  On  |ieui  consulter  sur  ce  sujet  les  youvrllfs 
lettres  et  opuscules  inédits  de  Leibnii,  par  A.  Kouclicr  de  Careil,  185*. 
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fait  (le  mon  sentiment,  il  ne  laissoitpas  de  me  rendre 
justice.  Je  m’efforçayde  satisfaire  à sa  dernière  objec- 
tion, un  peu  avant  mon  départ  pour  l’Allemagne  su- 
périeure et  pour  l’Italie;  et  j’eusse  souhaitté  de  voir 
son  jugement  là  dessus  : mais  les  affaires  bien  plus 
importantes  qui  luy  estoient  surveneues , joincles  à 
mon  voyage,  m’ont  privé  de  cette  satisfaction  et  des 
lumières  que  je  pouvois  encore  recevoir  de  sa  part.  Il 
n’y  a presque  que  vous.  Monsieur,  à qui  j’aye  parlé 
de  ce  commerce,  de  peur  d’estre  accusé  de  vanité; 
mais  vous  estes  trop  équitable  pour  m’attribuer  ce 
motif  dans  cette  occasion. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  d’avoir  envoyé  ma 
lettre  à M.  la  Bouire,  et  d’avoir  pris  en  bonne  part 
la  liberté  que  je  m’estois  donnée  de  vous  l’adresser. 
Mais  cela  vous  en  attire  une  autre.  J'ay  appris  de  Po- 
logne que  le  pèreGrimaldi  sera  peut-estre  encore  quel- 
que temps  en  Perse , puisque  le  roy  de  Pologne  luy 
doit  envoyer  des  lettres  de  recommandation  à Ispa- 
ham , pour  porter  le  roy  de  Perse  à le  favoriser  dans 
son  passage  par  terre  de  la  Perse  à la  Chine.  Gomme 
j’avois  fort  parlé  avec  ce  père  à Rome,  et  qu’il  m’a- 
voit  fait  promesse  de  se  souvenir  de  certaines  de- 
mandes que  je  lui  avois  laissées,  j’ay  envoyé  en  Po- 
logne la  lettre  que  voicy  : mais,  comme  il  n’est  pas 
asseuré  qu’il  la  recevra,  peut-estre  ne  seroit-il  pas 
mauvais  de  la  luy  envoyer  encore  par  une  autre  voye, 
pour  luy  rafraischir  la  mémoire  de  ce  qu’il  m’a  fait 
espérer.  Je  croys  que  vos  pères  de  France  en  sçavent 
le  moyen  mieux  que  d’autres , s’ils  jugent  avec  vous 
qu’elle  mérite  qu’on  s’en  charge. 

J’ay  appris  que  quelques-uns  ont  pris  mes  objec- 
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lions,  que  j’ay  faites  quelquefois  contre  certains  sen* 
limons  de  M.  Descartes,  pour  un  caprice  ou  pour  une 
aversion  contre  cet  auteur.  Mais  j’en  suis  bien  éloi- 
gné. J’estime  infiniment  M.  Descartes  et  j’en  recon- 
nois  le  prix  peut-estre  mieux  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  se  déclarent  cartésiens;  mais  je  trouve  que 
rien  ne  nuit  davantage  aux  sciences  que  l’esprit  de 
secte  et  de  servitude,  et  effectivement  les  cartésiens 
ne  trouvent  presque  rien  de  nouveau  et  n’avancent 
guères  : M.  Htigens , qui  est  un  juge  compétent,  est 
de  mon  sentiment  sur  l’insuffisance  de  la  physique  de 
Descaries.  Luy  elM.  Newton,  et  quelque  peu  d'au- 
tres qui  ont  approfondi  l’analyse  et  la  géométrie  au 
delà  de  l’ordinaire,  sçaventqu’encore  sa  méthode  dans 
la  géométrie  est  entièrement  bornée.  C’est  ce  que 
j’aurois  esté  bien  aise  de  faire  comprendre  à plusieurs 
qui  s’imaginent  qu’ils  n’ont  qu’à  étudier  Descartes 
pour  en  sçavoir  autant  qu’il  on  faut  : ce  qui  les  em- 
pescho  d’avancer  et  les  réduit  à un  babil  qui  ne  con- 
siste que  dans  la  répétition  de  ce  que  M.  Descaries  a 
déjà  dit.  Et  comme  on  advoue  que  la  science  où  il  a 
réussy  le  plus  est  la  géométrie,  j’ai  vouleu  faire  voir, 
par  des  échantillons  effectifs,  combien  sa  méthode, 
toute  belle  qu’elle  est,  est  encore  limitée.  A ce  des- 
sein , j’envoyay  en  France  la  construction  du  pro- 
' blême  célèbre,  mais  difficile,  proposé  par  Galilée  et 
demeuré  sans  solution  jusqu’à  moy , et  je  suppliay 
M.  de  Larroque  de  tascher  de  le  faire  mettre  dans  le 
Journal  des  Sçavans.  M.  le  président  Cousin  lo  pro- 
misl  ; mais,  je  ne  sçays  pourquoy,  il  ne  s’en  est  rien 
fait.  Un  mot  de  recommandation  en  vostre  nom  en 
feroit  peut-estre  souvenir  efficacement,  et  j’espère  que 
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M.  de  Larroque  m’y  favoriseroit.  Je  luy  ay  escrit,  il  y 
a quelques  semaines,  par  la  voye  de  M.  Brosseau.  Je 
ne  sçays  si  celle  suppression  ne  vienl  pas  de  quelques 
personnes  qui  ne  voudroient  pas  qu’il  parusl  quelque 
chose  de  contraire  à ce  que  plusieurs  s’imaginenl, 
qu’on  ne  peusl  rien  envoyer  à Paris  qu’on  ny  sçache 
déjà  mieux.  Mais  les  personnes  équilables  sçavenl 
que  le  plus  petit  génie  peut  rencontrer  quelque  chose 
qui  estoil  échappé  aux  plus  grands  esprits,  dont  j’ad- 
voue  que  Paris  abonde.  Je  fais  grands  fonds  sur  le 
jugement  et  sur  les  lumières  de  Messieurs  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences.  De  ceux  que  j’ay  conneus 
et  qui  font  profession  de  mathématiques,  il  n’y  a que 
M.  Cassini  qui  soit  encore  en  vie.  Il  est  sans  doute 
un  des  plus  excellens  mathématiciens  du  siècle,  et 
encore  des  plus  équitables.  Quand  j’estois  à Paris, 
M.  Thévenot  n’esloit  pas  de  cette  Académie.  Je  croys 
qu’il  en  a esté  depuis  qu’il  a la  garde  de  la  Biblio- 
thèque du  roy,  mais  je  ne  sçays  s’il  en  est  depuis  qu’il 
l’a  quittée.  Il  est  un  des  plus  universels  que  je  coii- 
iioisse  : rien  n’a  échappé  à sa  curiosité,  et  je  suis 
bien  fasché  d’apprendre  qu’il  quitte  la  Bibliothèque 
du  roy.  Je  n’ay  garde  de  vous  contredire  sur  le  sen- 
timent de  la  France  touchant  l’œcuménicité  ( pour 
parler  ainsi)  du  concile  de  Trente.  C’est  un  fait  sur 
lequel  votre  témoignage  est  des  plus  autorisés.  Ce- 
pendant il  me  sera  toujours  permis  de  distinguer  entre 
une  opinion  qui  a prévalu  tacitement  et  une  déclara- 
tion authentique  de  la  nation.  Je  demeure  d’accord 
que  les  mœurs  ou  couslumes  ont  la  force  des  loix 
dans  les  matières  civiles  ; mais , lorsqu'il  s’agit  de  la 
foy,  les  déclarations  publiques  et  expresses  pa- 
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roissent  plus  efficaces;  et  comme  la  Franco  a prolesté 
expressément  contre  rœcuménicité  de  ce  concile , il 
semble  que  celle  protestation  subsiste  jusqu’à  une 
révocation  expresse  et  légale.  Quant  au  pouvoir  de 
l’Église  ou  du  concile  œcuménique  sur  les  matières 
temporelles,  je  croys  qu’il  le  faut  reconnoistre  à l’égard 
d’une  influence  indirecte  que  les  matières  temporelles 
peuvent  avoir  sur  le  salut  des  âmes.  L’Église  doit 
régler  les  cas  de  conscience  encore  à l’égard  de  l’o- 
béissance due  ou  non  duo  aux  souverains.  J’excepte 
seulement  le  pouvoir  de  rebeller  ou  la  voye  de  fait, 
que  l’Église  ne  peut  et  ne  doit  point  autoriser.  Elle 
peut  faire  défense  aux  sujets  d’obéir  aux  magistrats 
en  certains  cas,  et  ils  sont  obligés  alors  d’obéir  plus- 
tot  à l’Église  universelle  qu’à  leur  souverain  ; mais 
lorsque  les  souverains  les  maltraitent  pour  cela,  ils  ne 
doivent  pas  être  rebelles. 

Je  vous  remercie  fort  de  m’avoir  indiqué  le  pas- 
sage de  vos  réflexions  où  vous  dites  que  la  sagesse  do 
Dieu  est  la  source  de  nos  connoissances.  J’en  suis  fort 
persuadé.  Les  effets  ne  peuvent  estre  mieux  connus 
que  par  leurs  causes,  et  Dieu  est  la  cause  et  la  der- 
nière raison  de  toutes  les  choses  de  l’univers,  uUima 
ratio  rerum. 

Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  que  ce  que  j’ai  dit  de 
la  substance  du  corps  et  de  la  force  vous  a satisfait 
en  partie  et  paroist  conforme  à vos. propres  pensées. 
J’espère  de  vous  donner  encore  satisfaction  touchant 
le  scrupule  qui  vous  est  resté  sur  mes  expressions. 
Vous  demandés  si  c’est  le  principe  même  de  l’action 
du  corps  qui  est  en  plusieurs  lieux  dans  l’Eucharis- 
tie, ou  si  ce  n’est  qu'une  présence  d’opération , en 
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sorte  que  ce  principe  ne  soit  pas  proprement  luy- 
mesme  en  plusieurs  lieux,  mais  y opère  seulement. 
Je  réponds  que  tout  ce  qui  opère  immédiatement  en 
plusieurs  lieux  est  aussi  en  plusieurs  lieux  par  une 
véritable  présence  de  son  essence , et  que  l’opération 
immédiate  ne  sçauroit  estre  jugée  éloignée  de  l’indi- 
vidu qui  opère,  puisqu’elle  en  est  une  façon  d'estre. 
Je  dis  immédiate,  car  lorsque  je  jette  une  pierre  et 
agis  par  elle  sur  un  corps  éloigné,  cette  opération 
de  la  pierre  n’est  pas  la  mienne  dans  la  rigueur  mé- 
taphysique : je  pourrois  n’estre  plus  quand  elle  ar- 
rive. L’avantage  que  je  croys  trouver  à l’égard  de  ce 
mystère  dans  mon  explication  de  la  substance  du 
corps  par  la  force  ou  par  le  principe  de  l’action  et 
de  la  passion,  sur  cette  autre  explication  qui  met  la 
nature  du  corps  dans  l’étendue,  consiste  en  cecy  : 
qu’il  implique  contradiction  qu’un  même  corpà  soit 
en  plusieurs  lieux,  si  le  corps  consiste  dans  l’éten- 
due, d’autant  que  le  lieu  est  luy-mesme  une  étendue 
conforme  à celle  du  corps.  Mais  on  ne  voit  pas  qu’il 
implique  contradiction  que  la  même  force  soit  éle- 
vée, par  la  toute-puissance  de  Dieu,  à estre  en  plu- 
sieurs lieux  en  même  temps  et  à y agir  immédiate- 
ment et  avec  présence,  parce  que,  la  force  et  le  lieu 
ou  l’étendue  estant  d’un  genre  différent,  la  multipli- 
cation de  l’un  n’infère  pas  celle  de  l’autre,  et,  par 
conséquent,  si  l’essence  du  corps  consiste  dans  la 
force  primitive,  la  contradiction  cesse,  et  c’est  tout 
ce  qu’on  peut  demander  pour  sauver  tes  mystères. 
Du  reste,  il  dépend  entièrement  du  bon  plaisir  de 
Dieu  de  faire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  nous  soit 
présent  sous  les  conditions  qu’ilweut  bien  déterminer, 
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qui  soûl  la  consécration  selon  Rome,  l’usage  et  la 
manducation  selon  Augsbourg,  et  ce  seroit  la  foy 
encore  selon  Genève.  Genève  vouloit  reconnoistre 
une  véritable  présence  réelle  de  la  substance  du 
corps. 

Nous  attendrons  le  sentiment  de  M.  de  Meaux  sur 
le  discours  de  M.  Molanus,  et  moy  j’attendray  en 
mon  particulier  les  lumières  qu’il  me  donnera  sur  ce 
qu’il  y avoit  dans  sa  lettre  et  dans  ma  réponse.  Mais 
nous  sommes  ravis  d’en  pouvoir  encore  espérer  de 
vostre  part  sur  les  mesmes  matières. 

Leibniz. 


XC 

• BOSSUET  A LEIBNIZ. 

Autographe  médit  de  U Bibliothèque  rojale  de  DaooTre. 

A Meaax,  30  mars  ifi9î. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  madame 
la  marquise  de  Béthune  m’a  dit  à Chantilli,  où  je 
fus  saluer  le  roy  lorsqu’il  y passa  pour  aljer  com- 
mander ses  armées  en  personne,  qn’elle,  avoit  un 
livre  à me  rendre  de  la  pari  de  madame  la  duchesse 
d’Hanovre.  Ce  m’est  un  grand  honneur  qu’une  telle 
princesse  veuille  bien  se, souvenir  de  mov.  J’ay,  re-^ 
eu  le  livre  par  la  voye  de  M.  Pellisson  , comme  vous 
aviés  pris  la  peine  do  me  le  demander.  Il  me  semble 
qu’il  démonstre  parfaitement  que  les  catholiques  ont 
très-bien  connu,  et  devant  et  après  Luther,  la  justifi- 
cation gratuite  et  la  confiance  en,  Jésus-Christ  seul, 
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et,  cela  estant,  je  ne  sçays  si  on  peut  lire  sans  quelque 
honte  les  menteries  de  Luther  et  de  ses  disciples  et 
mesme  celles  de  la  Confession  d’Augsbourg  et  de 
l’Apologie,  où  l’on  parle  toujours  de  cet  article  comme 
du  grand  article  de  la  réforme  luthérienne,  entière- 
ment oublié  dans  l’Église. 

J’ay  voulu , Monsieur,  lire  tout  ce  livre  avant  que 
de  faire  mettre  au  net  ma  répnse  sur  le  projet  (1) 
d’union , pour  voir  si  elle  me  donneroit  lieu  d’y  ad- 
jouster  quelque  chose.  Vous  l’aurés  dans  peu,  s’il 
plaist  à Dieu;  je  suis  fasché  de  faire  si  longtemps 
attendre  si  peu  de  chose  : vous  voyés  bien  les  raisons 
du  délay,  et  j’espère  qu’on  me  le  pardonnera. 

J’ay  veu  avec  plaisir  les  nouveaux  principes  de 
vostre  philosophie.  Autant  que  je  suis  ennemi  des 
nouveautés  dans  la  religion,  autant  je  me  plais  à 
celles  de  la  philo.sophie  et  à ses  nouvelles  décour 
vertes;  et  quand  je  suis  un  peu  de  loisir  à la  cam- 
paigne,  je  donne  avec  plaisir  et  utilité  un  peu  de 
temps  à ces  agréables  spéculations.  Je  suis  assés  in- 
différent sur  ces  matières.  J’ay  pourtant  ma  petite 
opinion,  mais  je  suis  assés  aisé  à redresser,  et  rien 
ne  m’empeschera  d’écouster  vostre  dynamique  et 
d’estre  vostre  disciple.  Je  suis  du  moins  et  je  se- 
ray  tousjours,  avec  une  estime  et  une  inclination  par- 
ticulières. 

Monsieur,  vostre  très-humble  serviteur. 
Bénigne, 

Evesqae  de  Meaux. 

A M.  M.  de  Leibniz,  à Hanovre. 

(1)  C’est  la  réponse  aux  Cogitationes  priva'x  de  M.  Pabbe  .Molanus,  qui 
ne  lut  envoyée  que  plus  tard.  N.  E. 
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R«ru  d'Aprèf  ^ohgiiui  Bulo^raplic* 


Ce  5 avril  l69î. 

Madame  la  duchesse  d’Hanovre  commençoil  à 
s’impatienter,  Monseigneur,  de  ce  que  vous  ne  di- 
siés  mol  sur  les  écrits  de  M.  l’abbé  Molanus,  et  elle 
en  droit  quelques  mauvais  présages;  mais  la  lettre 
que  vous  écrivés  à M.  Leibniz , que  j’ai  lue  à ma- 
dame de  Maubuisson,  comme  Yostre  Grandeur  me  l’a 
ordonné,  la  rassurera. 

Par  malheur  pour  la  diligence,  elle  a attendu  ici 
quatre  jours,  parce  que  la  posta  d’Allemagne  ne  part 
que  deux  fois  la  semaine. 

Il  me  semble.  Monseigneur,  que  Dieu  m’a  asso- 
ciée au  grand  ouvrage  de  la  réunion  des  proleslans 
d’Allemagne,  puisqu’il  a permis  qu’on  m’ait  adressé 
les  premières  objections  pour  les  envoyer  à M.  Fellis- 
son,  et  que  depuis  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  tenir 
les  lettres  de  part  et  d’autre , et  d’en  écrire  quelque- 
fois mesme  qui  n’ont  pas  été  inutiles  [>our  réveiller 
du  côté  de  l’Allemagne  leurs  bons  desseins. 

Je  me  suis  sentie.  Monseigneur,  pressée  intérieu- 
rement, et  Dieu  veuille  que  ce  soit  son  esprit  qui 
m’ait  conduite!  d’écrire  à M.  Leibniz  pour  l’enga- 
ger de  prendre  garde  de  revenir  à l’Église  avec  un 
cœur  contrit  cl  humilié,  sans  lui  faire  de  conditions 
onéreuses  comme  est  celle  qu’il  demande  de  la  réfor- 
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matioQ  des  abus,  que  l’Église  souhaite  plus  qu’eux 
dans  ses  enfans. 

Je  lui  mande,  le  plus  doucement  qu’il  m’est  pos- 
sible, qu’elle  n’a  point  attendu  après  la  réunion  des 
proteslans  pour  réformer  les  abus  que  l’inlérét, 
d’un  côté,  et  la  simplicité  du  peuple  peut  avoir  éta- 
blis dans  le  culte  extérieur  que  nous  rendons  aux 
saints;  que  tous  les  pasteurs  vigilants  y travaillent 
sans  relâche,  et  que,  depuis  que  j’ay  l’usage  de  ma 
raison,  j’ai  toujours  ouï  blâmer  et  reprendre  sévè- 
rement dans  l’Église  la  superstition;  mais  qu’il  n’est 
pas  facile  de  remédier  à plusieurs  abus  sur  lesquels 
tout  le  monde  n’entend  pas  raison  ; que  la  foy  des 
particuliers  ne  doit  point  estre  intimidée  là-dessus, 
puisque  les  fautes  sont  personnelles,  et  que  Dieu  ne 
nous  jugera  que  sur  nos  devoirs,  et  non  pas  sur  ceux 
des  autres;  que  c’est  à lui  de  séparer,  l’ivraie 
d’avec  le  bon  grain  ; et  que , pour  ne  donner  aucun 
prétexte  à la  désunion  des  chrétiens,  il  avoit  souf- 
fert dans  sa  compagnie  et  dans  celle  de  ses  apôtres 
le  plus  méchant  homme  du  monde , qui  étoit  Judas. 
Je  lui  dis  que,  revenant  à l’Église  dans  l’unique  mo- 
tif de  se  réunir  à son  chef  et  de  cesser  d’estre 
schismatique,  il  falloit  imiter  l’enfant  prodigue,  dire 
simplement  : J’ai  péché,  et  je  no  suis  pas  digne 
d’eslre  appelé  vostro  enfant  ; ce  qui  seroit  propre  à 
exciter  nostre  mère  à tuer  le  veau  gras  en  leur  fa- 
veur, c’est-à-dire  à leur  accorder  avec  charité  tout  ce 
qui  ne  choqueroit  pas  la  religion  en  chose  essentielle. 

J’ai  cru  qu’étant,  comme  je  suis,  une  personne 
sans  conséquence,  je  pouvois,  sans  rien  risquer, 
écrire  bonnement  à M.  Leibniz,  qui  est  le  plus  doux 
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(lu  monde  et  le  plus  raisonnable,  ce  qui  me  parois- 
soit  de  sa  proposition  de  réformer  l’Église,  eux  qui 
n’ont  erré  que  pour  l’avoir  voulu  faire  mal  à propos. 
Je  me  suis  déjà  aperçue  que  quelques  autres  petits 
avis,  que  je  lui  ai  donnés  à la  traverse,  n’ont  pas  fait 
de  mal  dans  les  suites,  et  qu’il  est  impossible  que 
ma  franchise  puisse  rien  troubler.  Au  contraire , il 
m’en  sçaura  gré,  ce  me  semble,  de  la  manière  dont 
Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  lui  tourner  tout  cela;  et 
puis,  une  personne  comme  moi  est  sans  conséquence 
pour  eux.  Je  suis  ravie.  Monseigneur,  que  vous 
soyés  content  de  M.  l’abbé  Molanus  : c’est  un 
homme  en  qui  madame  la  duchesse  d’Hanovre  a 
une  fort  grande  confiance. 

Dieu  veuille  bénir  tous  vos  soins  et  toutes  nos 
prières  ! 

Je  suis,  avec  un  très-profond  respect,  vostre  très- 
humble  et  très-obéissante  servante, 

S'  M.  DE  Brinon  (1). 


XCII 


LEIBNIZ  A BOSSUET. 


Kcvu  d'après  U copia  corrigée  de  U maîA  de  Leiboit. 


Monseigneur, 


A Hanorrc,  cc  18  avril  1692. 


Je  ne  veux  pas  tarder  un  moment  de  répondre 
à vostre  lettre  pleine  de  bonté,  d’autant  qu’elle 

(I)  Il  y a deux  billets  des  2 et  15  avril  qui  ronslatent  un  duiible  envoi  ; 1« 
premier,  d’une  lettre  de  M.  de  Meaux  à Madame  de  Brinon  ; le  second,  d’une 
lettre  de  Leibni/  à M.  de  yieaui  : 1®  « C’est  pour  vous  dire,  Monsieur,  que 
j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  l’évesque  de  Meaux.»  2"  •>  C’est  seulement  pour 
vous  dire,  Monsieur,  <|ue  j’ai  fait  tenir  vos  lettres  et  ce  que  M.  l’évesque 
de  Meaux  m’a  mandé.  » N.. 


Digitized  by  Google 


LEIBNIZ  A BOSSUET. 


343 


m’c3t<  venue  justement  le  lendemain  du  jour  où  je 
m’estois  avisé  d’un  exemple  important , qui  peut 
servir  dans  l’afTaire  de  la  réunion.  Vous  avés 
toutes  les  raisons  du  monde  de  dire  qu’on'  no  doit 
point  prendre  pour  facile  ce  qui;  dans  le  fond , ne 
l'est  point.  Je  vous  avoue  que  la  chose  est  difficile 
par  sa  nature  et  par  les  circonstances,  et  je  ne 
me  suis  jamais  figuré  de  la  facilité  dans  une  si 
grande  affaire.  Mais  il  s’agit  d’établir,  avant  toutes 
choses,  ce  qui  est  possible  ou  loisible.  Or  tout  ce  qui 
a été  fait,  et  dont  il  y a des  exemples  approuvés 
dans  l’Église,  est  possible;  et  il  semble  que  le  parti 
des  protestans  est  si  considérable  qu’on  doit  faire 
pour  eux  tout  ce  qu’il  se  peut.  Les  calixtins  de  Bo- 
hême l’estoient  bien  moins;  cependant  vous  voyés 
par  la  lettre  exécutoriale  des  députés  du  concile  de 
Bâle , que  je  joins  ici , qu’en  les  recevant  on  a sus- 
pendu à leur  égard  un  décret  notoire  du  concile  de 
Constance;  sçavoir,  celui  qui  décide  que  l’usage  des 
deux  espèces  n’est  pas  commandé  à tous  les  fidèles. 
Les  calixtins  ne  reconnoissant  point  l’autorité  du 
concile  de  Constance , et  n'estant  point  d’accord  avec 
ce  décret,  le  pape  Eugène  et  le  concile  de  Bâle  pas- 
sèrent par-dessus  cette  considération  et  n’exigèrent 
point  d’eux  de  s’y  soumettre,  mais  renvoyèrent 
l’affaire  à une  nouvelle  décision  future  de  l’Église. 
Ils  mirent  seulement  cette  condition,  que  les  calix- 
tins réunis  dévoient  croire  à ce  qu’on  appelle  la 
concomitance,  ou  la  présence  de  Jésus-Christ  tout 
entier  sous  chacune  des  espèces,  et  admettre,  par 
conséquent,  que  la  communion  sous  une  espèce  est 
entière  et  valide,  pour  parler  ainsi  sans  estre  obligé 
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de  croire  qu’elle  est  licite.  Ces  concordats  entre  les 
députés  du  concile  et  ceux  des  états  calixtins  de  la 
Bohême  et  de  la  Moravie  ont  été  raliGés  par  le  cou' 
cile  de  Bâle.  Le  pape  Eugène  en  Gt  connoistre  sa 
joie  par  une  lettre  écrite  aux  Bohémiens  ; encore 
Léon  X , longtemps  après , déclara  qu’il  les  approu- 
voil,  et  Ferdinand  promit  de  les  maintenir.  Cependant 
ce  n’étoil  qu’une  poignée  de  gens  : un  seul,  Zisca,  les 
avoil  rendus  considérables;  un  seul,  Procope,  les 
mainlenoit  par  sa  valeur  : pas  un  prince  ou  État  sou- 
verain,  point  d’évêque  ni  d’archevêque  n’y  prenoit 
part.  Maintenant  c’est  quasi  tout  le  nord  qui  s’oppose 
au  sud  de  l’Europe;  c’est  la  plus  grande  partie  des 
peuples  germaniques  opposée  aux  Latins;  car  l’Eu- 
rope se  peut  diviser  en  quatre  langues  principales  ; 
la  grecque,  la  latine,  la  germanique  et  la  sclavonne. 
Les  Grecs,  les  Latins  et  les  Germains  sont  trois 
grands  partis  dans  l’Eglise,  la  sclavonne  est  parta- 
gée entre  les  autres,  car  les  François,  Italiens,  Es- 
pagnols, Portugais,  sont  latins  et  romains;  les 
Anglois,  Écossois,  Danois,  Suédois  sont  germains 
et  protestans;  les  Polonois,  Bohémiens  et  Russes 
ou  Mo.scovites  sontsclavons;  et  les  Moscovites,  avec 
les  peuples  de  la  même  langue  qui  ont  été  soumis 
aux  Ottomans,  et  une  bonne  partie  de  ceux  qui  re- 
connoissent  la  Pologne,  suivent  le  rite  grec. 

Jugés,  Monseigneur,  si  la  plus  grande  partie  de  la 
langue  germanique  ne  mérite  pas  pour  le  moins  au- 
tant de  complaisance  qu’on  en  a eu  pour  les  Bohé- 
miens. Je  vous  supplie  de  bien  considérer  cet  exemple, 
et  de  me  dire  vostre  sentiment  là-dessus.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux,  pur  Rome  et  pour  le  bien  général , de 
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regagner  tant  de  nations,  quand  on  devroit  demeu- 
rer en  différend  sur  quelques  opinions  durant  quel- 
que temps  ; puisqu’il  est  vrai , que  ces  différends  so- 
roient  encore  moins  considérables  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  tolérés  dans  l’Église  romaine,  tel 
qu’est,  par  exemple,  le  point  de  la  nécessité  de  l’a- 
mour de  Dieu,  et  le  point  du  probabilisme,  pour  no 
rien  dire  du  grand  différend  entre  Rome  et  la  France? 
Cependant,  si  l’affaire  étoit  traitée  comme  il  faut, 
je  crois  que  les  protestans  pourroient  un  jour  s’ex- 
pliquer sur  les  dogmes,  encore  plus  favorablement 
qu’il  ne  semble  d’abord,  surtout  s’ils  voyoient  des 
marques  d’un  véritable  zèle  pour  la  réforme  effective 
des  abus  reconnus , particulièrement  en  matière  de 
culte.  Et,  en  effet,  je  suis  persuadé  en  général  qu’il 
y a plus  de  difficultés  dans  les  pratiques  que  dans  les 
doctrines. 

Le  père  Denis,  capucin , a été  lecteur  de  théologie, 
et  maintenant  il  est  gardien  à Hildesheim.  Dans  sa 
Via  pacis,  il  traite  de  la  justification , du  mérite  des 
œuvres  et  matières  semblables,  et  allègue  un  grand 
nombre  de  passages  des  auteurs  de  son  parti  qui 
parient  d’une  manière  que  les  protestans  peuvent 
approuver. 

J’ay  eu  l’honneur  de  parler  des  sciences  avec  M.  do 
la  Loubère  ; mais  je  croyois  que  c’estoit  plustôt  de 
mathématiques  que  de  philosophie.  Il  est  vrai  que 
j’ay  encore  fort  pensé  autrefois  sur  la  dernière,  et 
que  je  voudrois  que  mes  opinions  fu.ssent  rangées 
pour  pouvoir  estre  soumises  à vostre  jugement.  Si 
vous  ne  me  sembliés  ordonner  d’en  toucher  quelque 
chose,  je  croirois  qu’il  seroit  mal  à propos  de  vous  en 
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entretenir  ; car,  quoique  vous  soyés  profond  en  toutes 
choses,  vous  ne  pouvés  pas  donner  du  temps  à tout 
dans  le  poste  élevé  où  vous  estes.  Or,  pour  ne  rien 
dire  de  la  physique  particulière,  quoique  je  sois 
persuadé  que  naturellement  tout  est  plein , et  que  la 
matière  garde  sa  dimension , je  crois  néanmoins  que 
l’idée  de  la  matière  demande  quelque  autre  chose  que 
l’étendue,  et  que  c’est  plutost  l’idée  de  la  force  qui 
fait  celle  de  la  substance  corporelle,  et  qui  la  rend 
capable  d’agir  et  de  résister.  C’est  pourquoi  je  crois 
qu’un  parfait  repos  ne  se  trouve  nulle  part,  que  tout 
corps  agit  sur  tous  les  autres  à proportion  de  la  dis- 
tance ; qu’il  n’y  a point  de  dureté  ni  de  fluidité  par- 
faite, et  qu’ainsi  il  n’y  a point  de  premier  ni  de  se- 
cond élément;  qu’il  n’y  a point  de  portion  de  matière 
si  petite  dans  laquelle  il  n’y  ait  un  monde  inflni  de 
créatures.  Je  ne  doute  point  du  système  de  Copernic  : 
je  crois  avoir  démontré  que  la  même  quantité  de  mou- 
vement ne  se  conserve  point,  mais  bien  la  même 
quantité  de  force.  Je  tiens  aussi  que  jamais  change- 
ment ne  se  fait  par  saut  : par  exemple,  du  mou- 
vement au  repos,  ou  au  mouvement  contraire,  et 
qu’il  faut  toujours  passer  par  une  inQnité  de  degrés 
moyens,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  sensibles;  et  j’ai 
quantité  d’autres  maximes  semblables,  et  bien  des 
nouvelles  défloilions,  qui  pourroienl  servir  de  fonde- 
ment à des  démonstrations.  J’ai  envoyé  quelque 
chose  à M.  Pellisson  sur  ses  ordres  louchant  la  force, 
parce  qu’elle  sert  à éclaircir  la  nature  du  corps  ; 
mais  je  ne  sçais  si  cela  mérite  que  vous  jetiés  les  yeux 
dessus. 

J’ajouleray  un  mol  de  M.  de  Sockeiidorf  : son  livre 
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est  long , mais  cela  n’est  pas  un  défaut  à l’égard  des 
choses  qui  sont  bonnes.  Cependant  je  l’exhorterai 
d’abord  à en  donner  un  abrégé , ce  qui  se  fera  bien- 
tôt. Il  y a une  infinité  de  choses  qui  n’estoient  pas 
bien  connues.  Je  ne  sçais  si  on  se  peut  plaindre  de 
l’ordre,  car  il  suit  celuy  des  temps.  On  reconnoist  par- 
fois la  bonne  foy  et  l’exactitude.  Il  pouvoit  retrancher 
bien  des  choses  ; mais  c’est  de  quoy  je  ne  me  plains 
jamais,  surtout  à l’égard  des  livres  qui  no  sont  pas 
faits  pour  le  plaisir.  Il  y a de  bons  registres;  le  style, 
les  expressions,  les  réflexions  marquent  le  jugement 
et  l’érudition  de  l’auteur.  Son  âge  avancé  a fait 
qu’il  s’est  borné  à la  mort  de  Luther,  et , pour  aller 
à la  formule  do  concorde,  il  auroit  fallu  avoir  à la 
main  les  archives  de  la  Saxe  électorale , comme  il 
a eu  celles  de  la  Saxe  ducale.  Avec  toute  la  grande 
opinion  que  j’ai  du  sçavoir,  des  lumières  et  de  l’hou- 
néteté  de  M.  do  Seckendorf,  je  luy  trouve  quelquefois 
des  sentimens  et  des  expressions  rigides  ; mais  c’est 
en  conséquence  du  parti , et  il  ne  faut  pas  trouver 
mauvais  qu’une  personne  parle  suivant  sa  conscience. 
Aussi  sçail-on  assez  que  les  Saxons  supérieurs  sont 
plus  rigides  que  les  théologiens  de  ces  provinces  de  la 
basse  Saxe. 

Pour  ce  qui  est  de  l’histoire  de  la  concorde , les 
deux  livres  contraires,  l’un  d’Hospinien,  appelé  Con- 
cordia  discors,  l’autre  de  Hutterus , appelé  Concordia 
concors,  opposé  au  premier,  en  rapportent  beaucoup 
de  particularités.  Je  m’imagine  qu’il  y aura  des  gens 
qui  se  chargeront  de  la  continuation  do  l’histoire  de 
M.  de  Seckendorf. 

Je  demeure  d’accord  qu’il  y a beaucoup  de  choses. 
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dans  le  livre  do  celui-ci  qui  regardent  plutôt  le  ca- 
binet que  la  religion  ; mais  il  a cru  avec  raison  que 
cela  serviroit  à faire  mieux  connoître  la  conduite  des 
princes  prolestans;  d’autant  plus  que  ceux  qui  tâ- 
chent de  la  décrier  prétendent  que  le  contre-coup  en 
doit  rejaillir  sur  la  religion.  Puisque  madame  la  mar- 
quise de  Béthune  passe  par  ici,  je  pro6te  de  l’occasion 
pour  vous  envoyer  le  livre  du  Père  Denis,  et  j’adres- 
serai le  paquet  à M.  Pellisson. 

J’ai  oublié  de  dire  ci-dessus  que  je  demeure  d’ac- 
cord que  tout  se  fait  mécaniquement  dans  la  nature  ; 
mais  je  crois  que  les  principes  mêmes  de  la  méca- 
nique, c’est-à-diro  les  lois  de  la  nature,  à l’égard 
de  la  force  mouvante,  viennent  des  raisons  supé- 
rieures et  d’une  cause  immatérielle,  qui  fait  tout  de 
la  manière  la  plus  parfaite;  et  c’est  à cause  de  cela, 
aussi  bien  que  de  l’inBni  enveloppé  en  toutes  choses, 
que  je  no  suis  pas  du  sentiment  d’un  habile  homme, 
auteur  des  Entretiens  de  la  pluralité  des  Mondes , qui 
dit  à sa  marquise  qu’elle  aura  eu  sans  doute  une  plus 
grande  opinion  de  la  nature,  que  maintenant  qu’elle 
voit  que  ce  n’est  que  la  boutique  d’un  ouvrier;  à peu 
près  comme  le  roi  Alphonse,  qui  trouva  le  système 
du  monde  fort  médiocre.  Mais  il  n’en  avoit  pas  la  vé- 
ritable idée,  et  j’ai  pour  que  le  môme  ne  soit  arrivé  à 
cet  auteur,  tout  pénétrant  qu’il  est,  qui  croit  à la  car- 
tésienne, que  toute  la  machine  de  la  nature  se  peut 
expliquer  par  certains  ressorts  ou  élémens.  Mais  il 
n’en  est  pas  ainsi,  et  ce  n’est  pas  comme  dans  les 
montres,  où,  l’analyse  étant  poussée  jusqu’aux  dents 
des  roues,  il  n’y  a plus  rien  à considérer.  Les  machines 
de  la  nature  sont  machines  partout,  quelque  petite 
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partie  qu’on  y prenne;  ou  plutôt,  la  moindre  partie 
est  un  monde  in6ni  à son  tour,  et  qui  exprime  môme 
à sa  façon  tout  ce  qu’il  y a dans  le  reste  de  l’univers. 
Cela  passe  notre  imagination,  cependant  on  sçait  que 
cela  doit  être  ; et  toute  cette  variété  infiniment  infinie 
est  animée  dans  toutes  ses  parties  par  une  sagesse  ar- 
chitectonique plus  qu’infinie.  On  peut  dire  qu’il  y a 
de  l’harmonie,  de  la  géométrie,  de  la  métaphysique, 
et,  pour  parler  ainsi,  de  la  morale  partout;  et  ce  qui 
est  surprenant,  à prendre  les  choses  dans  un  sens, 
chaque  substance  agit  spontanément,  comme  indé- 
pendante de  toutes  les  autres  créatures , bien  que,  dans 
un  autre  .sens,  toutes  les  autres  l’obligent  à s’accom- 
moder avec  elles  ; de  sorte  qu’on  peut  dire  que  toute 
la  nature  est  pleine  de  miracles,  mais  de  miracles  de 
raison , et  qui  deviennent  miracles  à force  d’étre  rai- 
sonnables, d’une  manière  qui  nous  étonne.  Car  les 
raisons  s’y  poussent  à un  progrès  infini,  où  nostre  es- 
prit, bien  qu’il  voie  que  cela  se  doit , ne  peut  suivre 
par  sa  compréhension.  Autrefois  on  admiroit  la  na- 
ture sans  y rien  entendre,  et  on  trouvoit  cela  beau. 
Dernièrement  on  a commencé  à la  croire  si  aisée,  que 
cela  est  allé  à un  mépris,  et  Jusqu’à  nourrir  la  fainéan- 
tise de  quelques  nouveaux  philosophes,  qui  s’imagi- 
nèrent en  sçavoir  déjà  assez.  Mais  le  véritable  tempé- 
rament est  d’admirer  la  nature  avec  connoissance , 
et  de  reconnoitre  que  plus  on  y avance , plus  on  dé- 
couvre de  merveilleux  ; et  que  la  grandeur  et  la  beauté 
des  raisons  môme  est  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  et 
de  moins  compréhensible  à la  nôtre. 

Je  suis  allé  trop  loin  en  voulant  remplir  le  vide  de 
ce  papier.  J’en  demande  pardon,  et  je  suis  avec  zèle 
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cl  reconnoissance,  Monseigneur,  votre  très-obéissant 
serviteur, 

Leibniz. 


XCIII 

LEIBNIZ  A PELLISSON. 


Original  aalo^pbe  inë4liL 


Fin  d'avril  1692. 

Je  ne  croyois  pas  que  je  me  trouverois  jusques  sur 
le  titre  de  vostre  ouvrage.  Je  vous  en  suis  bien  obligé 
et  reconnois  assez  combien  cela  me  fait  honneur.  Ce- 
pendant, si  je  l’avois  sçu,  je  vous  aurois  supplié  de 
laisser  mon  nom  à l'écart  et  dans  sa  première  obscu- 
rité, car  je  me  fais  assez  justice  pour  ne  pas  pré- 
tendre à une  réputation  que  je  ne  mérite  pas.  Les 
extraits  de  mes  lettres  avoient  besoin  de  vostre  pas- 
seport 

J’espère  de  voir  bientôt  les  mémoires  sur  la  com- 
munion des  deux  espèces  et  autres  belles  choses  que 
vous  y avez  jointes.  Cependant,  ayant  rencontré  la 
lettre  exécutoriale  des  députés  du  concile  de  Bàle , 
sur  les  concordats  accordés  aux  calixtins  de  Bohême, 
j’en  ay  envoyé  la  copie  à M.  de  Meaux  pour  luy  ser- 
vir dans  l’examen  de  l’écrit  de  M.  Molanus.  Il  y a 
cela  de  fort  remarquable , qu’on  reçoit  les  calixtins 
sans  les  obliger  à reconnoistre  que  les  deux  espèces 
ne  sont  pas  commandées  à tous  les  fidèles,  et  qu'on 
suspend  à leur  égard  un  décret  notoire  du  concile  de 


(I)  Madame  de  Drinon  envoie,  le  29,  une  lettre  de  l'cllissun. 
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Constance,  remettant  l’affaire  à une  nouvelle  discus- 
sion et  à la  décision' future  de  l’Église,  d’autant  que 
l’autorité  du  concile  de  Constance  étoit  contestée  par 
les  Bohémiens.  Jugez  maintenant , Monsieur,  si  les 
protestans,  qui  sont  une  si  grande  partie  de  l’Europe, 
ne  méritent  pas  pour  le  moins  autant  de  condescen- 
dance que  ces  calixtins,  et  si  la  môme  chose  ne  se 
pourroit  pratiquer  à leur  considération , à l’égard  du 
concile  de  Trente,  dont  ils  croyent  ne  pouvoir  recon- 
noistre  l’autorité. 

Cela  mérite  d’autant  plus  de  réflexion,  qu’il  semble 
que  c’est  la  voye  la  plus  apparente  que  la  Providence 
a laissée  ouverte  pour  éteindre  le  schisme  sans  effu- 
sion do  sang.  Et  je  ne  pense  pint , Monsieur,  que 
vous  ne  soyez  dispsé  à faire  peser  cecy  par  des  pr- 
sonnes  qui  peuvent  contribuer  à un  si  grand  bien. 
Les  exemples  sont  d’un  grand  pids  en  cette  ma- 
tière. 

Je  me  souviens  si  bien  de  M.  des  Billettes  (1) , que 
j’ay  fait  demander  plus  d’une  fois  de  ses  nouvelles.  11 
estoit  logé  au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  la  maison 
où  estoit  M.  Arnaud,  et  il  ^ avoitavec  luy  un  nommé 
M.  l’abbé  Galimé;  tout  ce  qu’on  put  me  répndre,  ce 
fut  que  M.  l’abbé  étoit  mort. 

M.  des  Billettes  me  disoit  une  infinité  de  belles 
choses  sur  les  mécaniques  et  autres  matières , et  je 
vous  supplie.  Monsieur,  de  luy  témoigner  la  joye  que 
j’ay  d’apprendre  doses  nouvelles.  Il  y avoit  un  frère 
avec  M.  le  duc  de  Roannes.  Tous  ces  Messieurs 
avoient  de  la  bonté  pour  moy,  et  comme  M.  des  Bil- 

(1)  Nousavons  retrouvé  une  correspondance  de  Leibniz  avec  des  Billettes, 
9 juin,  et  réponse  de  Leibniz,  3/15  juillet.  N.  E. 
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lottes  en  marque  la  continuation,  je  luy  en  suis  bien 
obligé. 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  contribuer,  Monsieur, 
au  souvenir  de  M.  le  duc  de  Chevreuse  qui  m’hono- 
roit  de  ses  bonnes  grâces  d’une  manière  toute  parti- 
culière, je  vous  supplie  aussi  de  luy  faire  connoistre 
le  profond  respect  que  j’auray  toujours  pour  son  mé- 
rite éminent,  égal  à cette  bonté  dont  l'étendue  alloit 
jusqu’à  moy. 

Je  joins  icy  une  lettre  pour  M.  Pirot,  que  je  vous 
supplie  de  luy  faire  tenir.  J’y  réponds  aussi  à M.  Mal- 
lement,  mais  en  peu  de  mots,  car  je  ne  trouve  pas  do 
quoy  m’étendre  davantage. 

Il  y a déjà  plusieurs  années  que  je  trouvay  une 
règle  générale  sur  la  composition  des  mouvemens 
conforme  à mes  principes  de  dynamique.  Je  l’ay  mise 
dans  le  papier  cy-joint,  et,  comme  il  est  petit,  je  vous 
laisse  juger.  Monsieur,  s’il  pourroit  trouver  place 
dans  le  Journal  des  Sravans.  Je  n’ay  voulu  marquer 
mon  nom  que  par  des  initiales,  cela  suffit  pour  ceux 
qui  sont  curieux  de  ces  matières.  Je  vous  demande 
pardon  de  cette  liberté,  que  je  ne  prendrois  pas  si 
vous  ne  vous  étiez  déclaré  protecteur  de  celte  dyna- 
mique. 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  reconnoissan  ce,  vostre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
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ll«Tu  d'apr^i  l’origiiMl  Autoçraglie. 


Ce  7 mai  I6U2. 

J’ai  VU,  Monsieur,  la  pièce  que  vous  envoie  M.  Leib- 
niz sur  les  calixtins.  Il  n’y  paroit  autre  chose  qu’une 
sainte  économie  du  concile  et  do  ses  légats,  pour  les 
attirera  cette  sainte  assemblée.  La  discussion  qu’on  leur 
offre  dans  le  concile  de  Bàlo  n’est  pas  une  discussion 
entre  les  juges,  comme  si  la  chose  étoit  encore  en  sus- 
pens après  celui  de  Constance,  mais  une  discussion  amia* 
bleavec  les  contredisans  pour  les  instruire.  Cela  n’est 
rien  moins  qu’une  suspension  du  concile  do  Cons- 
tance. Les  calixtins,  cependant,  s’obligeoient  à con- 
sulter le  concile  ; ils  y venoient  pour  être  enseignés. 
On  espéroit  qu’en  y comparoissant,  la  mjaesté,  la  cha- 
rité, l’autorité  du  concile  qu’ils  reconnoissoient,  achè- 
veroient  leur  conversion  : finalement,  la  question 
qu’on  remettoit  au  concile  y fut  terminée  par  une 
décision  conforme  en  tous  points  à celle  du  concile  de 
Constance. 

Si  cette  affaire  eut  peu  de  succès,  ce  ne  fut  pas  la 
faute  du  concile,  qui  poussa  la  condescendance  jus- 
qu’au dernier  point  où  l’on  pouvoil  aller  sans  bles- 
ser la  foy  et  l’autorité  des  jugemens  de  l’Église.  Voilà 
ce  qu’il  est  aisé  de  justifier  par  pièces.  Si  vous  sça- 
vez  quelque  chose  de  particulier  sur  ce  fait,  vous 
m’obligerez  de  m’en  faire  part  avant  que  j’envoye 
ma  réponse.  Il  faut  aussi  bien  observer  que  les  calix- 

I.  23 
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tins  ne  demandent  pas  de  prendre  séance  dans  le 
concile;  mais  qu’eux  et  leurs  prêtres  reconnoissoient 
celuy  de  Bâle,  qui  n’étoit  composé  que  de  catholi- 
ques. Voilà,  Monsieur,  la  substance  de  ma  réponse, 
que  je  vous  enverray  eurichie  de  vos  avis,  si  vous  en 
avez  quelques-uns  à me  donner.  Si  vous  croyez  même 
qu’il  presse  de  faire  quelque  réponse,  vous  pouvez 
faire  passer  celte  lettre  à M.  Leibniz  il  verra  du 
moins  qu’on  fait  attention  à ses  remarques.  Celle 
qu’il  fait  sur  le  concile  de  Florence,  où  les  Grecs  sont 
admis  à discuter  la  question  avec  les  Latins  dans  la 
se.ssion  publique,  seroit  quelque  chose,  n’éloil  qu’a- 
vant de  les  y admettre  on  étoil  convenu  de  tout  avec 
eux  dans  les  disputes  et  congrégations  tenues  entre  les 
prélats.  Tout  cela  est  expliqué  dans  mes  Réflexions 
sur  l’Écrit  de  M.  l’abbé  Molanus.  Si  ma  réponse  est 
tardive,  il  le  faut  attribuer  aux  occupations  d’un,  dio- 
cèse; et  si  elle  est  un  peu  longue,  c’est  qu’il  a fallu 
travailler,  non  pas  seulement  à montrer  les  difficul- 
tés, mais  à proposer  de  notre  côté  les  expédiens.  S’il 
vous  en  vient  d’autres  que  ceux  que  je  propose,  je 
profiteray  de  vos  lumières;  mon  esprit,  comme  le 
vôtre,  étant  de  pousser  la  condescendance  jusqu’à  ses 
dernières  limites,  autant  qu’il  dépend  de  nous. 

Quand  vous  aurez  reçu  le  livre  du  capucin,  inti- 
tulé : Kta  pacis,  que  M.  Leibniz  veut  bien  vous 
envoyer  pour  moi,  je  vous  prie  de  m’en  donner 
avis. 

La  pièce  de  M.  Leibniz  est  en  substance  dans  Ray- 
naldus,  et,  si  je  m’en  souviens  bien,  dans  les  Conciles 
du  Père  Labbe.  Mais  je  ne  l’avois  pas  vue  si  entière 
qu’il  vous  l’envoye;  et  il  seroit  curieux  pour  l’histoire 
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de  sça voir  d’où  elle  est  prise  (i):  du  reste,  elle  est 
conforme  à tout  ce  qu'on  a déjà.  Elle  pourroit  être 
aussi  dans  Coclæus,  que  je  n’ai  point  ici.  J’attends, 
Monsieur,  une  réponse.  Vous  ne  parlez  point  si  vous 
serez  du  voyage.  J’aurois  bien  de  la  joie  de  vous 
en>brasser  à Chantilly,  où  je  me  rendrai,  s’il  plaît  à 
Dieu. 

J.  Bénigne. 
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Vanufcnt  inédit  de  U Bibliothèque  royale  de  Hanovre. 


Paris,  ce  25  mai  1692. 

J’ay  receu  ces  jours  passez.  Monsieur,  vostre  pac- 
quet  du  15  d’avril  (2);  madame  de  Béthune  a eu  la 
bonté  de  me  l’envoyer  aussy  tost  après  son  arrivée. 

J’envoyay  à l’instant  à M.  de  .Meaux  le  livre  du 
Père  Denis.  Ce  prélat  m’en  avoit  prié,  et  cela  luy  est 
bon  pour  la  response  qu'il  fait  à M.  l’abbé  Molanus. 
Ainsy,  .Monsieur,  je  ne  vous  dirayrien  de  ce  livre 
dont  je  n’ay  rien  vu. 

Je  n’en  ay  pas  fait  de  mesme  du  traité  de  Jure 
suprematus,  dont  l’auteur  se  fait  assez  connoistre. 
J’en  ay  lu  la  plus  grande  partie,  et  je  continue  avec 
le  mesme  plaisir  : tout  m’y  paroisl  bien  latin,  bien 
sçavant,  bien  ingénieux,  bien  rai-sonné,  et  digne  de 


(I)  Elle  est  mot  à mot,  comme  nous  l’avons  remarqué,  dans  Goldart. 
(i)Ce  ne  peut  être  le  livre  du  P.  Denis.  On  ne  trouve  li  rette  date  que 
l'envoi  de  madame  de  Brinon  à M.  de  Meaux.  Vo(/-LX.\.\VIII  et  la  note  de 
la  paKe  270.  E. 

2Î. 
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celuy  qui  l’a  mis  au  jour.  Je  ne  dis  pas  qu’on  en 
demeurasl  d’accord  en  toutes  les  parties;  mais  la 
cause  ne  peut  estre  mieux  desfendue,  et  rien  ne  peut 
estre  [>lus  important  à vos  princes  que  de  bien  esta* 
blir  leur  droit  souverain,  surtout  en  monstrant  qu’ils 
descendent  des  souverains  de  toute  ancienneté,  et  non 
pas  de  magistrats  qui  se  soient  peu  à peu  eslevé  à la 
suprême  puksance.  Je  n’entreprens  pas  de  vous  en 
dire  davantage  sur  une  matière  que  je  n’ay  pas  assez 
estudiée;  mais  quant  à leur  autorité,  à leur  rang,  et 
aux  honneurs  qu’on  leur  doit,  soit  dans  les  autres 
cours,  soit  dans  les  assemblées  des  princes  chrestiens 
ou  de  leurs  ambassadeurs,  je  prends  la  liberté  de  vous 
dire  qu’ordinairement  le  temps  et  les  circonstances  y 
peuvent  peut-estre  bien  autant  que  la  droite  raison. 
Il  y a des  conjonctures,  comme  par  exemple  celles 
d’aujourd’huy,  où  chacun  recherche  leur  amitié  et  où 
il  leur  est  bien  facile  d’avancer  -leurs  affaires  sur  ces 
sortes  de  choses  dans  les  principales  cours  de  l’Eu- 
rope, qui  font  d’ordinaire  la  loy  aux  autres. 

Des  trois  exemplaires  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer,  j’en  ay  donné  un  à M.  le  cardinal  de 
Furstenberg,  nostre  al)bé  de  Saint-Germain  ; je  des- 
tine le  second  à M.  de  Pomponne,  versé  en  ces  sortes 
d’affaires  et  à qui  il  est  bon  d’en  estre  instruit;  je 
garderay  le  troisième  comme  une  marque  de  l’hon- 
neur de  vostre  amitié,  qui  me  sera  toujours  chère  et 
précieuse. 

Il  me  larde  de  sçavoir  si  vous  avez  receu  mes  der- 
nières lettres  et  les  exemplaires  de  vostre  ouvrage 
et  le  mien , que  je  vous  ai  addressés  par  La  Haye. 

Nostre  Journal  des  Sravans  en  a parlé  deux  sep- 
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luaines  de  suilte  ; j’ay  sujet  de  m’en  louer,  et  je  crois, 
Monsieur,  que  vous  en  serez  content;  j’ay  envoyé  cos 
deux  journaux  à madame  de  Brinon,  qui  aura  peut- 
eslre  quelque  occasion  de  vous  les  faire  tenir.  Les 
marges  sont  roignées,  comme  on  le  fait  pour  les 
pays  lointains,  afin  que  les  paquets  soient  moins 
gros.  Faites-moy  l’honneur  de  me  croire  toujours  ^ 
Monsieur,  avec  autant  de  fidélité  que  personne  du 
monde, 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Pellisson-Fontanier. 

Je  n’ay  pas  encore  donné  vos  Élémens  de  la  Dyna- 
mique à M.M.  de  l’Académie  dos  sciences;  je  veux 
qu’ils  les  désirent  un  peu  davantage,  comme  je  croys 
qu’ils  le  feront  après  ce  qui  en  a esté  publié  tant  dans 
nostre  livre  que  dans  le  Journal  des  Scavans. 

XCVI 

PELLISSON  A BOSSUET. 


Rfvii  d’après  la  mAou<>erü  de  U flibbulheque  de  HenuAir. 


A Paris,  cc  19  juin  169^, 

Je  dois  réponse,  Monseigneur,  à la  dernière  de  vos 
lettres;  mais  il  n’y  avoit  rien  de  pressé,  et  j’attendois 
vostre  écrit.  Il  est  venu  ces  jours  passés,  et  m’a  trouvé 
embarrassé  de  beaucoup  d’affaires  pour  autrui,  que 
je  ne  pouvois  interrompre  : de  sorte  que  j’ai  failli  à 
vous  le  renvoyer  sans  le  voir,  de  peur  de  vous  le 
faire  trop  attendre;  sçachanl  bien  que  c’est  un  hon- 
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neur  et  un  plaisir  que  vous  avez  voulu  me  faire,  mais 
dont  vous  n’aviez  aucun  besoin,  ni  ne  pouviez  tirer 
aucun  avantage.  Cependant  j’ai  mieux  aimé  prendre 
le  parti  de  le  voir  à diverses  reprises,  et  de  vous  en 
renvoyer  la  moitié,  et  avec  fort  peu  de  remarques  et 
assez  inutiles.  Votre  ecclésiastique  m’ayant  dit  qu’il 
[xiuvoit  s’en  retourner  vendredi,  qui  est  demain,  je 
verrai  le  reste  incessamment  et  en  ferai  un  autre 
paquet  ou  rouleau  cacheté,  que  j’enverrai  à vostre 
hôtel.  Toute  cette  première  partie  m’a  semblé  très- 
bien  entendue  et  très-propre  à faire  un  bon  effet,  non- 
obstant les  grandes  difficultés  du  dessein,  que  vous 
remarquez  vous-même,  mais  qui  ne  doivent  pas  nous 
faire  perdre  courage. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  bon  et 
utile  le  livre  du  capucin.  II  faut  vous  dire.  Monsei- 
gneur, qu’un  gentilhomme  suédois  nommé  Nicander, 
homme  de  quelque  littérature,  mais  que  je  ne  con- 
noissois  pas,  ayant  lu  le  livre  de  la  Tolérance  des  reli- 
gions, vint  céans  avec  un  religieux  de  l’abbaye,  qui 
y laissa  un  billet  et  un  écrit  latin,  qu’il  me  prioit  de 
voir  parce  que  le  gentilhomme  partoit  dans  trois  jours 
pour  l’Angleterre.  L’escrit  étoit  un  projet  d'accommode- 
ment : le  titre  portoit  qu’il  étoit  fait  par  un  évesque 
catholique  ; mais  il  se  trouva  que  l’écriture  étoit  très- 
mauvaise,  pleine  d’abréviations,  et  telle  enfin  quejo 
me  fis  beaucoup  de  mal  aux  yeux  et  à la  teste  pour 
en  avoir  voulu  déchiffrer  quatre  ou  cinq  pages.  Le 
Suédois  vint  me  dire  adieu  en  partant;  je  le  lui  ren- 
dis ; il  me  promit  de  m’en  envoyer  copie  en  Hollande, 
où  il  doit  passer.  Il  médit  que  l’auteur  étoit  l’évesque 
de  Neustadt.  Je  ne  sçais  si  vous  n’avez  point  vu  cela 
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autrefois.  L’escrit  comraençoit  par  l’exemple  de  la 
défense  du  sang  et  des  choses  étouffées,  que  les  apô- 
tres ont  autorisées  pour  un  temps , encore  qu’ils  ne 
la  crussent  pas  bonne;  et  le  reste  de  ce  j’ai  vu  avoit 
aussi  beaucoup  de  rapport  à l’escrit  do  l'abbé  Mola- 
nus.  J’écrirai  à M.  Leibniz  au  premier  moment  de 
loisir  que  je  trouverai;  car  je  lui  dois  une  response. 
Je  lui  demanderai  d’où  il  a pris  ce  qu’il  vous  a en- 
voyé du  concile  de  Bâle.  Il  m’en  a fait  un  grand  arti- 
cle à moi-même;  mais  vous  y avés  si  bien  et  si  parfai- 
tement répondu,  que  je  le  renverrai  simplement  à 
vosire  escrit.  Je  vous  rends.  Monseigneur,  mille  très- 
humbles  grâces  de  toutes  vos  bontés  et  suis  toujours  à 
vous  avec  tout  le  respect  possible. 

Pellisson-Fontanier. 
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Vinit'cnl  iaedil  de  U Bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

A Paris  ce  29  juin  1682. 

Je  réponds  un  peu  tard.  Monsieur,  à la  dernière 
lettre  que  vous  m’avés  fait  l’honneur  de  m’écrire  , qui 
est  du  6' de  may(l);  mais  je  l’ay  fait  comme  vous 
sçavez  que  je  fais  ordinairement  par  raison,  pour  vous 
donner  un  peu  de  relasche.  Je  m’en  repens  néant- 
moins,  ayant  vu  que  vostre  règle  générale  de  la 
composition  du  mouvement,  qui  estoit  jointe  à vostre 


(l)Oon  trouve  une  lettre  «le  la  fin  d’avril,  commeneement  de  niai,  A la- 
quelle s'applique  la  rt^ponsede  Pellissnii.  Voyer.  n«  XC.  N.  E. 
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lettre,  a besoin  d’une  figure  pour  estre  entendue,  et 
que  des  gens  bien  plus  habiles  que  moy  en  ces  ma- 
lières,  entre  autres  M.  des  Biliettes,  n’ont  pas  cru 
pouvoir  suppléer  ce  que  vous  avez  oublié  de  joindre 
à ce  petit  escrit.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  supplie  de 
nous  envoyer  au  plus  tost  cette  figure,  après  quoy  ce 
ne  sera  pas  une.  affaire  de  faire  mettre  le  tout  en- 
semble dans  le  Journal  des  Sravans. 

Je  vous  ay  adressé  par  madame  de  Brinon  une 
réponse  de  ce  mesme  M.  de  Biliettes  au  compliment 
que  vous  me  faissiés  pour  luy. 

Elle  a aussi  receudeux  extraits  de  deux  Journaux 
des  Sravans,  où  il  est  parlé  de  nostre  ouvrage  ; mais 
jecroys  qu’elle  ne  nous  les  envoyera  que  par  quelque 
occasion,  le  volumeestant  un  peu  gros  pour  la  poste. 
Depuis  ce  temps , j’ay  fait  copier  en  grand  et  beau 
caractère  vostre  Traité  de  la  Dynamique.  Je  l’ay  mis 
entre  les  mains  de  M.  l’abbé  Bignon,  qui  doit  le 
présenter  à l’Académie  des  sciences.  Mais  c’est  depuis 
peu  de  jours  seulement  que  je  le  luy  ay  remis  et  je 
n’en  ay  pas  encore  de  réponse.  Le  nom  de  Bignon 
ne  vous  est  pas  inconnu  sans  doute;  je  ne  sçays  pour- 
tant si  vous  estes  assés  instruit  de  ce  qui  se  passe  en 
ce  pays-ci  pour  no  vous  pas  dire  davantage  : cet 
abbé  est  fils  de  M.  Bignon,  conseiller  d’Estat,  cy-de- 
vant  avocat  général.  Il  est  nepveu  de  M.  de  Pont- 
chartrain,  qui  a l’Académie  des  sciences  dans  son  dé- 
partement de  secrétaire  d’Estat  de  la  maison  du  Roy, 
est  qui  est  par  conséquent  comme  protecteur  de  cette 
compagnie  : il  a chargé  son  nepveu,  personne  de 
mérite,  de  beaucoup  de  sçavoir  et  d’esprit , d’y  as- 
sister ordinairement  pour  luy  rendre  compte  de  ce 
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qui  s’y  passe.  C’est  pour  cela  que  je  me  suis  adressé 
il  luy.  Il  a reccu  avec  toute  l’honnesteté  du  monde 
voslre  traité  et  tout  ce  que  je  luy  en  ay  dit,  estant 
déjà  bien  instruit  de  vostre  mérite  par  tout  ce  qu’il 
en  a appris  et  qu’il  a vû  de  vous.  Je  ne  doute  point 
qu’il  ne  fasse  recevoir  avec  honneur  vostre  présent  et 
vostre  civilité  par  une  compagnie  qui  est  d’ailleurs 
entre  nous  assez  sauvage  , et  où,  parmi  des  personnes 
de  grand  mérite,  il  y en  a quelques  autres  sujettes  à 
ces  sottes  jalousies  dont  les  gens  nourris  à l’ombre  et 
hors  du  commerce  du  monde  sont  quelquefois  plus 
prévenus  que  les  autres.  Nous  verrons  dans  peu  de 
temps  ce  qui  en  arrivera.  Je  n’ay  pas  cru  devoir  en- 
core communiquer  ce  Traillé  au  Père  de  Malebran- 
che;  je  le  feray  maintenant  incessamment,  et  ce  sera 
par  M.  des  Billettes  niesnie,  qui  est  un  de  ses  amis. 

•Mais,  Monsieur,  vous  sçaurés  que  madame  de  Bri- 
non,  pleine  de  zèle  pour  la  religion  et  pleine  en  mesme 
temps  d’estime  et  d’affection  pour  vous,  me  gronde 
fort  dans  ses  lettres  sur  vostre  sujet.  Elle  dit,  et  je 
croys  qu’elle  a raison,  que  nous  ne  sommes  plus  oc- 
cupés, ni  vous  ni  moy,  que  do  vostre' Dynamique,  sans 
penser  à votre  conversion,  qui  est  le  but  de  ses  sou- 
haits et  des  miens.  Je  me  suis  déjà  reproché  cent 
fois  ce  qu’elle  me  reproche.  Je  vous  prie.  Monsieur, 
do  n’avoir  aucune  part  à ma  faute  et  de  tourner  quel- 
quefois les  yeux  de  ce  costé  là  sans  qu’on  vous  en 
presse;  les  grandes  et  belles  lumières  que  Dieu  vous 
a données  vous  engagent  à luy  en  rendre  un  compte 
particulier,  et  vous  feront  bien  plus  coupable  à ses 
yeux  si  vous  n’en  faites  pas  l’usage  qu’il  peut  désirer. 
Il  est  bon  de  former  des  desseins  pour  le  salut  com- 


Digiiized  by  Google 


;)(i‘2  PKLLISSON  A LKIltMZ. 

raun  ; nous  y sommes  tous  obligés , et  qui  ne  donue- 
roit  de  bon  cœur  sa  propre  vie  pour  réunir  tous  les 
chrestiens,  si  misérablement  divisez?  Mais  de  grands 
hommes , et  Grotius  entre  les  autres,  qui  est  un  de 
ceux  que  j’admire  le  plus,  se  sont  fort  mespris,  lors- 
qu’estunt  catlioliques  dans  le  cœur,  ils  ont  différé  à se 
déclarer,  sous  prétexte  de  faire  réussir  de  grands  des- 
seins dont  leur  génie  eslevé  et  leur  charité  ardente 
leur  faisoient  beaucoup  espérer.  Dieu  veut  de  nous, 
ce  me  semble,  quelque  chose  de  plus  soumis,  et  que 
nous  commencions  par  nous  déterminer  nous-mesmes 
sans  vouloir  déterminer  le  genre  humain  avec  nous. 
Hodie  si  vocetn  ejus  audieritis,  etc.;  vous  sçavés  le 
reste,  je  vous  conjure  per  viscera  misericordiæ  Dei 
noslri  de  ne  le  pas  oublier.  M.  l’évesque  de  Meaux  a 
achevé  sa  response  latine  à l’escrit  de  .M.  l’abbé  Mo- 
lanus.  Il  m’a  fait  la  grâce  de  me  la  communiquer; 
j’espère  que  vous  en  serés  content , mesme  sur  l’ar- 
ticle du  concile  de  Constance  et  du  concile  de  Bâle, 
qui  est  une  matière  que  je  ne  veux  pas  entamer  avec 
vous,  pour  la  luy  laisser  tout  entière,  n’estant  pas 
aussy  capable  de  la  bien  traiter  que  luy.  Vous  ne  re- 
cevés  pourtant  pas  encore  son  escrit,  et  voicy  un  nou- 
veau sujet  de  retardement  qu’il  me  charge  mesme 
de  vous  faire  sçavoir.  Madame  de  Maubuisson  et  ma- 
dame de  Brinon  ont  témoigné  du  déplaisir  do  ce  que 
sa  response  devoit  eslre  latine  et  non  pas  françoise. 
Elles  ont  paru  persuadées  mesme  que  madame  la  du- 
chesse d’Hanovre  se  trouveroit  de  mesme  avis.  J’ay 
proposé  là-dessus  à .M.  de  Meaux  un  expédient  qu’il  a 
accepté,  qui  est  de  laisser  son  escrit  latin  pourM.  l’abbé 
de  Molanus  etpour  toutes  personnes  les  autres  de  la 
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profession  ecclésiastique,  mais  d’en  faire  en  mesme 
temps  un  abrégé  françois  qui  en  contienne  toute  la 
substance,  débarrassée  autant  qu’il  se  pourra  de 
toutes  les  matières  scholastiques.  C’est  à quoy  il  tra- 
vaille à présent,  et  j’espère  que  cela  sera  bientosl 
exécuté;  il  ne  veut  pas  envoyer |l’un  sans  l’autre  (I). 

D’un  autre  costé,  je  vous  annonce  un  grand  ou- 
vrage de  M.  l’abbé Pirot,  que  vousdevés  mettre  sur 
vostre  compte  et  dont  vous  ôtes  l’unique  cause,  car, 
ayant  voulu  respondre  à ce  que  vous  lui  aviés  escrit 
sur  l’autliorilé  du  concile  do  Trente,  il  se  trouve 
qu’au  lieu  d’une  simple  lettre  il  a fait  un  assez  long 
traitté;je  n’en  ay  rien  vu  encore,  mais  je  me  suis 
chargé  très- volontiers  de  le  faire  copier,  à quoy  l’on 
travaille  (2).  ,La  question  sera  de  sçavoir  par  où  vous 
le  faire  tenir.  Il  seroitbon.  Monsieur,  si  vous  le  pou- 
viés,  que  vous  m’indiquassiés  quelque  voye  pour  les 
gros  pacquels,  et  qu’on  se  servit  de  celle  de  Maubuis- 
son  pour  les  simples  lettres.  Nous  n’en  serions  pas 
là  si  le  commerce  de  Hollande  estoit  libre,  mais  je 
n’apprens  point  que  vous  ayés  encore  receu  ny 
mesme  qu’on  ait  receu  à Rotterdam  les  exemplaires 
de  vostre  ouvrage  que  j’y  ay  adressés  par  des  voyes 
détournées;  j’en  suis  un  peu  en  peyne.  Etayant  ap- 
pris qu’un  libraire  d’Amsterdam  avoit  fait  une  édi- 


(1)  Il  ü'agit  de  la  réponse  de  Bossuet,  imprimée  en  latin  dans  ses  (l'.u- 

vres,  t.  .X.XXIV,  p.  341-476,  avec  l’abrégé  français  dont  parle  Pellisson,  477- 
üTi,  et  qui  se  trouve  à Hanovre  sous  le  même  litre  ; De  scriplo  rui  Ulu- 
las cur.iTSTio.vr.s  pbivst.c,  avec  la  mention  ; Mcltlis,  mensibus  aprili, 
tnajo.  jxinin,  anno  ilDCXCll,  Ecrit  il  Meaux,  dans  les  mois  d'avril,  mai 
et  juin  MDCXCII.  N.  E. 

(2)  Ou  trouvera  un  extrait  de  celle  longue  dissertation  sous  le  n"  CX.XVI. 

N.  E. 
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tioD  de  ce  mesme  ouvrage  sur  l’édition  de  Paris,  J’ay 
donné  ordre  qu’il  en  fust  envoyé  deux  douzaines 
d’exemplaires  à M.  Venderhee  à La  Haye,  pour  vous 
les  faire  tenir.  Je  voudrais  bien  pouvoir  faire  quelque 
chose  de  meilleur  pourvostre  satisfaction  et  pour  vous 
tesmoigner  combien  je  suis  rempli  de  vous.  Ne  m’ou- 
bliés pas.  Monsieur,  auprès  de  vostre  grande  et  illus- 
tre princesse,  et  qu’elle  pense  quelquefois  à la  res- 
pectueuse tendresse  avec  laquelle  nous  faisons  icy  des 
vœux  ardens  pourson  salut. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 


Pelusson-Fontanier. 

Dans  vostre  précédente  lettre,  vous  me  deman- 
diés.  Monsieur,  si  j’avois  vu  quelque  endroit  que 
M.  Arnault  avoit  escrit  sur  mon  sujet  et  sur  ce  que 
j’avois  dit  du  péché  philosophique.  Je  vous  envoyé 
l'extrait  qu’on  m’en  a donné  depuis  peu  ; vous  verrés 
qu’il  n’y  a rien  qui  vous  regarde,  de  quoy  vous  me 
semblés  estrc  en  peyne.  Vous  verrés  aussy  qu’il  n’est 
pas  bien  content  de  ce  que  j’ay  dit,  et  qu’il  faut  pour- 
tant qu’il  ayt  beaucoup  do  bonté  à mon  égard  pour 
parler  de  moy  comme  il  fait.  Je  tous  envoyerois  une 
infinité  d’autres  choses,  où  vous  trouveriés  de  quoy 
vous  amuser,  si  j’avois  quelque  voyo  ouverte  pour  les 
pacquets  un  peu  gros  ; je  crains  que  celuy-cy  ne  le  soit 
déjà  trop. 
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Elirait  d'apr««  l'oripiul  autographe. 


Ce  3 juillet  1692. 

Nous  avons  appris  que  les  Kf/lerions  de  M.  l'évesque  de  Meaux  sont 
achevt'es-,  et  nous  espi^rons,  Monsieur,  ()ue  vous  nous  coininuniquerer.  vos 
propres  penst^es  sur  le  mesine  sujet,  et  que  vous  nous  direz  surtout  vnstre 
sentiment  sur  le  concile  de  Bâle  envers  les  caiivtins,  <|ui  lui  a fait  sus|m'ii 
dre  à leur  l'gard  les  df'crrels  du  concile  de  Constance,  contre  ceux  <(ui  sou- 
tenoient  que  les  deux  espèces  esloicnt  er  prxrcpin  ; ce  |iaroist  csln*  m 
terntinis,  le  cas  que  nous  traitions,  et  non  une  simple  concession  de  l'u- 
sage des  deux  es|>èces,  sur  laquelle  il  ne  peut  y avoir  de  ditticultcs. 

Nous  nous  attendons  qu'on  viendra  à l'essentiel  de  la  question  ; si;avuir,  si 
ceux  qui  sont  prêts  h se  soumettre  à la  décision  de  l'f-glise,  mais  qui  ont  des 
raisons  de  ne  pas  reconnoistre  un  certain  concile  pour  légitime,  sont  vérita- 
blement hérétiques  ; et  si  une  telle  question  n'estoit  ((ue  de  fait,  les  choses 
ne  sont  pas  il  leur  égard  in  fnrn  poli;  et  lorsqu'il  s'agit  de  l'affaire  de  l’É- 
glise et  du  salut,  comme  si  la  décision  n'avoit  pas  été  faite,  puis<|u'ils  ne 
sont  pas  opinlAtres.  La  condescendance  du  concile  de  ihile  semble  appuyée 
sur  ce  fondement. 


XCIX 


LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON, 


Ritrait  d'après  l'onfiiul  autoip’aplit*. 

Ce  3’juillet  1692. 

Je  voudrois,  dans  les  matières  importantes,  un  raisonnement  tout  sec. 
Sans  agrément,  sans  beautés,  semblable  à celuy  dont  les  gens  qui  tiennent 
des  livres  (h;  compte,  ou  les  ar|>entrurs.  se  servent  à l'égard  des  nombres 
et  des  lignes.  Tout  est  admirable  ilans  M.  de  Meaux  et  M.  Pellisson  ; la 
beauté  et  la  force  de  leurs  expressions,  aussy  bien  «pie  leurs  |>ensé“es,  me 
ehaniient  jusqu’à  me  lier  l'entendement  ; mais  quand  je  me  mets  à exami- 
ner leurs  raisons  en  logicien  et  en  calculateur,  elles  s'évanouissent  de  mes 
mains;  et  quoiqu’elles  |»roissent  solides,  je  trouve  alors  qu’elles  ne  con- 
cluent (MIS  tout  à fait  tout  ce  qu’on  en  veut  tirer.  l’Iust  à Ifieu  qu’ils  pussent 
se  dispenser  d’é|Hiuser  tous  les  sentiments  de  party  ! On  a souvent  décidé  des 
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iltii'sliDiis  iioji  iié('<*ssHiri’4.  si  r«s  (ll■('isiolts si>  p.iuvoiiMit  sauver  par  des  iii- 
lerprélatiDiis  inodi‘rées,  tout  iroit  bien . On  ne  pourra  du  moins,  ce  me  semble, 
Kuérir  les  dr-üauces  des  proteslaiis  que  par  la  susiHMisiou  de  cerlaines  déci- 
sions. >lais  la  questions  est,  si  l’Ëglise  en  pourra  venir  là  sans  faire  Inrt  à ses 
droits.  J'ai  trouvé  un  exemple  formel  on  l'Ëglise  l'a  pratiqué,  surquov  nous 
attendons  le  sentiment  de  M.  de  Meaux  et  de  M.  Pellisson,  et  surtout  ie 
reste  de  l’escrit  de  M.  Molanus. 

Sous  espérons  que  tant  nos  cscrits  que  les  censures  seront  ménagées  et 
tenues  secrètes,  hors  à des  personnes  nécessaires;  publier  ces  choses  sans 
sujet,  c’est  em|>esclier  l’cffect.  C’est  pourijuoy  madame  la  duc!ies.se  a été 
sur|)ri8c  de  voir,  par  la  lettre  de  madame  sa  sœur  l’abbesse  de  Maubiiisson, 
qu'on  pensoit  a les  imprimer  ; peut-estre  y a-t-il  en  du  malentendu.  Kn  tout 
cas,  je  v ous  supptie,  madame,  de  taire  connoistre  l’importance  du  secret,  afin 
que  ni  M.  l'évesquc  de  Meustadtni  M.  Molanus  n’aient  sujet  de  se  plaindre 
demoy  (1), 

(I)  Il  est  assez  difficile  de  suivre  le  double  til  de  ces  négm  iations  enta- 
mées ave<’  la  France  et  avec  [étisieurs  cours  d’.tllemagne,  au  premier  rang 
desquelles  était  toujours  celle  de  Vienne,  .sans  se  re|)orter  à la  Sarrafiou 
ou  Sommaire  historique  <\m  précède  la  correspondance.  I.’évèque  de  »u- 
stadt,  auteur  de  plusieurs  écrits  iréniques,  et  notamuient  des  llryuUv  circa 
Chrtsliamnim  omnium  uuiouem,  etc.,  était,  depuis  qu’il  eut  reçu  le 
plein  pouvoir  de  l’empereur  d’Autriche  (voir  sous  le  u“  I.V),  pri'sque 
exclusivement  occupé  par  les  affaires  ecclésiastiques  île  Hongrie  cl  de  Traii- 
svlvanie.  On  trouve  parmi  les  pièces  réunies  par  Leibniz,  pour  servir  à 
riiistoire  documentale  de  res,nég<M'ialions,  les  suivantes  : l’i  XCTV,  Ep 
A’eostadiensis  circa  iiioderandam  controversiam  tidei  ac  Keuuionem  Protes- 
tanliumcumromana  Kccle.sia;  plusieurs  copies,  l'une  de  la  main  de  Leilfniz, 
avec  cette  mention  ; Hxc  trausrripsi,H  cette  autre,  qui  la  classe  parmi 
les  documents  relatifs  aux  affaires  de  lloiigries  ; Inter  Jlungiirica.  On 
trouve  en  outre,  à la  date  du  :t0  juin  tfiitî  ; Prnpoxilin  F.p.  ,\eost.  — lie- 
latioad  Innocent.  .VII, et  enfin  l’énoncé  d'une  délilvération  des  coiiiuiunaiités, 
|)our  faire  venir  .sans  doute  i\  Rome  des  théologiens  allemands,  et,  entre 
autres,  Kuhnœus  et  Kabritius,  qui  était  alors  à Itàle.  Ces  pièces  prouvent 
d’une  manière  cert.-iine  la  continuité  des  négociations  entre  Rome  et  l’Alle 
magne,  qui  se  suivaient  iiarallèlemeut  avec  celles  établies  entre  l’Allemagne 
et  la  France,  dont  Leibniz,  Bossuet,  Molanus  et  Pellisson  étaient  alora  les 
principaux  inlermi'xliaires,  et  pour  lesquelles  Leibniz  réclamait,  dans  la 
lettre  XCVl,  le  plus  grand  secret.  {Voir  la  Sarealion  oui Sommnire  his- 
torique, à la  suite  de  Vlnlroduclioii.) 
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MADAME  DE  BRINON  A BOSSUET. 


Rem  d’âpr^«  l'original  autnfraphr. 


Juillrt  1691. 


Voilà,  .Monseigneur,  une  lettre  que  j’ai  reçue  de 
M.  Leibniz  depuis  deux  heures;  je  l’envoie  aussitôt  à 
à mon  cher  ami  M.  Pellisson,  pour  vous  la  faire  te- 
nir. Je  crois  qu’il  est  bon  que  vous  lisiés  la  lettre  qu’il 
m’écrit,  dont  je  tire  un  bon  et  un  mauvais  augure, 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  sincère.  C’est  un  homme 
dont  l’esprit  naturel  combat  contre  les  vérités  surna- 
turelles^ et  qui  attribue  à l’éloquence  les  traces  que 
la  vérité  fait  dans  son  esprit;  mais  quand  la  grâce 
voudra  bien  venir  au  secours  de  ses  doutes,  j’espère. 
Monseigneur,  qu’il  sera  moins  vacillant. 

Je  demande  à M.  Pellisson  la  route  que  je  voiidrois 
bien  que  pût  prendre  vostre  réponse  à M.  Mola- 
nus(l).  J’espère  que  Vostre  Grandeur  nousl’anra  fait 
traduire  ; et  c’est  cette  traduction  qui  a fait  l’équivo- 
que dont  M.  Leibniz  se  plaint.  Je  suis  persuadée,  Mon- 
.seigneur,  que  plus  cette  affaire  se  rend  difficile  et 
plus  vostre  courage  augmente  pour  la  soutenir.  C’est 
une  œuvre  qui  doit  estre  traversée;  mais  avec  tout 
cela  j’espère  qu’elle  réussira  et  que  Dieu  bénira  vostre 
zèle  et  celuy  de  .M.  Pellisson,  qui  est  capable  de  faire 
un  miracle  , s’il  est  joint  à la  foy  qui  est  nécessaire 
pour  son  accomplissement. 

Je  vous  demande.  Monseigneur,  vostre  bénédiction 


(I)  Voir  la  W-ttreno  I.XXXVIII. 
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_el  la  participation  que  vous  m’avés  promise  en  vos 
prières  et  en  vos  bonnes  grâces.  De  ma  part,  je  prie 
Dieu  qu’il  vous  conserve,  et  qu’il  vous  sanctilie  de 
plus  en  plus. 

S'  DE  Br I NON. 


CI 

LEIBNITZ  A PELLISSON. 


Aulo^rjphf  de  la  Biblictthéqiic  mtale  de  Hanovre. 


3/13  juin  1G33. 

Monsieur, 

Je  vous  avoue  que  le  livre  de  Jure  suprematus, 
quoyqu’il  ail  eu  quelque  approbation  et  qu'il  ait  esté 
imprimé  plus  de  quatre  fois,  videlur  eyere  lima. 

Je  crois  qu’effeclivement  la  plupart  des  souve- 
rains do  l’Europe  descendent  des  petits  princes  libres 
qu’il  y avoil  parmy  les  peuples  germaniques.  Il  est 
vray  cependant  que  cela  n’est  pas  nécessaire  pour 
establir  leurs  droits  présens.  Quant  au  rang  et  hon- 
neur, on  ne  sç  auroit  dire  pourquoy  ceux  d’Allemagne 
doivent  cslre  inférieurs  à ceux  d’Italie  ; pour  ce  qui 
est  des  électeurs,  ils  sont  en  rang  d’aller  de  pair 
avec  la  république  de  Venise  ou  de  Hollande , qui 
ont  obtenu  quelque  chose  de  plus  que  les  autres 
princes  allemands  ou  italiens.  Cependant  rien  n’est 
plus  vray  que  ce  que  vous  dites.  Monsieur,  que  les 
conjonctures  valent  souvent  mieux  que  les  raisons.  Il 
y a en  une  espèce  de  témérité  de  vous  envoyer  un  dis- 
cours qui  n’est  pas  assez  digéré , ayant  esté  fait  à la 
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haste  sur  un  commandement  particulier;  mais  ceux 
qui  sont  les  plus  pénétrons  à voir  les  fautes  sont  les’ 
plus  disposés  à les  pardonner. 

Je  n’ay  pas  encore  receu  ce  que  vous  me  faites 
l’honneur  de  m’envoyer  par  la  voye  de  Hollande. 
Vous  croyés,  Monsieur,  que  je  serois  content  du’ 
Journal  des  Sçavans.  Mais  le  moyen  de  l’estre?  Il 
me  fait  rougir,  et  j’ay  de  la  peine  à y penser.  Cepen- 
dant je  crois  que  tout  le  monde  vous  rendra  la  jus- 
lice  que  je  me  rends  à moy-mesme,  en  jugeant  que 
ce  qu’on  dit  à mon  avantage  y a esté  pris  en  vostre  ' 
considération.  Si  j’en  avois  une  autre  pensée , je  se- 
rois ridicule.  Vous  avés  bien  jugé.  Monsieur,  qu’il  ne 
faut  pas  importuner  MM.  de  l’Académie  royale  des 
sciences,  s’il  ne  paroist  pas  qu’ils  prennent  plaisir  de 
voir  ce  qu’on  leur  avoit  préparé.  Ce  sont  des  fruits 
qui  viennent  bien  mieux  dans  leur  propre  terroir,  qui 
est  si  bien  cultivé  sous  la  protection  d’un  des  plus 
grands  rois  qui  ayent  jamais  esté.  Cependant  nous 
apprendrons  peut-eslre  les  sentiments  du  R.  P.  de 
.Malebranche.  Vous  aurés  reçeu,  Monsieur,  la  lettre 
que  j’avois  accompagnée  d’une  incluse  pourM.  l’abbé 
Pirot  que  j’ay  l’honneur  d’envoyer,  et  j’y  avois  tâché 
de  donner  quelque  satisfaction  à Mons(l). 

Lisant  dans  vos  réflexions  que  ce  que  vous  dites  ' 
que  se  signer,  dans  quelques  provinces,  signifie  faire 
le  signe  de  la  croix,  je  me  souvins  d’une  pensée  que 
j’avois  eue  touchant  l’étymologie  du  mot  blason,  qui, 
à mon  avis,  signifioit  déjà  marque  en  vieux  celtique, 
carcela  se  reconnoist,  quoique  avec  quelque  change-  . 

(I)  M.  Mallement.  Voir  le  n”  LXXXll  N.  E. 

I.  î4 
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ment,  en  françois,  allemand,  anglois,  slavon.  Blesser 
est  proprement  marquer,  mais  particulièrement  don- 
ner des  coups  qui  marquent,  vulnerarcf  en  allemand, 
les  marques  des  chevaux  s’appellent  Blassen;  bles- 
sed  en  anglois  est  benedictus,  c’est-à-dire  signé,  mar- 
qué du  signe  de  la  croix , comme  en  allemand  seg^ 
tien  (c’est  signare)  veut  dire  benedicere.  Et  encor 
blazeng  en  esclavon  est  benedictus.  J’avois  envoyé 
celte  conjecture  àM.  le  président  Cousin. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  des  renouvellemens 
de  la  connoissance  de  M.  Desbilletles,  à qui  je  ré- 
ponds, vous  suppliant  de  luy  faire  tenir  la  cy-jointe. 

CII 

LEIBNIZ  A BOSSUET. 


Revu  tfaprèe  rorigiiul  «ulograpbe. 


A Hanovre,  ce  13  juillet  1G92. 

Monseigneur, 

Je  suis  bien  aise  que  le  livre  du  révérend  Père  De- 
nis, gardien  des  capucins  de  Uildeshem,  ne  vous  a 
point  déplu. 

Ce  Père  est  de  mes  amis , et  il  étoit  autrefois  à 
Hanovre  dans  l’hospice  que  les  capucins  avoient  ici 
du  temps  de  feu  Monseigueur  le  duc  Jean-Frédéric. 
11  se  contente  de  faire  voir  que  les  bons  sentimens 
ont  esté  en  vogue  depuis  longtemps  dans  son  parti, 
sans  en  tirer  aucune  fâcheuse  conséquence  contre  la 
réforme,  comme  il  semble  que  vous  faites , Monsei- 
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goeur,  dans  ia  lettre  que  vous  me  faites  l’honneur 
de  m’écrire. 

Les  protestans  raisonnables,  bien  loin  de  se  fâcher 
d’un  tel  ouvrage,  en  sont  réjouis,  et  rien  ne  leur  sçau- 
roit  être  plus  agréable  que  de  voir  que  les  senti- 
mens  qu’ils  jugent  les  meilleurs  soient  approuvés 
jusque  dans  l’Église  romaine. 

Us  ont  déjà  rempli  des  volumes  de  ce  qu’ils  appel- 
lent catalogues  des  témoins  de  la  vérité,  et  ils  n’ap- 
préhendent point  qu’on  en  infère  l’inutilité  de  la  ré- 
forme. 

Au  contraire,  rien  ne  sert  davantage  à leur  justi- 
fication que  les  suffrages  do  tant  de  bons  auteurs, 
qui  ont  approuvé  les  sentiments  qu’ils  ont  travaillé  à 
faire  revivre  , lorsqu’ils  estoient  comme  étouffés  sous 
les  épines  d’une  inhnité  de  bagatelles,  qui  détour- 
noient l’esprit  des  fidèles  de  la  solide  vërtu  et  de  la 
véritable  théologie. 

Érasme  et  tant  d’autres  oxcellens  hommes,  qui 
n’aimoient  point  Luther,  ont  reconnu  la  nécessité 
qu’il  y avoit  à ramener  les  gens  à la  doctrine  de  saint 
Paul,  et  ce  n’estoit  pas  la  matière,  mais  la  forme,  qui 
leur  déplaisoit  dans  Luther.  Aujourd’huy  que  la  bonne 
doctrine  sur  la  justification  est  rétablie  dans  l’Église 
romaine,  le  malheur  a voulu  que  d’autres  abus  se 
sont  agrandis , et  que,  par  les  confraternités  et  sem- 
blables pratiques,  qui  ne  sont  pas  trop  approuvées  à 
Rome  mesme,  mais  qui  n’ont  que  trop  de  cours  dans 
l’usage  public,  le  peuple  fût  détourné  do  cette  adora- 
tion en  esprit  et  en  vérité,  qui  fait  l’essence  de  la  reli- 
gion. 

Plût  à Dieu  que  tous  les  diocèses  ressemblassent 

24. 
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à ce  que  j’entends  dire  du  voslre  et  de  quelques  au- 
tres gouvernés  par  de  grands  et  saints  évesques  ! Mais 
les  protestans  seroient  fort  mal  avisés , s’il  se  lais- 
soient  donner  le  change  là-dessus.  C’est  cela  mesme 
qui  les  doit  encourager  à presser  davantage  la  conti* 
nuation  de  ces  fruits  des  travaux  communs  des  per- 
sonnes bien  intentionnées.!  Et  vous,  Monseigneur, 
avec  vos  semblables,  dont  il  seroit  à souhaiter  qu'il 
y en  eût  beaucoup  à présent,  et  qu’il  y eût  sûreté 
d’en  trouver  toujours  beaucoup  dans  le  temps  à ve- 
nir, vous  vous  devés  joindre  avec  eux  en  cela,  sans 
entrer  dans  la  dispute  sur  la  pointillé , sçavoir  à qui 
on  est  redevable,  si  les  protestans  y ont  contribué,  ou 
si  on  sça voit  déjà  les  choses  avant  eux.  Ces  ques- 
tions sont  bonnes  pour  ceux  qui  cherchent  plutôt 
leur  honneur  que  celui  de  Dieu,  et  qui  font  entrer 
partout  l’esprit  de  secte,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  de  l’autorité  et  gloire  humaine. 

Je  suis  ravi  d’apprendre  que  vos  réflexions  sur 
l’oscrit  de  M.  l’abbé  de  Lockum  sont  achevées.  Nous 
vous  supplions  d’y  joindre  vostre  sentiment  sur 
l’exemple  du  pape  Eugène  et  du  concile  de  Bàle , qui 
jugèrent  que  les  décrets  du  concile  de  Constance  ne 
les  dévoient  poin  t empêcher  de  recevoir  à la  commu- 
nion de  l’Eglise  les  calixtins  de  Bohême  qui  ne  pou* 
voient  pas  acquiescer  à ces  décrets  sur  la  question 
du  précepte  des  deux  espèces.  Cet  exemple  m’estant 
venu  heureusement  dans  l’esprit,  je  m’eslois  hâté  de 
vous  l’envoyer,  parce  que  c’est  noslre  cas,  in  termi- 
nis,  et  je  croyois  qu’il  pourroit  diminuer  la  répu- 
gnance que  vous  pourriez  avoir  contre  la  suspension 
des  décrets  d’un  concile,  où  les  protestans  trouvent 
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encore  plus  à dire  que  les  calixtins  contre  celui  de 
Constance.  Mais  nous  nous  assurons  surtout  que  vous 
aurez  la  bonté  de  ménager  ces  escrits-Ià,  afin  qu’ils 
ne  passent  point  en  d’autres  mains.  C’est  la  prière 
que  je  vous  ai  faite  d’abord,  et  vous  y aviés  acquiescé. 

Il  ne  s’agit  pas  icy  de  disputer  et  de  faire  des  livres  ; 
mais  d’apprendre  les  sentimens,  et  ce  que  chacun  juge 
pouvoir  faire  de  part  et  d’autre. 

En  user  autrement,  ce  seroit  gâter  la  chose,  au 
lieu  de  l’avancer.  Madame  la  duchesse  de  Zell  a lu 
particulièrement  vostre  histoire  des  Variations.  Je  n’ay 
pas  encore  eu  l’honneur  de  la  voir  depuis  qu’elle  m’a 
renvoyé  cet  ouvrage , mais  je  sçaisdéjà  qu’elle  estime 
beaucoup  tout  ce  qui  vient  de  vostre  part. 

Vous  avez  sans  doute  la  plus  grande  raison  du 
monde  d’avoir  du  penchant  pour  cette  philosophie, 
qui  explique  mécaniquement  tout  ce  qui  se  fait  dans 
la  nature  corporelle,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  y ail 
rien  où  je  m’éloigne  beaucoup  de  vos  sentimens. 
Bien  souvent  je  trouve  qu’on  a raison  de  tous  côtés , 
quand  on  s’entend , et  je  n’aime  pas  tant  à réfuter  et 
à détruire  qu’à  découvrir  quelque  chose  et  à bâtir  sur 
les  fondemens  déjà  posés. 

Néanmoins,  s’il  y avoit  quelque  chose  en  particu- 
lier que  vous  n’approuviés  pas , je  m’en  défierois  as- 
surément, et  j’implorerois  le  secours  de  vos  lumières 
qui  ont  autant  de  pénétration  que  d’^étendue. 

Un  seul  mot  de  vostre  part  peut  donner  autant 
d’ouvertures  que  les  grands  discours  de  quelque  autre. 

Je  suis  entièrement.  Monseigneur,  vostre  très- 
humble  et  très- obéissant  serviteur. 

Leibniz. 
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RcTti  d'iprèi  Toriginal  auto^pbe. 

A Versailles,  ce  27  JolUct  1092  (1). 

Monsieur, 

Après  vous  avoir  marqué  la  réception  de  vostre 
lettre  du  13,  je  commenceray  par  vous  dire  qu’on 
n’a  pas  seulement  songé  à imprimer  ni  l’escrit  de 
M.  l’abbé  Molanus  ni  mes  réilexions.  Tout  cela  n’a 
passé  ni  ne  passera  en  d’autres  mains  que  celles  que 
vous  avés  choisies  vous-mesme  pour  nous  servir  de 
canal,  qui  sont  celles  de  Madame  de  Brinon.  Tout  a 
esté  communiqué,  selon  le  projet,  àM.  Pellisson  seul  : 
et  Madame  de  Brinon  m’escrit  qu’on  vous  a bien 
mandé  que  je  traduisois  les  escrits  latins  pour  les 
deux  princesses,  mais  non  pas  qu’on  eût  parlé  d’im- 
pression. Nous  regardons  ces  escrits  de  mesme  œil 
que  vous;  non  pas  comme  des  pièces  qui  doivent 
paroilre , mais  comme  une  recherche  particulière  de 
ce  qu’on  peut  faire  de  part  et  d’autre,  et  jusqu'où  il 
est  permis  de  se  relâcher  sans  blesser  ni  affoiblir  en 
aucune  sorte  les  droits  de  l’Église,  et  les  fondemens 
sur  lesquels  se  repose  la  foy  des  peuples.  Je  traite- 
ray  cette  matière  avec  toute  la  simplicité  possible;  et 
j’examineray  en  particulier  ce  que  vous  avez  proposé 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  avec  toute 

(I)  Il  y a à la  m£me  date  une  lettre  de  Madame  de  Brinon  à Bossuet, 
commençant  ainsi  i > Voilà,  Monseigneur,  etc.  » N.  E. 
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l’altentioD  que  vous  souhaitez,  sans  me  fonder  sur 
aucune  autre  chose  que  sur  les  actes.  Ou  achève 
d’escrire  mes  réflexions  : si  vous  prenez  la  peine  de 
considérer  tout  ce  qui  a retardé  cet  ouvrage,  j’espère 
que  vous  me  pardonnerés  le  délai. 

Ce  que  j’ai  remarqué , Monsieur,  sur  l’escrit  du 
Père  Denis,  est  bien  éloigné  de  la  pointillé  de  sçavoir 
à qui  est  dû  l’honneur  des  éclaircissements  qu’on  a 
apportés  à la  matière  de  la  justification  ; mais  voicy 
uniquement  où  cela  va  : si  la  doctrine  qui  a donné 
le  sujet,  premièrement  aux  reproches,  et  ensuite  à 
la  rupture  de  Luther,  a toujours  esté  enseignée  d’une 
manière  orthodoxe  dans  l’Église  romaine^  et  si  l’on 
ne  peut  montrer  qu’elle  n’y  ait  jamais  dérogé  par  au- 
cun acte;  dont  tout  ce  qu’on  a dit  et  fait,  pour  la 
rendre  odieuse  au  peuple,  venoit  d’une  mauvaise  vo- 
lonté, et  tendoit  au  schisme.  Les  confréries  que 
vous  allégués,  premièrement,  n’ont  rien  qui  soit  con- 
traire à la  véritable  doctrine  de  la  justification;  et 
d’ailleurs  il  est  inutile  de  les  alléguer  comme  une 
matière  de  rupture , puisqu’après  tout  personne  n’est 
obligé  d’en  estre.  Au  reste,  avec  le  principe  que 
vous  posés,  que  dans  les  siècles  passés  on  a fait 
beaucoup  de  décisions  inutiles,  on  iroit  loin  ; et  vous 
voyés  qu’en  venant  à la  question  : Quand  est-ce  qu’on 
a commencé  à faire  de  ces  décisions?  il  n’y  a rien 
qu’on  ne  fasse  repasser  par  l’étamine  ; de  sorte  qu’a- 
vec cette  ouverture,  on  ne  trouvera  point  de  décision 
dont  on  ne  puisse  éluder  l’autorité,  et  qu’il  ne  res- 
tera plus  de  l’infaillibilité  de  l’Église  que  le  nom. 
Ainsi  ceux  qui , comme  vous , Monsieur,  font  profes- 
sion de  la  croire  et  de  se  soumettre  à ses  conciles, 
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doivent  croire  très-certainement  que  le  mesme  esprit 
qui  l’empêche  de  diminuer  la  foy,  l’empêche  aussi  d’y 
rien  ajouter;  ce  qui  Tait  qu'il  n’y  a non  plus  de  déci- 
sions inutiles  que  de  fausses. 

Je  ne  réponds  rien  sur  ce  que  vous  voulés  bien 
penser  de  mon  diocèse.  C’est  autre  chose  de  corri- 
ger les  abus  autant  qu’on  le  peut,  autre  chose  d’ap- 
porter du  changement  à la  doctrine  constamment  et 
unanimement  reçue.  Les  gens  de  bien  qui  aiment  la 
paix  auroient  pu  se  joindre  à vos  réformateurs,  s’ils 
s’en  esloient  tenus  au  premier  : mais  le  second  esloit 
trop  incompatible  avec  la  foy  des  promesses  faites  à 
l’Église;  et  s’y  joindre,  c’estoit  rendre  tout  indécis, 
comme  l’expérience  ne  l’a  que  trop  fait  connoître. 
Il  faut  donc  chercher  une  réunion  qui  laisse  en  son 
entier  ce  grand  principe  de  l’infaillibilité  de  l’Église , 
dont  vous  convenés;  et  l’escrit  de  M.  l’abbé  Molanus 
donne  un  grand  jour  à ce  dessein.  Vous  y contribués 
beaucoup  par  vos  lumières,  et  j’espère  que  dans  la 
suite  vous  ferés  encore  plus. 

Il  n’est  encore  rien  venu  à moy  de  votre  philoso- 
phie. Je  vous  rends  mille  grâces  de  toutes  vos  bon- 
tés, et  je  finis  en  vous  assurant  de  l’estime  avec  la- 
quelle je  suis.  Monsieur, 


Vostre  très-humble  serviteur, 
J.  Bénigne, 

Ev.  de  Heaui. 


Digitized  by  Google 


LEIBNIZ  A PELLISSON. 


377 


CIV 

LEIBNIZ  A PELLISSON. 

Oriçuul  wU>grApb«  inédil  d«  U Bibtiolbèque  rojAle  d«  lUnovre. 

n juillet  1092, 

Monsieur,  vos  lettres  me  donnent  toujours  de 
qtioy  Faire  ma  cour,  et  madame  la  duchesse,  toute 
pleine  d’estime  pour  vostre  mérite  éminent,  vous 
est  obligée  de  vostre  souvenir.  Vostre  dernière  lettre 
nous  a tirés  d’une  peine  où  nous  estions.  Madame  la 
duchesse  avoit  jugé,  par  une  lettre  de  madame  sa 
sœur,  que  M,  l’évesque  de  Meaux  faisoit  traduire 
tant  son  escrit  que  celui  de  monsieur  Molanus  pour  le 
publier  (i).  J’avois  de  la  peine  à le  croire,  sachant  la 
punclualité  de  cet  illustre  prélat,  que  j’avois  priéd’a- 
bord  de  ménager  cette  affaire,  parce  que  la  connois- 
sance  qu’on  en  donneroit  au  public  pourroit  nuire  et 
ne  pourroit  point  servir.  Néanmoins,  j’en  touchay 
quelque  chose  en  escrivant  tant  à M.  de  Meaux  qu’à 
madame  de  Brinon , et  peul-estre  mesme  que  j’en 
ay  dit  quelque  chose  dans  celle  que  je  vous  ay  escrite 
dernièrement  pour  éviter  cet  éclat.  Maintenant,  je 
vois  par  la  vostre  que  c'est  une  fausse  alarme , et  que 
la  traduction  ne  se  doit  faire  que  pour  des  personnes 
dont  on  n'a  pas  sujet  d’appréhender  qu’elles  laissent 
aller  ces  choses  plus  loin. 

Vous  pouvés  estre  assuré.  Monsieur,  aussi  bien  que 
madame  de  Brinon , que  je  tiens  le  soin  de  mon  salut 

(1)  Voir  lettre  C.  N.  E. 
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pour  le  plus  essentiel  et  le  plus  pressant.  J’ay  donné 
bien  du  temps  et  de  l’application  aux  controverses.  Je 
n’ay  pas  encore  pu  trouver  une  nécessité  absolue  qui 
nous  oblige  d’estre  dans  la  communion  romaine  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Je  trouve  qu’il  suffit  de  faire 
pour  le  rétablissement  de  cette  communion , tant  en 
général  qu’en  prticulier,  tout  ce  qu’on  croit  pouvoir 
faire  suivant  sa  conscience. 

On  doit  vous  conjurer  à voslre  tour,  Monsieur, 
aussi  bien  que  monsieur  l’évesque  de  Meaux  et  tous 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  et  les  lumières  nécessaires, 
d’y  contribuer  autant  qu’ils  peuvent,  et  de  mettre 
bas  tous  les  égards  pour  les  personnes,  pour  travail- 
ler à une  réforme  effective  de  ces  abus  qu’on  recon- 
noist  et  qui  contribuent  beaucoup  à entretenir  le 
schisme. 

Le  mesme  jour  que  j’eus  l’honneur  de  recevoir  la 
vostre  avec  l’extrait  du  livre  contre  la  philosophie 
des  jésuites  de  Marseille,  j’avois  reçu  le  livre  mesme. 
M.  Arnaud,  eu  y témoignant  combien  il  vous  honore, 
n’a  rien  dit  au-dessus  de  la  vérité. 

Je  m’étonne  qu’on  ne  peut  pas  assoupir  cette  que- 
relle entre  les  jésuites  et  les  prétendus  jansénistes. 
L’animosité  en  est  fort  grande  de  part  et  d’autre,  et 
j’ai  vu  des  lettres  des  jésuites  de  Paris  qui  préten- 
dent toujours  que  M.  Arnaud  est  un  hérétique  dé- 
claré, depuis  que  les  papes  mesmos  ont  déclaré  d’estre 
dans  un  autre  sentiment.  Cependant,  j’avoue  qu’il  y 
a certaines  choses  dans  la  théologie  de  M.  Arnaud 
que  je  ne  sçaurois  gouster.  Il  est  vray  que  je  suis  du 
sentiment  de  saint  Augustin , de  saint  Thomas  et  de 
leurs  sectateurs  à l’égard  de  la  prédélermination. 
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Cependant,  sauf  la  liberté  et  la  contingence,  sur  quoy 
j’ay  des  pensées  qui  nous  semblent  mener  à la  source 
de  ces  choses,  j’ay  esté  longtemps  en  doute  s’il  y 
avoit  moyen  de  sauver  la  contingence  et  d’éviter  la 
nécessité  des  événemens,  puisque,  en  effet,  tout 
événement  est  déterminé  par  des  raisons  à priori. 
Mais  enfin  je  m’ay  satisfait  un  peu.  J’ay  vu  comment 
ces  raisons  inclinent  sans  nécessité,  et  que  la  contin- 
gence est  quelque  chose  en  métaphysique  qui  ré- 
pond aux  incommensurables  en  géométrie.  Car  ceux 
qui  ne  sont  point  géomètres  ont  sujet  de  douter  s’il  y 
en  peut  avoir. 

Mais,  à l’égard  de  la  grâce  et  de  quelques  autres 
matières,  M.  Arnaud  et  ses  amis  ont  quelques  senti- 
mens  un  peu  durs  dont  je  ne  voy  pas  assés  de 
preuves , et  les  opinions  des  jésuites  ne  sont  pas  tou- 
jours si  blasmables  que  ces  Messieurs  le  disent.  Je 
trouve  que  les  factions  se  répandent  mesme  sur  les 
matières  indifférentes.  Le  père  Norris,  qui,  escri- 
vant  de  l’histoire  pélagienne,  avoit  témoigné  ses  sen- 
timens,  est  maintenant  on  guerre  avec  vostre  père 
Hardouin  sur  les  médailles.  Le  père  feu  M.  Auzou, 
qui  estoitun  juge  compétent,  me  disoit  à Rome  qu’il 
estimoit  fort  ce  petit  livre  et  les  autres  productions 
du  père  Hardouin.  Nous  trouvâmes  seulement  qu’il 
traite  des  auteurs  excellons  avec  un  peu  trop  do 
fierté.  J’ay  vu  autres  fois  les  médailles  du  Roy  chés 
M.  Carcavi.  On  travailloil  à un  répertoire  général. 
S’il  est  achevé,  ce  sera  un  ouvrage  merveilleux  en 
ce  genre.  Car  on  marquoit  par  ordre  alphabétique 
tout  ce  qu’il  y a de  remarquable  sur  chaque  mé- 
daille. Mais  c’estoit  à l’égard  des  antiques.  Cepen- 
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dant  les  modernes  ne  sont  pas  moins  importantes 
pour  l’histoire  du  temps.  Comme  les  mines  de 
Brunswic  sont  aujourd’huy  les  meilleures  de  l’Eu- 
rope après  celles  de  l’empereur,  ces  princes  en  ont 
fait  battre  assés,  mais  celles  du  temps  passé  ne  sont 
guère  do  bon  goust.  Le  peu  que  j’ay  vu , tant  des 
médailles  que  des  jettons  du  roy,  est  admirable,  tant 
pour  l’invention  que  pour  le  travail.  Mais  nous  ne 
les  connoissons  guères  que  par  l’ouvrage  du  P.  Me- 
nestrier. 

Je  seray  ravi  de  voir  la  lettre  de  M.  l’abbé  Pirot  : 
plus  elle  .sera  longue,  plus  elle  m’apprendra.  M.  Bros- 
seau  aura  peut-estre  maintenant  occasion  de  m’en- 
voyer quelque  chose.  Et  encor  sans  cela,  Monsieur, 
s’il  arrive  que  vous  me  vouliés  favoriser  de  quelque 
communication  qui  pourroit  enfler  le  paquet  de 
Maubuisson  et  rendre  une  lettre  un  pou  trop  grosse , 
M.  Brosseau  aura  la  bonté  de  me  la  faire  tenir. 

Je  suis  bien  aise  que  Messieurs  de  l’Académie 
royale  des  sciences  ont  reçu  mon  escrit,  et  je  vous 
dois  bien  des  remerciemens  de  toute  la  bonté  avec 
laquelle  vous  faites  valoir  ce  qui  vient  do  moy , 
quoy  que  ce  soit  bien  peu  de  chose  on  soy.  Le  nom 
de  Bignon  est  si  célèbre  dans  la  république  des  let- 
tres que  je  ne  le  sçaurois  ignorer.  Mais  je  suis  bien 
aise  de  sça voir  les  parlicu'arités  que  vous  m’appre- 
nés,  Monsieur,  de  l’illustre  abbé  qui  le  porte , et  à 
qui  m’ayant  fait  connoislre,  mais  d’une  manière 
plus  avantageuse  que  je  ne  le  mérite,  vous  m’avez 
surchargé  d’une  nouvelle  dette.  Il  e.st  vray  que,  lors- 
qu’on est  une  fois  devenu  incapable  do  s’acquitter 
de  ce  qu’on  doit,  on  est  moins  scrupuleux  à l’égard 
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des  obligations  nouvelles.  Cependant,  lorsqu’on  y 
pense,  ce  sont  autant  de  remords.  .Apparemment  la 
résolution  que  MM.  de  l’Académie  ont  prise  depuis 
peu  d’ouvrir  leurs  trésors  et  de  donner  quelque 
chose  tous  les  mois  aura  esté  un  effet  des  soins  de 
M.  l’abbé  Bignon.  Le  public  luy  en  sera  redevable, 
aussi  bien  que  de  l’avancement  des  grands  ouvrages 
dont  l’Académie  s’est  chargée.  Ils  ont  fait  imprimer 
plusieurs  pièces  depuis  longtemps,  mais  je  ne  sçay 
pourquoy,  on  n’en  voit  presque  rien  chez  les  libraires, 
et,  hors  mis  les  mémoires  touchant  les  animaux  et 
la  mesure  de  la  terre,  je  n’en  ay  presque  rien  vu. 
Cependant,  si  les  libraires  les  portoient,  je  les  aurois 
achetés  il  y a longtemps.  On  peut  dire  générale- 
ment que  tant  do  belles  choses  qui  s’impriment  au 
Louvre  ne  sont  presque  que  pour  la  France , et  c’est 
une  merveille  quand  on  en  voit  ailleurs. 

Puisque  nous  sommes  à l’Académie  des  sciences , 
qui  s’applique  sur-tout  à la  physique , je  vous  diray, 
Monsieur,  que,  passant  à Modène,  je  trouvay  un  ha- 
bile médecin  , nommé  M.  Ramazzini , que  j’exhortay 
à un  dessein  qu’il  a entrepris  et  qui  sera  de  grande 
utilité.  C’est  de  nous  donner  tous  les  ans  une  histoire 
médicinale  de  l’année,  fondée  sur  la  saison  et  sur  les 
observations  faites  à l’égard  des  fruits , dos  animaux 
et  des  hommes,  deslbaladies  régnantes,  de  leurs  si- 
gnes, types,  symptômes  et  effects,  de  l’effectdes  re- 
mèdes. La  seconde  année  vient  de  paroistre,  et  il  m’a 
fait  l’honneur  de  me  la  dédier.  J’ay  fait  en  sorte  que 
la  première  a esté  insérée  l’année  passée  dans  le  re- 
cueil que  messieurs  les  médecins  allemands  de  la  so- 
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ciélé  des  Curieux  de  la  nature  (1  ) font  imprimer  tous 
les  ans.  Et  on  y a joint  la  lettre  que  j’avois  escrite  au 
président  de  cette  société  pour  exhorter  nos  médecins 
de  faire  quelque  chose  de  semblable  en  différents  en- 
droits de  l'Allemagne,  au  moins  en  donnant  toutes  les 
années  des  observations  de  cette  nature  (mais  en 
abrégé  et  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  des  traités 
entiers)  à l’égard  des  différentes  provinces.  Je  ne  sçay 
ce  que  cela  produira.  Si  on  l’avoit  fait  depuis  long- 
temps, nous  aurions  maintenant  un  trésor  d’apho- 
rismes nouveaux;  on  trouveroit  certains  périodes  et  on 
reconnoistroit  les  mesmes  maux  quand  ils  reviennent 
à peu  près  de  temps  en  temps.  Mais,  comme  il  y a 
peu  de  liaison  en  Allemagne,  les  bons  desseins  ne  s’y 
exécutent  pas  si  aisément,  au  lieu  qu’en  France meru 
agitai  molem.  L’âme  qui  gouverne  ce  grand  corps  de 
fleurissant  royaume , c’est-à-dire  la  sagesse  du  mo- 
narque , que  nous  ne  sommes  presque  plus  capables 
d’admirer  assés,  se  sert  de  certains  organes  principaux 
pour  chaque  fonction.  C’est  ainsi  que  je  croys  que  si 
monsieur  le  premier  médecin  goustoil  ces  remarques, 
les  plus  habiles  médecins  du  royaume  en  différents 
pays  y contribueroient  de  leurs  observations  avec  em- 
pressement au  bout  de  chaque  année.  En  prenant  la 
liberté  de  vous  envoyer,  Monsieur,  ma  règle  générale 
des  mouvements,  j’avois  oublié  de  dire  qu’il  n’estoit 
pas  nécessaire  d’y  joindre  une  Qgure , puisqu’on  peut 
prendre  les  points  à discrétion,  excepté  celuy  qui  est 
le  centre  de  gravité  des  autres,  qu’il  est  aisé  de 

(I)  Le  passage  sur  Raniazrini  se  retrouve  dans  la  lettre  CVI.  Quanti  la 
discussion  de  mécanique  qui  s’ensuit,  il  y a un  début  de  lettre  inaclievée  : 
« Puisque  vous  témoignés  que  les  objections  qu’on  vous  a envoyées.  » N.  E. 
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trouver  par  les  principes  ordinaires.  Cependant  j’ay 
expliqué  la  façon  de  tracer  la  figure  pour  me  dispenser 
d'en  mettre.  Et  voicy  comme  la  dite  règle  est  ajustée 
dans  le  papier  cy-joint  que  je  soumets  à vostre  juge- 
ment (1). 


CV 

BOSSUET  A LEIBNIZ. 


Origina]  aotographo  iaédil  de  U fiibliolhèqHe  royale  de  Etoovre. 

A Vemilles,  26  août  1692. 


Monsieur, 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  mon  escrit  sans  l’ac- 
compagner des  marques  de  mon  estime  envers  vous 
et  M.  l’abbé  Molanus.  J’espère  que  Dieu  bénira  vos 
bonnes  intentions,  auxquelles  je  me  suis  conformé  au- 
tant que  j’ay  pu.  Il  ne  faudra  pas , Monsieur,  se  re- 
buter quand  on  ne  s'entendroit  pas  d’abord  en  quel- 
ques points.  C’est  icy  un  ouvrage  de  réflexion  et  de 
patience,  et  déjà  il  est  bien  certain  que,  suivant  les 
sentiments  de  M.  l’abbé,  l’affaire  est  plus  qu’à  demi 
faite.  Au  reste,  vous  ne  dirés  pas,  à cette  fois,  que 
l’éloquence  surprenne  l’esprit  ou  enveloppe  les  choses. 
Le  style,  comme  l’ordre , est  tout  scholastique  (2).  Il 
a fallu  à la  fin  lascher  des  mots  que  j’avois  évités 
dans  tout  le  reste  du  discours,  parce  qu’on  n’auroit 
pas  satisfait  à vos  questions  sans  cela.  La  charité  et 

(1)  Voir  à l’appendice  cet  essai  de  Dynamique.  N.  E. 

(2)  l'o/r  lalettre  XCVI.  N.  E. 
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l’estime  n’en  sont  pas  moins  dans  le  cœur,  et  je  suis 
avec  passion, 

Vostre  très-humble  serviteur. 
Bénigne, 

Evéq»  de  Meaux. 


CVI 

BOSSUET  A LEIBNIZ, 


ScTtt  d'Après  l'origiiul  «alographe. 


Versailles,  ce  28  août  1692. 

Monsieur, 

J’accompagne  encore  de  cette  lettre  la  version  que 
je  vous  envoie  de  l’escrit  de  M.  l’abbé  Molanus  et  du 
mien  (1).  Ce  qui  m’a  déterminé  à le  faire,  c’est  le 
désir  que  j’ai  eu  que  madame  la  duchesse  d’Hanovre 
pût  entrer  dans  nos  projets.  Je  demande  pardon  à 
.M.  l’abbé  Molanus  de  la  liberté  que  j’ay  prise  d’abré- 
ger un  peu  son  escrit.  Pour  mes  réflexions,  il  m’a 
esté  d’autant  plus  libre  de  leur  donner  un  tour  plus 
court,  que  par  là,  loin  de  lui  ôter  du  fond  des  choses, 
il  me  parolt  au  contraire  que  j’ai  rendu  mon  dessein 
plus  clair. 

Je  me  suis  cru  obligé,  dans  l’escrit  latin,  de  suivre 
une  méthode  scholastique,  et  de  répondre  pied  à pied 
à tout  l’escrit  de  M.  l’abbé,  pour  y remarquer  ce  qui 

(I)  Voir  celte  traduction  abrégée  des  Cogilaliones  privaix  de  Molanus 
et  des  Réflexions  de  Bossuet,  t.  XXXIV  de  ses  Œuvres  complètes,  p.  477. 

N.  U. 
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m’y  paroissoit  praticable  et  impraticable.  Il  a fallu 
après  cela  en  venir  à dire  mon  sentiment  : mais  tout 
cela  est  tourne  plus  court  dans  l’esprit  François;  et 
j’espère  que  ceux  qui  auront  lu  le  latin  ne  perdront 
pas  tout  à fait  leur  temps  à y jeter  l’œil.  Voilà,  Mon- 
sieur, ce  que  j'ay  pu  faire  pour  entrer  dans  les  des- 
seins d’union;  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu’un 
des  plus  grands  obstacles  que  j’y  vois  est  dans  l’idée 
qui  parolt  dans  plusieurs  protestants , sous  le  beau 
prétexte  de  la  simplicité  de  la  doctrine  chrétienne, 
d’en  vouloir  retrancher  tous  les  mystères , qu’ils  nom- 
ment substils,  abstraits  et  métaphysiques,  et  réduire 
la  religion  à des  vérités  populaires.  Vous  voyés  où 
nous  mènent  ces  idées , et  j’ay  deux  choses  à y op- 
poser du  côté  du  fond  : la  première , que  l’Évangile 
est  visiblement  rempli  de  ces  hauteurs,  et  que  la 
simplicité  de  la  doctrine  chrétienne  ne  consiste  pas  à 
les  rejeter  ou  à les  affoiblir,  mais  seulement  à se  ren- 
fermer précisément  dans  ce  qui  en  est  révélé,  sans 
vouloir  aller  plus  avant,  et  aussi  sans  demeurer  en 
arrière  ; la  seconde,  que  la  véritable  simplicité  de  la 
doctrine  chrétienne  consiste  principalement  et  essen- 
tiellement à toujours  se  déterminer  en  ce  qui  concerne 
la  foy  par  ce  fait  certain  : hier,  on  croyoit  ainsi  ; 
donc,  encore  aujourd’huy,  il  faut  croire  de  même. 

Si  l’on  parcourt  toutes  les  questions  qui  se  sont 
élevées  dans  l’Église , on  verra  qu’on  les  y a toujours 
décidées  par  cet  endroit-là  ; non  qu’on  ne  soit  quel- 
quefois entré  dans  la  discussion  pour  une  plus  pleine 
déclaration  de  la  vérité  et  une  plus  entière  conviction 
do  l’erreur;  mais  enfin ^ on  trouvera  toujours  que  la 
raison  essentielle  de  la  décision  a esté  : on  croyoit 

I.  2i 
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ainsi  quand  vous  êtes  venus , donc  à présent  vous 
croirésde  nnême  ou  vous  detneurerés  séparés  de  la  lige 
de  la  société  chrétienne.  C’est  ce  qui  réduit  les  déci- 
sions à la  chose  du  monde  la  plus  simple,  c’est-à-dire 
au  fait  constant  et  notoire  de  l’innovation  par  rapport 
à l’estât  où  l’on  avoit  trouvé  les  choses  en  innovant. 

C’est  ce  qui  fait  que  l’Église  n’a  jamais  esté  embar- 
rassée à résoudre  les  plus  hautes  questions,  par 
exemple  celle  de  la  Trinité,  et  de  la  grâce,  et  ainsi  du 
reste;  parce  que,  lorsqu’on  a commencé  à les  émou- 
voir, elle  en  trouvoit  la  décision  déjà  constante  dans 
la  foy,  dans  les  prières,  dans  la  pratique  unanime  de 
toute  l’Église.  Cette  méthode  subsisteencor  e dans 
l’Église  catholique  : c’est  donc  elle  qui  est  demeurée 
en  possession  de  la  vérilablesimplicité  chrétienne.  Ceux 
qui  n’y  peuvent  entrer  sont  bien  loin  du  royaume  de 
Dieu,  et  doivent  craindre  d’en  venir  enfin  à la  fausse 
simplicité  qui  voudroit  qu’on  laissât  la  foy  des  hauts 
mystères  à la  liberté  d’un  chacun. 

Au  reste,  les  luthériens,  quoiqu’ils  se  vantent  d’a- 
voir ramené  les  dogmes  des  chrétiens  à la  simplicité 
primitive  de  l’Évangile,  s’en  sont  visiblement  éloignés  ; 
et  c’est  de  là  que  sont  venus  leurs  raffinements  sur 
l’ubiquité,  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  sur 
la  distinction  do  la  justification  d’avec  la  sanctifica- 
tion , et  sur  les  autres  articles  où  nous  avons  vu  que 
tout  consiste  en  pointillé , et  qu’ils  en  sont  revenus  à 
nos  expressions  et  à nos  sentiments  lorsqu’ils  ont 
voulu  parler  naturellement. 

Je  prends.  Monsieur,  la  liberté  de  vous  dire  ces 
choses  en  général , comme  à un  homme  que  son  bon 
esprit  fera  aisément  entrer  dans  le  détail  nécessaire. 
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et  je  finiray  cette  lettre  en  vous  annonçant  deux  faits 
constans  : le  premier,  qu’on  ne  trouvera  dans  l’É- 
glise catholique  aucun  exemple  où  une  décision  ait 
esté  faite  autrement  qu’en  maintenant  le  dogme  qu’on 
trouvoit  déjà  établi  ; la  seconde , qu’on  n’en  trouvera 
non  plus  aucun  où  une  décision  déjà  faite  ait  jamais 
esté  affoiblie  par  la  postérité. 

Il  ne  me  reste  qu’à  vous  supplier  de  vouloir  bien 
avertir  nos  grandes  princesses,  si  elles  jettent  les  yeux 
sur  mes  réflexions,  qu’il  faudra  qu’elles  se  résolvent  à 
me  pardonner  la  sécheresse  à laquelle  il  a fallu  se 
réduire  dans  cette  manière  de  traiter  les  choses.  Vous 
en  sçavez  les  raisons  ; et  sans  perdre  le  temps  à m’en 
excuser,  je  vous  diray  seulement  toute  l’estime  avec 
laquelle  je  suis.  Monsieur,  votre  très-humble  servi- 
teur. 

, J.  Bénigne, 

Éïèquf  dp  Mpaui. 


CVII 

LEIBNIZ  A BOSSUET. 


Revu  d'«prè«  ron«inai  atili>;raph(>. 


A Hanovre,  ce  Kr  orlnhrc  ir.9I. 

Monseigneur, 

J’ay  eu  enfin  le  bonheur  de  recevoir  des  mains  de 
M.  le  comte  Balati  vos  Réflexions  importantes  sur 
l’escril  de  .M . l’abbé  Molanus,  avec  ce  que  vous  in’avés 
fait  la  grâce  de  m’escrire  en  particulier  f l).  Ce  n’est 

(l)Oii  trouve  (laiH  la  corre.vpoiulanco  llrosseau.  résilient  de  Hanovre  à 

Tü. 
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que  depuis  quelques  jours  que  nous  avons  reçu  tout 
cela;  je  le  donnay  d’abord  à M.  Molanus,  et  nous  le 
parcourusmes  ensemble  sur-le-champ,  avec  celle  avi- 
dilé  que  l’auleur,  la  malière  el  noire  allenle  avoienl 
fail  naislre.  Cependanl  nous  reconnusmes  forl  bien 
que  des  médilalions  aussi  profondes  et  aussi  solides  . 
que  les  vostres  doivent  être  lues  et  relues  avec  beau- 
coup d’attention  ; c’est  à quoi  nous  ne  manquerons 
pas  aussi.  Madame  la  duchesse  encore  aura  cette  sa- 
tisfaction, el  monseigneur  le  duc  lui-mesme  en  voudra 
estre  informé.  C’est  déjà  beaucoup  qu’il  paroist  que 
vous  approuvés  assés  la  conciliation  de  tant  d’articles 
importants,  et  M.  Molanus  en  est  ravi.  Nous  ne  dou- 
tons point  que  vostre  dessein  ne  soit  de  donner  en- 
core des  ouvertures  convenables,  surtout  à l’égard 
des  points  où  les  conciliations  n’ont  point  de  lieu , et 
dont  nous  ne  sçaurions  encore  nous  persuader  qu’ils 
aient  été  décidés  par  l’Église  catholique.  Nous  tâche- 
rons d'apprendre  ces  ouvertures  en  méditant  votre  es- 
crit , el , s’il  en  est  besoin , j’espère  que  vous  nous 
permellrés  de  demander  des  éclaircissements. 

Je  loucheray  maintenant  ce  que  vous  m’escrivés, 
Monseigneur,  sur  quelques  points  de  mes  lettres,  où 
je  ne  me  suis  pas  assez  expliqué. 

Quand  j’y  parlois  des  décisions  superflues,  je  n’en- 
lendois  pas  celles  de  l’Église  et  des  conciles  œcumé- 

l’.iriR,  rliargc  tlfi  divers  envois  p;ir  l,eihniz,  et  son  correspondant  à Paris, 
et  qui  lui  avait  envoyé  le  IC  de  mai  deux  jouniaux  où  l’on  Taisait  son  éloge 
et  celui  de  Pcilisson  : fà  la  date  du  4 août  ls9â  : <>  Pellissona  Tait  ce  que 
demande  une  lettre  de  L.  du  25  de  juillet,  en  remettant  à ilallati  l'envoi. 
Ballati  a les  l'rtflimmaires  des  Traitez  de  Paris  demandés  i>ar  Lcibnir. 
dés  le  22  juin.  « Et  2”,  le  8 août  : « Je  joindray  à l’envoy  Ballati  l'Art  de 
diriger  tu  maison  d’un  grand  seigneur.  » N.  E. 
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niques,  mais  bien  celles  de  quelques  conciles  parti- 
culiers, ou  des  papes,  ou  des  docteurs.  Je  n’avois 
allégué  les  confréries,  entre  autre  choses , que  parce 
qu’il  semble  que  les  abus  s’y  pratiquent  publique- 
ment, à quoy  il  est  bon  de  remédier  pour  montrer 
qu’on  a des  intentions  sincères. 

Quant  à l’obstacle  que  vouscraignés,  Monseigneur, 
de  la  part  de  plusieurs  protestans  dont  vous  croyés 
que  le  penchant  va  à réduire  la  foy  aux  notions  po- 
pulaires et  à retrancher  les  mystères;  je  vous  diray 
que  nous  ne  remarquons  pas  ce  penchant  dans  nos 
professeurs  : ils  en  sont  bien  éloignés,  et  ils  donnent 
plutost  dans  l’excès  contraire  de  subtilités,  aussi  bien 
que  vos  scholastiques.  Il  y a bien  à dire  à cecy  : Hier 
on  croyait  ainsi  ; donc  aujourd'hui  il  faut  croire  de 
mcsme. 

Car  que  dirons-nous,  s’il  se  trouve  qu’on  en  croyoit 
autrement  avant-hier!  Faut-il  toujours  canoniser  les 
opinions  qui  se  trouvent  les  dernières?  Nostre-Sei- 
gneur  réfuta  bien  celle  des  pharisiens  : Olim  non 
erat  sic.  Un  tel  axiome  sert  à autoriser  les  abus 
dominans.  En  effet,  cette  raison  est  provisionnelle, 
mais  elle  n’est  point  décisive.  11  ne  faut  pas  avoir 
égard  seulement  à nos  temps  et  à notre  pays,  mais 
à toute  l'Église,  et  surtout  à l’antiquité  ecclésiasti- 
que. J’avoue  cependant  que  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
estât  d’approfondir  les  choses  font  bien  de  suivre  ce 
qu’ils  trouvent.  Je  no  sçaiss’il  n’y  a pas  des  instances 
contraires  à celte  thèse  qui  suppose  qu’on  a toujours 
maintenu  ce  qu'on  trouvait  déjà  établi,  car  ce  qu’on  a 
décidé  contre  les  monolhélites  paroissoit  auparavant 
fort  douteux , d’autant  qu’on  no  s’esloit  point  avisé 
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de  songer  à cette  question  : s’il  y a une  ou  deux  vo> 
lonlés  en  Jésus-Christ.  Encore  aujourd’huy,  je  gage 
que  si  on  demandoit  à des  gens  qui  ne  sçavent  point 
l’histoire  ecclésiastique,  quoique  d’ailleurs  instruits 
dans  les  dogmes , s’ils  croient  une  ou  deux  volontés 
en  Jésus-Christ,  on  trouvera  bien  des  monothélites. 
Que  dirons-nous  du  second  concile  de  Nicée,  que  vos 
Messieurs  veulent  faire  passer  pour  un  concile  œcu- 
ménique? A-t-il  trouvé  le  culte  des  images  établi?  Il 
s'en  faut  beaucoup.  Irène  venoit  de  l’établir  par  la 
force;  les  inconodules  et  les  iconoclastes  prévaloient 
tour  à tour;  et  le  concile  de  Francfort,  qui  tenoil  le 
milieu,  s’opposa  formellement  à celuy  de  Nicée,  de 
la  part  de  la  France,  de  l’Allemagne  et  de  la  Bre- 
tagne. Aujourd’huy,  l’Église  de  France  paroît  assés 
éloignée  des  sentiments  de  ses  ancêtres  assemblés 
dans  ce  concile,  lesquels  se  seroient  bien  récriés  s’ils 
avoient  vu  ce  qu’on  pratique  souvent  maintenant  dans 
leurs  Églises.  Je  ne  sçais  si  cela  se  peut  nier  entière- 
ment, quoique  je  ne  veuille  blasmer  que  les  abus  qui 
dominent.  Je  vous  demande  pardon.  Monseigneur, 
de  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  ces  choses. 
Je  ne  vois  pas  moyen  de  les  dissimuler,  lorsqu’il  s’agit 
de  parler  exactement  et  sincèrement  ; si  ces  axiêmes 
avancés  dans  vostre  lettre  estoient  universels  et  dé- 
montrés, nous  n’audons  plus  le  mot  à dire,  et  nous 
serions  véritablement  opiniâtres. 

Je  suis  *avec  respect , Monseigneur,  vostre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 

P. -S.  Je  crois  que,  sans  la  décision  de  l’Église,  les 
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scholastiques  disputeroieut  jusqu’au  jour  du  jugement 
s’il  y a deux  différentes  actions  complètes  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  ou  s’il  n’y  en  a qu’une.  Je  sçais 
par  expérience  que  des  personnes  de  bon  esprit,  et 
d’ailleurs  instruites  sur  la  foy,  quand  on  leur  a pro- 
posé cette  question  : Si  les  deux  volontés,  sçavoir,  la 
divine  et  l’humaine,  exercent  ensemble  un  seul  acte, 
ou  deux , sans  leur  rien  dire  do  ce  qui  s’est  passé 
là-dessus  dans  l’Église,  se  sont  trouvées  embarras- 
sées. Il  ne  s’agit , dit-on  , que  de  sçavoir  s’il  y a une 
âme  humaine  en  Jésus-Christ;  mais  les  monothélites 
no  le  sçavoient-ils  pas?  Les  facultés,  dit-on,  sont 
données  pour  l’acte,  mais  les  adversaires  en  {k>u- 
voient  demeurer  d’accord,  car  ils  pouvoient  dire  que 
la  faculté  de  l’âme  concourt  à l’acte  commun  des 
deux  natures. 

Plusieurs  scholastiques  ont  soutenu  qu’il  n’est  pas 
vray  que  la  matière  ou  que  la  forme  agisse,  mais  que 
l’action  appartient  au  composé  ; et  ils  l’ont  entendu 
de  mesme  à l’égard  du  corps  et  de  l’âme,  dans  l’estât 
de  l’union  naturelle. 

Les  adversaires  pouvoient  dire  aussi  qu’en  vertu 
de  l’union  personnelle,  qui  fait  que  la  nature  humaine 
n’a  pas  sa  propre  subsistance,  qu’elle  auroit  sans  cela 
naturellement , on  doit  juger  que  des  actions  natu- 
relles de  l’âme  humaine  n’auront  pas  en  elles  ce  qui 
les  rend  complètes , non  plus  que  la  nature  qui  est 
leur  principe  ; et  ce  complément,  tant  au  suppost  que 
de  son  action,  se  trouve  dans  le  Verbe.  Et  si  les  ac- 
tions ne  se  doivent  attribuer  in  concerto  qu’au  sup- 
post, ils  diront  que  l’action,  qui  s’attribue  propre- 
ment à une  nature  abstraite,  est  incomplète,  et  qu’ils 
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n’entendent  parler  que  de  celle  qui  s’attribue  propre- 
ment in  concerto,  lorsqu’ils  n’en  admettent  qu’une; 
que  sans  cela  on  viole  l’union  des  natures,  et  qu’on 
établit  le  nestorianisme  par  conséquence  et  sans  y 
penser.  Aussi  sçait-on  que  les  monothélites  imputoient 
autant  le  mesorianisme  à leurs  adversaires  que  ceux- 
ci  leur  imputoient  l’eulychianisme. 

Je  tiens  que  les  monothélites  ne  raisonnoient  pas 
exactement  dans  le  fond,  mais  je  tiens  aussi  qu’ils 
ne  manquoient  pas  d’apparences  très-plausibles  , ni 
mesme  d’autorités  qu’on  sçait  qu’ils  alléguoient.  Car 
il  est  ordinaire  qu’avant  une  question  émise  et  éclair- 
cie, les  auteurs  n’en  parlent  pas  avec  toute  l’exacti- 
tude qui  seroit  à désirer  ; témoin  le  pélagianisme  et 
d’autres  erreurs.  Il  y a mille  difficultés  chez  les  phi- 
losophes à l’égard  du  concours  de  Dieu  avec  les  créa- 
tures. Quelques-uns  ont  cru  que  la  créature  n’agis- 
soil  point  du  tout;  d’autres  ont  cru  que  l’action  de 
Dieu  devenoit  celle  des  créatures  par  leur  réception, 
et  y trouvoit  sa  limitation.  On  a douté  aussi  quelle 
pouvoit  eslre  l’action  do  Dieu  ; si  c’estoit  un  estro 
créé  ou  incréé,  ou  si  ce  n’estoil  pas  l’action  mesme 
do  la  créature,  en  tant  qu’elle  dépend  de  Dieu  ; et 
la  difficulté  devient  encore  plus  grande,  lorsque  Dieu 
concourt  avec  une  créature  qui  lui  est  unie  person- 
nellement, et  qui  n’a  qu’en  luy  sa  subsistance  ou 
son  supposl. 
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Au(ojçraph«  ioédit  <te  U Bibhotbèqoe  rojale  de  Haaotre. 


A Fontainebleau,  ce  19  octobre  1692. 


Monseigneur, 

J’ay  fait  sçavoir  dernièrement  que  nous  avons  receu 
vos  excellentes  considérations  sur  la  réunion,  dont  les 
beautés  se  découvrent  de  plus  en  plus.  Vous  excusez 
le  retardement  par  des  empôchemens,  et  moy  j’admire 
comment,  parmy  tant  d’autres  grandes  occupations , 
vous  avez  peu  fournir  en  si  peu  de  temps  à un  travail 
de  cette  force.  Car  vos  réflexions  sont  appuyées  de 
grandes  recherches,  et  ne  regardent  pas  seulement 
l’escrit  envoyé  d’icy,  mais  encor  ce  qu’on  peut  tirer 
des  livres  symboliques  pour  le  dessein  dont  il  s’agit. 

Je  me  suis  souvenu  , Monseigneur,  que  dans  une 
de  vos  lettres  vous  avés  quelque  mot  qui  fait  con- 
noîlre  que  vous  voulés  avoir  la  bonté  de  prendre 
quelque  connoissanco  de  ce  que  j’avois  remarqué  en 
philosophie.  C’est  pour  cela  que  je  soumets  à vostre 
jugement  la  considération  cy  jointe  sur  la  nature  de 
la  matière,  qui  doit  servir  de  réponse  à une  objection 
qu’on  m’avoit  faite  (I). 

Je  suis  avec  respect.  Monseigneur,  etc. 

Leibniz. 


(1)  Voir  la  lettre  de  Bossuet,  n°  .Xt'Il,  celle  de  l’ellisson,  n"  C.\XI,  et 
la  note  2.  N.  E. 


Digilized  by  Google 


3U4 


LKIBMZ  A PELLISSON. 


CIX 

PELLISSON  A LEIBNIZ. 

Elirait  de  rauloçr«phe  ioédit 


A Meaux,  26  mars  ou  26  mai  1692. 

" Il  s’excuse.  — Il  a répondu  d'abord  à celle  du  27  juillet.  — Dynamique. 
— Il  a fait  faire  deux  cnpies,  une  pour  IWcadémie  des  sciences,  l'autre  |)Our 
le  P.  de  Malebranclic;  mais  comme  fl  cstoit  absent,  il  l’a  remise  à Laloubeze. — 
Quant  à l’Académie,  il  a sceu  que  Tbévenot,  comme  son  ami,  devoit  la  remer- 
cier. — Il  a lu  b Bignon  sa  lettre  et  aussi  les  obsc^rvatiuns  de  mé<lednc, 
qu’on  communiquera  au  premier  médecin.  — Il  n’a  rien  fait  de  sa  règle  géné- 
rale de  la  composition  des  mouveroens.  — Il  attend  le  jugement  de  l’Aca- 
démie sur  sa  Dynamique.  — « Mais  elle  craindra  de  s’expliquer.  Elle  n'est  pas 
d’accord  avec  elie-mesme  ; une  partie  de  ceux  qui  la  composent  condamnent 
tout  ce  qu’ils  n’entendent  pas;  les  autres,  par  une  jalousie  ridicule  de  leur 
propre  gloire,  s’offensent  (ju’on  prétende  leur  enseigner  quelque  chose  qu’ils 
ne  s^avent  pas  ; un  fort  petit  nombre  d'Iionnestes  gens  connoisscnt  les  défauts 
du  corps,  ne  les  peuvent  corriger.  Je  suis  persuadé  qu'en  matière  de 
res  nouveautés  solides,  il  n'y  a (jue  le  public,  je  dis  le  public  général  et 
universel,  qui  rende  une  véritable  justice,  parce  que  tout  le  monde  opinant 
sur  les  mêmes  matières  les  plus  forts  l'emportent  à la  fin  sur  tous  les  au- 
tres, et  la  vérité  prend  le  dessus  qu’on  n’ose  plus  lui  refuser.  C’est  pour- 
quoy,  Monsieur,  je  voudrois  fort  que  vostre  Dynamique  fust  imprimi^e,  et  en 
mesmc  temps  vostre  règle  de  la  composition  des  mouvemens.  » 

Dans  cette  vue,  il  a parlé  à Anis.son,  qui  est  à la  teste  des  libraires  et 
directeur  de  l’Imprimerie  royale  ; il  pourra  le  joindre  aux  cahiers  de  l’Acadé- 
mie des  sciences.  » 


ex 


LEIBNIZ  A PELLISSON. 


OrifiiiMl  AulOfrr»pbc  ioêdil  de  U Bibliothèque  royele  de  Buone. 


19  novembre  1682  (1). 


Monsieur, 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  nouveaux  sujets  de 
remerciement  que  vous  me  donnés  la  communica- 

(1)  Cette  lettre  porte  la  date  du  mois  sans  l’indication  du  jour,  que  nous 
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tion  des  réflexions  sur  mes  pensées  touchant  la  na- 
ture des  corps  (t).  Il  y a encor  d’autres  choses  qui  ne 
me  touchent  point , mais  qui  marquent  que  cet  escrit 
vient  d’une  personne  dont  les  lumières  s’étendent  sur 
ce  qu’il  y a de  plus  profond  dans  les  mathématiques, 
mais  dont  l’esprit  est  occupé  à des  choses  plus 
grandes.  Je  suis  de  son  sentiment  touchant  la  mé- 
thode des  approximations  de  Mons.  de  Lagny  (car 
c’est  d’elle  qu’on  y parle,  comme  je  croy),  qu’il  y 
a quelque  chose  de  beau  là-dedans.  Pour  ce  qui  se 
dit  sur  la  ûn  des  méchaniques,  j’ay  quelque  re- 
marque à faire.  L’auteur  de  l’escrit  admire  le  peu 
d’estat  qu’on  fait  du  principe  des  méchaniques  de 
Mons.  Descartes,  et  que  Mons.  Rohaut  mesme  ail 
continué  à se  servir  du  centre  de  gravité  pour  expli- 
quer la  force  des  machines,  et  que  c’est  inventa  frucjc 
glandibus  vesci. 

Pour  moy,  j’ay  été  surpris  autres  fois  quand  j’ay 
entendu  parler  du  principe  de  méchanique  de  M.  Des- 
cartes, car  je  ne  sçavois  ce  qu’on  vouloil  dire  par 
là.  EnQn  on  me  fil  entendre  qu’il  s’estoit  servi  d'une 
règle  qui  dit  qu’il  est  aussi  aisé  d’élever  dix  livres  à 
un  pied  que  d’élever  une  livre  à dix  pieds.  Comment, 


avoQs  déterminée  d'après  ta  lettre  de  Bossuet  du  27  décembre,  où  il  en  ac- 
cuse réception. 

(1)  On  trouve  à Hanovre  quelques  feuilles  d'objections  (sans  doute  de 
M.  Mallement,  dont  U a été  parlé  ci-dessus,  n°  LXXXIV)  qui  commencent 
ainsi  : •!  Je  ii'ay  compris  qu'imparfaitement  cette  nouvelle  méthode  des  ev- 
tractions.  u II  y romitat  cette  |(cnséc  de  Leibniz,  approuvée  par  Pcilisson  et 
l’ablH*  l’irot,  » que  l'essence  des  corps  ne  consiste  pas  dans  l'étendue,  mais 
que  e'est  In  force.  » On  |»cut  voir  è ce  sujet  le  Journal  des  Sravans  du 
lundi  18  juin  169â.  On  trouve  de  même  à Hanovre  une  feuille  inachevée  qui 
porte  ce  titre  : <•  Remarques,  {mur  soutenir  ce  qu'on  avoit  avancé  dans  le 
Journal  des  Sçavans  àe  cette  date.  • 
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disois-je,  esl-ce  un  principe  particulier  à M.  Des- 
cartes? je  croyois  que  c’estoil  celuy  de  toute  la  terre, 
et  je  m’en  suis  servi  toujours  par  un  sentiment  natu- 
rel. Car,  lorsque  j’ay  voulu  raisonner  sur  l’équilibre 
et  sur  ce  qui  en  dépend , j’ay  toujours  considéré 
combien  un  corps  descendroit  ou  combien  l’autre 
monteroit,  et,  multipliant  la  pesanteur  du  corps  par 
la  hauteur  dont  il  descend  ou  à laquelle  il  monte, 
j’ay  examiné  de  quel  costé  il  y avoit  plus  ou  moins 
de  descente  ou  de  montée,  et  j’ay  supposé  que  la 
nature  prendrait  le  parti  par  lequel  il  y auroit  le 
plus  de  descente,  ou,  pour  parler  plus  généralement, 
par  lequel  elle  ferait  le  plus  d’effect,  et  qui  me  pa- 
roist  quelque  chose  de  plus  que  ce  que  dit  le  prin- 
cipe de  M.  Descartes.  Mais  tout  cela  m’a  paru  si 
clair  que  je  n’ay  jamais  cru  qu’il  y auroit  des  gens 
qui  manqueroient  de  s’en  servir  au  besoin. 

Pour  ce  qui  est  du  centre  de  gravité,  il  est  un  peu 
moins  aisé  de  s’en  aviser,  et  cependant  il  est  de  grand 
usage.  Et  ces  raisons  me  le  font  estimer.  Un  excel- 
lent mathématicien  avoit  coutume  do  dire  que  le 
centre  do  gravité  estoit  une  supposition  hardie,  mais 
heureuse.  En  effect,  celle  propriété  de  l’étendue  en 
général,  soit  ligne,  surface  ou  solide,  qui  fait  quelle 
a un  certain  centre  de  gravité  unique  est  du  nombre 
des  propriétés  que  j’appelle  paradoxes,  c’est-à-dire 
dont  on  a raison  de  soupçonner  d’abord  qu’elles  sont 
impossibles.  Par  exemple  , quand  on  donne  une  cer- 
taine situation  à un  triangle  scalcne  placé  dans  un 
plan  vertical,  et  que,  suivant  celte  situation,  on  le 
coupe  en  doux  momens  égaux  par  le  moyen  d’une 
droite  verticale,  pouvoit-on  se  promettre  que,  de  quel- 
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que  manière  qu’on  change  la  situation  du  triangle, 
toutes  ces  droites  verticales  qui  coupent  le  triangle  en 
deux  momens  égaux  passeront  par  un  mesme  point  du 
triangle?  Cela  paroist  d’autant  moins  croyable  que 
cela  n’urrive  point  lorsque  les  droites  coupent  le  trian- 
gle en  deux  parties  égales,  ce  qui  est  pourtant,  plus 
simple  que  de  le  couper  en  deux  momens  égaux.  Et 
cependant,  par  un  certain  bonheur  (s’il  y a du  bon- 
heur dans  les  choses  nécessaires),  ce  qui  paroist  plus 
aisé  ne  réussit  point,  et  ce  qui  est  plusdifücile  en  ap- 
parence réussit  heureusement  : et  bien  qu’il  y ait  une 
inTinité  d’étendues  qui  n’ont  point  de  centre  de  gran- 
deur (par  lequel  toute  droite  les  puisse  couper  on  deux 
parties  égales),  il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait  un  centre 
de  gravité.  Cela  a sa  raison,  mais  elle  ne  se  voit  pas  d’a- 
bord. C’est  pour  dire  que  le  centre  de  gravité  est  quel- 
que chose  d’extraordinaire.  Mais  j’adjouteray  qu’il  est 
d’un  usage  merveilleux  pour  abréger  le  raisonnement 
et  pour  donner  des  théoresmes  généraux.  Je  l’ay 
éprouvé  moy-mesme,  et  entre  autres  ma  règle  de  la 
composition  des  mouvemens,  que  j’ay  envoyée  en 
France  il  y a quelques  mois,  le  pourra  faire  connois- 
tre.  Cependant  je  ne  l’employe  pas  toujours,  et  ouv  ent 
je  me  sers  de  la  seule  estime  des  montées  ou  descen- 
tes du  corps.  Une  autre  fois  j’employeray  la  composi- 
tion des  mouvemensàla  mode  de  Stevin,duP.  Pardies, 
de  .M.  Varignon  ou  du  P.  Amy.  Et  souvent  je  me  ser- 
viray  encor  de  quelqu’autre  adresse  sans  m’attacher  à 
une  seule  méthode  ; à peu  près  comme  les  géomètres, 
no  s’attachant  pas  à une  seule  façon  de  construire, 
cherchent  la  plus  courte  voye,  qui  n’est  pas  toujours 
celle  qu’on  tire  d’abord  des  premiers  élémens,  et  par 
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conséquent  le  principe  susdit  de  naéchanique  n’est  pas 
suffisant  pour  la  dynamique  et  ne  sçauroit  donner  les 
véritables  loix  de  la  nature  ou  règles  du  mouve- 
ment; il  faut  un  peu  plus  de  façon  pour  en  venir  à 
bout. 

Mais  venons  à ce  qui  a esté  opposé  à mes  pensées 
sur  la  nature  des  corps.  Il  semble  que  l’auteur  de  l’es- 
crit  marque  de  ne  les  avoir  lues  que  dans  le  Journal 
des  Sçavans.  Mais  je  souhaiterois,  Monsieur,  qu’il  les 
eust  encor  vues  dans  vostre  ouvrage  mesme  : je  ne 
me  souviens  pas  d’avoir  dit  que  tout  ce  qu’on  peut 
concevoir  dans  le  corps  dépend  uniquement  de  la 
force.:  mais  j’ay  dit,  p.  12  des  additions,  que  dahs  la 
nature  des  corps,  outre  la  grandeur  et  la  situation,  et 
le  changement  de  la  grandeur  et  de  la  situation,  c’est- 
à-dire  outre  les  notions  de  la  pure  géométrie,  U faut 
mettre  une  notion  supérieure,  qui  est  celle  de  la  force 
par  laquelle  les  corj)s  sont  capables  d’agir  et  de  rester. 
El  presque  toutes  les  objections  qu’on  m’oppose  ne 
combattent  point  ce  sentiment.  Car  la  première  objec- 
tion veut  que  ce  qui  résiste  présuppose  quelque 
chose  d’étendu  ; la  3'  dit  que  la  figurabilité  vient  de 
l’étendue  et  nullement  de  la  force  ; et  la  4'  en  dit 
autant  de  la  divisibilité.  Or  il  est  visible  que  tout 
cecy  n’empesche  point  qu’outre  l’étendue  et  ce  qui 
en  dépend  (comme  figurabilité  et  divisibilité),  on  con- 
çoive encore  la  force  dans  le  corps,  et  j’ay  allégué 
ailleurs  des  raisons  qui  prouvent  la  nécessité  qu’il  y 
a d’y  recourir. 

Cependant  j’adjouteray  qu’à  bien  considérer  ce  que 
c’est  que  l’étendue,  on  trouve  que  c’est  une  notion 
relative  qui  suppose  quelque  nature  qui  s’étend  ou 
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quelque  sujet  étendu.  Et,  comme  la  blancheur  est 
étendue  dans  le  lait  ou  la  dureté  dans  la  pierre,  selon 
nos  apparences,  ainsi  la  nature  corporelle  ou  la  ma- 
térialité (qui  enveloppe  la  force  et  ce  qui  en  dépend, 
sçavoir,  la  résistance,  l'impénétrabilité,  l’inertie),  se 
trouve  étendue,  c’est-à-dire  répandue,  répétée,  con- 
tinuée dans  le  corps.  C’est  pourquoy  il  semble  que 
l’on  pourroit  dire  que  la  notion  que  nous  avons  de  la 
matière  consiste  dans  une  force  répandue  ou  éten- 
due naturellement.  Et  j’ay  déjà  dit  ailleurs  que  la 
notion  de  l’étendue  est  composée  d’autres  notions, 
sçavoir  celles  de  la  grandeur  et  de  la  situation,  ou 
bien  qu’étendue  n’est  autre  chose  qu’un  tout  continu 
dont  les  parties  sont  coexistantes,  par  où  il  paroist 
que  ceux  qui  veulent  faire  passer  l’étendue  pour  la 
substance  du  corps  prennent  plaisir  à fermer  les  yeux 
pour  se  donner  un  faux  contentement,  comme  s’ils 
avoient  atteint  l’essence  de  la  matière.  Car,  s’ils  vou- 
loient  prendre  garde  à leurs  propres  pensées,  ils  ver- 
raient qu’ils  ne  sçauroient  penser  distinctement  à l’é- 
tendue sans  penser  à quelque  chose  d’étendu  ou  de 
répandu,  dont  la  notion  doit  estre  différente  de  celle 
de  l’étendue  ou  de  la  répétition. 

On  m’oppose  dans  la  seconde  objection  (car  j’ay 
déjà  répondu  aux  autres),  que  le  pouvoir  d'agir  ou 
de  résister,  dans  un  corps,  en  suppose  d’autres  sur  qui 
il  agisse  ou  à qui  il  résiste.  Or  ce  qui  convient  essen- 
tiellement à tout  corps  doit  estre  absolu  et  non  relatif. 
Mais  j’ay  beaucoup  de  choses  à y répondre.  Ce  n’est 
pas  le  pouvoir  d’agir  ou  de  résister,  mais  l’action  ou 
résistance  effective,  qui  suppose  d’autres  corps.  Je 
n’accorde  pas  aussi  que  ce  qui  convient  à tout  corps 
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doit  eslre  absolu  et  non  relatif.  Car  tout  corps  est  di‘ 
visible  : or  la  divisibilité  a du  rapport  aux  parties, 
c’est-à-dire  à d’autres  corps;  la  Bgure  a du  rapport  à 
une  autre  figure  inscriptible  ou  circumscriptible  ; l’é- 
tendue à des  bornes  ou  limites  de  quelque  ambiant. 
Je  doute  mesme  s’il  est  dans  le  pouvoir  des  hommes 
de  concevoir  distinctement  des  notions  tout  à fait  ab- 
solues. 

On  dit  enfin  que  j’ay  encor  «ne  autre  pensée  sur  le 
corps  (quoyque  dans  le  fond  ce  soit  la  mesme  avec  la 
précédente),  en  ce  que  je  crois  qu'on  ne  se  peut  pas- 
ser des  formes  substantielles  que  je  dis  estre  incorrup- 
tibles et  indivisibles,  parce  que  sans  cela  on  ne  pour- 
roit  trouver  d’unité  dans  les  corps.  Je  reconnois  assez 
à l’air  dont  on  en  parle  qu’on  a cru  le  réfuter  en  le 
rapportant,  mais  cela  ne  m’étonne  point  : je  suis  ac- 
coustumé  à cet  effect  des  prégugés.  J’y  ay  esté  pris 
autrefois  comme  un  autre.  Cependant  j’ay  éprouvé, 
en  conférant  par  escrit  avec  une  personne  célèbre,  des 
plus  exactes  et  des  plus  profondes  que  je  connoisse, 
qui  estoit  fort  attachée  aux  opinions  opposées  et  qui 
d’abord  avoit  cru  la  mienne  fort  estrange,  qu’il  est 
plus  aisé  de  rejeter  que  de  réfuter  ce  sentiment.  La 
personne  dont  je  viens  de  parler  s’en  est  apperçue, 
à mesure  que  la  matière  a esté  approfondie. 

Mais  changeons  de  matière  et  venons  à un  article 
que  j’ay  déjà  touché.  Comme  je  déplore  souvent  le 
mauvais  estât  do  la  médecine  et  l’in  prudence  des  hom- 
mes qui  négligent  le  plus  important,  c’ estoit  la  raison 
qui  me  fit  pous.ser  M.  Ramazzini,  médecin  de  M.  le 
duc  de  Modène,  à nous  donner  tous  les  ans  l’histoire 
médicinale  annuelle  de  son  pays,  qu’il  méditoit.  Si 
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cela  se  practiquoit  partout^  nous  aurions  bientosl  des 
trésors  de  nouvelles  connoissances,  et  mon  opinion  est 
qu’après  le  soin  de  la  piété  celuy  de  la  santé  doit  eslre 
le  premier.  Et  je  m’étonne  souvent  de  nostre  aveu- 
glement sur  un  point  si  capital.  Je  voy  que  des  per- 
sonnes d’esprit,  quand  on  leur  en  parle,  s’imaginent 
que  tous  les  soins  qu’on  prendroit  là-dessus  sont  inu- 
tiles et  n’abouti roient  qu’à  des  curiosités.  Mais  Je  ne 
suis  pas  de  leur  sentiment  : je  voy  qu’on  pourroit 
aller  bien  avant  en  peu  de  temps  si  on  s’y  prenoit 
comme  il  faut,  et  que  les  hommes  sont  plus  riches 
qu’ils  ne  pensent,  mais  qu’ils  ne  profitent  pas  des 
grâces  que  Dieu  leur  a faites,  et  que,  bien  loin  do  se 
plaindre  de  la  nature,  ils  ne  doivent  accuser  que 
leur  légèreté.  Une  des  choses  les  plus  aisées  qu’on 
pourroit  faire,  et  qui  ne  cousteroit  ny  embarras  ny 
despense,  seroit  cette  histoire  médicinale  annuelle 
qu’on  devroit  faire  dans  plusieurs  provinces  ou  pays. 
Il  ne  seroit  point  nécessaire  qu’on  en  tisl  des  traités 
exprès,  comme  fait.M.  Ramazzini;  mais  il  suffiroit  que 
quelques  médecins  habiles  et  de  bonne  volonté,  qui 
eussent  du  jugement  etde  la  pratique,  prissent  la  peine 
de  mettre  par  escrit  en  peu  de  mots  ce  qu’ils  ont  ob- 
servé suivant  la  saison  dans  le  cours  des  maladies  et 
l’effect  des  remèdes  durant  l’année.  Une  feuille  de 
papier  suffiroit  : et  plusieurs  le  faisant  en  différons 
païs,  on  tireroitbientost  des  aphorismes  considérables. 
Mons.  Ramazzini,  en  comparant  l'an  1690  et  1691, 
dont  le  premier  avoit  esté  excessivement  humide  en 
Lombardie  et  le  second  excessivement  sec,  a remar- 
qué que  le  quinquina  n’avoit  pas  trop  bien  réussi 
lorsque  le  phicgme  domindit,  mais  que  son  usage 
1.  20 
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avoit  esté  merveilleux  l’année  suivante,  où  les  cha- 
leurs avoient  prévalu,  et  qu’il  lui  semble  utilius  esse 
febrifugum  peruvianum  ubi  humores  freno  quam  ubi 
slimulo  egent.  Si  cela  se  con&rme  dans  les  années 
suivantes,  ce  sera  un  aphorisme  de  conséquence,  et 
on  en  découvrira  bien  d’autres  dès  qu’on  commen- 
cera de  prendre  garde  comme  il  faut  à cette  médecine 
comparative  des  lieux  et  des  temps.  C’est  pourquoy, 
si  plusieurs  excellens  médecins  de  province  infor- 
moient  M.  le  premier  médecin  du  roy  du  résultat  de 
leurs  observations  sur  l’année,  en  forme  de  lettres 
propres  à estre  publiées,  et  si  ces  sortes  d’éfémérides 
se  continuoient  plusieurs  années  de  suite,  je  suis  as- 
seuré  que  nous  nous  appercevrions  du  fruit  que  cela 
feroil  encore  avant  la  fin  de  ce  siècle. 

Cependant,  quelque  importante  que  soit  la  santé,  il 
faut  avouer  que  la  piété  l’est  davantage.  Nous  avons 
un  corps  mortel,  et  une  àme  immortelle  qui  doit  occu- 
per nos  soins  préférablement  à toute  au  tre  chose.  Pour 
moy,  sans  me  vanter  et  sans  me  flatter,  je  crois  d’a- 
voir pensé  aux  controverses  sur  la  religion  autant 
qu’il  est  possible  do  faire  à un  homme  qui  a tant  d’au- 
tres engagemens.  Je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a rien  de 
si  excellent  que  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  qu’a- 
près  la  pureté  de  cette  religion  rien  ne  nous  doit  plus 
estre  en  recommandation  que  l’unité  de  l’Église  de 
Dieu.  Mais,  après  avoir  bien  pesé  les  choses,  je  trouve 
que  les  demandes  des  Églises  du  Septentrion  sont 
très-bien  fondées  sur  plusieurs  points  fort  importuns, 
et  que  celles  qui  communiquent  avec  Rome,  refusant 
d’y  avoir  égard,  deviennent  coupables  de  la  continua- 
tion du  schisme.  Tout  ce  qu’un  particulier  peut  faire 
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en  cela,  c’est  d’exhorter  ceux  qui  sont  on  pouvoir  et 
en  autorité  d’y  contribuer  en  tout  ce  qui  dépend  d’eux. 
Il  y a peu  de  gens  qui  y soient  plus  obligés  que  vous, 
Monsieur,  qui  avez  tant  de  lumières  et  dont  l’élo- 
quence a tant  de  force  pour  persuader  les  gens.  Souf- 
frez, Monsieur,  que  je  vous  y fasse  penser  à mon 
tour.  Je  ne  sçay  si  des  occasions  semblables  se  retrou- 
veront bientost.  Vous  avez  du  crédit  auprès  d’un  des 
plus  grands  monarques  qu’on  ait  jamais  vus,  qui  a 
autant  de  pénétration  que  qui  que  ce  soit  et  plus  do 
pouvoir  que  tous  les  hommes  qu’on  connoisse  aujour- 
d’huy.  Il  y a à présent  un  pape  extrêmement  modéré, 
l’empereur  mesme  a de  bonnes  dispositions  et  a déjà 
entamé  la  matière  parmi  le  protestons.  Il  y a des  prin- 
ces de  grand  mérite  et  de  grande  autorité  qui  favori- 
sent ces  pensées.  Il  y a mesme  des  princesses  capa- 
bles d’y  contribuer  beaucoup.  Cependant  je  voy  qu’on 
fait  des  difficultés  au  delà  du  nécessaire.  Je  veux  croire 
que  c’est  par  circonspection  ; mais  enfin  il  y a un  temps 
de  mettre  bas  les  pointillés.  Ceux  qui  ne  le  voudront 
pas  seront  responsables  devant  Dieu  des  maux  qu’ils 
négligent  d’empescher.  J’ay  eu  ordre  de  recomman- 
der le  secret^  qu’on  ménageât  les  choses  là  dessus,  et 
pour  de  grandes  raisons.  Il  est  vray  que  lorsque  l’af- 
faire commença,  il  y a quelques  années,  des  personnes 
mal  intentionnées  qui  en  avoient  sceu  quoique  chose 
firent  courir  des  papiers  ; mais  ils  estoient  imparfaits 
et  furent  désavoués.  Depuis,  l’affaire  a esté  assez  bien 
conduite.  J’ay  de  l’obligation  à M.  Menander,  qui 
vous  fait  des  objections  en  ma  faveur.  Cependant  je 
n’ose  rien  asseurer  moy-mesme  sur  la  tolérance,  et  je 
n’y  ay  rapporté  que  les  sentimens  de  vos  théologiens, 

M. 
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qui  l’élendent  jusqu’aux  payens.  Dieu  sçait  ce  qui  en 
est  : pour  moy,  je  me  contente  do  luy  en  laisser  le 
jugement,  et  je  n’ose  condamner  que  ceux  qui  man- 
quent de  bonne  volonté.  Il  faut  que  quelqu’une  de 
mes  lettres  se  soit  perdue  (1),  si  je  ne  vous  ay  mandé 
il  y a longtemps  que  j’ay  la  dissertation  de  M.  Pirot 
et  que  j’en  fais  grand  cas.  Je  l’ay  communiquée  à 
Mons.  le  landgrave  Ernest,  qui  n’en  fait  pas  moins. 
Cependant  j’ay  encore  quelque  chose  à répondre. 
(El  j’ay  trouvé  une  chose  curieuse,  c’est  que  la  pro- 
fession de  foy  que  les  prélats  de  France  proposèrent 
à Henri  IV  à St-Denis  a esté  conforme  à celle  do 
Pie  IV  de  point  en  point  et  mot  pour  mot,  excepté  dans 
les  seuls  endroits  dont  il  s’agit,  c’est-à-dire  dans  ces 
deux  endroits  où  il  est  parlé  du  concile  de  Trente, 
dont  on  a fait  abstraction  tout  exprès,  se  contentant 
de  parler  des  conciles  œcuméniques  en  général.  C’est 
une  marque  que  ces  prélats  ne  trouvèrent  pas  ce  con- 
cile alors  assez  autorisé  en  France  pour  le  proposer 
comme  règle  de  foy.) 

Sijavois  sceu  voslre  défense,  je  n’aurois  point 
communiqué  sa  dissertation.  Cependant  j’auray  soin 
qu’elle  n’aille  pas  trop  loin.  Je  ne  remarque  pas  cette 
confusion  qu’il  croit  y avoir  laissée.  Je  m’imagine 
qu’il  nera  pas  fasché  que  son  escrit  soit  vu  de  31ad. 
la  duchesse  de  Zell,  qui  doit  voir  aussi  celuy  do 
Mons.  l’évesquo  de  Meaux.  Mesdames  les  duchesses, 
estant  dernièrement  à une  maison  de  chasse,  se  sont 
fait  lire  la  4'  partie  de  vos  réflexions,  quoyqu’elles 
en  eussent  déjà  lu  autrefois  la  plus  grande  partie; 

(1)  Voir  p.  SOS.  La  leltrc  perdue  ne  s’est  point  rctrourée.  N.  E. 
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presque  tout  leur  a paru  nouveau.  Et  cela  m’arrive  à 
moy-mesiue  lorsque  je  jette  les  yeux  sur  ce  qu’il  y a de 
vous.  Mad.  la  duchesse  vous  est  obligée  de  l’honneur 
de  vostre  souvenir.  Elle  entend  parler  do  vostre  mé- 
rite éminent  par  tous  ceux  qui  connoissent  la  cour  do 
France,  et  la  lecture  de  vos  ouvrages  luy  sert  de  con- 
firmation. C’est  pourquoy  elle  estbien  faschéede  n’a- 
voir pas  eu  l’avantage  do  vous  voir  lorsqu’elle  a esté 
en  France.  Elle  m’a  ordonné  particulièrement  de  vous 
remercier  du  présent  que  vous  luy  avez  fait  de  vostre 
livre,  et  de  vous  témoigner  de  sa  part  les  sentimons 
que  je  viens  de  dire.  M.  Brosseau  trouve  des  occa- 
sions do  temps  en  temps  do  m’envoyer  quelque  chose  ; 
mais  si  vous  me  voulez  faire  favoriser  des  curiosités 
sçavantes  do  Paris,  comme  vous  offrez  avec  tant  do 
bonté,  j’en  profileray  avec  reconnoissance. 

C’est  avec  beaucoup  de  douleur  que  j’apprends  la 
mort  de  M.  Thevenot,  qui  estoit  un  des  plus  excellens 
hommes  que  j’ayo  connus.  Je  souhaite  fort  qu’on 
conserve  ses  papiers  et  recueils,  où  il  y aura  des  tré- 
sors de  mille  belles  connoissances,  car  il  ne  faisoit 
qu’amasser  des  matériaux  qui  valoient  souvent  mieux 
que  des  ouvrages  achevés  do  beaucoup  d’autres. 
Peut-estre  qu’il  aurait  laissé  tout  cela  à la  Biblio- 
thèque du  Roy  ou  à l’Académie  royale  des  sciences, 
sans  ce  qui  s’est  passé  dernièrement;  peut-estre  qu’il 
aura  fait  quoique  disposition  louchant  ces  choses  : 
mais,  .s’il  n’y  en  a point,  on  y devroit  songer.  Pour  ce 
qui  est  du  manuscrit  arabe  qui  doit  faire  mention 
de  l’antiquité  du  christianisme  dans  la  Chine,  pour 
confirmer  le  monument  chinois  publié  par  le  Père 
Kircher  et  révoqué  en  doute  par  quelques-uns , il  en 
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est  fait  mention  en  deux  endroits,  dont  l’un  est  l’his- 
toired’une  dame  chrestienne  de  la  Chine,  publiée  à 
Paris  sans  nom  d’auteur  ( qu’on  dit  estre  le  P.  Cou- 
plet ),  et  l’autre,  la  Table  chronologique  chinoise  du 
P.  Couplet,  publiée  avec  Confucius.  L’histoire  de  la 
dame  dit,  p.  94  : M.  l'abbé  Renaiidot  et  M.  Thevenot, 
garde  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  ont  trouvé  dans  les 
manuscrits  orientaux  et  dans  quelques  livres  arabes  des 
preuves  de  l'entrée  de  prélats  cl  prêtres  en  Chine.  Et 
le  monument  susdit  ajoute  : De  hoc  consule  Kirche- 
rii  Chinam  illustratam  et  velus  Ms.  ^rabicum  quod  us- 
servatur  in  Regia  gallicana  Ribliotheca,  ubi  diversesen- 
titur  circa  idem  Icmpus  missas  esse Evangclii  prœcones 
in  Chinam  a catholico patriarcha  Indice  et  Siniœ  qui  in 
urbe  Mosul  degebat.  Or  il  seroit  important  de  sçavoir 
le  titre  et  les  propres  paroles  du  manuscrit  arabe, 
et  maintenant  que  .M.  Thevenot  est  mort,  j’imagine 
que  M.  l’abbé  Renaudol  le  pourra  indiquer,  ou  bien 
M.  Clément , garde  de  la  Bibliothèque  du  Roy.  La 
ville  pourra  estre  Mossul  ou  Musul,  et  le  patriarche 
appelé  catholique  pourroit  estre  un  catholicos  des 
Nestoriens  ou  autres  sectaires.  Mais  cela  ne  nuiroit 
point  à l’autorité  de  ce  beau  monument  de  l’antiquité 
chrestienne  dans  la  Chine,  où  le  catholicos  est  appelé 
Anangrie,  et  M.  Mierserus  a remarqué  dans  le  ca- 
talogue des  livres  chaldéensd’Ebedzesie  un  Hananyou 
catholicos  qui  a fait  des  ouvrages. 
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CXI 


MADAME  DE  BRINON  A LEIBNIZ. 


BztnU  de  rtnlognptie  laddiU 


14  noTembre  1792. 

« J’ay  envoyé  en  diligencola  lettre  à Pellisson,  qui  profitera  de  vos  avis 
dans  riinprcssion  qui  sera  faictc  de  nouveau  de  vos  lettres,  qui  sont  fort 
gousti^es  en  ce  pays  icy  (1).  Sur  le  culte  des  images,  on  ne  forcera  pas  les 
proteslans  à un  eulte  irréligieux.  — L’abbesse  de  Maubuisson  a envoyé  à la 
duchesse  .Sophie  une  lettre  de  M.  de  .Meaux  oii  l’on  parle  de  vous.  J’ay  envoyé 
tous  les  livres  de  cet  évesque  àM.  le  comte  Balati,  qui  les  doit  faire  tenir 
à la  duchesse  d'Hanover.  » 


CXII 

PELLISSON  A LEIBNIZ. 

Extrait  de  r«uto{rrtphe  inédit. 


13  novembre  1692. 

Cette  lettre  roole  en  entier  sur  des  sujets  littéraires. 


CXIII 

LEIBNIZ  A PELLISSON. 


Orif  üul  eulosraphe  inédit  de  U BibliotbAtiiie  de  HanoTre. 

28  novembre  1692  (2). 

J’ose  vous  supplier  d’une  faveur  qui,  ne  regardant 
que  les  belles-lettres  et  l’histoire,  se  peut  espérer 

(1)  Les  lettres  publiées  par  Pellisson,  et  qui  devinrent  plus  tard  le  petit 

traité  de  la  Tolérance  des  Religions.  N.  E. 

(2)  U y a deux  lettres  à cette  date.  Voir  CXIV. 
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d’autant  plus  aisément.  C’est  si  on  ne  pourroit  pas 
obtenir  les  catalogues  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roy  et  d’autres  bibliothèques  de  Paris.  J’ay 
appris  qu’on  en  a fait  des  recueils.  Cela  me  seroit 
.souvent  de  conséquence  pour  éclaircir  des  points  con- 
sidérables de  nostre  histoire  VAnomjmus  Ravenas, 
que  le  R.  P.  dom  Percheron  , bénédictin  , a publié^ 
m’a  fait  connoître  des  choses  qui  touchent  ces  pays- 
cy. 

Le  R.  P.  Mabillon  m’a  envoyé  la  copie  d’un  ma- 
nuscrit qui  contient  des  endroits  considérables  pour 
vous.  Et  je  ne  doute  point  que  je  ne  pourrois  trouver 
encore  bien  des  choses  de  conséquence  si  j’estois  in- 
formé. S’il  falloit  un  ordre  ou  quelque  mot  d’en  haut 
pour  l’obtenir,  je  crois  que  vostre  faveur  suffiroit 
pour  y réussir,  etmcsme,  d’une  manière  plus  générale, 
afin  que  je  puisse  espérer  toutes  sortes  de  lumières  et 
d’assistances  en  ce  qui  regarde  les  lettres  et  les  sciences, 
qui  ne  sont  jamais  de  contrebande  ; se  seroit  déjà  un 
grand  surcroist  des  grâces  que  vous  m’avez  procurées 
en  parlant  où  je  ne  l’aurois  osé  souhaiter.  Et  on  en  use- 
roitavec  toute  l’honnêteté  due  avec  ceux  qui  auroient 
soin  de  me  favoriser.  Mais,  si  vous  trouviez  qu’il  y 
auroit  des  difficultés  que  je  n’y  sçaurois  point  voir,  il 
no  faudroit  point  s’exposer.  Je  pourrois  trouver  de 
temps  en  temps  quelque  chose  de  réciproque,  qu’on 
no  seroit  point  fasché  d’avoir.  Feu  M.  Thevenot  m’a- 
voit  demandé  des  choses  pour  la  bibliothèque  et  pour 
l’Académie  royale  des  sciences,  où  j’estois  disposé 
do  m’employer  très-volontiers.  Nous  avons  dessein 
d’establir  quelque  commerce  réglé  pour  des  choses 
qui  ont  rapport  aux  sciences  et  autres  lettres  ; mais 
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ces  desseins  ont  esté  interrompus.  Il  pourroit  venir  un 
temps  propre  à les  reprendre  ; pour  moy,  je  ne  sou- 
haite rien  do  plus  que  ce  qui  pourroit  servir  au  bien 
général,  particulièrement  en  tout  cequiaugmente  nos 
lumières  et  le  trésor  des  connoissances  humaines.  Et 
ce  que  je  regrette  le  plus,  c’est  que,  par  les  négli- 
gences et  par  les  caprices  des  hommes  d’aujourd’huy, 
nous  manquions  nous-mesmes  à profiter  de  nos  pei- 
nes, Il  semble  que  nous  no  travaillons  que  pour  la 
postérité,  ce  qui  est  bon,  mais  il  seroit  encore  mieux 
si  nous  en  pouvions  prendre  les  prémices  pour  nous. 
Je  compare  les  connoissances  des  hommes  d’à  présent 
à ces  grands  magasins  de  toutes  sortes  d’excellens 
matériaux,  mais  mal  arrangés,  qu’on  ne  met  point  en 
œuvre  et  dont  on  n’a  par  mesmorinvenlaire.  La  France 
est  gouvernée  pas  un  monarque  dont  les  lumières  et 
les  soins  s’étendent  sur  toutes  choses,  qui  a choisi 
d’excellens  hommes  pour  exécuter  ses  grands  de.sseins, 
et  qui  pourroit  encore  contribuer  à l’accroissement 
des  sciences  plus  que  tout  le  reste  du  genre  humain; 
mais  le  malheur  du  temps  semble  s’y  opposer,  afin 
que  nous  n’en  profitions  point.  Et  c’est  comme  une 
espèce  de  fatalité  qui  nous  veut  tenir  bas  et  qui  em- 
poisonne la  félicité  de  nostre  siècle.  Les  payons  di- 
soient qu’il  y avoit  la  déesse  Némésis  ou  Rhamnousia 
qui  estoit  jalouse  du  bonheur  des  hommes  ; mais  pour 
parler  chrestiennement,  nos  maux  viennent  de  nostre 
aveuglement,  et  nous  méritons  cet  aveuglement  et  ces 
maux  par  nos  péchés.  Nous  tournons  mesme  nostre 
esprit  à inventer  ces  nouveaux  maux  , et  là-dessus  je 
me  souviens  d’une  épigramrae  que  je  fis  autrefois  sur 
les  bombes,  et  que  j’ajoute  icy,  quoique  je  sçache 
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qu’elle  n’est  pas  assez  délicate  pour  paroltre  devant 
vous.  Il  est  temps  de  finir. 

IN  BOHBOS. 

Qnis  furor  bnmanuin  stimulât  genns  ? Æmula  co>li 
Fulgura  tartareis  ignibus  aucta  micaut. 

Nec  salis  est  simplex  tonitrn  : prægnantia  mitti 
Cemimus  et  hilmen  fulinina  ferre  novura. 

Tormentumque  aliud  tormenti  prédit  ab  ore. 

Inque  cavo  latitat  multa  balista  ginbo. 

Ne  quid  debciat,  volât  ccce  roniculus  ingens, 

Et  terræ  rootum  luacbina  dira  veliit  ; 

Disjertaqne  domus  et  latc  sparsa  [ler  auras 
Mirnia  rum  fundo  sultsilientc  radunt , 

Seelorumque  lalwr  paucis  cvertitur  boris. 

In  mala  tnrba  bomines  ingeniosa  sumus  : 

Nil  polerat  roajus  l’iilegcthon  imroiterc  terris, 

Nec  fuit  ars  Stygio  dignior  ulla  deo. 

On  trouve,  à la  date  du  18/28  novembre  1692,  une  lettre  dp  Leibniz  à 
Brosseau,  oii,  en  faisant  remercier  le  B.  P.  Verjus  pour  un  livre  de  re  père, 
que  lui  avait  remis  le  comte  Balati,  il  joint  à sa  lettre  la  même  épigrainmc 
sur  les  bombes,  qu'il  envoya  aussi  à Bossuet  ; Leibniz  fut  piqué  du  tour  iro- 
nique que  Bossuet  sut  donner  à ses  éloges  Voir  Geiuisuen,  Vie  de  Leibniz, 
t.  II,  p.  65,  et  lettre  n*  CUL 

A M.  BROSSEAU. 


18/28  novembre  1692. 

Quelque  beaux  que  soyent  les  vers  de  M.  Santeuil  sur  la  statue  équestre 
de  Rennes,  ils  ne  valent  point  un  demy  escu  qu’ils  m’ont  cousté.  Ce  qui  m’ar- 
rive assez  souvent  lorsque  vous  m’envoyez  des  lettres  hors  du  paquet  de 
Madame  la  durbessc.  Je  vous  sup|dic  donc , Monsieur,  de  voas  souvenir  de 
faire  mettre  dans  ce  paquet  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  m’envoyer  |>ar 
la  poste. 

Vous  avez  marqué  dans  un  des  livres  que  M.  le  comte  Balati  m’a  porté , 
que  c'est  le  R.  P.  Verjus  qui  me  l’cnvoye.  Je  ne  croyois  pas  que  j’eusse  l’hon- 
neur d’estre  connu  de  luy.  Ainsi  je  vous  attribue  cet  avantage,  et  je  vous 
en  remercie  dans  les  formes,  vous  suppliant.  Monsieur,  de  tesmoigner  mes 
res|)ecls  et  ma  reconnoissance  h cel  illustre  père,  dont  les  grands  emplois  et 
les  talens  extraordinaires  sont  connus  de  tout  le  monde. 

Je  veux  vous  envoyer,  pro  munere,  xpuocïa  -/jihitiuN,  pour  de  l’or  du 
bronze,  comme  fit  Diomède  à Glaucus,  c’est-à-dire,  pour  dos  vers  de  M.  .Sîm- 
teuil , je  vous  envoyé  une  épigramme  latine  de  ma  façon  sur  les  bombes. 
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Oriiruul  latographe  inéilH  de  U Bibliolh^quc  de  BinoTre. 


28  noTemhre , 8 décembre  1692. 

Je  ne  puis  me  dispenser,  Monsieur,  do  vous  faire 
souvenir  de  l’espérance  que  vous  avez  donnée  de  vos 
remarques  sur  l’escrit  de  M.  l’abbé  .Molanus  : Habea 
in  me  memorem  creditorem.  Monseigneur  l’évesquo 
de  Meaux  a dit  des  choses  excellentes  sur  le  même 
discours  do  M.  Molanus  (1),  et  a fait  un  merveilleux 
u.sago  de  la  Confession  d’Augsbourg  et  de  son  apolo- 
gie ; et  s’il  y avoit  moyen  do  sortir  d’affaire  par  la 
seule  voyo  d’explication,  il  triompheroit  absolument. 
Mais  je  doute  fort  que  la  seule  exposition  puisse  suf- 
fire partout  ; il  y a des  articles  sans  lesquels  les  con- 
testations paroissont  estro  nulles  , et  où  je  no  crois 
pas  qu’il  soit  croyable  que  les  uns  puissent  gagner 
sitost  l’esprit  des  autres.  Cependant  les  protestons 
ont  do  grandes  raisons  pour  montrer  que  le  sen- 
timent de  l’Église  catholique  et  des  conciles  vérita- 
blement œcuméniques  ne  leur  est  point  contraire, 
et  ce  qu’on  allègue  à l’encontre  no  paroist  guère  con- 
vainquant. Ainsi  ceux  qui  s’opiniàtreroient,  après  une 
meilleure  information  , à rompre  là-dessus  la  com- 
munion avec  eux,  ou  à entretenir  la  rupture  sous  pré- 
texte d’hérésie,  seroient  eux-mesmes  coupables  de 


(1)  Voyez  les  réflexions  de  M.  de  Meaux  sur  les  Cogilationcs  privatx 
de  Molanus.  N.  E. 
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schisme  : monseigneur  l’évesque  do  Meaux,  a évité 
adroitement  la  force  de  l’exemple  du  concile  de  Basle, 
qui  est  formel.  J’attribue  cette  adresse,  non  pas  à un 
défaut  de  sincérité’,  mais  à une  circonspection  qu’il 
croit  peut-estre  ne  pouvoir  cslre  trop  grande  icy. 
Cependant  il  jugera  bien  luy-mesme  qu’elle  le  peut 
estre  quelquefois,  lorsque  la  vérité  ou  la  charité  pour- 
roit  souffrir,  J’ay  esté  surpris  aussi  qu’il  n’a  usé 
d’expressions  dures  qu’à  mon  égard,  comme  si  ce 
qu’il  y dit  me  touchoit  plus  qu’un  autre,  au  lieu 
que  j’aurois  espéré  des  marques  de  bonté  après  des 
avances  que  j’avois  faites au-délà  do  l’ordinaire.  Mais 
c’est  la  destinée  des  modérés.  On  prend  avantage  de 
leur  facilité  sans  leur  en  sçavoir  gré;  et  puis,  quand  ils 
ne  peuvent  aller  aussi  loin  qu’on  veut,  il  semble  qu’on 
fait  leur  condition  pire  que  celle  do  ceux  qui  se  tien- 
nent tout  à fait  éloignés.  C’est  pourquoi  rien  n’est 
plus  contraire  à la  prudence  delà  chair  que  ces  lentes 
voyes  d’une  charité  modérée;  et  si  j’estois  aussi  ré- 
solu de  m’attacher  aux  règles  de  cotte  prudence  que 
je  suis  informé  par  l’expérience  de  leur  effect,  j’ai- 
merois  mieux  de  faire  le  personnage  d’un  zélé  de 
parti.  Mais  à Dieu  ne  plaise  que  je  trahisse  jamais 
les  sentimens  de  ma  conscience!  Je  me  retirerois 
pourtant,  si  je  n’estoisbien  persuadé  de  la  haute  vertu 
et  de  la  véritable  piété  de  monseigneur  do  Meaux, 
jugeant  bien  que,  dans  la  chaleur  des  raisonncmens, 
les  plus  grands  hommes  sont  engagés  à ces  effects  do 
la  coustume  do  la  nature  humaine.  Le  re.spect  m’a 
défendu  de  lui  en  dire  tant  dans  les  lettres  que  je 
luy  ay  escriles  après  son  discours  receu,  et  mesmo 
j’ay  garde  d’en  dire  autant  à d’autres  qu’à  vous.  Mon- 
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sieur,  qui  estes  de  ses  amis  particuliers,  qui  avés 
beaucoup  de  bonté  pour  moi  et  qui  connoissés  toute 
cette  affaire  à fond.  Ainsi,  vous  lui  en  pourrés  faire 
connoistre  ce  que  vous  jugerés  à propos  en  ma  fa- 
veur, afin  que  je  sois  moins  exposé  à des  imputations 
qui  ne  sont  pas  sans  dureté,  l’asseurant  pourtant  que 
tout  cela  ne  me  fera  point  manquer  à la  vénération 
qui  luy  est  due,  ny  à ce  que  je  pourray  contribuer 
à faire  valoir  les  réflexions  importantes.  J’en  parle 
souvent  à M.  l’abbé  Molunus,  et  je  lâche,  autant 
qu’il  est  possible  etautantque  la  nature  des  matières 
le  semble  pouvoir  permettre , d’appuyer  les  explica- 
tions capables  de  nous  rapprocher.  J’espère  que  mon- 
seigneur l’évesquede  Meaux  s’en  oppercevra  et  n’en 
sera  point  fasché. 
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Bevu  d'après  Torigiiul  autographe  de  Qanorrc. 


Ce  18  décembre  160Ü. 

J’ay  esté  longtemps.  Monsieur,  sans  respondre  à 
vostre  dernière  lettre  , parce  que  je  voulois  estre 
éclaircie  de  ce  que  vous  voulez  sçavoir  pour  la  gé- 
néalogie do  la  maison  de  Bronswich  ; et  comme  mon- 
sieur llozier  m’avoit  mandé  qu’il  n’avoit  nulle  re- 
lation à Tours  qui  luy  pust  donner  la  facilité  de  faire 
fouiller  les  papiers  de  l’église,  j’ay  prié  un  père  jé- 
suitte  qui  s’y  en  alloit  preschcr  l’advent  d’employer 
le  crédit  qu’il  pouvoit  avoir  parmi  ces  messieurs 
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les  chanoines  pour  chercher  lés  éclaircissemens  que 
vous  vouliez  avoir  ; je  n’en  ay  point  encore  de  res- 
ponse , et  je  n’en  espère  qu’à  son  retour.  Si  cepen- 
dant vous  avez  peu  croire  que  je  regardois  avec  in- 
différence la  grandeur  de  cette  maison,  à cause  du 
temps  qui  est  écoulé  depuis  que  vous  m’avez  priée 
de  vous  faire  déterrer  un  de  ses  ancestres,  je  suis 
obligée  de  vohs  désabuser;  car  quoique  je  sois  per- 
suadée que  rien  de  fini  ne  sçauroit  estre  grand,  j’ay 
tout  le  respect  que  je  dois  pour  les  princes  dont  il 
s’agit.  Et  je  crois  mesme.  Monsieur,  que  madame 
l’abbesse  de  Maubuisson,  qui  n’est  pas  crédulle , seroit 
ma  caution  là-dessus  ; mais  je  ne  puis  m’empescher 
de  déplorer  l’indifférence  qu’on  a pour  la  véritable 
grandeur,  lorsqu’on  se  donne  la  peine  de  ramasser 
les  débris  de  la  gloire  humaine  et  qu’on  la  cherche 
dans  les  cendres  de  ses  ayeux,  dans  lesquelles  on 
devroit  bien  plustost  estudier  la  fragillité  des  hon- 
neurs du  monde,  que  de  ressusciter  sur  du  papier  un 
malheureux  reste  de  vanité  qui  fait  souvent  tout  le 
mérite  des  plus  grands  princes,  qui  ne  s’occupent  point 
assés  de  ce  qu’ils  doivent  estre,  se  contentant  de  ce 
que  leurs  ancestres  ont  esté.  Je  lisois  à propos  de  cela, 
il  n’y  a pas  longtems,  une  response  d’un  Romain  qui 
me  paroist  tout  à fait  raisonnable;  estant  élu  à quel- 
que dignité,  il  y eut  des  envieux  qui  luy  reprochè- 
rent qu’il  n’estoit  point  d’une  famille  qui  pust  montrer 
l’antiquitté  de  sa  maison  : j’aime  mieux,  leur  respon- 
dit-il , commencer  la  noblesse  de  ma  race  que  de  la 
finir.  Il  me  semble,  Monsieur,  que  cela  confirme  ce 
que  je  vous  dis  icy  sur  les  grandes  généalogies,  qui 
devroient  estre  meilleures  pour  les  morts  que  pour 
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les  vivans,  c’est-à-diro  glorieuses  à leur  mémoire, 
mais  inutilles  à ceux  qui  n’auroient  d’autre  mérite 
que  d’estre  de  bonne  maison.  Mais,  pour  revenir  à 
celle  dont  il  s’agit,  elle  est  respectable  pour  moy  par 
bien  des  endroits  : elle  est  dans  une  proche  alliance 
de  madame  de  Maubuisson  ; elle  est  la  maison,  par  le 
mary,  de  madame  la  duchesse  do  Bronswich  et  de 
iflesdames  les  princesses  ses  filles,  pour  lesquelles  j’ay 
un  respect  infiny  et  une  amité  très-sincère;  ainsy. 
Monsieur,  je  contribueray,  autant  qu’il  me  sera  pos- 
sible, à ce  qui  leur  peut  faire  plaisir,  en  leur  disant 
comme  à vous.  Monsieur,  tout  ce  que  je  peux  sur  la 
fragiilitéde  leur  grandeur. 

Vous,  Monsieur,  qui  la  voyez  par  tous  les  beaux  ti- 
tres qui  vous  passent  sous  les  yeux,  qui , réduisaut 
toute  la  gloire  du  monde  à des  morceaux  de  parche- 
min, devez  bien  vous  déterminer  à on  chercher  une 
qui  soit  sans  décadence  et  sans  changement,  demeu- 
rerez-vous en  chemin  après  tous  les  pas  que  vous 
avez  faits  pour  la  réunion  ? Pensez-y,  je  vous  en  con- 
jure, et  ne  donnez  pas  tellement  vostre  temps  pour 
honorer  les  autres , que  vous  ne  songiez  à vous  faire 
un  grand  nom  dans  l’éternité  ; sans  cela  le  plus  grand 
des  hommes  n’est  rien,  quand  on  en  juge  par  la  vé- 
rité, qui  doit  estre  la  règle  des  plus  pures  lumières 
de  l’esprit.  Monsieur  l’évesque  de  Meaux  m’a  mandé 
qu’il  vous  devoit  une  response,  et  qu’il  vous  la  feroit 
au  premier  jour. 

S'  DE  Brinon. 
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BOSSUET  A PELLISSON. 

Auloçrapbe  iAcJit  de  la  fiibliolhéque  ro;ale  de  Hanorre. 

Meaux,  27  décembre  1692. 

J’ay  receu , Monsieur,  avec  voslre  lettre  du  25 , 
celles  que  M.  de  Leibniz  vous  escrit  du  8 décembre  (I) 
et  du  9 novembre , et  je  les  ay  leues  avec  plaisir  : il 
a une  netteté  et  une  grâce  admirables  dans  tout  ce 
qu’il  dit.  Ce  qu’il  propose  pour  la  perfection  de  la 
médecine  est  admirable  et  capable  de  l’enrichir  de 
plusieurs  nouveaux  aphorismes  qui  peut-estre  sur- 
passeroient  ceux  d’Hippocrate.  Je  n’entre  point  dans 
sa  méchanique,  non  plus  que  dans  sa  physique  : j’ap- 
plaudis seulement  à tous  ceux  qui  cherchent,  et  en 
particulier  à M.  de  Leibniz,  qui  unit  à la  profondeur 
des  mathématiques  et  des  sciences  spéculatives  l’es- 
lude  des  expériences.  J’admire  qu’un  homme  de  ce 
génie  ait  encore  le  talent  de  la  poésie  et  des  belles 
lettres  avec  celuy  de  l’histoire.  C’est,  en  vérité,  estre 
trop  ambitieux  en  matière  de  littérature  et  de  science  ; 
c’est  donner  à tout.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de 
pouvoir  louer  aussi  sa  théologie  en  tous  ses  points,  et 
si  j’osois  parler  comme  saint  Paul , il  seroil  un  do 
ceux  pour  qui  je  dirois  le  plus  volontiers  que  je  sou- 
haite qu’ils  soient  comme  moy.  Vous  m’avez  fait 
plaisir.  Monsieur,  de  me  justifier  auprès  de  luy  sur 
la  dureté  qu’il  impute  à mes  expressions  par  rapport 
à luy.  Je  voy  bien  ces  expressions  qui  luy  ont  paru 
si  rudes  : ce  sont  ces  termes  d'hérétique  et  d'opinias- 

(1)  y'oir  n"  C.XIV,  p.  lil. 


Digitized  by  Google 


BOSSUET  A PELLISSON. 


417 


Ire,  et,  en  vérité,  en  les  escrivanl,  je  me  corrigeai 
cent  fois  et  je  fus  prest  à les  supprimer  tout  à fait(l). 
Mais  enfin  il  n’y  avoil  pas  moyen.  Il  demandoit  qu’on 
luy  respondlt  en  termes  formels  si  ceux  qui  estoient 
en  certaines  dispositions  estoient  hérétiques  et  opi- 
niastres;  il  demandoit  une  réponse  précise  ; il  falloit 
donc  bien  en  venir  là , ou  biaiser  et  tergiverser,  si 
vous  me  permettés  ce  mot.  La  matière  ne  le  permet- 
toit  pas.  C’estoit  M.  Leibniz  qui  proposoit  la  ques- 
tion : c’estoit  sur  luy  que  devoil  tomber  la  response  : 
il  m’eust  blasmé  luy-mesme'de  phériphraser  pendant 
qu’il  exigeuit  qu’on  parlast  net  : en  ce  cas  la  néces- 
sité sert  d’excuse.  J’ay  cru  qu’il  m’excuseroit  luy- 
mesme  envers  ceux  qui  trouveroient  mes  termes  trop 
forts,  et  je  croy  encore  à présent,  malgré  ses  plaintes, 
qu’il  m’a  pardonné  dans  son  cœur.  Je  suis  moy-mesmo 
obligé  de  le  déposer  en  vostre  sein  : tirés , Monsieur, 
de  ce  fond  si  plein  de  douceur  tout  ce  que  vous  y 
trouverés  do  plus  capable  de  le  satisfaire.  Vous  luy 
avés  déjà  tout  dit  en  l’asseurant  que  j’eslois  rempli 
d’estime  pour  luy,  et  que  l’amour  de  la  vérité,  joint  à 
celuy  de  son  salut,  me  faisoit  parler. 

On  a enfin  retrouvé  le  Dictionnaire  critique,  et  j’en 
fais  ma  récréation  la  plus  agréable.  J’espère  avoir 
bientost  l’honneur  et  la  joye  de  vous  embrasser. 

.Au  reste,  je  ne  me  plains  pas  de  ce  qu’on  se  plaint 
un  peu  de  moy,  puisqu’on  ne  vous  a pas  épargné. 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  estre  accusé  comme  vous 
l’estes,  il  faut  trop  de  mérite  pour  cela. 

Je  ne  sçaurois  me  résoudre  à respondre  à M.  do 

(1)  Voir  le  Discour*  impr.  de  Bossuet,  t.  xxxiv,  p.  568  de  l’éd.  de  ses 
Œuvres,  N,  E. 
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Leibniz  sur  ses  plaintes.  Je  ne  veux  point  me  défendre 
contre  luy,  et  il  vous  en  laissera  le  soin.  Il  no  lient 
qu’à  vous  de  faire  passer  celle  lettre,  mais  du  moins 
je  vous  recommande  la  civilité. 

6.  DE  Meacx. 


CXVII 

' BOSSUET  A LEIBNIZ. 


Original  autographe  incdit  de  U BibUolbeque  royale  de  Hanovre. 


Monsieur, 


Meaux,  27  déccmbi-c  1692. 


Parmi  tant  de  belles  choses  dont  M.  Pellisson  m’a 
régalé  en  m’envoyant  trois  de  vos  lettres,  j’ay  trouvé 
quelques  plaintes  contre  moy , qui , toutes  modestes 
qu’elles  sont,  n’ont  pas  laissé  de  me  faire  beaucoup 
de  peine  (1).  Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à me  dé- 
fendre contre  vous.  Renvoyés  à M.  Pellisson  mon  apo- 
logie, qu’il  a déjà  commencée  avec  tant  de  bonté,  et 
je  vous  diray  seulement  que  je  suis  prest  à effacer 
tout  ce  qui  vous  a dépieu. 

Au  lieu.  Monsieur,  do  respondre  à ces  plaintes,  je 
vous  dois  de  grands  remerclmens  pour  deux  lettres 
que  vous  avés  pris  la  peine  de  m’escrire.  Vous  me 
donnez  une  joye  extresme  en  me  disant  que  vous  et 
M.  l’abbé  do  Loccum  estiés  contens  de  la  première 
veue  de  mes  réflexions.  J’espère  que  la  seconde  et  la 
troisième  vous  feront  encore  entrer  plus  avant  dans  ma 
pensée.  Vous  m’apprenés  une  chose  qui  me  ravit  : 
c’est  que  mon  cscrit  sera  vou  non-seulement  de  vos 
incomparables  princesses,  mais  encore  d’un  prince 

(I)  Voir  la  IHIrp  n"  CXI. 
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aussi  éclairé  et  aussi  sage  que  le  vostre.  Je  ne  con- 
nois  personne  plus  capable  que  ce  grand  prince  d’en- 
trerdans  un  dessein  comme  celuy-cy  ni  de  l’appuyer 
davantage,  et  il  ne  reste  qu’à  prier  Celuy  qui  lient 
les  cœurs  en  sa  main  d’ouvrir  le  sien  à la  vérité. 

Vous  me  demandés,  Monsieur,  dans  une  des  lettres 
dont  vous  m'honorés,  s’il  ne  pourroit  pas  y avoir  des 
instances  contraires  à ce  que  je  croy  avoir  esté  inva- 
riable dans  l’Église,  qui  est  qu’on  a toujours  main- 
tenu ce  qu’on  a trouvé  establi  en  matière  de  foy,  car 
c’est  ainsi  qu’il  le  faut  entendre  : je  vous  responds 
hardiment,  xMonsieur,  que  jamais  vous  ne  trouverés 
d'exemple  contraire.  Vous  allégués  celuy  des  mono- 
thélites  et  vous  demandés  si,  de  bonne  foy,  on  s’est 
toujours  avisé  que  Jésus-Christ  eust  deux  volontés. 
Cela  dépend  de  sçavoir  si  on  s’est  toujours  avisé  qu’il 
y eust  deux  natures,  la  divine  et  l’humaine,  et  en 
toutes  deux  une  volonté  visiblement  renfermée  là  de- 
dans : on  pensera  aussi  tost  qu’il  n’y  a pas  d’âme,  que 
de  penser  que  cette  âme  ni  n’entend  ni  ne  veut  rien. 
On  entend  dire  tant  de  Jésus-Christ  : Je  veux,  ou  : 
Je  ne  veux  pas,  dans  les  choses  qui  le  regardent  en 
qualité  d’homme,  qu’on  ne  peut  douter,  de  luy  non 
plus  que  des  autres  hommes,  qu’ils  ne  soient  voulans; 
ce  qui  est  penser  en  termes  formels  qu’ils  ont  une  vo- 
lonté, et,  si  on  ne  s’avise  pas  toujours  de  dire  que 
Jésus-Christ  a une  volonté  humaine,  non  plus  que  de 
dire  qu’il  a une  âme  humaine,  c’est  que  cela  se  pré- 
sente naturellement  à l’esprit  et  qu’on  n’a  pas  besoin 
de  s’expliquer  une  chose  si  manifeste. 

Il  faut  que  les  hérétiques  qui  ont  pu  douter  d’une 
vérité  si  sensible  ayent  fait  à leur  esprit  de  ces  vio- 
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lences  que  se  font  ceux  que  leur  orgueil  ou  leur  cu- 
riosité embrouille  et  confond.  Pour  ce  qui  regarde 
les  images,  qui  est  le  second  exemple  que  vous  pro- 
duisés,  il  est  bien  certain  que  nos  Pères,  qui  tinrent 
le  concile  de  Francfort , et  qui  s’opposèrent  si  long- 
temps au  second  concile  de  Nicée,  ne  le  rejettèrent 
que  sur  un  malentendu;  car  c’est  un  fait  bien  con- 
stant qu’ils  honoraient  les  reliques  et  qu’ils  adoraient 
la  croix  de  ce  genre  d’adoration  que  le  concile  se- 
cond de  Nicée  a establi  pour  les  images.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  sçache  ce  que  le  fameux  Anastase,  bi- 
bliothécaire de  l’Église  romaine , leur  reprochoit  : 
■ Vous  voûtés  bien,  disoit-il , vous  prosterner  devant 
l’image  de  la  croix,  et  vous  ne  voulés  pas  en  faire 
autant  devant  l’image  de  Jésus-Christ  mesme!  Est-ce 
donc  que  sa  croix  vous  paroist  d’une  plus  grande  di- 
gnité que  sa  personne,  ou  que  l’image  de  l’une  soit 
plus  digne  de  vénération  que  celle  de  l’autre?  » Il  est 
donc  clair  que,  dans  le  fond,  ils  recevoient  ce  culte 
relatif,  qui  faisoit  la  question  de  ces  temps-là.  S’ils 
rejetoient  le  concile  de  Nicée,  c’est  qu’ils  croyoient, 
comme  ils  le  déclarent  dans  le  concile  de  Francfort, 
qu’on  y adoroit  les  images  comme  on  y adoroit  la  Tri- 
nité; c’estoit  donc  visiblement  un  malentendu,  dont 
aussi  on  est  revenu  naturellement  quand  on  a bien 
compris  le  vray  estât  de  la  question.  La  diversité  qui 
estoit  dans  le  surplus  n’estoit  que  de  pure  discipline, 
et  on  voit  par  ce  qui  vient  d’esire  dit,  ce  qui  est  incon- 
testable entre  personnes  do  bonne  foy,  qu’ils  estoient 
d’accord  du  fond.  Du  reste  le  concile  de  Nicée  second 
n’estoit  pas  encore  reconnu.  Nos  Pères  n’y  avoient  pas 
assisté,  et,  de  tous  les  évesqucs  d’Occident , le  pape 
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fut  le  seul  qu’on  y appela.  C’est  donc  uu  de  ces  con- 
ciles qui  n’a  esté  réputé  pour  général  que  par  le  con- 
sentement subséquent,  encore  qu’il  ne  le  fust  dans  son 
origine,  non  plus  que  beaucoup  d’autres  qui  ont  de- 
puis esté  très  receus.  Ainsi  je  vous  diray  encore  une 
fois , Monsieur,  que  la  maxime  est  constante , qu’en 
matière  de  dogmes  de  foy,  ce  qui  a esté  cru  un  jour 
l’a  esté  et  le  sera  toujours;  autrement  la  chaîne  de  la 
succession  serait  rompue,  l’autorité  anéantie  et  la  pro- 
messe détruite.  Je  vois,  Monsieur,  dans  vostre  lettre 
à M.  Pellisson,  que  vous  croyésque  je  n’ay  pas  voulu 
expliquer  tout  ce  que  je  sçay  sur  ce  que  vous  m’avés 
objecté  du  concile  de  Basle.  Je  vous  asseure  que  j’ay 
dit  très-sincèrement  tout  ce  que  j’avois  dans  le  cœur. 
Encore  l’ay-je  prouvé  par  les  actes.  J’ay  dit  que  le 
nouvel  examen  et  la  nouvelle  discussion  que  le  con- 
cile de  Basle  vouloit  faire  du  décret  de  Constance  es- 
toient  une  discussion  et  un  examen , non  de  doute, 
mais  de  plus  grand  éclaircissement  ; j’ay  rapporté  les 
paroles  où  le  concile  s’explique  ainsi  et  en  mesme 
termes.  Qu’y  a-t-il  donc  à dfre  à cela?  Rien  du  tout. 
Monsieur,  et  vous  le  dirés  comme  moy  quand  il  vous 
plaira  de  vous  élever  au-dessus  de  la  prévention  ; 
mais  il  faut  que  Dieu  s’en  mesie,  et  j’espère  qu’il  le 
fera  : il  a mis  dans  les  esprits  de  nos  cours  de  trop  fa- 
vorables dispositions.  M.  l’abbé  de  Loccum  a fait  des 
pas  très  essentiels;  vous-mesme,  vous  pensés  trop 
bien  de  l’autorité  des  conciles  pour  demeurer  en  si 
beau  chemin.  Tout  ce  qui  peut  rester  de  difficulté 
est  infiniment  au-dessous  de  celles  qui  sont  résolues 
par  les  expositions  de  M.  l’abbé  et  par  la  propre  con- 
fession d’Augsbourg  et  nos  autres  livres  symboliques. 
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Je  trancheray  hardiment  le  mot  : il  faut,  ou  fermer 
les  yeux  aux  conséquences  les  plus  naturelles,  ou 
sortir  du  luthéranisme  ; il  faut,  dis-jo,  ou  faire  des  pas 
vers  nous  ou  reculer  en  arrière,  ce  que  Dieu  ne  per- 
mettra pas.  Ne  craignés  point , Monsieur,  qu’on  de- 
meure court  de  nostre  costé.  Vous  dites  à M.  Pel- 
lisson  que,  s’il  ne  s’agissoit  que  d’exposition,  j’aurois 
tout  gagné,  et  j’ose  vous  dire,  Monsieur,  que  ce  n’est 
que  de  cela  qu’il  s’agit.  Les  difficultés  sont  résolues 
dans  le  fond  par  les  principes  posés  de  voslre  costé  ; 
il  n’y  a plus  qu’à  en  faire  l’application , et  vous  serés 
catholique.  Ne  vous  lassés  donc  point.  Monsieur,  de  tra- 
vailler à cet  ouvrage,  et  je  vous  promets  que  nous  ne 
nous  lasserons  point  de  vous  seconder.  C’en  est  trop, 
mais  je  n’ay  pu  refuser  ces  réflexions  à vos  lettres. 

Quant  à la  nature  du  corps,  je  suis  déjà  parvenu 
à croire  que  vous  avés  démonstré  que  l’étendue  ac- 
tuelle n’en  peut  pas  estro  l’essence,  et  qu’il  faut  ad- 
mettre le  ce  qui,  ou,  pour  parler  en  termes  d’escole , 
le  sujet  mesme  do  l’étendue,  comme  il  faut  trouver 
dans  râme,  non-seulement  la  pensée,  mais  ce  qui 
pense.  Je  crois  aussi  que  c’est  là  le  sentiment  de 
M.  Descartes.  Pour  le  reste  de  la  dynamique,  quelque 
nettement  que  vous  me  l’ayez  expliquée  en  peu  do 
mots,  je  ne  puis  me  rendre  que  je  n’en  ayo  vu  da- 
vantage. Tout  CO  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  j’es- 
time tout  ce  que  vous  faites.  Vous  avés  foudroyé  les 
bombes,  et  vostre  épigramme  contre  ce  tonnerre  de- 
vroit  l’emporter  sur  tout  le  bruit  qu’il  fait  pardonner. 
Je  suis  de  toute  mon  âme , Monsieur,  vostre  très- 
humble  serviteur.  Bénigne, 

EtOque  de  Meaux. 


Digitized  by  Google 


1693 


Mort  do  Pellisson.  — Faux  bruits  sur  sa  mort , repoussés  par  Bossuet.  — 
Befroidissenicnt  progressif  entre  I.eibniz  et  l’évèque  de  Meaux.  — Extrait 
de  la  dissertation  de  l’abbé  i’irot  sur  le  concile  de  Trente.  — Réponse  de 
Leibniz  et  nouvelle  discussion  entre  l.eihniz  et  Bossuet  sur  le  concile. 
— Envoi  de  VfxplicnUn  ullcrinr  nie(hodi  reunionis  de  Molanus.  — 
Demi  rupture,  puis  reprise  des  négociations  par  Leibuiz. 


ex  VIII 

PELLISSON  A LEIBNIZ. 


ManuKht  iacdil  (I«  U Bibliolbèque  royàle  de  EiooTre  (1). 


Versailles , ce  1"  janvier  1693. 

Co  peu  de  mots , ^Monsieur,  no  sont  que  pour  vous 
souhaiter  une  bonne  et  heureuse  année  dès  le  pre- 
mier jour,  et  pour  vous  adresser  sans  façon  tout  ce 
que  j’ay  receu  do  monsieur  de  Meaux  sur  vos  der- 
nières lettres.  Je  suis  persuadé  qu’il  vous  parle  sin- 
cèrement, et  Je  vous  responds,  encore  une  fois,  qu’il 
n’y  a dans  son  cœur  qu’estime  et  amitié  pour  vous; 
car  je  sçay  ce  qu’il  en  dit  tous  les  jours  et  à moy  en 
particulier  et  à tout  le  monde.  Continués,  s’il  vous 
plaist.  Monsieur,  à nous  donner  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  de  vostre  illustre  cour,  et  me  croyés,  s’il 
vous  plaist,  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  vostre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Pellisson. 


(1)  Cette  lettre  est  la  dernière  du  commerce  de  Pellisson  avec  Leibniz.  N.  E. 
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CXIX 

LEIBNIZ  A PELLISSON. 


Extrait  d’aprèi  roripnal  autographe  iaédit  de  HanoTre. 


9 janvier  1693. 

C’est  un  extrait  de  la  réponse  de  Leibniz  à Pellisson , du  30  décembre 
1693  (1),  et  la  dernière  de  Leibuiz  à Pellisson,  dont  il  apprit  la  mort  par  celle 
de  madame  de  Brinon  du  10  février. 


exx 

MADAME  DE  BRINON  A LEIBNIZ. 


Origioal  autographe  inédit  de  U Bibliothèque  de  Hanorre. 


Ce  13  janvier  1693. 

Elle  lui  envoie  tout  ce  qu’elle  a pu  tirer  de  l’église  de  Saint-Martin  de 
Tours  relativement  à ses  recherebes  généalogiques  sur  les  maisons  d’Est  et 
de  Brunsvick.  Dans  un  Post  teriptum , eüe  accuse  réception  de  sa  dernière 
lettre. 


CXXI 

MADAME  DE  BRINON  A LEIBNIZ. 


U'apréi  raiitograpbe  inédit  de  la  Bibliothèque  ro)tlc  de  Hanovre. 


Ce  13  février  1693  (2). 

Elle  lui  annonce  la  mort  de  M.  Pellisson,  et  parle  des  faux  bruits  répandus 
|iar  les  buguenols,  parce  <|ue,  ne  se  croyant  pas  fort  malade,  il  a remis  au 
lendemain  la  réception  des  sacrements  (3).  « J'ay  des  lettres  de  ce  cher 
amy,  dit-elle,  qui  me  marquent  que  .sa  pensée  la  plus  ordinaire  estoit  celle 
de  l'éternité.  >■ 

il}  Cetto  lellre  de  Pcllîv^on,  du  30  déeeinbrit  tiîOt.  n'a  pu  être  rrIrouTêr.  5.  E. 

(S)  On  trouve  danv  un  caUIoçuc  de  Leibnii  rindieaUon  d'nne  lettre  de  Fabnciuv  (inh.  Ludo* 
«ici  F&bririi  epiitaU.  tli'idelbr.rx,  16  februar.  1693.  ubi  «iiadet  publicë  sjij.  !V.  E. 

(3)  Voir  U lettre  »uivanle,  n”  CXIX. 
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CXXII 

BOSSUET  A MADAME  DE  BRIN  ON. 


Original  autofraphr  iocdil  de  U Bibltolb^quc  royale  de  Hanovre. 

A Paris,  16  féïrier  1698. 

Je  ne  puis  tarder  davantage,  Madame,  à vous 
parler  des  faux  bruits  qu’on  a répandus  contre  nostre 
cher  et  illustre  ami  M.  Pellisson.  J’en  ay  trouvé 
Paris  encore  tout  rempli  en  y arrivant  il  y a deux 
jours,  mais  il  me  semble  qu’ils  commencent  à se 
dis.siper;  aussi  n’y  a-t-il  rien  de  plus  mal  fondé. 
Notre  ami  a persévéré  jusqu’à  la  fin  à se  faire  por- 
ter à l’église  tous  les  jours  pour  y entendre  la  messe; 
je  n’ay  jamais  peu  gaigner  sur  luy  qu’il  s’en  abslinsl 
les  jours  de  feste,  et  il  y fust  encore  le  jour  de  la 
Chandeleur  et  le  dimanche  précédent  avec  une  piété 
exemplaire.  Il  reçeut  très-bien  la  proposition  que  je 
luy  fis,  la  veille  de  sa  mort,  de  recevoir  les  saints  sa- 
crcmens,  et  il  ne  remit  au  lendemain  que  dans  le 
dessein  de  s’y  mieux  préparer  et  dans  la  croyance 
certaine  où  il  estoit  que  son  mal  ne  pressoit  pas  et 
n’estoit  pas  mesme  dangereux.  Il  avoit  rcceu  une 
lettre  de  M.  Leibniz  quelques  jours  avant  sa  mort  ; 
il  m’en  dit  la  substance,  et  réservoit  à y répondre 
quand  il  se  portoroit  mieux,  ce  qu’il  a toujours  cru 
bien  proche , c’est  pourquoy  il  no  s’est  jamais  alilté. 
Il  nous  a reçeus  dans  sa  chaise,  habillé  à son  ordi- 
naire, sans  que  souvent  on  ait  peu  l’empescher  de 
conduire  jusqu’à  la  porto.  Le  Roy  a voulu  sçavoir 
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ce  qui  s’esloit  passé  entre  luy  et  moy,  quand  je  luy 
parlay  de  se  confesser  ; j’ay  eu  l’honneur  de  luy 
dire  ce  que  vous  venés  de  voir,  et  S.  M.  n’en  a pas 
douté  un  seul  moment.  M.  le  curé  luy  a conûrmé  la 
mesme  chose.  Je  croy,  Madame,  qu’il  sera  néces- 
saire que  vous  cscriviés  un  mot  de  tout  cecy  à Ilan- 
novre,  où  l’on  n’aura  pas  manqué  de  porter  bien  viste 
tous  les  mauvais  bruits  qu’on  a fait  courir  : quel- 
ques ennemis  qu’il  avoit  s’y  sont  meslés  avec  tous 
les  protestans,  mais  les  ouvrages  qu’il  a publiés  et 
ceux  sur  lesquels  il  est  mort  seront  un  témoignage 
immortel  de  la  foy  aussi  bien  que  rattachement 
qu’il  a toujours  eu  aux  pratiques  de  la  religion  et 
en  particulier  à la  fréquentation  des  sacremens.  Les 
gens  du  monde,  qui  ne  s’en  soucient  pas  pendant  leur 
vie,  croyent  avoir  satisfait  à tout  quand  ils  les  re- 
çoivent en  mourant,  mais  j’ay  encore  meilleure  opi- 
nion do  ceux  qui  les  fréquentent  pondant  leur  vie  , et 
n’en  sont  privés  en  mourant  que  par  surprise.  Dieu 
veuille  donner  son  repos  à nostre  excellent  ami.  Je 
suis.  Madame,  très-touché  do  cette  perte,  et  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  console. 

Bénigne, 

Évi'quc"  de  Mc.lux. 

Il  y a,  en  outre,  trois  lettres  imprimées  de  tiossuet  : l’une,  h mademoiselle 
du  l'rê,  du  14  février  IC!l:î;  l’autre,  il  mademoiselle  de  Scudéry , du  0 mars  ; 
et  la  troisième,  pour  réiMuidre  à la  fausseté  publiée  dans  la  Gawitc  de  Uni- 
Irrilmii  du  Ifi  février  ; « \nus  aiirés  appris,  parla  Gnzrlte  de  Paris,  du 
14  de  rémois,  etc.  » On  trouve  joints  àrette  lettre  ces  couplets,  qu'on  avait 
envoyés  de  Paris  à Leilmi/.  : 

Sur  l'air  du  Higodnn  premier 
Paul  Pellisson 
Est  mort  en  pliilosoplic  ; 

Il  estoil  de  l’esloffe 

Dont  011  faict  les  bons. 
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Boauconp  d’esprit, 

Mais  pauvre  et  politique , 

Il  clicrclia  du  crédit; 

Pour  en  avoir 
II  se  nt  ratliolique , 

Et  la  lin  l’a  fait  voir. 


CXXIII 

EEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON. 


Orij^iiul  autographe  toédit  de  U Dibtiothèque  rojale  de  HaDorre. 

A Haiwvrc,  10/20  février  1C93. 

Madame, 

La  nouvelle  de  la  mort  de  monsieur  Pellisson  m’a 
fort  affligé,  non-seulement  parce  que  j’ay  perdu  un 
amy  de  celle  considération  et  de  ce  mérite  qu’il  n’est 
pas  aisé  de  retrouver,  mais  encore  plus  parce  que 
le  public  y perd  beaucoup.  Car  ce  grand  homme 
avoit  les  meilleurs  desseins  du  monde  avec  la  capa- 
cité et  le  crédit  propre  à les  exécuter.  Ceux  qui  ont 
jouy  de  lui  vingt  ans  et  davantage  se  consolent  plus 
aisément  que  moy  à qui  la  nouvelle  connuissance 
ne  sert  qu’à  donner  plus  de  regret.  Il  m’avoit  fait 
espérer  quelques  communications  touchant  l’iiistoiro 
du  temps  et  autres  belles  connoissances.  A présent 
je  seray  loin  do  mon  compte  ; et  si  vous  n’y  pouvés 
remédier,  .Madame,  en  me  donnant  un  jour  quelque 
autre  commerce  qui  tienne  quelque  cho.se  de  celuy 
que  j’avois  avec  monsieur  Pellisson  par  voslre  fa- 
veur, je  n’oserois  l’espérer  d’ailleurs.  On  m’a  parlé 
avec  beaucoup  d'estime  de  monsieur  l’abbé  Ferrier, 
qui  est  (je  crois)  parent  de  monsieur  Pellisson  et 
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qui  aura  sans  doute  en  main  les  mémoires  impor- 
tées qu’il  aura  laissés  sur  l’iiisloire  du  Roy  et  sur 
les  controverses  aussi  bien  que  sur  d’autres  matières. 
Ainsi  j’espère  que  le  public  en  profitera  avec  le 
temps.  Cette  lettre  n’estant  que  pour  marquer  ma 
douleur  de  la  mort  d’un  homme  illustre  et  si  digne 
de  vivre,  j’ajouteray  seulement  que  J’escriray  bien- 
tost  à monsieur  l’évesque  de  Meaux,  et  que  mon- 
sieur l’abbé  Molanus  fait  des  progrès  dans  sa  ré- 
ponse. 

Je  suis,  avec  zèle , vostre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Leibniz. 


CXXIV 

MADAME  DE  BRINON  A LEIBMZ  (t). 

Extrait  d'aprè*  l’orifinal  autographe  iDêdil  de  Hutorrr. 


Ce  13  mars  1093. 

Elle  lui  annonce  une  nouvelle  découverte  de  M.  d'Oiier,  relativement  à 
ses  rechcrclies  f’i'néalogiques  sur  les  maisons  d’tjit  et  de  Dninswirk.  — Elle 
voudrait  lui  donner  un  corres|)ondant  qui  remplaçât  Pellisson,  mais  elle  n’en 
connaît  pas  de  cette  force.  — Elle  témoigne  sa  douleur  de  la  mort  de  l'ellLs- 
son  et  vante  sa  parfaite  sincérité.  — « Madame  l’abbe.ssede  Mauliuisson,  qui 
n'est  guère  trompée  aux  apparances,  n'a  peu  douter  un  moment  de  sa  bonne 
foy.  Il  avoit  Pâme  trop  belle  et  trop  sinsère  |K)ur  |>ou>oir  estre  liipoclirite , 
et  je  vous  respons,  Monsieur,  qu’un  royaume  ne  l’aurroit  |ias  tante  de  faire 
un  faux  iwrsonnage  ; il  estoit  vray  en  tout , et  je  croi  vous  le  delPmir  par  là  , 
rar  c’estoit  son  caractairc,  ne  sacbant  bieser  sur  rien  et  n'estant  entresnc 
[lar  aucune  passion  <iue  celle  de  ramener  tous  ces  frères  à la  connoissence 
<le  la  vérité,  et  à l'union  de  l'Eglise  ratboli(|ue.  Il  vous  aimoit.  Ferrier  n’est 
l>as  l'bomme,  (pioiqu'il  ait  du  mérite  ; mais  M.  l'évesque  de  .Meaux,  qui  est 
un  homme  universel,  s’offre  de  vous  rendre  là-dessus  tous  les  services  que 
vous  pouvés  soubaitter,  encor  plus  volontiers  sur  ce  que  vous  scavés  qu’il 

(1)  Celle  IcUre  rêpoodè  celle  du  10,10  femer  de  CeibBu.  N.  E. 
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a commencé.  II  est  bien  aise  que  M.  l’abbé  Molanus  fasse  quelque  chose  de 
sa  reponce  (1)  : pour  le  mémoire  promis  par  Pellisson,  par  ordre  du  Roy  tout 
revient  à'Racinc,  et  tout  ce  qui  touche  la  relij^on  à Rossuct;  Fcrrier  gardera 
l’histoire  du  Roy.  — P.  S.  Il  faut  csrrire  à la  duchesse  Sophie.  » 

On  trouve,  à la  date  du  14  mars  1693,  une  demande  envoyée  de...  à l'é- 
lecteur palatin  (loor  appeler  Fabritius,  pro  Jo.  Lud.  Fabrilio  habendo. 
Ces  ni^ociations  se  rattachent  à celles  de  l’évéque  de  Neustadt.' 


cxxv 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON. 


Ongintl  aulognpbê  uwdit  de  U BibUoUièqDe  royele  d«  tUnoTre. 


19/29  mars  1693. 

Madame, 

Quoyque  j’aye  esté  assés  persuadé  de  la  sincérité 
des  sentimens  de  M.  Pellisson , je  ne  laisse  pas  de 
vous  estre  obligé,  Madame,  de  la  communication  do 
la  lettre  de  monsieur  l’évesque  de  Meaux  (2),  qui  lève 
tous  les  sujets  de  doute.  J’approuveray  toujours  la 
sincérité,  mesme  à l’égard  des  sentimens  que  je  n’ap- 
prouve point.  La  plus  grande  consolation  que  vous 
me  pouvés  donner.  Madame,  a esté  dans  ce  que  vous 
me  mandés  de  la  bonté  de  monsieur  de  Meaux  à mon 
égard.  Je  vous  supplie  de  liiy  faire  tenir  la  cy-jointo. 
J’espère  luy  faire  tenir  bientost  un  gros  paquet, 
lorsque  M.  l’abbé  de  Molanus  aura  achevé  entière- 
ment. Quoyque  jo  n’aye  eu  part  à l’amitié  de  monsieur 
Pellisson  que  par  vous  et  que  vous  le  connoissiés  de 
plus  longue  main , vous  ne  le  sçauriés  regretter  plus 
que  moy  ny  honorer  davantage  sa  mémoire.  Cepen- 

(1)  C’eût  l’écrit  «le  Molanus  annoncé  dans  le  sommaire.  N.  E. 

(2)  Voir  cette  lettre  sous  le  n"  C.XXII.  N.  E. 
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(lant  lo  pourlrail  que  vous  faites  de  son  cœur  est  ex- 
cellent et  digne  de  vous  deux. 

Ceux  qui  continueront  un  jour  son  histoire  de  l’A- 
cadémie françoise  ou  ceux  qui  érigent  aux  illustres 
des  monumens  dans  les  journaux  des  sçavans  pour- 
ront s’étendre  davantage  sur  les  grandes  qualités  de 
son  esprit  : mais  ils  ne  sçauroient  rien  dire  de  plus 
fort  de  la  droiture  de  son  cœur  que  ce  que  vous  en 
dites. 

Je  comprends  fort  bien  qu’il  sera  difücile  d’espérer 
d’ailleurs  les  secours  de  l’histoire  du  temps,  que 
M.  Pellisson  me  pouvoit  et  me  vouloit  donner^  puis- 
qu’il avoit  tant  de  lumières  là-dessus,  et  qu’il  travail- 
loit  sur  celle  du  Roy  qui  est  à présent  le  premier 
mobile  du  genre  humain. 

Je  vous  supplie  encore  de  faire  tenir  la  cy-jointe  à 
monsieur  d’Ozier,  qui  redouble  à vostre  considération 
les  obligations  que  je  luy  ay. 

Je  suis  avec  zèle.  Madame,  etc. 

Leibniz. 


CXXVI 

LEIBNIZ  A BOSSUET. 

Retu  et  complété  d'apres  r«ri^ina]  autographe  inédit  de  Hanovre  (I). 


IlaaoTcr,  le  29  mars  1993. 


Monseigneur, 

Je  suis  d’autant  plus  sensible,  pour  mon  particu- 
lier, à la  perte  que  nous  avons  faite  dans  la  mort  de 

(l)Les  (‘(liteurs  de  Bossuet  signalent  ici  unclaeune  dans  ta  correspondance  : 
« Cette  lettre  de  Loihnir  en  siipiwsail  une  autre  de  Bossuet,  qu'ils  n’ont  pu 
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M.  Pellisson,  que  j’ay  jouy  bien  peu  de  temps  d’une 
si  belle  et  si  importante  connoissance.  11  pouvoit 
rendre  de  grands  services  au  public , et  ne  manquoit 
pas  de  lumières  ni  d’ardeur,  et  il  y avoit  sans  doute 
bien  peu  de  gens  de  sa  force.  Mais  enfin  il  faut  s’en 
remettre  à Dieu  , qui  sçait  choisir  le  temps  et  les  in- 
struments de  ses  desseins  comme  bon  luy  semble. 
Madame  de  Brinon  m’a  fait  l’honneur  de  me  com- 
muniquer une  lettre  que  vous  luy  avez  escrite  pour 
désabuser  les  gens  de  certains  faux  bruits  qui  ont 
couru.  Pourmoy,  si  j’ay  cru  queM.  Pellisson  se  trom- 
poil  en  certains  points  de  religion  , je  no  l’ay  jamais 
cru  hypocrite.  J’ay  aussi  reçu  une  feuille  imprimée, 
que  M.  le  landgrave  Erneste  m’a  envoyée.  Je  crois 
qu’elle  est  venue  de  France.  Elle  tend  à justifier  la 
mémoire  de  cet  excellent  homme  contre  les  imputa- 
tions de  la  Gazelle  de  Rollenlam;  mais  il  me  semble 
que  l’auteur  de  la  feuille  n’estoit  pas  parfaitement  in- 
formé, et  il  l’avoue  luy-mesme.  Madame  de  Brinon 
me  mande  que,  par  ordre  du  Roy,  les  papiers  de  feu 
M.  Pellisson  sur  la  religion  ont  été  mis  entre  vos 
mains;  sans  doute  le  roi  ne  les  pouvoit  mieux  placer. 
Il  ajoute  que  ce  qu’il  avoit  escrit  sur  l’histoire  de  Sa 
Majesté  a esté  donné  à M.  Racine,  qui  est  chargé  do 
ce  travail.  J’avois  moy-mesme  quelques  vues  pour 
l’histoire  du  temps;  et  M.  Pellisson,  par  la  bonté  qu’il 
avoit  pour  moy,  alloit  jusqu’à  me  faire  espérer  des 
secours  et  des  informations  sur  le  fond  des  choses; 

retrouver  dans  les  papiers  de  M.  de  Meaux.  » Nous  le  croyons  sans  peine, 
car  elle  était  conservée  .i  Hanovre,  oii  noirs  en  avons  pris  copie;  c’est  cellcdu 
î7  décciiilno  t092.  Quant  i»  la  ré|iousc  de  Leiluii/.,  cpi’ils  ont  trompié’c  dans 
IVditiou  lie  llossuet,  nous  la  donnons  pour  la  première  fois  dans  son  inté- 
grité. N.  E. 
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mais  je  crains  que  sa  mort  ne  me  prive  de  cet  avan- 
tage, comme  elle  m’a  privé  d’autres  lumières  quej’at- 
tendois  de  sa  correspondance , si  ce  n’est  que  vous , 
Monseigneur,  ne  trouvés  quelque  occasion  d’y  pour- 
voir. 

Madame  de  Brinon  ne  me  pouvoit  rien  mander  de 
plus  propre  à me  consoler  que  ce  qu’elle  me  fit  con- 
noîlre  de  la  bonté  que  vous  voulés  avoir,  Monseigneur, 
de  vous  mettre  en  quelque  façon  à la  place  de  M.  Pel- 
lisson  (1),  quand  il  s’agira  de  me  favoriser.  Cepen- 
dant vos  bontés  ont  déjà  assez  paru  à mon  égard  en 
plusieurs  occasions,  et  je  ménageray  vos  grâces 
comme  il  faut,  sachant  que  vos  importantes  fonctions 
vous  laissent  peu  à vous-mesme. 

* C’est  celte  considération  qui  m’avoit  fait  différer 
do  répondre  à votre  lettre  extrêmement  obligeante  et 
pleine  d’ailleurs  de  considérations  importantes  et  ins- 
tructives, pour  ne  pas  revenir  trop  souvent.  Mainte- 
nant je  vous  diray.  Monseigneur,  que  la  réplique  de 
M.  l’abbé  Molanus  sera  bienlost  achevée.  Comme  il  a 
la  direction  des  églises  du  pays,  il  a esté  bien  distrait; 
et,  afin  de  finir,  il  se  retire  exprès  à son  abbaye  pour 
quelques  semaines  pendant  le  caresme,  qui  chés 
nous,  suivant  le  vieux  style,  est  venu  celte  fois  bien 
plus  vieux  que  chez  vous.  Je  ne  renouvelle  pas  les 
petites  plaintes  que  j’avois  cru  avoir  sujet  de  faire. 
Il  est  vray  que,  si  la  censure  fust  allée  au  général 
sans  me  frapper  nommément  en  particulier,  je  n’au- 
rois  pas  eu  besoin  d’apologie. 

Quand  j’accorderois  celte  observation,  qu’on  a 


(1)  Voir  la  lettre  Oc  Madame  de  Brinon,  n"  CXXI.  N.  E. 
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toujours  maintenu  ce  qu’on  a trouvé  establi  en  naa- 
lière  de  foy,  cela  ne  sufBroit  pas  pour  en  faire  une 
règle  pour  toujours  : car  enfin  les  erreurs  peuvent 
commencer  une  fois  à régner  tellement  qu’alors  on 
sera  obligé  de  changer  de  conduite.  Je  ne  vois  pas 
que  les  promesses  divines  infèrent  le  contraire.  Ce- 
pendant l’observation  mesme  qui  est  de  fait  me  pa- 
reil encore  douteuse.  Par  exemple,  je  liens  que  toute 
l’ancienne  Église  ne  croyoit  pas  le  culte  des  images 
permis  : et  si  quelqu’un  des  anciens  martyrs  reve- 
noit  ici,  il  se  irouveroit  bien  surpris.  Cependant, 
l’Orient  ayant  changé  peu  après  là-dessus,  le  dogme, 
combattu  longtemps  par  l’inclination  qui  porte  les 
hommes  à l’extérieur,  a esté  enfin  renversé  par  le  se- 
cond concile  de  Nicée,  qui  se  sert  de  textes  pour  ap- 
puyer sa  prétention  : et  malgré  la  meilleure  partie 
de  l’Occident,  qui  s’y  opposoil  dans  le  concile  de 
Francfort,  Rome  donna  là-dedans.  Vostre  remarque. 
Monseigneur,  sur  le  concile  de  Nicée  est  considé- 
rable. L’argument  ad  hominein  d’Anastase  le  biblio- 
thécaire, pris  de  l’adoration  de  la  croix  déjà  reçue, 
prouve  seulement  que  les  abus  s’autorisent  les  uns  les 
autres.  On  avoit  esté  plus  facile  sur  la  croix,  d’au- 
tant que  CO  n'est  pas  la  ressemblance  d’une  chose 
vivante  : par  après,  on  a joint  l’image  ou  effigie  do 
Jésus-Christ  à la  croix  pour  l’adorer;  et  enfin  on 
s’est  laissé  aller  jusqu’aux  images  des  simples  créa- 
tures, en  adorant  celles  des  saints,  ce  qui  estoit  le 
comble. 

J’ay  de  la  peine  à croire  que  les  Pères  de  Franc- 
fort eussent  permis  le  culte  des  images,  sous  con- 
dition d’une  adoration  inférieure.  Ils  ont  donc  tort 

I.  ?8 
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(le  n’avoir  pas  marqué  qu’ils  entroient  dans  un  tem- 
pérament qui  se  préscnloit  naturellement  à ceux  qui 
y avoient  de  l’inclinalion.  Mais  ils  jugeoient  tout 
autrement  : ils  croyoient  principiis  esse  obslandum. 
Si  on  l’avoit  fait  de  bonne  heure,  le  christianisme 
ne  seroit  {wint  devenu  méprisable  dans  l’Orient,  et 
Mahomet  n’auroil  point  prévalu. 

L’autre  question  estoit,  si  l’on  n’a  point  reçu  quel- 
quefois des  sentimens  comme  de  foy  qui  n’estoient 
pas  eslablis  auparavant.  J’avois  apporté  l’exemple  de 
la  condamnation  des  monothélites.  Vous  répondez^ 
Monseigneur,  qu’accordant  que  Jésus-Christ  a véri- 
tablement la  nature  humaine  aussi  bien  que  la  di- 
vine, il  falloit  accorder  qu’il  a deux  volontés.  Mais 
voilà  une  autre  question , sur  la  conséquence  de  la- 
quelle les  plus  habiles  gens  de  ce  temps-là  ne  de- 
mouroient  point  d’accord.  Il  s’agit  du  dogme  mesme , 
s’il  estoit  établi;  de  plus,  la  conséquence  souffre 
bien  des  difficultés  et  dépend  d’une  discussion  pro- 
fonde de  métaphysique,  et  je  suis  comme  persuadé 
que,  si  la  chose  n’avoit  esté  décidée,  les  scolastiques 
se  seroient  trouvés  partagés  sur  celte  question.  Il 
ne  s’agit  pas  de  la  volonté  in  actii  primo,  qui  est 
une  faculté  inséparable  de  la  nature  humaine  ; mais 
de  l’action  de  vouloir,  quæ  polcst  indigere  comple- 
menlo  à suslenlanle  Verbo;  ila  ul  ab  ulràque  resullet 
unica  actio,  c'um  dici  soient  acliones  esse  supposilo- 
rum. 

Quant  au  concile  do  Bàle,  il  luy  estoit  permis  de 
parler  comme  vous  dites.  Monseigneur;  et,  si  l’on 
faisoit  un  traité  semblable  avec  les  prolestans,  il 
seroit  permis  à chaque  parti  de  dire  que  la  discus- 
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sion  future  des  points  qui  resleroient  à décider 
seroit  une  discussion  d’éclaircissement,  et  non  pas 
de  doute,  chacun  ayant  la  croyance  que  l’opinion 
qu’il  tient  véritable  prévaudra.  Ce  seroit  donc  assés 
que  vos  messieurs  fissent  ce  qu’on  fit  à Bâle.  J’ay 
cru  que  la  seule  exposition  ne  suffisoit  pas  ; entre 
autres,  parce  qu’il  y a des  questions  qui  ne  sont  pas 
de  théorie  seulement,  mais  encore  de  pratique.  J’avoue 
aussi,  Monseigneur,  que  je  ne  vois  pas  comment,  de 
certains  principes  accordés , il  s’ensuivra  qu’on  doive 
tout  accorder  de  vostre  costé  : au  contraire,  j’ose  dire 
que  je  crois  voir  clairement  l’obligation  où  l’on  est 
d’offrir  ce  que  fit  le  pape  Eugène  avec  le  concile  de 
Bâle,  à l’égard  des  calixtins.  En  vérité,  je  ne  crois 
pas  qu’autrement  il  y ait  moyen  de  venir  à une  réu- 
nion qui  soit  sans  contrainte.  Cependant  il  faut 
pousser  l’exposition  aussi  loin  qu’il  est  possible,  et 
je  ne  crois  pas  que  personne  vous  y surpasse.  Aussi 
M.  Molanus  tâchera  de  vous  y seconder;  et  pour 
moy,  je  contribueray  au  moins  par  mes  applaudisse- 
mens,  ne  le  pouvant  pas  par  mes  lumières  trop 
courtes  (1). 

Quant  à l’essence  du  corps  et  le  sujet  de  l’esten- 
due,  il  semble  que  ce  sujet  contient  quelque  chose 
dont  la  répétition  mesino  est  ce  qui  fait  l’estenduo,  et 
il  paroist  que  vous  ne  vous  éloignés  pas  de  ce  senti- 
ment. Ce  sujet  contient  les  principes  de  tout  ce 
qu’on  luy  peut  attribuer,  et  le  principe  des  opéra- 


(1)  Les  éditeurs  de  Bossuet  s’arrêtent  ici,  et  avouent  la  suppression,  parce 
que  " la  lin  de  cette  lettre  contenuit  des  idées  pliilosopliiques  (■Irangères  au 
projet  de  réunion;  on  les  a supprimées  comme  inutiles.  » Dutens  fait  de 
même,  et  nous  prouve  qu’il  n'a  |K)inl  connu  les  originaux.  N.  E. 

28. 
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tioDs,  ce  que  j’appelle  la  forme  primitive;  mais  il 
n’est  pas  si  aisé  de  satisfaire  là-dessus  ceux  qui  sont 
accoutumés  aux  idées  seules  de  Gassendi  ou  de  Des- 
cartes, et  il  faudroit  prendre  la  chose  de  plus  haut. 
M.  Pellisson  m’envoya  quelques  objections  contre  ce 
que  j’avois  dit  de  la  force  et  de  la  nature  du  corps. 
Je  taschay  d’y  satisfaire.  Il  me  disoit  qu’elles  ve- 
noient  d’une  personne  de  grande  considération , sans 
s’expliquer  davantage;  y ayant  pensé  depuis,  j’ay 
du  penchant  à croire  qu’elles  esloient  venues  de  M.  Ar- 
naud, car  j’ay  remarqué  depuis  qu’il  y avoit  quel- 
que chose  qui  ne  pouvoit  presque  estre  sceu  que  de 
luy,  à cause  des  lettres  que  nous  avions  échangées 
autres  fois  sur  des  matières  approchantes  : je  ne  sçay, 
Monseigneur,  si  vous  avés  veu  cette  objection  et  ma 
réponse,  aussi  bien  que  ce  que  j’ay  donné  depuis 
peu  et  autrefois  dans  le  Journal  des  Sravans,  tou- 
chant l’inertie  naturelle  des  corps.  Je  voudrois,  Mon- 
seigneur, que  vous  eussiés  vu  ce  que  j’avois  envoyé 
à feu  M.  Pellisson,  sur  ce  qu’il  avoit  trouvé  bon  de 
faire  communiquer  mes  raisonnements  de  dynamique 
à l’Académie  royale  des  sciences.  Mais  ce  papier, 
ayant  esté  mis  au  net  et  envoyé  à l’Académie,  de- 
meura là,  et  on  me  dit  maintenant  qu’il  est  sous  le 
scellé  de  feu  M.  Thevenot.  Il  est  vray  que  M.  The- 
venot  me  manda  que  l’Académie,  l’ayant  considéré, 
avoit  lesmoigné  de  l’estime;  mais  qu’on  n’avoil  pu 
convenir  du  sens  de  quelques  endroits.  Je  demanday 
qu’on  me  marquât  ces  endroits  ou  ces  doutes.  Mais 
monsieur  Thevenot  mourut  là-dessus.  Je  ne  sçay  si 
M.  Pellisson  en  a gardé  copie  : il  me  semble  qu’il 
la  vouloit  donner  à lire  à M.  de  la  Loubère.  Si  M.  do 
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la  Loubère  l’a,  il  vous  en  pourroit  informer  à fond. 
11  me  semble  aussi  que  .M.  des  Billeltes,  qui  estoil 
des  amis  de  M.  Pellisson  et  qui  l’est  particulière- 
ment de  M.  le  duc  de  Roannez,  avoit  lu  ou  peut-estre 
eu  mon  mémoire.  Mais,  en  tout  cas,  je  le  pourrois 
tirer  de  rechef  de  mon  brouillon  (1).  Car,  comme  vous 
estes  juge  compétent  de  tout  cela,  je  souhaitterois  que 
vous  fussiés  informé  du  procès.  M.  Pellisson  avoit 
parlé  de  cela  avec  M.  l’abbé  Bignon , qui  a l’inten- 
dance de  l’Académie,  de  la  part  de  M.  de  Pont-Char- 
train;  mais  la  mort  do  M.  Thevenot  a arrosté  nostre 
dessein.  On  m’a  mandé  que  M.  l’abbé  Bignon  a un 
excellent  dessein , qui  est  d’establir  une  Académie  des 
arts.  Cela  sera  d'importance;  mais  il  sera  bon  qu’il 
y ait  do  l'intelligence  entre  la  sœur  aînée  et  la  cadette. 

Vous  faites  trop  d’honneur,  Monseigneur,  à une 
épigramme  aussi  médiocre  que  celle  que  j’avois  faite 
sur  les  bombes  (2);  mais  c’est  apparemment  parce 
que  vostre  philantrophio  vous  fait  désapprouver  les 
maux  que  les  hommes  s’estudient  de  se  faire.  Plust 
à Dieu  que  ces  sentiments  do  charité  fussent  plus 
généraux  ! 

Je  suis  avec  un  attachement  parfait.  Monseigneur, 
vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 

(1)  Voirre  brouillon  de  dynamique,  à l’appendice.  N.  E. 

(2)  Voir  la  lettre  de  Bossuet,  n“  cwii,  sub  ^nem  et  le  tour  légèrement 
ironique  de  cet  éloge.  N.  £. 
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CXXVII 

MADAME  DE  BRINON  A LEIBNIZ. 

ExtnU  d apré»  l'oriçuul  autograpb«  iordit  de  Hasovre. 

Ce  15  avril  1693. 

Elle  a fait  tenir  les  lettres’,  et  IVvéque  de  Meaux  a mande'  qu'il  écrirait 
après  avoir  reçu  réponse  de  Molanus.  — Elle  se  réjouit  de  l'église  qu’on  bâtit 

pour  les  ratlioliques  à Hanover M.  de  Meaux  mande  qu’on  lui  fait  espérer 

des  écrits  de  Pellisson.  — « Je  le  regrette,  il  valoit  seul  un  monde  d’amys. 
« M.  l’abbé  de  l'énelon  a rem|ily  sa  place  à l’Académie  ; l’on  loue  fort  l’éloge 
« qu'il  a fait  de  lui  en  y entrant  (1),  et  l'on  prêtant  iiue  rien  n'est  sy  Ireau, 
« ni  sy  juste  ; mais  je  ne  croy  pas  qu'on  l’imprime , il  suflit  que  toutes  les 
» personnes  abilles  et  qui  ce  connoisses  aux  pièces  d’éloquance  l’ont  ouy  pro- 
« noncer.  b’éloge  du  roy,  qui  desient  difticile  de  faire  par  le  grand  nombre 
s de  louanges  que  l’on  lui  a donné,  qui  ont  espuisé  les  autbeurs,  et  qui  em- 
« pêche  qu’on  ne  dise  plus  rien  de  nouveau,  n’a  point  tari  M.  de  Fénelon  ; 
n son  esprit  a tronvé  des  res.sources  dans  l’abondeiice  du  sujcct,  et  l’on  m'a 
« mandé  <in’il  avolt  dit  des  choses  que  personne  n’avoit  encor  dûtes.  Ce  n’a 
n point  esté  pour  faire  sa  cour,  car  le  roy  est  au-dessus  de  cela,  et  il  aime  bien 
n mieux  mériter  des  éloges  que  de  les  recevoir  ; quoiqu’il  les  souffre,  je  vous 
<t  asseure  qu’il  ne  les  aime  que  par  rapport  à l’affection  de  ceux  qui  les  font . 
« — Il  est  vray  que  nous  avons  icy  cet  homme  rare  dont  vous  me  parlé,  A 
« qui  j’ay  leu  l’endroit  de  vostre  lettre  qui  parle  de  lui  et  de  ces  ouvrages  (a). 
« Il  ce  tient  très  honnoré  de  l'aproliatinn  que  vous  donné  à son  livre  de  l'an- 
« ticquité  des  temps  -,  mais  il  voit  bien  que  vous  n'avés  point  vu  la  seconde 
n partie,  qui  épuise  le  suject.  Il  vient  de  faire  imprimer  un  livre  qui  est  l’iiis- 
« loire  des  prophestes,  qui  est  fort  estimé.  Il  me  prie  de  vous  bien  ro- 
X mercier  de  l’honneur  que  vous  lui  faittes,  il  vous  estime  fort.  » 

S’’  M.  ne  BamoN. 


CXXVIII 

MADAME  DE  BRINON  A LEIBNIZ. 

Original  autographe  inédit  de  1a  Bibliothèque  royale  de  Ranotre 

Sans  date. 

Je  croy,  Monsieur,  que  vous  ne  serés  pas  fasclié 
(le  voir  l’éloge  de  .M.  Pellis.son  dans  le  Journal  des 

(!)  Voir  le  discours  de  M.  l’abbé  de  Fénelon,  dans  le  recueil  des  dis- 
cours prononcés  à l'Académie.  N.  E. 

(2)  Don  Pezeron,  bénédictin  français,  1639-1706,  n"  CXVI.  N E. 
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Sravavs  {l),  et  les  beaux  vers  de  M.  Betoulaud;  c’est 
pourquoy  je  vous  les  envoyé.  J’ay  eu  l’honneur  do 
voir  M.  l’évesque  de  Meaux  dans  une  visite  qu’il  a 
rendue  à Madame  notre  abesse,  qui  ne  se  passa  pas 
sans  parler  de  vostre  mérite;  il  attend  ce  que  vous 
sçavés  de  M.  l’abbé  Molanus,  avec  impatience,  et 
moy,  Monsieur,  les  raomens  que  Dieu  a marqués 
pour  faire  une  réunion  que  tous  les  vrais  chrestiens 
doivent  beaucoup  souhester.  Vous  me  manderez , 
s’il  vous  plaît,  vostre  sentiment  sur  ce  que  je  vous 
envoyé. 

S'.  DE  Brinon. 


CXXIX 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON. 


Origitul  Autographe  ioédit  de  U Bibliolbèque  rojile  de  üaiioTre. 


9 mars  1693. 

Je  vous  dois  encor  des  remercîmens.  Madame, 
pour  ce  que  vous  m’avés  communiqué  touchant  la 
vie  de  l’illustre  M.  Pellisson.  J’espérois  d’envoyer  la 
réponse  de  M.  l’abbé  de  Loccum  (2),  et  cela  m’avoit 
fait  différer  d’escrire  ; mais  ses  occupations  ne  luy 
ont  pas  encore  permis  de  finir,  quoyque  j’ayo  lu  la 
plus  grande  partie  de  cette  ouvrage , qui  contiendra 
plusieurs  choses  très-utiles.  On  en  presse  la  fin,  et 
en  attendant  j’envoye  icy  à 3îgr  l’évesque  de  Meaux 
ma  réponse  au  discours  manuscrit  de  M.  l’abbé  Pe- 

(1)  Cet  éloge  SC  trouve  dans  le  Journal  des  Savants  du  mois  de  mars 
1693. 

(2)  C’est  la  réponse  à celle  du  6 mars  de  madame  de  Brinon. 
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rot,  syndic  de  la  Sorbonne,  que  feu  M.  Pellisson 
m’avoil  envoyé,  et  qui  tend  à prouver  que  le  concile 
de  Trente  est  receu  en  France  en  matière  de  foy.  Ma 
réponse  contient  des  raisons  à l’encontre.  Et  entre 
autres  cello-cy  n’est  pas  des  moindres,  que  les  pré- 
lats françois,  en  exigeant  de  Henri  IV  une  profession 
de  foy  lorsqu’il  changea  de  religion  à Saint-Denis , 
luy  prescrivirent  en  effect  la  profession  dressée  par 
ordre  du  pape  Pie  IV , mais  ils  y omirent  exprès 
les  deux  endroits  où  il  est  parlé  du  concile  de  Trente, 
et  tesmoignèrent  par-là  que  le  concile  de  Trente 
n’estoit  pas  receu  en  France  pour  règle  de  la  foy. 
Aussi  ne  parlé-je  point  de  ce  qu’on  a fait  glisser  in- 
sensiblement dans  les  esprits  depuis;  mais  je  de- 
mande une  déclaration  authentique  de  la  nation.  Et 
il  me  semble  que  c’est  par  un  ordre  de  la  provi- 
dence que  la  France  n’a  pas  encore  receu  ce  concile 
pour  se  conserver  la  liberté  de  travailler  à la  paix  de 
l’Église  en  contribuant  un  jour  à la  tenue  d’un  con- 
cile mieux  réglé  et  plus  autorisé.  Je  suis  bien  aise 
d’apprendre  que  l’Essai  du  Commentairedu  R.  P.  Dom 
Pezeron  a paru.  M.  l’abbé  Nicaise  m’en  avoit  déjà 
escrit.  Son  dessein  d’y  éclaircir  les  prophètes  par  l’his- 
loire  est  excellent  et  digne  do  luy.  Les  remarques 
qu’on  me  mande  qu’il  a faites  sur  les  irruptions  des 
Scythes  dans  la  Palestine  seront  considérables,  sur- 
tout pour  moy  qui  suis  curieux  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  Scythes.  Plutarque  fait  mention  de  l’irrup- 
tion des  Scythes  dans  l’.\sie  et  Eustalhius  leur  attri- 
bue la  prise  de  Sardes,  qu’Hérodote  donne  aux  (Cim- 

(1)  ^■oyez  Mtle  réponse  avec  l'Extrait  de  la  dissertation  de  l'abbé  l*irot , 
sous  les  n»*  CXXVII  et  CXXIX.  N.  E. 
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mériens).  Le  passage  d’Hérodote  où  il  parle  des  Ciin- 
mériens  poussés  par  les  Scythes,  commandés  par 
leur  roy  Madias,  me  paroist  obscur.  Je  ne  sçay  si  l’ir- 
ruption des  Galates  ou  Gallo-Grecs  dans  l’Asie  ne 
pourroisl  eslro  encor  mi.sc  en  ligne  de  compte.  Et 
comme  je  voy  que  le  R.  P.  Perzeron  croit  que  les 
barbares  ennemis  des  Juifs  ont  esté  détruits  par  une 
force  majeure  à la  veue  de  Jérusalem,  ne  pourroil-on 
point  dire  que  les  Grecs,  se  l’attribuanl  à leur  ordi- 
naire, ont  pris  la  fable  de  la  destruction  de  ces  Ga- 
lates lorsqu’ils  voulurent  attaquer  le  temple  Del- 
phique? 

Un  de  mes  amis  de  Rome  m’avoit  escrit  que  le 
R.  P.  Noris  faisoit  un  cas  extraordinaire  de  l’anti- 
quité des  temps  rétablie  par  le  R.  P.  Pezeron  et 
des  travaux  chronologiques  de  Mgr  l’évesque  de 
Saint-Asoph.  C’est  ce  que  j’avois  voulu  rapporter 
pour  rendre  justice  au  mérite;  je  vous  supplie.  Ma- 
dame, de  faire  connoistre  au  R.  P.  Dom  Pezeron 
que  je  l’honore  infiniment.  Il  est  vray  que  nous  n’a- 
vons pas  tous  ses  ouvrages. 

Je  suis  avec  zèle , Madame,  etc. 

Leibniz. 
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SLR  LE  COSCILE  DE  TRESTE  (I). 

D'aprèi  l'origiiu)  «utuiruphe  inédit  de  U Bibliothèque  royale  Je  UanoTre. 

Le  doute  où  paroist  estre  M.  de  Leibniz,  que  le 
concile  de  Trente  soit  reconnu  en  France  pour  œcu- 

(1)  Ui  (lisscrtalion  originale  ilr  M.  l’al>l>é  Pirot  ne  se  trouve  plus  à Ha- 
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ménique,  se  peut  aisément  lever.  Tous  les  rois,  depuis 
Charles  IX , l’ont  regardé  sous  ce  titre,  et  toute  la 
France  le  croit  aussi  universel  et  approuvé  que  celuy 
de  Nicée.  Il  est  vray  que,  comme  il  fut  tenu  trois 
fois,  sous  Paul  III,  Jules  III  et  Pie  IV,  la  seconde  te- 
nue ne  fut  pas  bien  reçue  du  roy  Henry  II,  qui  escri- 
vit,  aoust  lool , une  lettre  adressée  aux  très-saints 
pères  du  couvent  de  Trente , déclarant  qu’il  ne  le 
reconnoissoit  point  pour  général.  M.  Amiol  lut  la 
protestation  du  roy,  qui  contenoit  que,  le  pape  ayant 
pris  le  temps  où,  à cause  do  la  guerre,  les  François 
ne  pouvoient  aller  à Trente  (p.  2),  le  roy  ne  le  recon- 
noissoit pas.  Les  pères  ne  voulurent  point  luy  faire 
donner  acte  de  cette  protestation , parce  que  son 
pouvoir  ny  la  lettre  n’en  parloient  pas.  Et  comme 
les  six  sessions,  depuis  la  dixième,  ont  esté  tenues  sous 
le  pape  où  l’Eucharistie  est  réglée , on  ne  s’y  arresto 
point  dans  le  colloque  de  Poissy  dans  l’année  1563. 
M.  Ferrier,  ambassadeur  de  France,  1563,  pro- 
testa encore  contre  la  tenue  du  troisième  sous  Pie  IV, 
parce  qu’on  vouloit  que  ce  fust  un  nouveau  concile  et 
nullement  la  continuation  de  ce  qui  avoitesté  fait  sous 
Jules  III. 

Néanmoins  le  concile  fut  reconnu  en  Franco 
quand  il  s’acheva.  Il  ne  faut  pas  regarder  ce  qu’on 
pense  d’un  concile  dans  le  temps  qu’il  se  tient;  c’est 
son  dénouement  qu’il  faut  envisager.  On  le  regarde 
en  Franco  comme  œcuménique,  sans  distinction  de 


novre.  En  tous  cas,  nous  lui  eussions  prefeni  ect  extrait  de  la  main  de 
Ia*ibni/.,  qui  a resserré  et  abrégé  le  mémoire  long  et  dilTus  de  l'aljbc  Pirot. 
On  trouvera  les  notes  et  renvois  à la  page  de  la  dissertation,  également  delà 
main  de  Leibnb.  X.  E. 
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session,  tout  comme  en  Allemagne,  nonobstant  que 
Charles  V fil  protester  contre  la  translation  faite  à Bo- 
logne. Néanmoins  ces  trois  sessions,  huit,  neuf  et  dix 
(p.  3),  passent  pour  œcuméniques  dans  le  colloque  de 
Poissy.  Si  ce  qui  avoit  esté  fait  dans  les  sessions  pré- 
cédentes, comme  S’ sur  le  péché  originel,  6'  sur  la 
justification,  7'  sur  les  sacrements  en  général,  fut 
aussi  peu  cité  dans  le  colloque  de  Poissy  que  ce  qui 
avoit  esté  fait  sur  TRucharislie , sessions  treize  et 
quatorze , la  raison  est  que  ce  qui  a esté  fait  dans 
un  concile  n’a  pas  sa  force  jusqu’à  ce  qu’on  la  ratifie 
à la  fin;  auparavant  on  peut  y changer.  C’est  ainsi 
qu’on  ajouta  dans  la  session  cinquième  la  déclara- 
tion qu’on  ne  comprenoil  pas  l’immaculée  concep- 
tion de  la  vierge  Marie,  déclaration  qui  ne  se  trouve 
point  dans  les  anciennes  éditions.  Quand  on  voulut 
conclure  le  concile,  tout  fut  relu  et  approuvé;  et 
comme  les  preslatsfrançois assistèrent,  ils  renoncèrent 
par  là  à leurs  protestations. 

Il  est  vray  (p.  4)  que  les  ambassadeurs  françois, 
par  ordre  du  roy,  s’estoient  retirés  du  concile  avec  la 
conclusion,  à cause  de  la  place  extraordinaire  donnée 
à l’ambassadeur  d’Espagne;  mais  le  roi  n’avoit  pas 
donné  ordre  aux  prélats  françois  de  s’absenter  aussi 
(p.  o).  Le  cardinal  de  Lorraine  tascha  do  faire  en 
sorte  que  les  ambassadeurs  retournassent , disant 
que  ce  seroit  un  merveilleux  scandale  si  les  ambassa- 
deurs n’y  signoient  pas  après  ceux  de  l’empereur. 
Les  ambassadeurs  qui  estoient  restés  à Venise  écri- 
virent au  roy  qu’il  n’esloil  pas  à propos  qu’ils  y re- 
tournassent; et,  entre  autres  raisons,  alléguèrent  que 
cette  signature  sembleroit  emporter  approbation  do 
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tout  le  concile.  Ils  marquèrent  pourtant  que  la  pré- 
sence des  ambassadeurs  n’estoitpas  nécessaire. 

Lorsque  Pie  IV  avoit  ordonné  qu’on  donnât  à l’am- 
bassadeur d’Espagne  la  place  extraordinaire  (p.  9), 
âl.  du  Ferrier  composa  une  oraison  latine  qui  devoit 
ostre  prononcée  contre  le  pape  , où  il  témoigne  que, 
parce  que  les  pères  n’agissent  que  sur  les  instructions 
qui  leur  sont  envoyées  de  Rome  , où  les  choses  sont 
plustôt  arrestées  qu’à  Trente,  la  France  ne  regardera 
pas  ce  que  le  concile  fera  comme  œcuménique,  tant 
qu’il  agira  avec  si  peu  de  liberté,  mais  elle  n'a  jamais 
esté  prononcée.  Il  estvray(p.  10)  que  ces  ambassadeurs 
firent  une  protestation  formelle  (22  septembre  lo63), 
où  ils  déclarent  de  s’opposer  aux  décrets  du  concile, 
ayant  eu  ordre  du  royde  le  faire,  s’il  se  faisoit  quelque 
chose  de  contraire  à son  autorité  et  privilège. 

(P.  II).  On  peut  regarder  un  concile  pour  œcumé- 
nique sur  la  foy,  quoyqu’on  ne  le  reconnoisse  {X)int 
en  certains  points  de  discipline. 

(P.  12).  L’acte  de  protestation  de  M.  Ferrier  n’a 
pas  esté  enregistré  ny  à Trente  ny  en  France,  et  l’am- 
bassadeur ne  voulut  point  donner  copie.  On  est  réglé 
en  France  .sur  les  règlemensde  Trente,  non-seulement 
à l’égard  de  la  foy,  mais  encore  des  règlemens  do 
discipline  (excepté  certains  points,  comme  le  témoi- 
gnent les  conciles  provinciaux  ),  La  profession  de 
Pie  IV^  a esté  reçue  en  France  et  partout  ailleurs 
(p.  13).  .M.  do  Marta,  Do  Concord,  sac.  cl  imp.,  liv.  II, 
chap.  XVII,  nombre  6,  cite  un  édit  public  donné  par 
Henri  III  (1379),  ipii  ordonne  que  le  concile  de  Trente 
soit  reçeu  de  tous  sur  les  matières  de  la  foy;  mais 
cet  édit  ne  s’est  jioint  trouvé  cl  n’a  point  esté  cité 
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par  d’autres  (p.  15).  Henry  IV,  pour  estre  reçeu  à 
l’absolution,  fil  la  profession  do  foy  par  du  Perron  el 
d’Ossat , qui  estoit  celle  de  Pie  IV,  et  par  là  il  a re- 
connu le  concile  de  Trente  (I). 

On  y omit  les  mots  qui  sembloient  dire  que  1e  roy 
obligeroit  ses  sujets  à la  mesmo  foy,  à cause  des  pro- 
testants de  France  (p.  15).  Ce  n’est  que  depuis  trois 
ou  quatre  ans  que,  par  condescendance  pour  quelques 
personnes  à (jui  ce  formulaire  de  foy  faisoit  peine, 
plustost  par  imagination  que  par  raison,  et  pour  une 
plus  grande  brièveté,  on  donne  une  profession  plus 
courte,  qui  ne  contient  qu’un  renoncement  à toutes 
les  hérésies  et  une  réception  de  toute  la  foy  catho- 
lique (p.  1 2).  Le  clergé  a fait  instance  pour  la  réception 
du  concile  jusqu’en  tG35,  sous  Louis  XIII  ; mais,  de- 
puis quarante-cin(]  ans,  sous  le  roy  présent,  il  n’a 
plus  faitde  telle  instance(2).  Dès  le  tempsde  Charles  IX, 
le  clergé  fil  ces  instances;  la  reine  mère,  Catherinede 
Médicis,  les  éluda  toujours.  Le  prétexte  estoit  beau; 
elle  disoit  que  ce  seroil  un  obstacle  au  retour  des  reli- 
gionnairesdans  le  sein  de  l'Église. 

Détails  des  conciles  provinciaux  qui  ont  rejeté  les 
règlemens  de  Trente  (p.  18). 

(P.  21  j.  Henry  IV,  quand  il  receut  l’absolution  de 
Clément  VHl,  avoit  promis  qu’il  feroil  publier  le  con- 
cile de  Trente.  Dans  les  négociations  du  président 
Jeannin,  il  y a un  projet  de  celle  publication  (p.  69i 
in  pl.).  Ce  projetfut  communiqué  au  cardinal  d’Ossat, 
comme  il  paroist  par  sa  lettre  218,  p.  131  in  pl.,  cl 

( 1 ) Tl  peut  le  reconnoUtre  pour  sa  personne  sans  le  rcconnoistre  pour  le 
royaume.  X.  L. 

(2)  Les  diverses  inslanees  du  elergt'  furent  spt'ciliées  p.  24.  N.  I,. 
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la  lettre  260,  p.  527  (p.  23).  Pendant  la  ligue,  les 
estais  convoqués  à Paris  (1593)  par  le  duc  de  Mayenne 
receurent  le  concile  de  Trente  sans  modiQcation  de 
ce  qui  est  contraire  à l'usage  de  France,  quoyque 
M.  le  Maistre,  premier  président,  eust  marqué  beau- 
coup do  telles  choses  dans  les  sessions  i,  5^  6,  7,  13, 
1-4,  21,  22,  23_,  24,  25.  M.  de  Thou,  dans  les  der- 
nières pages  de  son  livre  105,  et  dans  le  livre  107, 

parle  de  cette  réception.  11  dit, 

dans  ce  dernier  endroit  : Faciiosorum  coilione,  an- 
nilenle  Legalo,  conventus  tumulluario  cogitur,  ipso 
tmnsfigurationis  die  festo  postvesperas,  inquo  in  pu- 
ram  Tridcnlini  concilii,  anlea  dumres  in  regno  pa- 
ralœ  emnt,  rejecli,  et  nuper  certis  condilionibus  ap- 
probalipromulgationem  co7iscnsum  est.  C’est  pourquoy 
M.  du  Val,  dans  son  traité  de  Suprema  summi  Ponti- 
ficis  potes/ale,  parle  .3,  9,  7,  qui  se  trouve  à la  fin  de 
ses  commentaires  sur  saint  Thomas,  dit  : Conslitu- 
lioites  prœdicli  concilii  quibus  jns  novum  positionum 
indiicitur,  Gallos  in  conscientia  minimè  obligant 
(p.  804). 

(P.  25).  Le  tiers  estât  (1615)  proposa  un  serment 
marquant  qu’il  n’y  avoit  sur  terre  aucune  puissance 
spirituelle  ou  temporelle  qui  ait  aucun  droit  sur  le 
royaume  ny  d’absoudre  les  sujets.  Le  clergé  s’y  op- 
posa. Le  cardinal  du  Perron  fit  cette  fameuse  ha- 
rangue où  il  dit  que  ce  serment  est  un  monstre  venu 
d’Angleterre,  semblable  à celuy  d’obéissance  proposé 
par  le  roy  Jacques  I"  et  condamné  par  Paul  V.  Le 
cardinal  ne  veut  pas  décider;  néanmoins  il  soumet  le 
temporel  des  rois  à l’Kglise  en  cas  d’hérésie,  et  donne 
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à l’Église  un  droit  indirect.  Cette  remarque  fut  fort 
censurée,  mais  la  faiblesse  du  gouvernement  fit  qu’elle 
passa. 

(P.  28).  Après  la  séparation  des  estats,  le  clergé, 
dans  le  procès-verbal  de  l’assemblée  (1613),  déclara 
que,  conformément  à leur  devoir  et  conscience,  ils 
recevoient  le  concile  et  le  tenoient  pour  receu,  et  le 
feront  observer  autant  qu’ils  peuvent,  et  publia  une 
remonstrance  au  roy  qui  déclaroit  ce  qu’il  veno  it  de 
faire.  Cette  remontrance  fut  supprimée  par  le  magis- 
trat de  Paris,  et  le  libraire  mis  à l’amende;  et  jamais 
le  clergé  n’a  soutenu  l’avance  qu’il  avoit  faite  de 
s’estre  mis  en  droit  de  recevoir  autant  qu’il  estoit  en 
luy  le  concile  sans  la  participation  du  roy.  Ainsi  le 
concile  n’est  pas  receu,  non  pas  mesme  avec  excep- 
tion des  mœurs  du  royaume  et  les  libertés  de  l’Église 
gallicane. 

(P.  29).  Les  rois  font  profession  ouverte  de  tout  ce 
qui  a esté  défini  en  matière  de  foy,  et  on  ne  trouve 
pas  un  seul  catholique  qui  doute  de  la  foy  que  le  con- 
cile enseigne. 

(P.  31).  M.  Richer  et  M.  Vigor  ne  reconnoissent 
pas  primalum  jurisdiclionis  de  jure  divino  dans  le 
pape. 

(P.  38).  M.  Vigor,  conseiller,  un  grand  conseiller, 
dans  le  chap.  5 de  son  commentaire  sur  la  réponse 
synodale  du  concile  de  Bàle,  relève  fort  ce  concile 
au-dessus  de  celuy  de  Trente  (voir  p.  53,  64,  etc.,  de 
l’édition  de  Paris,  1683j.  Le  concile  de  Bâle  n’est  in- 
contestablement général  que  jusqu’à  la  vingt-qua- 
trième ou  vingt-cinquième  session.  Le  concile  de 
Ferrare,  depuis  transféré  à Florence,  estant  tenu  pour 
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général,  et  deux  conciles  généraux  no  pouvant  sub- 
sister en  mesme  temps,  celuy  de  Bàle  no  lo  sçauroit 
estre.  Je  no  sçacbo  présenlemonl  aucun  catholique 
françois  qui  ne  reçoive  le  concile  de  Florence  comme 
universel.  11  estvrayquo  le  cardinal  de  Lorraine  et 
les  autres  pro.slats  françois,  chez  Fra  Paolo,  Palla- 
vicini  et  le  dernier  tome  de  Raynaldus,  publièrent 
qu’on  ne  regardoit  pas  en  France  ce  concile  comme 
général,  à cause  que,  dans  la  définition  du  concile, 
qu’on  appelle  autrement  les  lettres  d’union,  on  y re- 
connoist  que  le  pape  a le  pouvoir  de  gouverner  l’É- 
glise universelle,  quemadmodum  in  sacris  caiionibus 
coiilinetur  ; ce  faut  entendre  restriclivement  : ad 
euin  quemadmodum  qui  contiîtelur  in  canonibus. 
Ainsi,  ces  paroles  ne  nuisent  pas;  le  grec  est  : xarà 
TÔv  Tpo77ov,  ce  qui  a esté  souvent  remarqué  par  M.  de 
Launoy  et  autres,  .Mar.,  lib.  III,  c.  vui,  n.  5 (p.  40). 
Il  no  s’oppose  pas  qu’on  croye  que  les  Latins  ont 
voulu  tromper  les  Grecs  par  l’ambiguïté  des  paroles. 
Il  est  vray  qu’encore  un  décret  de  la  faculté  de  Sor- 
bonne cite  la  trente-sixième  session  du  concile  de  Bâle 
sous  le  litre  de  concile  œcuménique;  cependant  c’est 
seulement  parce  qu’il  a esté  tel  au  commencement. 

(P.  41).  Le  concile  de  Constance  avoil  déclaré  que 
les  propositions  de  la  supériorité  du  concile  estoient 
des  vérités  de  foy,  déclarant  les  autres  hérétiques. 

(P.  42).  Le  premier  président  Gilles  le  Maistre,  aux 
estais  du  royaume  tenus  à Paris  (1592Ï,  fil  un  détail 
do  tous  les  chefs  qui  peuvent  einpescher  les  François 
de  recevoir  la  discipline  du  concile  de  Trente.  H 
marque  vingt  et  un  articles  tirés  d’onze  sessions. 
Mons.  du  Val  les  rapporte  dans  la  troisième  partie  de 
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son  traité,  quest.  7,  et  essaye  d’y  satisfaire.  M.  Vi- 
gor  tient  que  le  concile  de  Trente  n’a  rien  défini  sur 
la  foy  que  nous  ne  crussions  fermement  auparavant, 
et  qu’il  a plustost  déclaré  simplement  que  la  créance 
que  nous  avions  déjà  tenue  estoit  bonne.  Quand  cela 
seroit  vray,  ce  concile  ne  devroit  pas  moins  estre 
receu  comme  le  cinquième  général  do  Constantinople 
du  temps  du  pape  Vigile,  qui  n’a  fait  que  confirmer  ce 
qu’avoil  fait  le  concile  de  Chalcédoine,  n’y  adjoutant 
que  trois  chapitres  qui  contiennent  des  faits  persou- 
■ nels.  Cependant  (p.  43)  on  peut  dire  qu’il  y a des 
dogmes  nettement  définis  dans  ce  concile  qui  ne  l’a- 
voient  point  encore  esté  clairement,  comme  le  canon 
des  livres  sacrés  : celuy  do  Judith,  Tobie,  Sagesse, 
Ecclésiastique,  .Machabées,  Apocalypse,  n’estoientpas 
marqués  dans  le  concile  de  Laodicée;  celuy  de  Car- 
thage les  marque  tous.  Le  concile  de  Trente  est  le 
premier  concile  œcuménique  qui  ait  décidé  la  chose  à 
l’égard  de  ces  livres  et  de  toutes  leurs  parties.  Le  con- 
cile de  Trente  a défini  que  la  jusliQcation  n’estoit  pas 
une  faveur  extrinsèque,  mais  une  sanctification  : il  a 
aussi  défini  la  distinction  do  la  foy  JustiQante  do  la 
confiance  à la  miséricorde  divine,  et  le  nombre  des 
sacrements,  la  nécessité  do  l’intention  de  faire  ce  que 
l’Église  a ordonné;  la  nécessité  du  baptesmo  (quid 
de  înfaniibus  recens  natis.  L.),  establio  par  la  tradi- 
tion, mais  pas  encore  par  une  définition  expresse,  l’o- 
bligation de  se  confesser  d’un  péché  mortel  avant  la 
communion,  la  concomitance  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  (p.  4i).  Le  concile  de  Trente  a marqué 
la  matière  du  sacrement,  et  prononcé  anathème  contre 
ceux  qui  diroient  que  l’Église  est  dans  l’erreur  quand 
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elle  enseigne  que  le  lien  du  mariage  n’est  (winl  rompu 
par  l’adultère.  On  donna  ce  tour  à cause  des  remons- 
trances de  l’ambassadeur  de  Venise  touchant  les  Grecs 
de  Venise.  Cependant  on  dit  que  l’Eglise  l’enseigne. 
Dans  le  concile  de  Florence,  il  y eut  contestation  avec 
les  Grecs  sur  ce  chapitre  du  mariage  rompu  par  l’a- 
dultère. Les  Grecs  ne  voulurent  point  céder  là-dessus, 
et  l’union  ne  se  fit  pas  pour  cela  (p.  45)  (1). 

(P.  46).  Le  concile  de  Trente  décide  aussi  avec 
anathème  que  le  vœu  est  un  empeschement  d’un  ma- 
riage consommé  (2). 

(P.  48).  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  réception 
do  ce  qui  a esté  comme  do  foy  dans  le  concile  do 
Trente  n’est  qu'une  opinion  qui  a prévalu  facilement 
en  France  contre  une  déclaration  authentique  (3). 

(P.  49).  Ce  seroit  chicaner  de  dire  que  Henry  IV 
n’a  receu  le  concile  de  Trente  que  comme  particulier, 
ne  pouvant  pas  déroger  comme  particulier  à la  royauté, 
ny  se  soumettre  à un  joug  qu’il  secoue  comme  roy. 
Lu  difiiculté  à l’égard  de  ses  sujets  ne  touchera  pas  les 
catholiques.  Tous  les  roys  protesteront  tousjours,  dans 
leur  refus  de  la  publication,  que  ce  n’est  pas  à l’é- 
gard de  la  foy.  Dira  t-on  qu’il  faudroit  une  révoca- 
tion expresse  et  légale  de  la  protestation  expresse 
faite  contre  le  concile  (4)?  Elle  seroit  plus  que  révo- 
quée, mais  il  n’y  en  a point  eu  de  telle. 

( 1 ) C’est  une  grande  raison  contre  le  concile  de  Trente , qui  ne  devoit 
lias  aller  ais<‘ment  à la  detinition  de  ce  grand  {loint  sans  iiarticipatioii  de 
l’Église  orientale.  N.  L. 

(2)  L’Église  peut  enseigner  quelquc'clios*;,  mais  non  pas  comme  de  foy.  N.  L. 

(3)  In  Gallia  dogmata  ejns  pro  veris  habentw;  reservantur  pro 
necessariis.  N.  L. 

(4)  Prxlati  Gain  qui  approbant  rali/icationem  emtediclam  viden- 
tur  suas  facuUates  excessisse.  N.  L. 


Digitized  by  Google 


LEIBNIZ  A BOSSrET. 


i;ii 


CXXXI 

LEIBNIZ  A BOSSUET. 


Aato^pbc  ioétlil  de  U Bibliothèque  rojâle  de  HAOOvre. 


5 juin  1693. 

Monseigneur, 

Je  me  rapporte  à une  lettre  assez  ample,  que  je  me 
suis  donné  l’honneur  de  vous  escrire  il  y a quelque 
temps  (I).  Je  croyois  cependant  vous  envoyer  la  ré- 
ponse de  M.  l’abbé  de  Lockhum  ; et,  en  effet,  j’en  ay 
lu  déjà  la  plus  grande  partie.  Mais  comme  il  est  sou- 
vent très-occupé,  ayant  la  direction  de  nostre  consis- 
toire et  do  tant  d'églises,  il  n’a  pas  encore  pu  Qnir.  Ce 
sera  pourtant  dans  peu;  car  il  se  presse  effectivement 
pour  cela  le  plus  qu’il  peut.  La  réponse  sera  bien 
ample,  et  contiendra  bien  des  bonnes  choses. 

En  attendant  cet  ouvrage,  qui  sera  yravis  arma- 
turæ  7niles , je  vous  envoie,  Monseigneur,  velilem 
quemdam. 

C’est  marépon.se  au  discoursdeM.  l’abbé  PirotfS), 
touchant  l’aulorilé  du  concile  de  Trente,  que  je  sou- 
mets aussi  à vostre  jugement,  et  vous  supplie  do  la 
luy  faire  tenir.  Je  suis  avec  beaucoup  do  zèle.  Mon- 
seigneur, vostre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur. 

Leibniz. 


(1 J Sans  doute  celle  du  29  mars.  N.  E. 

(2)  Cette  rl^punse  se  trouve  à Hanovre.  N.  E. 
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RÉPONSE  DE  LEIBNIZ  AU  MÉMOIRE  DE  L’ABBÉ  PIROT, 

TOUCHAST  l'aCTORITÉ  DÜ  CONCILE  DE  TRENTE. 


Be«u  d'après  Tonnai  auto^aphe  de  la  Bibliolbèqtic  royale  de  tUnoArr. 


1,  La  Dissertation  de  M.  l’abbé  Pirol  sur  i’aulorité 
du  concile  de  Trente  en  France  ne  m’a  point  paru  pro- 
lixe; et  quand  j’estois  à la  dernière  feuille,  j’en  cher- 
chois  encore  d’autres.  Il  y a plusieurs  faits  impor- 
tans  éclaircis  en  aussi  peu  de  mots  qu’il  est  po.ssible  : 
et  les  discussions  des  faits  demandent  plus  d’étendue 
que  les  raisonnemens.  Je  luy  suis  inUniment  obligé  de 
la  peine  qu’il  a pri.se,  principalement  pour  mon  instruc- 
tion, luy  qui  est  si  capable  d’instruire  le  public.  Je  sou- 
haiterois  qu’il  me  fust  possible,  dans  l’estatde  distrac- 
tion où  je  me  trouve  maintenant,  d’entrer  assés  avant 
dans  cette  discussion  des  faits  pour  profiter  davantage 
deses  lumières;  mais,  ne  pouvant  pas  aller  si  loin,  je 
m’attacheray  principalement  aux  conséquences  qu’on 
en  tire. 

2.  Le  concile  de  Trente  a eu  deux  buts  : l’un  de 
décider  ou  de  déclarer  ce  qui  est  de  foy  et  de 
droit  divin;  l’autre,  de  faire  des  règlemens  ou  lois 
positives  ecclésiastiques.  On  demeure  l’accord,  de 
part  et  d’autre,  que  les  lois  positives  tridentines  no 
sont  pas  reçues  en  France  sur  l'autorité  du  concile, 
mais  par  des  constitutions  particulières  ou  règlemens 
du  royaume;  et  sur  ce  que  le  concile  de  Trente  dé- 
cide comme  de  foy  ou  de  droit  divin,  M.  l’abbé  Pirot 
m’assure  qu’il  n’y  a point  de  catholique  romain  en 
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Franco  qui  no  l’approuve,  et  jo  veux  lo  croire.  On 
demandera  donc  en  quoy  je  ne  suis  pas  encore  tout 
à fait  convaincu  ; le  voicy  : c’est  premièrement,  qu’on 
peut  tenir  une  opinion  pour  véritable,  sans  eslre  as- 
suré qu’elle  est  do  foy.  C’est  ainsi  que  le  clergé  de 
France  tient  les  quatre  propositions,  sans  accuser 
d’hérésie  les  docteurs  italiens  ou  espagnols,  qui  sont 
d’un  autre  sentiment.  Secondement,  qu’on  peut  ap- 
prouver comme  de  foy  tout  ce  que  le  concile  a décidé 
comme  tel,  non  pas  on  vertu  do  la  décision  de  ce  con- 
cile, ou  comme  si  on  lo  reconnoissoit  pour  œcumé- 
nique, mais  parce  qu’on  est  persuadé  d’ailleurs,  'froi- 
sièmement,  quand  il  n’y  auroit  point  de  particulier 
en  France  qui  osât  dire  qu’il  doute  do  l’œcumé- 
nicilé  du  concile  de  Trente  , cela  ne  prouve  point  en- 
core que  la  nation  l’a  receu^  pour  œcuménique.  Les 
lois  doivent  eslre  faites  dans  les  formes  dues.  Ces 
mesmes  personnes  qui , maintenant  qu'elles  sont 
dispersées,  paraissent  eslre  dans  quelque  opinion, 
pourroient  se  tourner  tout  autrement  dans  l’assem- 
blée. On  en  a eu  dos  exemples  dans  les  élections  et 
dans  les  jugemens  rendus  par  quelques  tribunaux  ou 
parlemens,  dont  les  membres  sont’  entrés  dans  le 
conseil  avec  des  senlimens  bien  différons  do  ceux 
que  certains  incidens  ont  fait  naistre  dans  la  délibéra- 
ration  mesme.  C’est  aussi  en  cola  que  le  Saint-Esprit  a 
privilégié  particulièrement  les  assemblées  tenues  en 
son  nom,  et  que  la  direction  divine  se  fait  connollre, 
et  cette  considération  a mesme  quelque  lien  dans  les 
affaires  humaines.  Par  exemple,  quand  un  roy  de  la 
Grande-Bretagne  voulut  amasser  les  voix  des  provin- 
ces pour  trouver  là  dedans  un  préjugé  à l’égard  du 
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parlement,  celle  manière  de  sçavoir  la  volonté  de  la 
nation  ne  fut  point  approuvée;  d’autant  que  plusieurs 
n’osent  point  se  déclarer  quand  on  les  interroge  ainsi, 
et  que  les  cabales  ont  trop  beau  Jeu  ; outre  que  les  lu- 
mières s’enlre-communiquent  dans  les  délibérations 
communes. 

3.  Pour  éclaircir  davantage  ces  trois  doutes  , qui 
me  paroissent  très-raisonnables,  je  commenceray 
par  le  dernier,  sçavoir,  par  le  défaut  d’une  déclaration 
solennelle  de  la  nation.  M.  l’abbé  Pirot  donne  assés 
à connoitro  qu’il  a du  penchant  à ne  pas  croire  qu’il 
y ail  jamais  eu  un  édit  de  Henry  III,  louchant  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente  en  ce  qui  est  do  foy.  Un 
acte  public  do  cette  force  ne  seroit  pas  demeuré  dans 
le  silence;  les  registres  et  les  auteurs  en  parloroient  : 
cependant  il  n’y  a que  M.  de  Marca  seul  qui  dise  l’a- 
voir vu,  à qui  la  mémoire  peut  avoir  rendu  icy  un 
mauvais  office.  Mais  quand  il  y auroit  eu  une  telle  dé- 
claration du  roy,  il  la  faudroit  voir,  pour  juger  si  elle 
ordonne  proprement  que  le  concile  do  Trente  doit 
estre  tenu  pour  œcuménique;  car  autre  chose  est  re- 
cevoir la  foy  du  concile  et  recevoir  l’autorité  du  con- 
cile. 

4.  Quant  à la  profession  do  foy  do  Henry  IV , je 
paricray  ci-dessous  do  celle  qu’il  fit  à Saint-Denis  ; et 
cependant  j’accorde  que  la  seconde,  que  MM.  du 
Perron  et  d’Ossat  firent  en  son  nom  à Rome,  a esté 
conforme  incontestablement  au  formulaire  de  Pie  IV. 
Je  no  veux  pas  aussi  avoir  recours  à la  chicane, 
comme  si  le  roy  eût  révoqué  ou  modifié,  par  quelque 
acte  inconnu  ou  réservation  cachée,  ce  qui  avoit  esté 
fait  par  lesdits  du  Perron  et  d’Ossat  ; bien  qu’il  y ait 
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eu  bien  des  choses  dans  celle  absolution  do  Rome, 
qui  sont  de  dure  digestion  ; et  parliculièremenl  celte 
prétendue  nullité  do  l’absolution  do  l’archevesquo 
de  Bourges,  dont  je  ne  sçay  si  l’Église  de  Franco 
demeurera  jamais  d’accord  : comme  si  les  papes 
esloientjuges  et  seuls  juges  des  rois,  et  d’une  manière 
toute  particulière  à l’égard  de  leur  orthodoxie.  Dirons- 
nous  que,  par  cette  ratification,  Henry  IV  a .soumis 
les  rois  de  France  à ce  joug?  Je  crois  que  non,  et  je 
m’imagine  qu’on  aura  recours  icy  à la  distinction 
entre  ce  qu’un  roy  fait  pour  sa  personne,  et  entre  ce 
qu’il  fait  pour  sa  couronne:  entre  ce  qu’il  fait  dans 
son  cabinet,  et  entre  ce  qu’il  fait  ex  throno,  pour 
avoir  un  terme  qui  réponde  icy  à ce  que  le  pape  fait 
ex  calhera.  Un  pape  pourra  faire  une  profession 
de  sa  foy,  sans  qu’il  déclare  ex  cathedra  la  vo- 
lonté qu’il  a de  la  proposer  aux  autres.  Nous  sçavons 
assés  le  sentiment  du  pape  Clément  VIH  sur  la  ma- 
tière de  atixiliis;  il  s’est  as.sés  déclaré  contre  Molina  : 
mais  les  Jésuites,  qui  tiennent  le  pape  infaillible  lors- 
qu’il prononce  ex  cathedra,  ne  jugent  pas  que  celuy- 
cy  ait  rien  prononcé  contre  eux;  et  on  en  demeure 
d’accord.  Ainsi  la  profession  de  Henry  IV  no  sçauroil 
avoir  la  force  d’une  déclaration  du  royaume  de  France 
à l’égard  de  l’œcuménicité  du  concile  do  Trente  : 
elle  prouve  seulement  que  Henry  IV  en  son  particu- 
lier, ou  plutost  ses  procureurs  ont  déclaré  tenir  le 
concile  de  Trente  pour  œcuménique;  et  ce  n’est 
qu’un  aveu  de  son  opinion  là-dessus.  Ainsi  je  n’ay  pas 
besoin  d’appuyer  icy  sur  la  clause  qui  le  dispense  do 
l’obligation  de  jwrter  ses  sujets  à la  mesme  foy,  sça- 
chant  bien  que  ce  ne  fut  qu’à  l’occasion  des  religion- 
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naircs  que  le  pape  l’en  dispensa,  bien  qu’en  effet  la 
dispense  soit  générale,  et  qu’il  ne  faille  pas  juger  des 
actes  solennels  par  leur  occasion,  mais  par  leur  te- 
neur précise;  surtout  m iis  qux  sunl  stricli  juris , ncc 
amplianda,  nec  restringenda,  tel  qu’est  ce  qui  em- 
porte l’introduction  d’une  nouvelle  décision  dans  l’É- 
glise à l’égard  des  articles  de  foy.  Mais  encore,  quand 
le  roi  se  seroit  obligé  de  porter  ses  sujets  à la  réco- 
gnition do  l’autorité  œcuménique  du  concile  de  Trente, 
sans  en  excepter  d’autres  que  les  religionnaires,  ce  ne 
seroit  pas  une  déclaration  du  royaume,  mais  une  obli- 
gation dans  leroy,  défaire  ce  qu’il  pourroit  raisonna- 
blement pour  y porter  son  peuple  ; ce  qui  n’exclue- 
roit  nullement  une  assemblée  des  estats,  ou  au  moins 
des  notables  des  trois  estats. 

5.  Quand  il  n’yauroit  point  eu  autrefois  de  décla- 
ration solennelle  de  la  France  contre  le  concile  de 
Trente,  il  semble  néanmoins  qu’il  faudroit  toujours 
une  déclaration  solennelle  pour  ce  concile,  aBn  que 
son  autorité  y soit  establie,  à cause  des  doutes  où  le 
monde  a toujours  esté  là-dessus.  Ainsi  quand  j’ay  dit 
que  la  déclaration  solennelle  doit  ostre  levée  par  une 
autre  déclaration  solennelle , c’est  seulement  pour 
aggraver  cette  nécessité.  Et  quand  ces  déclarations 
solennelles  contraires  auroient  quelques  défauts  de  for- 
malité, cela  ne  nuiroit  pas  à mon  raisonnement.  Car 
il  no  .s’agit  pas  ici  de  l’establissemonlde  quoiquedroit, 
ou  qualité  de  droit;  mais  seulement  de  ce  qui  fait 
paroîtro  la  volonté  des  hommes  : à peu  près  comme 
un  testament  défectueux  no  laisse  pas  de  marquer  la 
volonté  du  testateur.  Ainsi  l’esprit  do  la  nation  ou  de 
ceux  qui  la  représentent,  paraissant  avoir  esté  con- 
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traire  au  concile  de  Trente,  on  a d’autant  plus  besoin 
d’une  déclaration  bien  expresse,  pour  marquer  le  re- 
tour et  la  repentance  de  la  mesmo  nation. 

6.  Mais  considérons  un  peu  les  actes  publics, 
faits  de  la  pari  de  la  France  contre  ce  concile,  tirés 
des  mémoires  que  MM.  du  Puy  ont  publiés.  Le  pre- 
mier acte  est  la  protestation  du  roy  Henry  II,  lue  dans 
le  concile  mesme  par  M.  Ainiot.  Le  roy  y déclare  te- 
nir cette  assemblée  sous  Jules  III  pour  une  conven- 
tion particulière,  et  nullement  pour  un  concile  géné- 
ral. M.  .\miot  avoit  une  lettre  de  créance  du  roy  pour 
eslro  ouy  dans  le  concile;  et  cela  autorise  sa  protes- 
tation , bien  que  ladite  lettre  ne  parlât  point  do  la 
protestation  : ce  qu’on  fit  exprès  sans  doute,  pour 
empescher  les  Pères  do  rejeter  d’abord  1a  lettre,  et  de 
renvoyer  le  porteur  sans  l’entendre;  et  apparemment 
il  no  voulut  point  attendre  la  réponse  du  concile,  par- 
ce qu’il  no  s’attendoit  à rien  de  bon  : aussi  n’avoit- 
il  rien  proposé  qui  demandât  une  réponse.  En  suite  do 
cette  protestation,  les  François  ne  se  trouvèrent  point 
à celle  convocation,  et  ne  reconnurent  pas  les  six 
séances  tenues  sous  Jules  III,  tout  comme  les  Alle- 
mands no  reconnurent  point  ce  qui  s’esloit  fait  aupa- 
ravant sous  Paul  III,  après  la  translation  du  concile , 
faite  malgré  l’empereur.  Nous  verrons  après  si  celte 
protestation  a esté  levée  ensuite.  Or,  dans  les  séances 
contestées  par  les  François,  on  avoit  entrepris  de  ré- 
gler des  points  fort  importons,  comme  sont  l’eucba- 
ristic  et  la  pénitence;  et  M.  l’abbé  Pirol  le  reconnoit 
lui-méme. 

7.  La  seconde  protestation  des  François  fut  faite 
dans  la  troisième  convocation  sous  Pie  IV,  à cause  de 
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la  partialité  que  le  pape  et  le  concile  témoignoient 
pour  l’Espagne  à l’égard  du  rang;  et  les  ambassa- 
deurs de  Franco  se  retirèrent  à Venise , tant  à cause 
do  cela  que  parce  qu’on  n’avoit  pas  assés  d’égards  à 
Trente  à l’autorité  du  roy,  aux  libertés  de  l’Église 
gallicane,  et  à l’opposition  que  les  François  faisoient 
à la  prétendue  continuation  du  concile;  soutenant 
toujours  que  ce  qui  avoit  esté  fait  sous  Jules  III  no  de- 
voit  pas  estre  reconnu,  et  que  la  convocation  sous 
Pie  IV  esloit  une  nouvelle  indiction.  Il  est  vray  que 
les  prélats  François  restèrent  au  concile , et  donnèrent 
leur  consentement  à ce  qui  y fut  arresté,  et  mesmo  à 
ce  qui  avoit  esté  arresté  dans  les  convocations  précé- 
dentes, sans  excepter  ce  qui  s’esloit  fait  sous  Jules  III. 
Mais  on  voit  cependant  que  les  ambassadeurs  du  roy 
n’approuvoient  ni  ce  que  faisoit  le  concile,  ni  la  qua- 
lité qu’il  prenoit  ; et,  bien  que  la  harangue  sanglante 
que  M.  du  Ferrier,  un  des  ambassadeurs,  avoit  pré- 
parée , n’ait  pas  été  prononcée,  elle  ne  laisse  pas  do 
témoigner  les  sentimens  de  l’ambassade  et  l’estât 
véritable  des  choses,  que  les  hommes  no  descouvrent 
souvent  que  dans  la  chaleur  des  contestations.  Elle 
dit  : Cùm  tamen  nihil  à vohis,  sed  omnia  magis 
Romæ  quàm  Tridenti  agantur,  et  hæc  quæ  publican- 
tur  magis  Pii  IV  placita,  quàm  Concilii  Tridentini  dé- 
créta jure  existimentur,  denuntiamus  ac  teslamur, 
quæcumquo  in  hoc  Concilio,  hoc  est  Pii  IV  7notu  dé- 
créta sunt , et  publicata,  decernentur  et  publicabunlnr, 
ea  neque  Regem  Christianissimum  probaturum,  neque 
Ecclesiam  Gallicanam  pro  decrotis  œcumenicæ  Sy- 
nodi  habituram.  » Il  est  vray  que  la  mesmo  harangue 
devoit  déclarer  le  rappel  des  prélats  François,  qui  ne 
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fui  point  exécuté  : mais  quoyqu’on  en  soit  venu  à 
des  tempéramens,  pour  ne  pas  rompre  la  convoca- 
tion, la  vérité  du  fait  demeure  toujours  que  la  France 
ne  croyoit  pas  cette  convocation  assez  libre  pour  avoir 
la  qualité  de  concile  œcuménique. 

La  protestation  que  MM.  Pibrac  et  du  Ferrier,  am- 
bassadeurs de  France,  ont  faite  ensuite,  avant  que 
de  se  retirer,  déclare  formellement  qu’ils  s’opposent 
aux  décrets  du  concile.  Il  est  vray  qu’ils  allèguent 
pour  raison  le  peu  d’égards  qu’on  a pour  la  Franco, 
et  pour  les  rois  en  général  ; mais  quoyque  la  raison 
soit  particulière,  l’opposition  no  laisse  pas  d’ôtre  gé- 
nérale. Do  dire  que  cet  acte  n’ait  pas  esté  fait  au  nom 
du  roy,  c’est  à quoy  je  ne  vois  point  d’apparence  : 
car  les  ambassadeurs  n’agissent  point  en  leur  nom 
dans  ces  rencontres;  ils  n’ont  pas  besoin  d’un  nouveau 
pouvoir  ou  aveu  pour  tous  les  actes  particuliers.  Le 
roy  leur  ordonnant  de  demeurer  à Venise,  a approuvé 
publiquement  leur  conduite  ; et  les  sollicitations  du 
cardinal  de  Lorraine,  pour  les  faire  retourner  au  con- 
cile, furent  sans  effet;  outre  qu’on  reconnoît  qu’ils 
avaient  ordre  du  roi  de  protester  et  do  se  retirer.  On 
a laissé  les  prélats  françois  pour  éviter  le  blâme  et 
pour  donner  moyen  au  pape  et  au  concile  de  corriger 
les  choses  insensiblement  et  sans  éclat,  on  rétablissant 
dans  le  concile  la  liberté  des  suffrages,  et  tout  ce  qui 
esloil  convenable  pour  luy  donner  une  véritable  auto- 
rité. Le  défaut  d’enregistrement  do  la  protestation 
faite  par  M.  du  Ferrier,  et  le  refus  qu’il  lit  d’en  donner 
copie,  ne  rend  pas  la  protestation  nulle;  et  on  no  peut 
pas  mesme  dire  qu’un  tel  acte  demeure  comme  en 
suspens,  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  bon  de  l’enregistrer 
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ül  d’en  communiquer  des  copies;  puisqu'il  porte  luy- 
mesme  avec  soy  toutes  les  solennités  nécessaires  pour 
subsister.  Le  refus  des  copies  vint  apparemment  de  ce 
qu’on  vouloit  adoucir  les  choses  et  dorer  la  pilule,  et 
encore  pour  ne  pas  donner  sujet  à des  contestations 
nouvelles.  C’est  ainsi  que  les  ambassadeurs  de  Bavière 
et  de  Venise,  ayant  protesté  dans  le  mesme  concile 
l’un  contre  l’autre,  à cause  du  rang  contesté  entre 
eux,  refusèrent  d’en  donner  copie,  comme  le  cardinal 
Pallavicin  le  rapporte.  Mais  quand  la  protestation  se- 
roit  nulle  à cause  des  défauts  de  formalité,  j’ay  déjà 
dit  que  le  sentiment  des  ambassadeurs  et  de  la  cour 
ne  laisse  pas  de  marquer  la  vérité  des  choses  ; et  les 
lettres  que  les  ambassadeurs  escrivirent  de  Venise  au 
roy,  font  connoistre  qu’ils  ne  trouvoient  pas  à propos 
de  retourner  à Trente,  et  d’assister  à la  conclusion  du 
concile,  pour  ne  pas  paroître  l’approuver,  et  pour  ne 
pas  donner  la  main  à la  prétendue  continuation,  ni 
aller  contre  la  protestation  de  Henry  H,  outre  les  au- 
tres raisons  qu’ils  alléguèrent  dans  leur  lettre  au  roy 
Charles  IX. 

8.  La  ratification  du  concile  entier  et  de  toutes  ses 
séances,  depuis  le  commencement  jusqu’au  dernier 
acte,  faite  en  présence  des  prélats  françois,  et  de  leur 
consentement,  sans  excepter  mesme  les  sessions  te- 
nues sous  Jules  III  sans  les  François  contre  la  protes- 
tation do  Henry  H,  ne  suffit  pas,  à mon  avis,  pour 
lever  les  oppositions  de  la  nation  françoise.  Ces  pré- 
lats n'estoient  point  autorisés  à venir  à l’encontre  do 
la  déclaration  de  la  nation  faite  par  le  roy.  Leur  si- 
lence et  mesme  leur  consentement  peut  témoigner 
leur  opinion  ; mais  non  pas  l’approbation  de  l’Église 
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et  nation  gallicane.  La  conduite  du  cardinal  de  Lor- 
raine n’a  pas  été  approuvée  ; et  les  autres  furent  en- 
traînés par  son  autorité  : outre  que  ces  sortes  de  ra- 
tifications in  sacco,  en  général  et  sans  discussion,  ou, 
pour  parler  avec  nos  anciens  jurisconsultes,  per  aver- 
sionem,  sont  sujettes  à des  surprises  et  à des  subrep- 
tions.  Il  falloil  reprendre  toutes  les  matières  qui 
a voient  esté  traitées  en  l’absence  de  la  nation  fran- 
çoise,  aussi  bien  que  les  matières  traitées  en  l’ab- 
sence de  la  nation  allemande;  et,  après  une  délibéra- 
tion préalable,  faire  des  conclusions  convenables  pour 
suppléer  au  défaut  do  l’absence  de  ces  deux  grandes 
nations. 

9.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  depuis  le  troisième 
paragraphe,  tend  à justifier  ce  que  j’ay  dit  do  la  dé- 
claration solennelle  de  la  nation,  qui,  bien  loin  de  se 
trouver  pour  le  concile,  se  trouve  plustost  contraire  à 
son  autorité,  quand  mesme  j’accordorois  que  les  par- 
ticuliers ont  esté  et  sont  persuadés  que  ce  concile  est 
véritablement  œcuménique.  Cependant  je  ne  vois  rien 
encore  qui  m’oblige  d’accorder  cola  : assurément,  ce 
n’estoit  pas  le  sentiment  de  MM.  Pibrac  et  du  Fcrrier. 
Il  semble  qu’on  reconnoit  aussi  que  ce  n’estoit  pas 
celuy  de  feu  le  président  de  Thou,  ni  do  -M.  du  Puy. 
J’ay  vu  des  objections  d’un  auteur  catholique  romain 
contre  la  réception  du  concile  de  Trente , faites  pen- 
dant la  séance  des  états,  l’an  IG13,  avec  des  réponses 
assés  importantes,  le  tout  inséré  dans  un  volume  ma- 
nuscrit sur  l’assemblée  du  clergé  de  l’an  161-tet  IGlo. 

Ces  objections  marquent  assés  que  l’auteur  ne  tient 
pas  ce  concile  pour  œcuménique;  àquoy  l’auteur  des 
réponses  n’oppose  que  des  pétitions  de  principe.  J’ay 
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lu  cc  que  les  députés  du  tiers  étal  ont  opiné  entre 
eux  sur  l’article  du  concile.  Quelques-uns  demeurent 
en  termes  généraux,  refusant  d’entrer  en  matière, 
soit  parce  qu’on  estoit  sur  le  point  do  finir  leurs  ca- 
hiers, qu’ils  dévoient  présenter  au  roy,  soit,  disent- 
ils,  parce  qqe  les  François  ne  sont  pas  à présent  plus 
sages  qu’ils  estoient  il  y a soixante  ans;  et  que  leurs 
prédécesseurs  apparemment  avoient  eu  de  bonnes 
raisons  de  ne  pas  consentir  à la  réception  du  concile, 
qu’on  n’avoit  pas  maintenant  le  loisir  d’examiner. 
Quelques-uns  disent  qu’on  reçoit  la  foy  du  concile  de 
Trente,  mais  non  pas  les  règlemens  do  discipline. 
J’ay  remarqué  qu’il  y en  a eu  un,  et  il  me  semble  que 
c’est  Miron  luj'-mesme,  président  de  l’assemblée,  qui 
dit,  en  opinant,  que  le  concile  est  œcuménique,  mais 
que,  cela  nonobstant,  il  n’est  pas  à propos  mainte- 
nant de  parler  de  sa  réception.  Cependant  je  ne  vois 
pas  que  d’autres  en  aient  dit  autant.  Charles  du  Mou- 
lin, auteur  catholique  romain  et  fameux  juriscon- 
sulte, a escrit  positivement,  si  je  ne  me  trompe,  con- 
tre l’autorité  du  concile  de  Trente  : ce  qui  a fait  que 
les  Italiens  l’ont  pris  pour  protestant,  et  que  ses  li- 
vres sont  tellement  inter  prohibitos  primæ  classis,  que 
j’ay  vu  que  lorsqu’on  donne  licence  à Rome  de 
lire  des  livres  défendus,  Machiavel  et  du  Moulin  sont 
ordinairement  exceptés.  L’on  en  trouvera  sans  doute 
encore  bien  d’autres  déclarés  contre  le  concile. 
M.  Vigor  en  paroll  estre,  et  peut-estre  M.  de  Launoi 
lui-mesme,  à considérer  son  livre,  de  Potestate  regis 
circa  validitatem  matrimonii,  et  les  modernes,  qui  se 
rapportent  aux  raisons  et  considérations  de  leurs  an- 
cêtres, témoignent  assés  de  laisser  au  moins  ce  point 
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en  suspens.  La  foiblesse  du  gouvernement  de  Calhc- 
rine  de  Médicis  et  ses  enfants  a fait  que  le  clergé,  de 
son  autorité  privée,  a introduit  en  France  la  profes- 
sion de  foy  de  Pie  IV,  et  oblige  tous  les  bénéficiers,  et 
ceux  qui  ont  droit  d’enseigner,  de  faire  cette  profes- 
sion ; par  une  entreprise  semblable  à celle  qui  porta 
Messieurs  du  clergé,  dans  leur  assemblée  en  1615, 
à déclarer,  quant  à eux,  le  concile  de  Trente  pour 
reçu.  Je  crois  que  Messieurs  des  conseils  et  parlements, 
et  les  gens  du  roy  dans  les  corps  de  justice,  n’ap- 
prouvoient  guère  ni  l’un  ni  l’autre. 

10.  Or,  pour  revenir  enfin  à ma  première  distinc- 
tion, ces  catholiques  romains  qui  doutent  de  l’autorité 
du  concile  de  Trente  peuvent  pourtant  demeurer  d’ac- 
cord do  tout  ce  qu’il  a défini  comme  de  foy.  Ils  peu- 
vent approuver  la  foy  du  concile  de  Trente  sans  rece- 
voir le  concile  de  Trente  pour  règle  de  foy  ; et  ils 
peuvent  mesmo  approuver  les  décrets  du  concile  sans 
approuver  qu’on  y attache  les  anathèmes , ni  qu’on 
exige  des  autres  l’approbation  des  mesmes  décrets, 
sous  peine  d’hérésie.  Car  on  n’est  point  hérétique 
quand  on  se  trompe  sur  un  point  de  fait,  tel  qu’est 
l’autorité  d’un  certain  concile  prétendu  œcuménique. 
C’est  ainsi  que  les  ultramontains  et  citramontains  ont 
esté  et  sont  en  dispute,  touchant  les  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bâle,  ou  au  moins  touchant  leurs  parties 
et  touchant  celuy  de  Pise  et  le  dernier  de  Lalran.  Et 
apparemment  la  reine  Catherine  de  Médicis,  avec  son 
conseil,  estoitdans  le  sentiment  que  je  viens  do  dire 
sur  le  concile  de  Trente,  lorsque,  pour  donner  raison 
au  refus  qu’elle  fit  de  la  réception  de  ce  concile,  elle 
allégua  qu’il  empescheroit  la  réunion  des  protestants. 
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commo  M.  l’abbé  Pirot  l’avoue,  et  reconnoît  que  le 
prétexte  estoit  beau  : marque  qu’elle  désiroit  un  con- 
cile plus  libre,  plus  autorisé  et  plus  capable  de  don- 
ner satisfaction  aux  protestants,  et  qu’alors  la  difii- 
culté  n’estoit  pas  seulement  sur  la  discipline. 

li.  Cela  peut  suffire  maintenant,  sur  ce  que 
M.  l’abbé  Pirot  dit,  dans  son  discours,  de  l’autorité 
du  concile  de  Trente  en  France.  Je  vois  qu’il  suppose 
qu’en  Allemagne  tout  le  concile  de  Trente  passe  pour 
œcuménique,  nonobstant  les  oppositions  que  l’empe- 
reur Charles  V avoit  faites  contre  la  translation  du 
concile.  Cependant,  ayant  esté  autrefois  moy-mesme 
au  service  d’un  électeur  de  Mayence , qui  est  le  pre- 
mier prélat  de  l’Allemagne,  et  dont  la  juridiction  ec- 
clésiastique est  la  plus  étendue,  j’ay  appris  que  le 
concile  do  Trente  n’a  pas  encore  esté  reçu  dans  l’ar- 
chidiocèse  do  Mayence,  ni  dans  les  éveschés  qui  re- 
connoissent  cet  archevesque.  Je  crois  l’avoir  entendu 
de  la  bouche  du  feu  électeur  Jean  Philippe,  dont  le 
sçavoir  et  la  prudence  sont  connus.  La  mesme  chose 
m’a  esté  conûrmée  par  ses  ministres.  Je  ne  suis  pas 
bien  informé  de  ce  qui  s’est  fait  dans  les  autres  églises 
métropolitaines  d’Allemagne  : mais  je  suis  porté  à en 
croire  autant  de  quelques-unes,  parce  qu’autrement  il 
auroil  fallu  des  synodes  provinciaux  pour  celte  intro- 
duction , dont  cependant  on  n’a  point  de  connois- 
sance. 

Au  reste,  les  protestants  ont  publié  plus  d’une 
fois  les  raisons  qu’ils  avoient  de  ne  pas  déférer  à ce 
concile.  Je  n’y  veux  point  entrer;  et  je  diray  seule- 
ment icy  qu’outre  l’opposition  faite  par  l’empereur 
Charles  V contre  ce  qui  s’esloit  passé  à Boulogne,  il 
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falloit  que  Pie  IV  taschâl  de  faire  remettre  les  choses, 
à l’égard  des  Allemands,  aux.  termes  où  Charles  V les 
avoit  mises  lorsque  les  ambassadeurs  et  les  théolo- 
giens des  protestans  alloient  à Trente  : ce  qui  ayant 
esté  sans  suite,  à cause  de  la  guerre  survenue,  devoit 
estre  peu  après  réintégré.  Mais  la  cour  de  Rome  es- 
toit  bien  aise  de  s’en  estre  dépestrée;  et  ce  fut  avec 
une  estrange  précipitation  que  les  grandes  contro- 
verses furent  dépeschées  à Trente  par  une  troupe  de 
gens  dévoués  à Rome  et  peu  zélés  pour  le  véritable 
bien  de  l’Église,  qui  appréhendoient  davantage  de  cho- 
quer Scot  ou  Cajelan  que  d’offenser  irréconciliable- 
ment  des  nations  entières.  Car  ils  se  moquoient  des 
peuples  éloignés,  qui  ne  les  touchoient  guère,  pen- 
dant qu’ils  ménageoient  les  moines,  parce  qu'il  y en 
avoit  beaucoup  dans  leur  assemblée,  et  qu’ils  les 
voyoient  considérés  dans  les  pays  d’où  estoient  les 
prélats  qui  remplissoient  le  concile.  Ainsi  ces  mes- 
sieurs ne  faisoient  point  la  moindre  difficulté  de  tran- 
cher net  sur  des  questions  de  la  dernière  importance, 
qui  estoient  en  controverse  avec  les  protestans,  et  que 
les  anciens  Pères  n’avoient  pas  osé  déterminer,  et 
parloient  ambiguement  et  avec  beaucoup  de  réserve 
de  ce  qui  estoit  en  dispute  avec  les  scholastiques. 

13.  Il  semble  mesme  qu’ils  vouloient  proGter  de 
ces  momens  favorables,  que  les  temps  et  les  conjec- 
tures leur  fournissoient , lorsque  les  protestans  et 
presque  toutes  les  nations  du  Nord  estoient  absentes, 
aussi  bien  que  les  Grecs  et  les  Orientaux  ; qu’il  y 
avoit  un  roi  d’Espagne  entêté  des  moines,  dont  les 
sentimens  estoient  bien  éloignés  do  ceux  de  l’empe- 
reur son  père  J et  que  la  France  estoit  gouvernée  par 
I.  30 
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une  femme  italienne  et  parties  princes  de  la  maison 
de  Lorraine,  qui  avoient  leur  but.  Ainsi  ces  prélats, 
Italiens  pour  la  plupart,  toujours  entétés  de  certaines 
opinions  chimériques,  que  tes  autres  sont  des  barba- 
res, et  qu’il  appartient  à eux  de  gouverner  le  monde; 
bien  aises  d’avoir  les  coudées  franches , et  de  voir  en 
quelque  façon,  dans  l’opinion  de  bien  des  gens,  le 
pouvoir  do  l’Église  universelle  déposé  entre  leurs 
mains,  au  lieu  qu’à  Constance  et  à Bàle  les  autres 
nations  balançoient  fort  et  obscurcissoient  mesme 
l’autorité  des  Italiens  : ces  prélats,  dis-je,  soutenus  et 
animés  par  la  direction  de  Rome , taillèrent  en  plein 
drap,  et  firent  des  décisions  à outrance  à l’égard  de 
la  foy,  sans  vouloir  ouïr  des  oppositions;  et  au  lieu 
d’une  réforme  véritable  des  abus  dominons  dans  l’É- 
glise, ils  consumèrent  le  temps  en  des  matières  qui 
ne  touchoient  que  l’écorce,  pour  se  tirer  bienlost  d’af- 
faire et  appaiser  le  monde,  qui  avoit  esté  dans  l’at- 
tente de  quelque  chose  de  grand  de  la  part  de  ce  con- 
cile. Aussi  peut-on  dire  que  bien  des  choses  empi- 
rèrent quand  il  fut  terminé;  que  Rome  triompha  do 
joie  d’estre  sortie  sans  dépens  de  cette  grande  affaire, 
et  d’avoir  maintenu  tonte  son  autorité;  que  l’espé- 
rance de  la  réconciliation  fut  perdue;  que  les  abus 
jetèrent  des  racines  plus  fortes;  que  les  religieux  par 
le  moyen  des  confréries  et  de  mille  inventions,  por- 
tèrent la  superstition  plus  loin  qu’elle  n’avoit  jamais 
esté,  au  grand  déplaisir  des  personnes  bien  inten- 
tionnées; que  personne  n’osa  plus  ouvrir  la  bouche, 
parce  qu’on  le  traitoit  d’abord  d’hérétique,  au  lieu 
qu’auparavant  des  Érasme  et  des  Vivès,  tout  estimés 
qu’ils  esloiont  dans  l’Église  romaine,  n’avoient  pas 
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laissé  de  s’ouvrir  sur  les  erreurs  cl  les  abus  des  moines 
et  des  scholastiques,  qu’on  vit  alors  canonisés,  tandis 
que  plusieurs  honnestes  gens  et  bons  auteurs  furent 
marqués  au  coin  de  l’hérésie  par  ces  nouveaux  juges. 
La  France  presque  seule  alors  pouvoit  et  devoit 
maintenir  la  liberté  de  l’Église,  contre  cette  conspi- 
ration d’une  troupe  de  prélats  et  de  docteurs  ultra- 
montains qui  estoient  comme  aux  gages  des  légats 
du  pape;  mais  la  foibicssc  du  gouvernement  et  l’as- 
cendant du  cardinal  de  Lorraine  lièrent  les  mains 
aux  bien  intentionnés.  Cependant  Dieu  voulut  que 
la  victoire  ne  fût  pas  entière;  que  le  génie  libre  de  la 
nation  françoise  ne  fût  pas  tout  à fait  supprimé  ; et 
que,  nonobstant  les  efforts  des  papes  et  du  cardinal 
de  Lorraine,  la  réception  du  concile  ne  passât  ja- 
mais. 

14.  Quelqu’un  dira  qu’on  n’a  pas  besoin  du  con- 
sentement des  nations;  que  les  seuls  prélats  ou  évê- 
ques convoqués  par  le  pape , sont  de  l’essence  d’un 
concile  œcuménique  ; et  que  ce  qu’ils  décident  doit 
estre  reçu,  sous  peine  de  damnation  éternelle,  comme 
la  voix  du  Saint-Esprit,  sans  s’arrester  aux  intérests 
des  couronnes  ou  nations.  Il  semble  que  c’estoit  le 
sentiment  de  l’évesque  de  Beauvais,  dans  la  harangue 
qu’il  fit  aux  députés  du  tiers  état  l’an  lOlfi.  C’est 
aussi  l’opinion  de  l’auteur  des  réponses  pour  la  ré- 
ception du  concile , contre  les  objections  dont  j’ay 
parlé  ci-dessus  ; etmesme  les  ambassadeurs  de  France 
retirés  à Venise  escrivirent  au  roy  leur  maître  que 
les  ambassadeurs  n’assistoient  point  aux  anciens 
conciles,  et  quelques  députés  du  tiers  état  disent  en- 
opinant  que  les  conciles  n’ont  pas  besoin  de  récep- 
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tion,  ets’élODDent  qu’on  ia  demande  : mais  c’est  pour 
éviter  cette  réception  qu’ils  le  disent. 

Je  réponds  qu’il  semble  en  effet  que  les  seuls  évê- 
ques ou  pasteurs  des  peuples  doivent  avoir  voix  déli- 
bérative et  décisive  dans  les  conciles  ; mais  cela  ne 
se  doit  point  prendre  avec  cette  précision  métaphy- 
sique, que  les  affaires  humaines  n’admettent  point.  Il 
faut  des  préparatifs  avant  que  de  venir  à ces  délibé-  ^ 
rations  décisives  ; et  les  puissances  séculières,  en  per- 
sonne ou  par  leurs  ambassadeurs,  y doivent  avoir 
une  certaine  concurrence  à l’égard  de  la  direction. 

Il  est  convenable  que  les  prélats  se  partagent  et  dé- 
libèrent par  nation;  aQn  que,  chaque  nation  faisant 
convenir  ceux  de  son  corps  et  communiquant  avec 
les  autres,  on  prépare  le  chemin  à l’accord  général  de 
toute  l’assemblée.  C’est  ainsi  qu’on  en  usa  à Cons- 
tance, et  je  me  suis  étonné  plusieurs  fois  de  ce  que 
l’empereur  et  la  France  ne  laschèrent  pas  d’obliger 
les  papes  à suivre  cet  exemple  à Trente.  Les  choses 
auroient  tourné  tout  autrement;  et  peut-estre  les  na- 
tions allemande  et  angloise,  avec  tout  le  reste  du 
Nord,  n’en  seraient  pas  venues  à cette  séparation  en- 
tière qu’on  ne  sçauroit  assez  déplorer,  et  de  laquelle  la 
cour  de  Rome  ne  se  soucioit  plus  guère , aimant 
mieux  les  perdre  et  garder  un  plus  grand  pouvoir  sur 
ceux  qu’elle  retenoit,  que  de  les  retenir  tous  aux  dé- 
pens de  son  autorité.  Mais  je  crois  qu’en  effet  les 
papes,  craignant  déjà  assez  la  tenue  d’un  concile  gé- 
néral , n’y  seroient  venus  qu’à  l’extrémité,  si  on  les 
avoit  obligés  à cette  forme,  et  leur  bonheur  fut  le 
malheur  commun,  en  ce  que  les  deux  principales 
de  la  chrétienté  estoient  toujours  brouillées  ensemble. 


Digitized  by  Google 


AU  MÉMOIRE  DE  L'ABBÉ  PIROT.  469 

15.  Quant  à l’assistance  de  la  puissance  séculière, 
on  ne  sçauroit  disconvenir,  à l’égard  des  anciens 
conciles,  que  l’indiction  dépendoit  de  l’empereur,  et 
que  les  empereurs  ou  leurs  légats  avoient  proprement 
la  direction  du  concile  pour  y maintenir  l’ordre. 
Presque  toute  l’Église  estoit  comprise  dans  l’empire 
romain  : les  Perses  estoient  encore  idolâtres;  les  rois 
des  Gotlis  et  des  Vandales  estoient  ariens;  les  Axu- 
mites  ou  .Abyssins  et  quelques  autres  peuples  sem- 
blables, convertis  depuis  peu  par  des  évesques  de 
l’empire  romain,  n’y  faisoient  pas  grande  figure,  et 
venoient  plustost  pour  apprendre  que  pour  enseigner. 
Enfin  les  légats  des  empereurs  avoient  encore  grande 
influence  sur  la  conclusion  finale  du  concile,  qu’ils 
pouvoient  avancer  ou  suspendre.  Le  pape  s’est  attri- 
bué une  partie  de  ce  pouvoir,  depuis  la  décadence 
de  l’empire  romain  : le  reste  doit  estre  partagé  entre 
les  puissances  souveraines  ou  grands  Etats  qui  com- 
posent l’Église  chrétienne  : en  sorte  néanmoins  que 
l’empereur  y ait  quelque  préciput,  comme  le  premier 
chef  séculier  de  l’Église  ; et  les  ambassadeurs,  qui 
représentent  leurs  maîtres  dans  les  conciles,  forment 
un  corps  ensemble  dans  lequel  se  trouve  le  droit  des 
anciens  empereurs  romains  ou  de  leurs  légats  : et  le 
moyen  le  plus  commode  de  maintenir  le  droit  do 
leur  influence  est  celuy  des  nations , puisque  chaque 
nation  et  couronne  a un  rapport  particulier  à ses  sou- 
verains, et  à ceux  qui  les  représentent.  Cela  n’est  pas 
assujettir  l’Église  universelle  aux  souverains,  maisc’est 
trouver  un  juste  tempérament  entre  la  puissance  ecclé- 
siastique et  séculière^  et  employer  toutes  les  voies  de 
la  prudence  pour  disposer  les  choses  à une  bonne  fin. 
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16.  On  me  dira  peut-estro  que  tout  cecy  est  fort 
bon,  mais  nullement  nécessaire.  Je  ne  veux  point 
disputer  présentement,  quoyqu’il  y ait  peul-estre  quel- 
que chose  à dire  à l’égard  de  l’indiclion  d’un  concile, 
où  le  concours  des  souverains  pourroit  paroître  es- 
sentiel ; mais  je  diray  seulement,  à l’égard  du  concile 
de  Trente,  qu’afin  qu’un  concile  soit  œcuménique,  il 
ne  faut  pas  qu’une  nation  ou  deux  y dominent  : il 

• faut  que  le  nombre  des  prélats  des  autres  nations  y 
soit  assez  considérable  pour  s’entre-balancer , aûn 
qu’on  puisse  reconnoitre  la  voix  de  toute  l’Kglise,  à 
laquelle  Dieu  a promis  particulièrement  son  assis- 
tance : outre  que  dans  les  conciles  il  s’agit  souvent 
de  la  tradition,  de  laquelle  une  ou  deux  nations  no 
sçauroient  rendre  un  bon  témoignage.  Or  il  faut  re- 
connoitre que  les  Italiens  dominoient  proprement  à 
Trente,  efqu’après  eux  les  Espagnols  se  faisoient 
considérer,  que  les  François  n’y  faisoient  pas  grande 
figure,  et  que  les  Allemands,  qui  dévoient  .surtout 
estre  écoulés,  n’en  faisoient  point  du  tout.  Mais  l’É- 
glise grecque  particulièrement  no  devoit  pas  être  né- 
gligléc,  à cause  des  traditions  anciennes  dont  elle 
peut  rendre  témoignage  contre  les  opinions  nouvelles 
reçues  et  devenues  communes  parmi  les  Latins,  par 
l’ascendant  qu’y  avoient  pris  les  ordre  mendiants  et 
les  scholastiques  sortis  de  ces  ordres,  souvent  bien 
éloignés  de  l’ancien  esprit  do  l’Église. 

17.  Ainsi  ou  peut  dire  que  les  prélats  n’esloient 
pas  en  nombre  suffisant,  à proportion  des  nations, 
pour  représenter  l’Église  œcuménique  : et  afin  do 
balancer  les  Italiens  et  les  Espagnols,  il  falloit  bon 
nombre  non-seulement  de  François,  qui  avec  les- 


Digitized  by  Google 


AU  MÉMOIRE  DE  L'ABBÉ  PIROT.  i71 

dits  Italiens  et  Espagnols  composent  proprement  la 
langue  latine  ; mais  encore  de  la  langue  allemande , 
sous  laquelle  on  peut  comprendre  encore  les  An- 
glois,  Danois,  Suédois,  Flamands;  et  de  la  langue 
sclavonne,  qui  comprend  les  couronnes  de  Polo- 
gne et  de  Bohême  et  autres  peuples,  et  qui  se 
pourroient  associer  les  Hongrois,  pour  ne  rien  dire 
des  Grecs  et  des  Orientaux.  Et  il  ne  sert  de  rien  de 
répliquer  qu’une  bonne  partie  de  ces  peuples  est  sé- 
parée de  l’Église,  car  c’est  prendre  pour  accordé  ce 
qui  est  en  question  ; et  de  dire  qu’on  les  a cités,  cela 
n’est  rien.  11  falloit  prendre  des  mesures  pour  qu’ils 
pussent  venir  honnestement  et  sûrement,  et  san's  vou- 
loir les  traiter  en  condamnés.  On  ensceut  bien  prendre 
avec  les  Grecs  dans  le  concile  de  Fcrrare  ou  de  Flo- 
rence ; et  le  prétendu  schisme  où  l’on  veut  que  les 
Grecs  se  trouvent  enveloppés  n’cmpescha  pas  leurs 
prélats  d’entrer  dans  le  concile,  et  de  traiter  avec  les 
Latins  d’égal  à égal.  On  les  ménagea  mesme  dans  les 
matières  qu’on  a précipitées  à Trente,  sans  ménage- 
ment; et  M.  l’abbé  Pirot  a bien  remarqué  qu’on  ne 
voulut  rien  décider  à Florence  en  présence  des  Grecs 
à l’égard  de  la  dissolution  du  mariage  par  adultère. 
Quelle  apparence  donc  de  le  décider  par  après  dans 
un  autre  concile , en  leur  absence , sans  aucune  com- 
munication avec  eux?  C’est  cependant  ce  que  le  con- 
cile de  Trente  n’a  pas  fait  scrupule  de  faire,  passant 
ainsi  par-dessus  toutes  les  formes.  C’estoit  apparem- 
ment jK)ur  contrecarrer  davantage  les  protestants; 
car  on  prenoit  plaisir  do  les  condamner  en  toutes  les 
rencontres,  comme  si  on  ostoit  bien  aise  de  se  défaire 
des  gens  et  des  peuples  dont  la  cour  de  Rome  crai- 
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gnoit  quelque  préjudice  à son  autorité.  On  a coutume 
de  dire  qu’il  y avoit  peu  d’Occidentaux  au  grand  con- 
cile de  Nicée;  mais  le  nombre  ne  fait  rien;  quand  le 
consentement  est  notoire,  au  lieu  qu’il  faut  entendre 
les  gens  lorsque  leur  dissension  est  connue.  Mais  j’ay 
déjà  dit  que  le  concile  de  Trente  estoit  plustost  un 
synode  de  la  nation  italienne,  où  l’on  ne  faisoit  entrer 
les  autres  que  pour  la  forme  et  pour  mieux  couvrir  le 
jeu  ; et  le  pape  y estoit  absolu.  C’est  ce  que  les  Fran- 
çois déclarèrent  assez  dans  les  occasions , lorsqu’on 
avoit  mis  leur  patience  à bout  par  quelque  entreprise 
contraire  à cette  couronne.  Qu’ils  l’aient  fait  en  forme 
due  ou  non , par  des  harangues  prononcées  ou  seule- 
ment projetées , par  des  protestations  enregistrées  ou 
non  enregistrées,  avouées  ou  non  avouées,  qu’on  ait 
rappelé  les  prélats  françois  ou  qu’on  les  y ait  laissés  , 
cela  ne  fait  rien  à la  vérité  des  choses , et  ne  lève 
pas  les  défauts  essentiels  qui  se  trouvoient  dans  le 
concile. 

18.  Je  ne  m’eslois  proposé  que  de  parler  de  l’au- 
torité du  concile  de  Trente  en  France;  mais  j’ay  esté 
insensiblement  porté  à parler  de  l’autorité  de  ce  con- 
cile en  elle-mesme,  à l’égard  de  la  forme.  Ainsi,  pour 
achever,  je  veux  encore  dire  quelque  chose  de  sa 
matière  et  de  ses  décisions.  J’ay  esté  bien  aise  d’ap- 
prendre, par  la  dissertation  de  M.  l’abbé  Pirot,  en 
quoy  l’on  croit  proprement  que  le  concile  de  Trente  a 
fait  de  nouvelles  décisions  en  matière  de  foy.  Je  sçay 
que  les  sentiments  sont  assez  partagés  là-dessus  ; 
mais  le  jugement  d’un  sorboniste  aussi  célèbre  et 
aussi  éclairé  que  luy  me  paroistra  toujours  très-consi- 
dérable. Il  rapporte  donc  qu’après  la  définition  du 
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concile  do  Trente,  et  auprès  de  ceux  qui  le  tiennent 
pour  œcuménique,  on  ne  sçauroit  douter  sans  hérésie 
d’aucun  des  livres  ni  d’aucune  partie  des  livres  com- 
pris dans  le  volume  de  l’Escriture  suinte,  sans  en 
excepter  mesme  Judith,  Tobie,  la  Sagesse,  l’Ecclé- 
siastique , les  Machabées , et  sans  on  excepter 
encore  le  reste  d’Esther,  le  Cantique  des  Enfans, 
l’histoire  de  Suzanne,  celle  do  Bel  et  du  Dragon, 
aussi  bien  que  la  prophétie  de  Baruch  ; qu’on  ne  sçau- 
roit plus  douter  que  la  justification  se  fait  par  une 
qualité  inhérente;  ni  que  la  foy  justifiante  est  distin- 
guée de  la  confiance  en  la  miséricorde  divine  ; ni  du 
nombre  septénaire  des  sacrements;  de  l’intention  du 
ministre  y requise';  de  la  nécessité  absolue  du  bap- 
tesme;  de  la  concomitance  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie  avec  sa  divinité;  de  la 
matière,  forme  et  ministre  des  sacrements;  de  l’in- 
dissolubilité du  lien  du  mariage  nonobstant  l’adul- 
tère. 

19.  Je  crois  qu’on  y pourroit  ajouter  encore  d’au- 
tres points  : par  exemple , la  distinction  entre  le  bap- 
tesme  de  saint  Jean-Baptiste  et  celuy  de  Nostre-Sei- 
gneur,  establio  avec  anathème  ; la  confirmation  do 
quelques  canons  de  saint  .Augustin  et  du  concile  d’O- 
range  sur  la  grâce , et , selon  les  jésuites  ou  leurs  par- 
tisans, la  suffisance  do  l’attrition  jointe  avec  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Selon  les  protestants,  et  mesme 
selon  quelques  catholiques  romains  qui  doutent  do 
l’autorité  de  quelques  conciles  antérieurs,  on  y pour- 
roit encore  joindre  bien  d’autres  articles.  Mais  en  gé- 
néral  on  peut  dire  que  plusieurs  propositions,  reçues 
dans  l’Occident  avant  ce  concile , n’ont  commencé 
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que  par  luy  à oslre  cslablies  sous  peiuo  d’hérésie  cl 
d’aualhème. 

20.  Mais  tout  cela,  bien  loin  de  servir  à la  louange 
du  concile  de  Trente , doit  rendre,  tant  les  catholi- 
ques romains  que  les  protestants,  plus  dirficiles  à le 
reconnoistre.  Nous  n’avons  peut-cslre  que  trop  de  pré- 
tendues définitions  en  matière  de  foy.  On  devoit  se 
tenir  à la  tradition  et  à l’antiquité,  sans  prétendre  de 
sçavoir  et  d’enjoindre  aux  autres,  sous  peine  de  dam- 
nation, des  articles  dont  l’Église  s’estoil  passée  depuis 
tant  de  siècles,  et  dont  les  saints  et  grands  hommes 
de  l’antiquité  chrestienne  n’estoient  nullement  ins- 
truits ni  persuadés.  Pourquoy  rendre  le  joug  des 
fidèles  plus  pesant,  et  la  réconciliation  avec  les  pro- 
testants plus  dirQcite?  Quel  besoin  do  canoniser  l’his- 
toire de  Judith,  et  autres  semblables,  malgré  les 
grandes  difficultés  qu’il  y a à l’encontre?  et  quelle 
apparence  que  nous  en  puissions  plus  sçavoir  que 
l’Église  au  temps  de  saint  Jérème,  vu  que  tout  ce  qui 
est  de  foy  divine,  tandis  que  nous  manquons  do  ré- 
vélations nouvelles , ne  nous  sçauroil  estre  appris  que 
par  riîscriture  sainte  ou  par  la  tradition  do  l’ancienne 
Église?  Et  si  nous  nous  tenons  à la  règle  de  Vincent 
de  Lérins  louchant  ce  qu’on  doit  appeler  catholique, 
ou  mesme  à ce  que  dit  la  profession  de  Pie  IV,  qu’il 
ne  faut  jamais  interpréter  l’E.scriture  que  juxta  ima- 
7nmem  consensum  Palnim  ^ et  enfin  à ce  que  Henri 
Holden,  Anglois,  docteur  sorbonisto  , si  je  in’en  sou- 
viens bien , a escril  do  l’analyse  de  la  foy  contre  les 
sentiments  du  père  Gretser,  jésuite  : toutes  ces  déci- 
sions seront  on  danger  do  perdre  leur  autorité.  Sur- 
tout il  falloit  bien  se  donner  de  garde  d’y  attacher  in- 
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différemment  des  anathèmes.  George  Calixte,  un  des 
plus  sçavants  et  des  plus  modérés  théologiens  de  la 
confession  d’Augsbourg,  a bien  représenté,  dans  ses 
remarques  sur  le  concile  de  Trente  et  dans  ses  autres 
ouvrages,  le  tort  que  ce  concile  a fait  à l’Église  par 
ses  anathéinatismes. 

21.  Cependant  je  crois  que  bien  souvent  on  pour- 
roit  venir  au  secours  du  concile  par  une  interprétation 
favorable.  J’ay  vu  un  essay  de  celles  d’un  protestant, 
et  j’en  vois  des  exemples  parmy  ceux  de  la  commu- 
nion de  Rome.  En  voicy  deux  assez  considérables. 
Les  prostestans  ont  coutume  de  se  récrier  étrange- 
ment contre  ce  concile,  sur  ce  qu’il  fait  dépendre  la 
validité  du  sacrement  de  l’intention  du  ministre.  Ainsi, 
disent-ils , on  aura  toujours  sujet  de  douter  si  on  est 
baptisé  ou  absous.  Cependant  je  nie  souviens  d’avoir 
vu  des  auteurs  catholiques  romainSsqui  le  prenoient 
tout  autrement  ; et  lorsqu’un  prince  do  leur  commu- 
nion, dans  une  lettre  que  j’eus  l’honneur  do  recevoir 
do  lui , cotoit  parmi  les  autres  différends  celuy  de  l’in- 
tention du  ministre,  je  luy  en  marquay  mon  opinion. 

Il  eut  de  lu  peine  à y ajouter  foy  ; mais , ayant  con- 
sulté un  célèbre  théologien  aux  Pays-Bas,  il  en  eut 
cette  réponse,  que  j’avois  raison;  que  plusieurs  ca- 
tholiques romains  estoient  de  celte  opinion  ; qu’elle 
avoit  été  soutenue  en  Sorbonne,  et  mesme  qu’elle  y 
esloit  la  mieux  reçue;  qu’effectiveraent  un  baptesme 
comique  n’esloit  pas  valide;  mais  aussi  que,  lorsqu’on 
fait  tout  CO  que  l’Église  ordonne,  la  seule  substraclion 
interne  du  consentement  ne  nuisoit  point  à l’intention, 
et  n’estoil  qu’une  protestation  contraire  au  fait.  L’autre 
exemple  pourra  oslre  la  suffisance  de  l’altrilion  avec 
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lo  sacrement.  J’avoue  que  le  concile  doTrenle  paroist 
la  marquer  assez  clairement,  chapitre  IV  de  la  ses- 
sion XIV,  et  les  jésuites  prennent  droit  là-dessus.  Ce- 
pendant ceux  qu’on  appelle  jansénistes  s’y  sont  op- 
posés avec  tant  de  force  et  do  succès , que  la  chose 
paroist  maintenant  douteuse , surtout  depuis  que  les 
papes  mesmes  ont  ordonné  que  les  parties  ne  se  dé- 
chireroient  plus  et  ne  s’accuseroient  plus  d’hérésie 
sur  cet  article.  Cela  fait  voir  que  bien  des  choses  pas- 
sent pour  décidées  dans  le  concile  do  Trente  , qui  ne 
le  sont  peut-estre  pas  autant  qu’on  le  pense.  Ainsi , 
quelque  autorité  qu’on  donne  au  concile  de  Trente , il 
sera  nécessaire  un  jour  de  venir  à un  autre  concile, 
plus  propre  à remédier  aux  plaies  de  l’Église. 

22.  Toutes  ces  choses  estant  bien  considérées,  et 
surtout  l’obstacle  que  le  concile  de  Trente  apporte  à 
la  réunion  estant  mûrement  pesé,  on  jugera  peut-estre 
que  c’est  par  la  direction  secrète  de  la  Providence  que 
l'autorité  du  concile  do  Trente  n’est  pas  encore  assez 
reconnue  en  France;  afin  que  la  nation  françoise , qui 
a tenu  le  milieu  entre  les  protestants  et  les  romanistes 
outrés , soit  plus  en  estât  de  travailler  un  jour  à la  dé- 
livrance do  l’Église,  aussi  bien  qu’à  la  réintégration 
de  l’unité.  Aux  eslats  de  l’an  iCH  et  161S,  lo  clergé 
avoit  manqué,  en  ce  qu’il  avoil  différé  de  parler  de 
CO  point  de  la  réception  du  concile  jusqu’à  la  fin  des 
estais  : aulrement,  autant  que  je  puis  juger  par  ce  qui 
se  passa  dans  le  tiers  estât,  on  seroit  entré  en  ma- 
tière; et  je  crois  que  le  clergé,  qui  avoit  déjà  gagné 
la  noblesse , l’auroit  emporté.  Mais  j’ay  déjà  dit , et  je 
le  disencore,  qu’il  semble  que  Dieu  ne  l’a  point  voulu, 
aGn  que  le  royaume  de  France  conservât  la  liberté , 
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et  demeurât  eu  estât  de  mieux  contribuer  un  jour  au 
restablissement  de  l’unilé  ecclésiastique  par  un  con- 
cile plus  convenable  et  plus  autorisé.  Aussi,  mettant 
à part  la  force  des  armes , il  n’est  pas  vraisemblable 
que,sansun  concile  nouveau,  la  réconciliation  sefasse, 
ni  que  tant  de  grandes  nations  qui  remplissent  quasi 
tout  le  Nord , sans  parler  des  Orientaux  , se  soumet- 
tent jamais  aveuglément  au  bon  plaisir  de  quelques 
Italiens,  uniques  auteurs  du  concile  de  Trente.  Je  ne 
le  dis  par  aucune  haine  contre  les  Italiens.  J’y  ay  des 
amis  : je  sçay  par  expérience  qu’ils  sont  mieux  ré- 
glés aujourd’huy  et  plus  modérés  qu’ils  neparoissoient 
estre  autrefois;  et  mesme  j’estime  leur  habileté  à se 
mettre  en  état  de  gouverner  les  autres  par  adresse, 
au  défaut  de  la  force  des  anciens  Romains.  Mais  enfin 
il  est  permis  à ceux  du  Nord  d’estre  sur  leurs  gardes, 
pour  ne  pas  estre  les  dupes  des  nations  que  le  climat 
rend  plus  spirituelles.  Pour  assurer  la  liberté  publique 
de  l’Église  dans  un  concile  nouveau , le  plus  sûr  sera 
de  retourner  à la  forme  du  concile  de  Constance,  en 
procédant  par  nations , et  d’accorder  aux  protestants 
ce  qu’on  accordoit  aux  Grecs  dans  le  concile  de  Flo- 
rence. 

23.  J’ajouteray  un  mot  de  la  puissance  indirecte 
de  l’Église  sur  le  temporel  des  souverains,  puisque 
M.  l^bbé  Pirot  a voulu  faire  des  réflexions  sur  ce 
que  j’avois  dit  à cet  égard.  J’ai  vu  la  consultation  do 
M.  d’Osas  t,  qui  porte  pour  titre:  Vtrum  Henricus  Bor- 
bonius  sil  absolvendus  et  ad  ’regnum  dispensandus,  où 
il  semble  qu’il  a voulu  s’accommoder  aux  principes 
de  la  Cour  de  Rome,  où  il  estoit,  selon  le  proverbe  : 
Ulula  cum  lupis.  Le  cardinal  du  Perron,  dans  sa 
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harangue  prononcée  devant  les  députés  du  tiers  estât, 
pouvoit  se  borner  à démontrer  qu’il  ne  falloit  pas 
faire  une  loy  en  France,  par  laquelle  les  docteurs  ul- 
tramontains et  le  pape  mesme  seroient  déclarés  hé- 
rétiques; mais  il  alla  plus  avant,  et  fit  assez  connoltre 
son  penchant  à croire  que  les  princes  chrétiens  per- 
dent leur  État  par  l’hérésie.  Ce  n’est  pas  à moy  de 
prononcer  sur  des  questions  si  délicates.  Cependant, 
exceptant  ce  qui  peut  avoir  esté  réglé  par  les  lois 
fondamentales  de  quelques  États  ou  royaumes,  j’aimo 
mieux  croire  que  régulièrement  les  sujets  se  doivent 
contenter  de  ce  qu’on  les  affranchit  de  l’obéissance 
active,  sans  qu’ils  se  puissent  dispenser  de  la  pas- 
sive; c’est-à-dire,  qu’il  leur  doit  estre  assez  de  ne 
pas  obéir  aux  commandemens  des  souverains  con- 
traires à ceux  de  Dieu , sans  qu’ils  aient  droit  de 
passer  à la  rébellion  pour  chasser  un  prince  qui  les 
incommode  ou  qui  les  persécute.  Il  sera  difficile  de 
sauver  ce  qu’on  dit  dans  le  troisième  concile  de  La- 
tran  sous  Alexandre  III , ni  ce  qu’on  a fait  dans  le 
premier  concile  de  Lyon  sous  Innocent  IV.  Cepen- 
dant le  soin  que  M.  l’abbé  Pirot  prend  en  faveur  de 
ces  deux  conciles  est  fort  louable.  Mais,  sans  parler 
de  la  déposition  des  princes  et  de  l’absolution  des 
sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  on  peut  former  des 
questions  où  la  puissance  indirecte  de  l’Église  sur  les 
matières  temporelles  paroit  plus  raisonnable  : par 
exemple,  si  quelque  prince  exerçoit  une  infinité  d’ac- 
tions cruelles  contre  les  églises,  contre  les  innocens, 
contre  ceux  qui  refuseroient  de  donner  leur  approba- 
tion expresse  à toutes  ses  méchancetés  : on  demande 
si  l’Église  pourrait  déclarer,  pour  le  salut  des  âmes. 
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que  ceux  qui  assistent  ce  prince  dans  ses  violences 
pèchent  grièvement  et  sont  eu  danger  de  leur  salut; 
et  si  elle  pourroit  procéder  à l’excommunication,  tant 
contre  ce  prince  que  contre  ceux  de  ses  sujets  qui 
luy  donneroient  assistance , non  pas  pour  se  mainte- 
nir dans  son  royaume  et  dans  ses  autres  droits,  mais 
pour  continuer  les  maux  que  nous  venons  de  dire. 
Car  ce  cas  ne  paroist  pas  contraire  à l’obéissance 
passive  ; et  c’est  à cet  égard  que  j’ay  parlé  de  la 
puissance  indirecte  de  l’Église  sur  les  matières  tem- 
porelles, pour  ne  rien  dire  à présent  des  lois  ecclé- 
siastiques, des  mariages,  et  autres  matières  sem- 
blables. 

24.  Avant  que  de  conclure,  je  satisferay,  comme 
hors  d’œuvre , à la  promesse  que  j’ay  faite  ci-dessus 
de  dire  ce  que  j’ay  appris  de  la  profession  de  foy  que 
Henry  IV  avoil  faite  à Saint-Denis,  quand  l’arche- 
vesque  de  Bourges  l’eut  réconcilié  avec  l’Église.  J’ay 
lu  un  volume  manuscrit  contenant  tout  ce  qui  con- 
cerne l’absolution  de  Ilensy  IV,  tant  à Saint-Denis 
qu’à  Rome.  Les  six  premières  pièces  du  volume  ap- 
partiennent à l’absolution  de  Saint-Denis.  Il  y a pre- 
mièrement la  promesse  du  roy,  à son  avènement  à 
la  couronne,  do  maintenir  la  religion  catholique  ro- 
maine, 4 août  1S89;  secondement,  acte  par  lequel 
quelques  princes  , ducs  et  autres  seigneurs  françois, 
le  reconnoissent  pour  roy,  conformément  à l’acte 
précédent  de  la  mesme  date  ; troisièmement,  le  pro- 
cès-verbal de  ce  qui  se  passa  à Saint-Denis  à l’ins- 
truction et  absolution  du  roy,  du  22  ou  23  juil- 
let 1393  ; quatrièmement,  promesse  que  le  roy  donna 
par  escrit,  signée  de  sa  main,  et  contre-signéo  du 
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sieur  Ruzé,  son  secrétaire  d’Etat,  après  avoir  fait 
l’abjuration,  et  reçu  l’absolution  comme  dessus,  du 
25 Juillet  1593;  cinquièmement,  profession  de  foy, 
faite  et  présentée  par  le  roy  lors  de  son  absolution  ; 
sixièmement,  discours  de  M.  du  Mans  pour  l’absolu- 
tion du  roy. 

Le  procès-verbal  susdit  marque  que  les  prélats 
délibérèrent  si  on  ne  renverrait  pas  l’affaire  à Rome  ; 
mais  enfin  ils  conclurent , à cause  de  la  nécessité  du 
temps,  du  péril  ordinaire  de  mort  auquel  le  roy  estoit 
exposé  par  la  guerre,  et  de  la  difficulté  d’aller  ou 
d’envoyer  à Rome,  mais  surtout  pour  ne  pas  perdre 
la  belle  occasion  de  la  réunion  d^un  si  grand  prince, 
que  l’absolution  lui  seroit  donnée,  à la  charge  que 
le  roy  enverroit  envers  le  pape;  et  ces  raisous  sont 
étendues  plus  amplement  dans  le  discours  de  M.  du 
Mans.  Il  y est  aussi  marqué  que  les  prélats,  assem- 
blés pour  l’instruction  et  réconciliation  du  roy,  firent 
dresser  la  profession  de  foy  à la  demande  réitérée 
du  roy,  qui  fut  lue  et  approuvée  de  toute  l’assemblée 
comme  conforme  à celle  du  concile.  Cependant  il  est 
très-remarquable  que  cette  profession , toute  con- 
forme qu’elle  est  en  tout  autre  point  avec  celle  de 
Pie  IV,  en  est  notablement  différente  dans  les  seuls 
endroits  dont  il  s’agit,  scavoir,  en  ce  qu’elle  ne  fait 
pas  la  moindre  mention  du  concile  de  Trente.  Car 
les  articles  en  question  de  ladite  profession  de  Pie  IV 
disent  : Omnia  et  singula  quæ  depeccalo  originali  et 
juslificatione  in&acrosanclâ  Tridentinâ  Synodo  definila 
et  declarala  fuerunt,  ajnplector  et  recipio;  et  plus  bas  : 
Cælera  item  omnia  a sacris  Canonibus  et  œcumenicis 
conciliis,  acpræcipue  a sacrosanclà  TridentinqSynodo 
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Iradila,  definila  et  declarata  indubilanler  recipio  alque 
profileor ; simulque  contraria  omnia,  alque  hæreses 
quascumque  ab  Ecclesià  damnalas,  rejcctas  et  anathe- 
malisatas,  ego  paritcr  damna,  rejicio  et  anatliemaliso,- 
au  lieu  que  la  profession  de  foy  de  Henry  IV,  omet- 
tant exprès  le  concile  de  Trente  dans  tous  ces  deux 
endroits , dit  ainsi  : > Je  crois  aussi  et  embrasse 
« tout  ce  qui  a esté  défini  et  déclaré  par  les  saints 
« conciles  touchant  le  péché  originel  et  la  justili- 
< cation;  » et  plus  bas  : « J’approuve  sans  aucun 
n doute  et  fais  profession  de  tout  ce  qui  a esté  dé- 
a cidé  et  déterminé  par  les  saints  canons  et  conciles 
a généraux,  et  rejette,  réprouve  et  anathématise 
« tout  ce  qui  est  contraire  à iceux,  et  toutes  hérésies 
a condamné;es,  rejetées  et  analhématisées  par  l’É- 
« glise.  » On  ne  sçaurait  concevoir  icy  une  faute  du 
copiste,  puisqu’elle  seroit  la  mesine  en  deux  endroits. 
Je  ne  crois  pas  aussi  qu’il  y ait  de  la  falsilication , 
car  l’exemplaire  vient  de  bon  lieu.  Ainsi  je  sui.s 
porté  à croire  que  ces  prélats  mesracs  qui  eurent 
soin  de  cette  instruction  et  abjuration  du  roy,  trou- 
vèrent bon  de  faire  abstraction  du  concile  de  Trente, 
dont  l’autorité  estoit  contestée  en  France  : et  cela 
fuit  assez  connoitre  que  le  doute  où  l’on  estoit  là- 
dessus  no  regardoit  pas  seulement  ses  règlemens 
sur  la  discipline , mais  qu’il  s’éteudoit  aussi  à son 
autorité  en  ce  qui  est  de  la  foy. 

J’ajouteray  encore  celte  réflexion,  que  si  le  concile 
de  Trente  avoit  esté  reçu  pour  œcuménique  par  la 
nation  françoise,  on  n’auroit  pas  eu  besoin  d’en  sol- 
liciter la  réception  avec  tant  d’empressement.  Car, 
quant  aux  lois  positives  ou  de  discipline,  que  ce  con- 

I.  31 


Digitized  by  Google 


MOLANIS  A LKIBMZ. 


■lH-2 

cile  a faites,  elles  esloienl  presque  toutes  reçues  ou 
recevables  en  vertu  des  ordonnances , excepté  ce  qui 
paroissoit  éloigné  des  libertés  gallicanes,  que  le  clergé 
même  ne  prétemloit  pas  faire  recevoir.  Il  paroisl 
donc  qu’on  a eu  en  vue  de  faire  recevoir  le  concile 
pour  œcuménique  et  règle  de  foy;  que  c’est  ainsi  que 
la  reine  Catherine  de  Médicis  l’a  entendu,  en  allé- 
guant pour  raison  do  son  refus  l’éloignement  do  la 
réconciliation  des  protestans  que  cela  causcioil;  et 
que  les  prélats  françois  assemblés  à Saint-Denis 
l’ont  pris  de  mesrae,  et  ont  cru  une  telle  réception 
encore  douteuse,  lorsqu’ils  ont  omis  tout  exprès  la 
mention  du  concile  dans  la  profession  de  foy  qu’ils 
demandèrent  à Henry  IV. 

CXXXIII 

MOLAXÜS  A LEIBNIZ  (I). 


Autographe  ine«hl  de  la  Bihbothèque  do  Uanovre. 


Sans  date. 

Mitto  quod  vis  sainte  officiosa  cum  meis,  in  qui- 
bus  titulus  et  quæ  in  fine  adjecla  adhuc  erunt 
describenda , quod  ut  curare  vclis  et  integrum. 
scriptum  diligenter  perlegere  et  quod  visum  fuerit 
in  eo  mutare  velis  est  quod  peto.  Récidiva  enim 
heri  postcpiam  bora  XII  febris  me  adeo  dejecit,  ut 
lectulo  aftixus  de  rebus  bis  ne  cogilare  quidem 
possem  amplius,  nurnerandi  eliam  erunt  duerniones 


(1)  Leibniz  sclireibt  ; Bille  uni  des  Hm.  évesquc  de  Meaux  sein  Scriptum, 
wofern  es  iczo  nirlit  seibst  notliix. 
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t.  I , Il , III , etc.  Habeo  niecuin  cognaluin  nieum 
Blirgtdorfiensem.  . . si  res  unius  raensis  paleretur 
promisit  se  curalurutn  esse  descriptionem  Uildissiæ. 

Tu,  vir  nobilissime , quæ  Visio  est  de  hoc  meo 
opusculo  statue. 

Vale  et  salve  a Tuo. 

G.  A.  L. 

Remitto  scriptum  latinum  et  gallicum,  utrumquo 
vehementer  probo,  vellcmque  latinum  si  fieri  queat 
imprimi  in  loco  aliquo  calholico  v.  g.  Ilildcsiæ  cum 
permissione  ordinarii,  aut  .Mogunliæ.  Sed  et  recepi 
epislolam  domini  episcopi  Neostadiensis  ; restant  pla- 
gulæ  quædam  scripli  lalini , ab  eodem  episcopo  milii 
missi. 

Vale , vir  nobilissime,  et  salve. 

F.  G.  A.  L. 

Acta  eruditorum  Lips.  quibus  interdum  tndi$;eo,  precor  ut  remittantur. 
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MADAME  DE  BRINON  A LEIBNIZ. 

U'A|»rè«  l'oriitiDal  iut&^nph«  utedil  H.anorr*'. 


Saus  date. 

M.  IVvèi|uc  de  Meaux  attend  la  ré|ionse  de  la>koin,  et  il  eal  bien  aise 
de  savoir  qu'il  se  porte  assez,  bien  |)our  l’aclievcr  bientost  (t).  — On  ne  vous 
deinamiera  jamais  de  dire  le  rosaire  et  le  cliaiwlet  ni  aucun  culte  contraire  à 
la  vérité,  .à  la  sainteté  et  à la  iiiajesli-  de  Dieu,  (|ue  tous  les  vrais  tidèles 
adorent  en  esprit  et  en  vérité.  — Klle  ne  voudroit  pas  at)andoinier  sa  incre, 
parce  qu’elle  auroil  des  enfants  rebelles  et  désobéissants.  — Kst  il  possible, 
Monsieur,  (|ii'iin  aussy  grand  esprit  que  le  vostre  puisse  être  arresté  |>ar  des 


Il  «'Agit  dv  Y Kji^Ufolio  *tiferior  mc/Aot/i  mmiOHit.  N. 
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toilrg  d’araignée?  — Kllc  a vu  une  lettre  de  madame  l'Ëlectrice  pour  ma- 
dame de  .Maubuisgon.  Elle  est  bien  au-dessus  de  ces  petites  dimcultés  du 
culte , et  sou  ITriroit  arec  patienee  qu'un  religieux  parast  un  autel  ou  fist  des 
vmux  à un  saint  au  nom  de  Jésus- Clirist.  — Elle  a vu  madame  la  duriiesse 
de  Brunswick,  lui  a Tait  ses  condoléances  sur  la  maladie  de  Leibniz,  que 
l’ïJecteur  a fait  savoir  à Maubuisson.  — Elle  espère  en  Dieu.  JM.  de 
Meaux  est  charmé  de  sa  foi.  Il  le  trouve  si  catholique  et  si  raisonnable  dans 
tous  ses  sentiments  qu’il  croit  penser  comme  lui , hors  le  concile  de  France. 


cxxxv 
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d'iprè»  l'nripinal  lutofrnphf. 


Ce  5 aoiU  1G93. 

.Madame  la  duchesse  de  Brunswick  m’-a  envoyé, 
Monseigneur,  celle  grande  lettre  de  M.  Leibniz  (I); 
elle  souhaiteroit  fort  que  Voslre  Grandeur  voulus!  y 
répondre.  Je  crains  que  M.  Leibniz  n’embarrasse  sa 
foy  par  ses  siiblilitcs,  et  qu’il  ne  veuille  aussi  essayer 
de  vous  faire  parler  à un  autre  qu'à  luy  sur  le 
concile  de  Trente  : car  assurément  ce  que  vous  luy 
en  avez  dit,  et  M.  Pirot  aussi,  lui  devroit  suffire. 
J’ay  mandé  toujours  d’avance  à celle  duchesse, 
qui  est  fort  gofktée  des  proie  slanis,  que  la  ma- 
'lière  du  concile  de  Trente  esloil  épuisée  et  décidée 
entre  Voslre  Grandeur  et  M.  Leibniz;  que  s’il  esloit 
de  bonne  foy,  il  n’avoit  qu’à  luy  montrer  ce  que  vous 
aviez  pris  la  peine  de  luy  en  escrire;  que  vous  n’au- 
riez rien  davantage  à luy  dire  là-dessus.  Mais  comme 
je  doute  fort  qu’il  montre  à Son  Altesse  sérénissime  ce 
que  Voslre  Grandeur  luy  en  a écrit,  et  M.  Pirot  aussi, 

(I)  Celle  (ta  29  mars.  N.  E. 
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avant  que  notre  illustre  ami.  M.  Pellisson  fust  mort, 
je  vous  supplie  très-humblement,  Monseigneur,  de 
me  faire  l’honneur  de  m’escrire  quelque  chose  là-des- 
sus, que  je  puisse  envoyer  en  Allemagne  à madame 
la  duchesse  de  Brunswick;  afin  qu’elle  voye  que  Je 
n’ay  pas  manquéde  vous  envoyer  la  lettre  de  M.  Leib- 
niz, comme  elle  me  l’a  ordonné,  et  qu’elle  puisse 
elle-mesme  sçavoir  à quoy  s’en  tenir  sur  le  concile 
de  Trente.  Elle  m’e.scrit  qu’elle  est  fort  surprise  d’ap- 
prendre qu’il  n’est  pas  reçu  en  France  aussi  bien  sur 
les  dogmes  que  sur  la  politique.  Je  serois  très-faschée, 
dans  l’estime  et  l’amitié  que  j’ay  pour  cette  duchesse,  '' 
et  dans  l’intégrité  où  je  connois  sa  foy,  qu’on  la  pust 
séduire,  en  ce  dangereux  pays , sur  la  moindre  chose. 
C’est  ce  qui  fait.  Monseigneur,  que  j’ay  recours  à vous, 
afin  que  vous  luy  donniez  quelque  antidote  contre  ce 
poison.  Je  m’aperçois  que  M.  Leibniz  a des  corres- 
pondances avec  quelques  docteurs,  qui  l’instruisent 
de  tout,  bien  ou  mal  : c’est  ma  pensée;  peut-estre  que 
je  me  trompe  ; mais  il  me  semble  que  ce  jugement 
n’est  point  téméraire.  Je  vous  demande  toujours  la 
continuation  de  vostre  bienveillance. 

CXXXVI 

BOSSUET  A LEIBNIZ. 

Ilrlle  cuput  re^^lp^e , »t|rnce  |iar  l’érarque  Meaux  (t),  cl  aufiiicntce  de  mo4«i  iocdtlc»  de  Lcibnir.  < 


Entre  juin  et  octobre  1693. 

En  relisant  la  lettrede  M.  i.eibniz  du  29  mars  1693, 
j’ay  trouvé  que,  sans  m’engager  à de  longues  disser- 

(I)  Colle  loUro,  jwr  le*  é<lilours  île  Bossuet,  a été  envoyée  à 
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tâtions,  qui  ne  sont  plus  nécessaires  après  tant  d’ex- 
plications qu’on  a données,  je  pouvois  résoudre  trois 
de  ses  doutes. 

Le  premier  sur  le  culte  des  images  (1).  Ce  culte 
n’a  rien  de  nouveau  ; puisque , pour  peu  qu’on  le 
veuille  définir,  on  trouvera  qu’il  a pour  fin  d’exciter 
le  souvenir  des  originaux,  et  qu’au  fond  (2)  cela  est 
compris  dans  l’adoration  de  l’arche  d’alliance,  et  dans 
l’honneur  que  toute  l’antiquité  a rendu  aux  reliques 
et  aux  choses  qui  servent  aux  ministères  divins  (3). 
Ainsi  on  trouvera  dans  toute  l'antiquité  des  honneurs 
rendus  à la  croix,  à la  crèche  de  Nostre-Seigneur, 
aux  vaisseaux  sacrés,  à l’autel  et  à la  table  sacrée, 
qui  sont  de  mesme  nature  que  ceux  qu’on  rend  aux 
images.  L’extension  do  ces  honneurs  aux  images  a pu 
estre  très-différente,  selon  les  temps  et  les  raisons  de 
la  discipline;  mais  le  fond  a si  peu  de  difficulté  qu’on 
no  peut  assez  s’étonner  que  des  gens  d’esprit  s’y  ar- 
rêtent tant. 

Le  second  doute  regarde  l’erreur  des  monothélites. 
Avec  la  permission  de  M.  Leibniz,  je  m’étonne  qu’il 
regarde  celte  question  comme  dépendante  d’une 
haute  métaphysique.  Il  ne  faut  que  sçavoir  qu’il  y a 

Li'iltnu  par  l'évfquo  dp  Meaux,  copiop  do  la  jiliis  l>ollo  main.  Ixihni/.  a 
mis  en  marge  des  annotations  inimités,  que  nous  reproduisons.  Les  corriH  - 
tions  inanuseriles  de  llossuct  sur  la  copie  sont  au  bas  des  pages.  X.  K. 

(1)  J’avois  apport!' l’exemple  de  la  décision  contre. les  innnotliélites  et 
riniroduction  du  culte  îles  images  comme  des  instances  contre  un  axiome 
de  M.  de  .Meaux,  que  l’Kglise  u’a  rien  décidé  qui  n’ait  déjà  esté  establi  au- 
paravant. X.  !.. 

(2)  CüiTection  de  Itossuet.  .\u  lieu  de  ; qti'au  fond,  inetlei;  : » et  que 
cela,  eu  subslance.  » N.  E. 

'3)  Il  est  .si’ur  que  les  premiers  cbresliens  ne  souffroient  guéres  les  images 
dans  les  églises.  On  n’a  qu'à  considérer  le  concile  d’Elibcris  et  le  |iassage 
connu  de  saint  Kpipliane  joint  nu  inneile  de  I rancforl  X.  I. 
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une  àme  liiimaiiio  en  Jésus-Christ  pour  sçavoir  on 
même  temps  qu’il  y a une  volonté  ( I),  non-seulement 
en  prenant  la  volonté  pour  la  faculté  et  le  principe, 
mais  encore  en  la  prenant  pour  l’acte,  les  facultés 
n’estant  données  que  pour  cela  (2). 

Ce  qu’il  dit,  que  les  actions  sont  des  suppôts, 
selon  Taxiomo  de  l’école,  ne  signifie  rien  autre  chose 
sinon  qu’elles  lui  sont  attribuées  in  concreto;  mais 
non  pas  que  chaque  partie  n’exerce  pas  son  action 
propre,  çommoen  nous  le  corps  et  l’àino  le  font.  Ainsi, 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  le  Verbe,  qui  ne 
change  point,  exerce  toujours  sa  mesme  action  (3)  : 
l’àme  humaine  exerce  la  sienne  sous  la  direction  du 
Verbe;  et  cette  action  est  attribuée  au  Verbe  mesme, 
comme  au  suppôt.  .Mais  que  l’ôme  demeure  sans  sou 
action  (4),  c’est  une  chose  si  absurde  en  elle-mesme 
qu’on  ne  la  comprend  pas  (5).  Aussi  paroist-il  claire- 
ment , par  les  témoignages  rapportés  dans  le  con- 
cile VI  et  par  une  infinité  d’autres,  qu’on  a toujours 
cru  deux  volontés,  mesme  quant  à l’acte  en  Jésus- 
Christ  : et  si  quelques-uns  ont  cru  le  contraire,  c’est 
une  preuve  que  les  hommes  sont  capables  de  croire 


(I)  Les  iiioiiolliélites  np  le  sçavoient-ils  pa.s?  M.  L. 

(î)  Ou)  ; mais  la  iiucstioii  csl  alors  si  l'acte  du  Verbe  et  de  l’Ame  ne  font 
(|u’un  seul  acte?X’ya-t-il  [nsdcs  pliilosoplies  qui  crojentque  nous  n'agis- 
sons que  aelinnn  Dri?  X I,. 

(3)  Tout  rela  est  vrai;  mais  la  question  est  s’il  est  tout  «à  fait  inanifeste 
et  iudis|H-nsable.  Ou  trouvera  bien  des  dinieullés  là-de.ssas  ebez  les  scho- 
lastiques mesines.  N.  L. 

(4)  Apri-s  ; mwi  son  action,  ajoutez’:  nnlurcUe.  Correction  de  Bos- 
suet. X.  E. 

(5)  Mais  un  monotliélite  dira  que  l’action  de  l’Anie.  et  celle  de  Jésus-Christ 
et  celle  du  Verbe  est  une  mesme  action.  Si  on  ne  le  comprend  pas , c’est  une 
autre  question.  X,  L. 
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toute  absurdité,  quand  ils  ne  prennent  pas  soin  de 
dcraéler  leurs  idées  : ce  qui  paroist  à la  vérité  dans 
toutes  les  autres,  dans  celles  des  Eutychiens,  dont 
celle  des  Monothéliles  est  une  annexe. 

Pour  le  concile  de  Bâle,  son  exemple  prouve 
qu’on  peut  offrir  aux  proteslans  un  examen  par  ma- 
nière d’éclaircissemens  , et  non  par  manière  de 
doute  (I);  puisqu’il  paroist,  par  les  termes  que  j’en  ay 
rapportés,  qu’on  excluoit  positivement  le  dernier.  Si 
l’on  prétend  qu’il  ne  puisse  y avoir  de  réunion  qu’en 
présupposant  un  examen  par  forme  de  doute  sur  les 
questions  résolues  à Trente,  il  faut  avouer  dès  à pré- 
sent qu’il  n’y  en  aura  jamais;  car  l’Église  ne  fera 
point  une  chose,  sous  prétexte  de  réunion,  qui  ren- 
verseroit  les  fondemens  do  l’unilé.  Ainsi  les  protes- 
tansde  bonne  foy,et  encore  plustost  ceux  qui  croient, 
comme  M.  Leibniz , l’infaillibilité  de  l’Église,  doivent 
entrer  dans  l’expédient  de  terminer  nos  disputes  par 
forme  d’éclaircissement  ; et  ce  qui  prouve  qu’on  peut 
aller  bien  loin  par  là,  c’est  le  progrès  qu’on  feroit  en 
suivant  les  explications  de  M.  l’abbé  .Molanus. 

Pour  donner  une  claire  et  dernière  résolution  des 
doutes  que  l’on  propose  sur  le  concile  de  Trente , il 
faut  présupposer  quelques  principes. 

Premièrement,  que  l’infaillibilité  que  Jésus-Christ 
a promise  à son  Église  réside  primitivement  dans 
tout  le  corps  ; puisque  c’est  là  cette  Église  qui  est 
bâtie  sur  la  pierre  à laquelle  le  Fils  de  Dieu  a promis 
que  les  portes  d’enfer  ne  prévaudroient  point  contre 
elle. 

(I)  Concéda.  Et  en  marge  il  prouve,  non  aeulement  qu'on  leur  peut 
iiffrir  rot  evanien , mais  qu'on  peut  passera  la  réunion  paravanre.  X.  L. 
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Secondement,  que  celle  infaillibilité,  en  tant  qu’elle 
consiste  non  à recevoir,  mais  à enseigner  la  vérité , 
réside  dans  l’ordre  des  pasteurs,  qui  doivent  succes- 
sivement et  de  main  en  main,  succéder  aux  apôtres; 
puisque  c’est  à cet  ordre  que  Jésus-Christ  a promis 
qu’il  seroil  toujours  avec  lui  : Jllez,  enseignez,  bap- 
tisez : je  suis  toujours  avec  vous;  c’est-à-dire  sans  dif- 
ficulté, avec  vous,  qui  enseignez  et  qui  baptisez  , et 
avec  vos  successeurs,  que  je  considère  en  vous  comme 
estant  la  source  de  leur  vocation  et  de  leur  ordination 
sous  l’autorité  et  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Troisièmement,  que  les  évesqucs  ou  pasteurs  prin- 
cipaux, qui  n’ont  pas  esté  ordonnés  par  et  dans  celte 
succession  , n’ont  point  de  part  à la  promesse;  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  contenus  dans  la  source  de  l’ordina- 
tion apostolique,  qui  doit  estre  perpétuelle  et  conti- 
nuelle, c’est-à-dire  sans  interruption  ; autrement  celle 
parole  : Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  seroit  inutile  (J). 

Quatrièmement,  que  lesévesques  ou  pasteurs  prin- 
cipaux qui  auroient  esté  ordonnés  dans  celte  succes- 
sion, s’ils  renonçoientà  la  foy  de  leurs  consécrateurs, 
c’est-à-dire  à celle  qui  est  en  vigueur  dans  tout  le 
corps  de  l’épiscopat  et  de  l’Église,  renonceroient  en 
mesme  temps  à la  promesse  (2);  parce  qu’ils  renon- 
ceroient à la  succession,  à la  continuité,  à la  perpé- 
tuité de  la  doctrine  ; de  sorte  qu'il  ne  faudroit  plus 
les  réputer  pour  légitimes  pasteurs , ni  avoir  aucun 
égard  à leurs  .sentimens;  parce  qu’encore  qu’ils  con- 
servassent la  vérité  de  leur  caractère , que  leur  infi- 
ni) Pion  rideo  conseqnenliam.  X.  L. 

.?)  Nt-  poiivenl-ils  point  ordoniwr  (l'aulrrs  valUleinrtit N.  !.. 
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délité  ne  peut  pas  anéantir,  ils  n’en  peuvent  conser- 
ver l’autorité,  qui  consiste  dans  la  succession,  dans 
la  continuité,  dans  la  perpétuité  qu’on  vient  d’es- 
tablir. 

Cinquièmement , que  les  évesques  ou  les  pasteurs 
principaux,  establis  en  vertu  de  la  promesse,  et  de- 
meurant dans  la  foy  et  dans  la  communion  du  corps 
où  ils  ont  esté  consacrés  peuvent  témoigner  leur  foy, 
ou  par  leur  prédication  unanime  dans  la  dispersion 
do  l’Église  catholique,  ou  par  un  jugement  exprès 
dans  une  assemblée  légitime.  Dans  l’une  et  l’autre 
considération,  leur  autorité  est  également  infaillible, 
leur  doctrine  également  certaine;  dans  la  première, 
parce  que  c’est  à ce  corps  ainsi  dispersé  à l’extérieur, 
mais  uni  par  le  Saint-Esprit,  que  l’infaillibilité  de 
l’Église  est  attachée;  dans  la  seconde,  parce  que,  ce 
corps  estant  infaillible,  l’assemblée  qui  le  représente 
véritablement,  c’est-à-dire  le  concile,  jouit  du  mesme 
privilège,  et  peut  dire,  à l’exemple  des  apètres  : U a 
semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à tious. 

Sixièmement,  la  dernière  marque  que  l’on  peut 
avoir  que  ce  concile  ou  cette  assemblée  représente 
véritablement  l’Église  catholique,  c’est  lorsque  tout 
le  corps  de  l’épiscopat,  et  toute  la  société  qui  fait  pro- 
fession d’en  recevoir  les  instructions,  l’approuve  et  le 
reçoit  : c’est  là,  dis-je,  le  dernier  sceau  de  l’autorité 
do  ce  concile  et  de  l’infaillibilité  de  ses  décrets;  parce 
qu’autremenl,  si  l’on  supposoit  qu’il  se  pust  faire  qu’un 
concile  ainsi  reçu  errast  dans  la  foi,  il  s’ensuivroit  que 
le  corps  de  l’épiscopat,  cl  par  conséquent  l’Église,  ou 
la  société  qui  fait  profession  de  recevoir  les  enseigne- 
ments do  ce  corps,  se  ponrroit  tromper;  ce  qui  est 
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direclenient  opposé  aux  cinq  articles  précédons,  cl 
notamment  au  cinquième. 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  convenir  de  ces  principes 
ne  doivent  jamais  espérer  aucune  union  avec  nousf  1), 
parce  qu’ils  ne  conviendront  jamais  qu’en  paroles  de 
rinfaillibilité  de  l’Église,  qui  est  le  seul  principe  so- 
lide de  la  réunion  des  chrétiens. 

Ces  six  articles  suivent  si  clairement  et  si  néces- 
sairement l’un  de  l’autre,  dans  l’ordre  avec  lequel  ils 
ont  esté  proposés,  qu’ils  ne  font  qu’un  mesme  corps 
de  doctrine  et  sont  en  effet  renfermés  dans  celuy-cy 
du  Symbole  : Je  crois  l’ Église  catholique,  qui  veut 
dire,  non-seulement  je  crois  qu’elle  est,  mais  encore 
je  crois  ce  qu’elle  croit  ; autrement , c’est  ne  la  pas 
croire  elle-mesme,  c’est  ne  pas  croire  qu’elle  est, 
puisque  le  fond  et  pour  ainsi  dire  la  substance  de  son 
estre,  c’est  la  foy  qu’elle  déclare  à tout  l’univers;  de 
de  sorte  que  si  la  foy  que  l’Église  prêche  est  vraie , 
elle  constitue  une  vraie  Église;  et  si  elle  fausse,  elle 
en  constitue  une  faus.se.  On  peut  donc  tenir  pour  cer- 
tain qu’il  n’y  aura  jamais  d’accord  véritable  que  dans 
la  confession  do  ces  six  principes,  desquels  nous  ne 
pouvons  non  plus  nous  départir  que  de  l’Évangile, 
puisqu’ils  en  contiennent  la  solide  et  inébranlable  pro- 
messe , d’où  dépcntlent  toutes  les  autres  et  toutes  les 
parties  de  la  profession  chrétienne. 

Cela  posé , il  est  aisé  de  résoudre  tous  les  doutes 
qu’on  peut  avoir  sur  le  concile  de  Trente  en  ce  qui 
regarde  la  foy;  estant  constant  qu’il  est  tellement  reçu 


(I)  Cpiix  iini  veillent  nous  otiliHcr  à recevoir  un  concile  dont  ils  ne  s<;au- 
roient  justifier  l'autliorité  ne  doivent-ils  |ias  non  [ilus  es|M‘rer  aucune  réunion 
avec  nous?  X.  !.. 
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et  approuvé,  à cet  égard,  dans  tout  le  corps  des 
Églises  qui  sont  unies  de  communion  à celle  de  Rome, 
et  que  nous  tenons  les  seules  catholiques  (1),  qu’on 
n’cn  rejette  non  plus  l’autorité  que  celle  du  concile  de 
Nicée.  Et  la  preuve  de  celle  acceptation  est  dans  tous 
les  livres  des  docteurs  catholiques,  parmi  lesquels  il 
no  s’en  trouvera  jamais  un  seul  où,  lorsqu’on  objecte 
une  décision  du  concile  de  Trente  en  matière  de  foy, 
quelqu'un  ait  répondu  qu’il  n’est  pas  reçu  : ce  qu’on 
ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  de  certains  articles  de 
discipline,  qui  ne  sont  pas  reçus  partout.  Et  la  raison 
de  cette  différence,  c’est  qu’il  n’est  pas  essentiel  à 
l’Église  que  la  discipline  y soit  uniforme,  non  plus 
qu’immuable;  mais  au  contraire  la  foy  catholique  est 
toujours  la  mesme. 

Qu’ainsi  ne  soit , je  demande  qu’on  me  montre  un 
seul  auteur  catholique,  un  seul  évesque,  un  .seul 
prestre , un  seul  homme , quel  qu’il  soit , qui  croye 
pouvoir  dire  dans  l’Église  catholique  : Je  ne  reçois  pas 
la  foy  de  Trente;  on  peut  douter  de  la  foy  de 
Trente.  Cela  ne  se  trouvera  jamais.  On  est  donc 
d’accord  sur  ce  point,  autant  on  Allemagne  et 
en  France  qu’en  Italie  et  à Rome  mesme  , et  partout 
ailleurs  : ce  qui  enferme  la  réception  incontestable  de 
ce  concile  en  ce  qui  regarde  la  foy. 

Toute  autre  réception  (2)  qu’on  pourroit  demander 
n’est  pas  nécessaire  (3)  ; car,  s’il  falloii  une  as’semblée 

(1)  On  ne  s’arresle  pas  .à  ce  que  ces  incssiciirs  tiennent.  N,  L. 

(î)  « D’une  asseinbU‘e.  » Correction  de  Bossuet.  N.  E. 

(3)  Si  l'assenibli‘e  de  Trente  avoit  tout  ce  qui  est  requis,  le  raisonnement 
seroit  plus  raisonnable.  De  plus , quand  on  |>arlc  de  la  réception  du  concile 
de  Trente,  on  paile  d'un  acte  authentique  de  la  nation  francoise,  et  on 
avoue  qu'un  seul  siiftit.  N.  !.. 
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pour  accepter  le  concile,  il  n’y  a pas  moins  Je  raison 
de  n’en  demander  pas  encore  une  autre  pour  accepter 
celle-là  : et  ainsi,  de  formalité  en  formalité,  et  d’ac- 
ceptation en  acceptation,  on  iroit  jusqu’à  l’infini.  Kt 
le  terme  où  il  faut  s’arrester,  c’est  de  tenir  pour  in- 
faillible ce  que  l’Église,  qui  est  infaillible , reçoit 
unanimement , sans  qu’il  y ait  sur  cela  aucune  con- 
testation dans  tout  le  corps. 

Par  là  on  voit  qu’il  importe  peu  qu’on  ait  protesté 
contre  ce  concile,  une  fois,  deux  fois,  tant  de  fois 
que  l’on  voudra  ; car,  outre  que  ces  protestations  n’ont 
jamais  regardé  la  foy,  il  suffit  qu’elles  demeurent  sans 
effet  par  le  consentement  subséquent;  ce  qui  ne  dé- 
pend d'aucune  formalité,  mais  de  la  seule  promesse 
de  Jésus-Christ,  et  de  la  seule  notoriété  du  consente- 
ment universel. 

On  dit  que  tel  pourra  convenir  de  la  doctrine  du 
concile,  qui  ne  conviendra  pas  de  ses  anathèmes  ; mais 
c’est  une  illusion  : car  c’est  une  partie  do  la  doctrine, 
de  décider  si  elle  est  digne  ou  non  digne  d’anathème. 
Ainsi,  dès  que  l’on  convient  de  la  doctrine  d’un  con- 
cile, ses  anathèmes  très-constamment  passent  avec 
, elle  en  décisions  (1). 

On  trouve  de  l’inconvénient  à faire  passer  et  rece- 
voir tout  d’un  coup  tant  d’anathèmes.  On  n’y  en  trou- 
veroit  point  si  on  songeoil  que  ces  anathèmes,  que 
l’on  a prononcés  à Trente  en  si  grand  nombre , dé- 
pendent après  tout  de  cinq  ou  six  points,  d’où  tous 
les  autres  sont  si  clairement  et  si  naturellement  dérivés 
qu’on  voit  bien  qu’ils  ne  peuvent  estre  révoqués  en 


(1)  Ouy,  i>i  on  reçoit  le  conrile.  X.  L. 
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doute  sans  y révoquer  aussi  le  principe  d’où  iis  sont 
tirés.  .Ainsi,  pour  affermir  la  foy  de  ces  principes , il 
n’a  pas  esté  moins  nécessaire  d’affermir  celle  de  ces 
conséquences,  et  d’en  faciliter  la  croyance  par  des  dé- 
cisions expresses  et  particulières. 

Et  pour  s’arrester  à un  des  exemples  que  l’auteur 
de  la  réponse  à M.  Pirot  semble  trouver  l’un  des  plus 
forts,  il  juge  que  la  distinction  du  baptesme  de  Jésus- 
Christ  d’avec  celuy  de  saint  Jean-Baptiste  n’est  pas 
un  article  d’une  importance  à estre  cstabli  sous  peine 
d’anathème.  Mais  si  l’on  rejetoit  cet  anathème,  on 
rejetteroiten  mesme  temps  celuy  qui  regarde  l’institu- 
tion divine  et  efficace  des  sacrements,  outre  que  la 
distinction  de  ces  deux  baptesmes  est  formelle  dans  les 
paroles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  (1). 

J’allègue  cela  pour  exemple;  mais  il  seroit  aisé  de 
faire  voir  que  tous  les  anathèmes  du  concile  dépendent 
de  cinq  ou  six  articles  principaux  ; et  c’est  à l’Église 
de  juger  de  la  liaison  de  ces  analhématismes  particu- 
liers avec  ces  principes  généraux , puisque  cela  fait 
une  partie  de  la  doctrine , et  (ju’avec  la  mesme  auto- 
rité que  l’Église  employé  à juger  de  ces  articles  prin- 
cipaux, elle  juge  aussi  de  tous  ceux  qui  sont  néce.s- 
saires  pour  leur  servir  de  rempart , et  qui  doivent  faire 
corps  avec  eux;  autrement  il  n’y  auroit  point  d’infail- 
libilité. Exemple:  par  la  mesme  autorité  avec  laquelle 
l’Église  a jugé  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme, 
elle  a jugé  qu’il  avoit  une  Ame  humaine,  aussi  bien 
qu’un  corps;  et  pour  la  mesme  autorité  avec  laquelle 
elle  a jugé  qu’il  y avoit  dans  cetteàme  un  entendement 

(2)  Celuy  lie  saint  Jean-Baptiste  ne  pourroit-il  pas  aussi  estre  d'institutiun 
di\iiie?  X.  !.. 
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et  une  volonté  humaine,  tout  cela  estant  renfermé  dans 
celte  décision  : Dieu  s’est  fait  homme.  11  en  estde  mesme 
de  tous  les  autres  articles  décidés  : et  s’il  y en  a eu 
un  plus  grand  nombre  décidés  à Trente,,  c’est  que 
ceux  qu'il  y a fallu  condamner  avoient  remué  plus  de 
matières,  et  que,  pour  ne  pas  donner  lieu  à renou- 
veler les  hérésies,  il  a fallu  en  esteindre  jusqu’à  la 
moindre  estincelle.  Et,  sans  entrer  dans  tout  cela,  il 
est  clair  que  si  la  moindre  parcelle  des  décisions  de 
l’Église  est  affoiblie,  la  promesse  est  démentie,  et 
avec  elle  tout  le  corps  de  la  révélation. 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  les  protestans,  un  si 
grand  corps,  n’ont  point  consenti  au  concile  de  Trente  ; 
au  contraire,  qu’ils  le  rejettent , et  que  leurs  pasteurs 
n’y  ont  point  esté  reçus , pas  môme  ceux  qui  avoient 
esté  ordonnés  dans  l’Église  catholique,  comme  ceux 
de  Suède  et  d’Angleterre.  Car,  par  l’article  quatrième, 
les  évesques , quoique  légitimement  ordonnés , s’ils 
renoncent  à la  foy  de  leurs  consécrateurs  et  du  corps 
(le  l’épiscopat  auquel  ils  avoient  esté  engagés , comme 
ont  fait  très-constamment  les  Anglois,  les  Danois  cl 
les  Suédois,  dès  là  ils  ne  sont  plus  comptés  comme 
estant  du  corps,  et  l’on  n’a  aucun  égard  à leurs  senti- 
ments. A plus  forte  raison  n’en  a-l-on  point  à ceux 
des  pasteurs  qui  ont  esté  ordonnés  dans  le  cas  de 
l’article  troisième,  et  hors  de  la  succession. 

Ainsi  l’on  n’a  pas  besoin  d’entrer  dans  la  discussion 
de  lous  les  faits,  très-curieusement  et  très-doctement, 
mais  très-inutilement,  recherchés  dans  la  réponse  à 
M.  Pirot(l).  Tout  cela  est  bon  pour  l’Iiistoire  parti- 

(1)  On  a suivi  l’cvcmple  de  M.  l’iihbé  T’irot,  qui  y estoit  entr»'  le  pre- 
mier. N.  L. 
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culière  de  ce  qui  pourrait  regarder  le  concile  de 
Trente  : mais  tout  cela  ne  fait  rien  à l’essentiel  de  son 
autorité,  et  tout  dépend  de  sçavoir  s’il  est  effective- 
ment reçu  ou  non , c’est-à-dire  s'il  est  escrit  dans  le 
cœur  de  tous  les  catholiques,  et  dans  la  croyance  pu- 
blique de  toute  l’Église,  que  l’on  ne  peut  ni  l’on  ne 
doit  s’opposer  à ses  décisions , ni  les  révoquer  en 
doute.  Or  cela  est  très-constant,  puisque  tout  le  monde 
l’avoue,  et  que  personne  ne  réclame.  Il  est  donc  in- 
contestable que  le  concile  de  Trente  a reçu  ce  dernier 
sceau,  qui  est  expliqué  dans  l’article  sixième,  qui 
renferme  en  soy  la  vertu,  et  qui  est  le  clair  résultat 
des  cinq  autres,  comme  les  cinq  autres  s’entre-sui- 
vent  mutuellement  les  uns  les  autres , ainsi  qu’il  a esté 
dit. 

Et  si  l’on  répond  que  les  décisions  de  ce  concile 
sont  reçues,  non  pas  en  vertu  du  concile  mesme,  mais 
à cause  qu’on  croyait  auparavant  les  points  de  doc- 
trine qu’elles  establissent,  tant  pis  pour  celuy  qui  re- 
jetteroit  ces  points  de  doctrine , puisqu'il  avoueroit 
que  c’estoit  donc  la  foy  ancienne;  que  le  concile  l’a 
trouvée  déjà  establie  (1),  et  n’a  fait  que  la  déclarer 
plus  expressément  contre  ceux  qui  la  rejetoient  : ce 
qui  en  effet  est  très- véritable,  non-seulement  de  ce 
concile,  mais  encore  de  tous  les  autres. 

Enfin,  il  no  s’agit  plus  de  délibérer  si  l’on  recevra 
ce  concile  ou  non  (2)  : il  est  constant  qu’il  est  reçu 
en  ce  qui  regarde  la  foy.  Une  confession  de  foy  a esté 

(1)  XoD,  maiü  dominant*'  en  re  temps  cy.  L. 

(2)  C’est  vouloir  proeurer  la  réception  par  suqirisr.  C’est  en  cela  iiiestiie 
qu’on  reconnoist  qu’il  ne  faut  [loint  s’arrcster  à ces  introductions  arlili- 
cieuses.  N.  L. 
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extraite  des  paroles  de  ce  concile  : le  pape  l’a  pro- 
posée, tous  les  évesques  l’ont  souscrite  et  la  sous- 
crivent journellement;  ils  la  font  souscrire  à tout 
l’ordre  sacerdotal.  11  n’y  a là  ni  surprise  ni  violence; 
tout  le  monde  tient  à gloire  de  souscrire  : dans  cette 
souscription  est  comprise  celle  du  concile  de  Trente. 
Le  concile  de  Trente  est  donc’  souscrit  de  tout  le 
corps  de  l’épi.scopat  et  de  toute  l’Église  catholique. 
Nous  faire  délibérer  apres  cela  si  nous  recevrons  le 
concile,  c’est  nous  faire  délibérer  si  nous  croirons 
l’Eglise  infaillible,  si  nous  serons  catholiques,  si  nous 
serons  chrétiens. 

Non-seulement  le  concile  de  Trente,  mais  tout  acte 
qui  seroit  sou.scrit  de  cette  sorte  par  toute  l’Église 
seroit  également  ferme  et  certain.  Lorsque  les  péla- 
giens  furent  condamnés  par  le  pape  saint  Zoziine,  et 
que  tous  les  évesques  du  monde  eurent  souscrit  à son 
décret,  ces  hérétiques  se  plaignirent  qu’on  avoit 
extorqué  une  souscription  dos  évesques  particuliers  ; 
l)e  situjularibus  episcopis  subscriptio  exlorla  est  : dn  no 
les  escoula  pas  T).  Saint  Augustin  leur  soutint  qu’ils 
estoient  légitimement  et  irrémédiablement  condam- 
nés (2).  Si  les  actes  qui  les  condamnoient  furent 
ensuite  approuvés  par  le  concile  œcuménique  d’É- 
phèse,  ce  fut  par  occasion,  ce  concile  estant  assemblé 
pour- une  autre  chose.  Le  concile  d’Orange,  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  réponse,  n’estoit  rien  moins  qu’u- 
niversel. 11  contenoit  des  chapitres  que  le  pape  avoit 
envoyés  : à peine  y avoit-il  douze  ou  treize  évesques 


(1)  Ces  sortes  de  soubseriptions  sont  sujettes  à mille  artilices.  N.  L. 

(2)  s.  August..  lib.  IV,  Contr.  tluas  K/iisl.  pelaijianor.,  cap.  iil, 
n'  34,  t.  X,  col.  492. 

1.  32 
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dans  ce  concile.  .Mais,  parce  qu’il  est  reçu  sans  contes- 
tation, on  n’en  rejette  non  plus  les  décisions  que  celles 
du  concile  de  Nicéc,  parce  que  tout  dépend  du  con- 
sentement. nombre  ne  fait  rien  , dit-il,  quand  le 
comcnlemcnt  est  notoire.  Il  n’y  avoit  que  peu  d’é- 
vesques  d’Occident  dans  le  concile  de  Nicée;  il  n’y  en 
avoit  aucun  dans  le  concile  de  Constantinople  : il  n’y 
avoit  dans  celuy  d’Éplièse  et  dans  celuy  de  Chalcé- 
doine  que  les  seuls  légats  du  pape  ; et  ainsi  des  autres. 
Mais,  parce  que  tout  le  monde  consentoit , on  a con- 
senti après  : ces  décrets  sont  les  décrets  de  tout  l’uni- 
vers. Si  ron’veul  remonter  plus  haut,  Paul  de  Sarao- 
sate  n’est  condamné  que  par  un  concile  particulier 
tenu  à Antioche;  mais,  parce  que  le  décret  en  est 
adressé  à tous  les  évesques  du  monde,  et  qu’il  en  a esté 
reçu  (car  c’est  là  qu’est  toute  la  force,  et  sans  cela  l’a- 
dresse ne  serviroit  de  rien),  ce  décret  est  inébran- 
lable. Quelle  assemblée  a-t-on  faite  pour  le  recevoir? 
Nulle  assemblée  : le  consentement  universel  est  no- 
toire. Alexandre  d’.AIexandrie  dit,  avec  l’applaudis- 
sement de  toute  l’Église,  que  Paul  de  Samosate  estoit 
condamné  par  tous  les  évesques  du  monde,  quoiqu’il 
n’y  en  eust  aucun  acte;  et  une  telle  condamnation  est 
sans  appel  et  sans  retour. 

Je  ne  dis  pas  qu’on  ne  puisse  et  qu’on  ne  doive 
quelquefois  s'assembler  en  corps,  ou  pour  former  des 
décisions,  ou  pour  accepter  celles  qui  auront  déjà  esté 
formées.  On  le  peut,  dis-je,  et  on  le  doit  faire  quel- 
quefois, ou  pour  faciliter  la  réception  des  articles 
résolus,  ou  pour  mieux  fermer  la  bouche  aux  con- 
tredisans.  Mais  cela  n’est  point  nécessaire  quand 
la  réception  est  constante  d’ailleurs,  comme  l’est  celle 
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du  concile  de  Trente,  quand  ce  ne  seroit  que  par  la 
souscription  qu’on  en  a fait  journellement,  et  sans 
aucune  contestation. 

Qu’importe,  après  cela,  d’examiner  si  dans  la  pro- 
fession de  foy  qu’on  fit  souscrire  à Henry  le  Grand  à 
Saint-Denis  on  avoit  exprimé  le  concile  de  Trente; 
ou  si,  par  condescendance,  et  pour  empêcher  de  nou- 
velles noises  et  de  nouvelles  chicanes,  on  avoit  trouvé 
à propos  d’en  taire  le  nom?  En  vérité,  je  n’en  sçay 
rien,  et  je  ne  sçay  aucun  moyen  de  m’en  assurer,  puis- 
que les  historiens  n’en  disent  mot  et  que  les  actes 
originaux  ne  sc  trouvent  plus  (t)  ; mais  aussi  tout 
cela  est  inutile.  En  quelque  forme  que  ce  grand  roy 
eust  souscrit,  il  demcuroit  pour  constant  qu’il  avoit 
souscrit  à la  foy  qu’on  avoit  à Rome  autant  qu’à  celle 
qu’on  avoit  en  Franco  ; puisque  personne  no  doutoit 
que  ce  ne  fust  la  mesme  en  tous  points.  La  foy  ne  dé- 
pend pojnt  de  ces  minuties.  Ou  l’Église  consent,  ou 
non  : c’est  ce  qu’on  ne  peut  ignorer;  c’est  d’où  tout 
dépend. 

On  parle  de  Râle  et  de  Constance,  où  l’on  opina 
par  nations  : une  .seule  nation  ne  dominoit  pas,  l’une 
contrebalançoit  l’autre.  Tout  cela  est  bon  ; mais  cette 
forme  n’est  pas  nécessaire.  Il  y avoit  à Éphèse  deux 
cents  évesques  d’Orient  contre  deux  ou  trois  d’Occi- 
dent;  et  à Chalcédoine  six  cents  contre  deux  ou  trois. 
Disoit-on  que  les  Grecs  dominassent?  Ainsi,  que  les 
Italiens  (2)  aient  esté  à Trente  en  plus  grand  nom- 
bre, ils  ne  nous  dominoient  pas  pour  cela  ; nous 

(1)  Jp  tu*  ilouti-  point  qu’ils  iic  se  trouvent.  N.  I. 

(2)  Les  Italiens  ne  sont  qu’une  |N!tite  partie  de  l’É({lUe.  Les  Grecs  en 
Taisoient  la  moitié.  N.  L. 
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avions  lous  la  mesme  foy.  Les  Italiens  ne  disoient 
pas  une  autre  messe  que  nous  ; ils  n’avoient  point  un 
autre  culte,  ni  d’autres  sacremens,  ni  d’autres  rituels, 
ni  des  temples  ou  des  autels  destinés  à un  autre  sacri- 
fice. Les  auteurs  qui,  de  siècle  en  siècle,  avoient 
soutenu  contre  lous  les  novateurs  les  senlimens  dans 
lesquels  on  se  maintenoit  n'esloient  pas  plus  Italiens 
que  François  ou  -Vllemands.  Une  partie  des  articles 
résolus  à Trente,  et  la  partie  la  plus  essentielle,  avoit 
déjà  esté  déterminée  à Constance,  où  l’on  avoue  que 
les  nations  estoienl  également  l'ortes.  Quant  aux  points 
qui  restent  encore  contestés,  il  est  bien  aisé  de  les 
connoîlre.  Ce  qui  est- reconnu  unanimement  a le  vray 
caractère  de  la  foy  : car  si  la  promesse  est  véritable,  ce 
qui  est  reçu  aujourd'liuy  l’estoil  hier,  et  ce  qui  l’esloit 
hier  l’a  toujours  esté. 

Le  concile  do  Trente,  dit  l’auteur  de  la  réponse, 
est  devenu  par  la  multiplicité  de  ses  décisions,  un 
obstacle  invincible  à la  réunion.  Au  contraire,  la  ré- 
vocation ou  la  suspension  ce  concile  levoit  seule 
cet  obstacle.  Qu’on  me  trouve  un  moyen  de  faire  un 
acte  ferme,  si  le  concile  de  Trente,  reçu  cl  souscrit  de 
toute  l’Église  calliolique,  est  mis  en  doute  (I). 

Mais  vous  supposez,  direz-vous,  que  <‘ous  estes 
seuls  l’Église  catholique.  Il  est  vray,  nous  le  suppo- 
sons, nous  l’avons  prouvé  ailleurs  ; mais  il  suffit  icy 
de  le  supposer,  parce  que  nousavons  alfaireà  des  per- 
sonnes qui  en  veulent  veniravec  nousà  une  réunion, 
sans  nous  obliger  à nous  départir  de  nos  principes  (2). 

(t)  Ner/nlur.  N.  L. 

(2)  C'est  plaisant  ! nous  ne  le  voulons  que  eomiue  ils  le  doivent  vouloir 
aussy  avec  nous.  — Et  nous  des  nostres  de  luesine.  N.  L. 


Digilized  by  Google 


ÜSSLET  A LEIBNIZ. 


riOl 

Mais,  (lira-l-on,  à la  fm,  avec  ce  principe,  il  n’y 
aura  donc  jamais  de  réunion?  C’est  en  quoy  est  l’ab- 
surdité, qu’ou  pense  pouvoir  establir  une  réunion  so- 
lide sans  establir  un  principe  qui  le  soit.  Or  le  seul 
principe  solide,  c’est  que  l’Eglise  ne  peut  errer  : par 
conséquent,  qu’elle  n’erroit  pas  quand  on  a voulu  la 
réformer  dans  sa  foy  ; autrement,  ce  n’eust  pas  esté 
la  réformer,  mais  la  dresser  de  nouveau,  de  sorte  qu’il 
y avoit  une  manifeste  contradiction  dans  les  propres 
termes  de  cette  réformation,  puisqu’il  falloit  supposer 
que  l’Église  estoit  ce  qu’elle  n’estoit  pas.  Elle  estoit, 
puisqu’on  no  vouloit  pas  dire  qu’elle  fust  éteinte,  et 
qu’on  ne  le  pouvoit  dire  sans  anéantir  la  promesse; 
elle  n’estoit  pas,  puisqu’elle  estoit  remplie  d’erreurs. 
La  contradiction  est  beaucoup  plus  grande,  à présent 
que  l’on  convient  de  l’infaillibilité  de  l’Eglise;  puis- 
qu’il faut  dire  en  mcsmo  temps  qu’elle  est  infaillible  et 
qu’elle  se  trompe,  et  unir  l’infaillibilité  avec  l’er- 
reur. 

Il  est  vray  qu’on  répond  qu’en  convenant  do  l’in- 
faillibilité de  l’Eglise,  on  dispute  seulement  d’un  fait, 
qui  est  de  .sçavoir  .si  un  tel  concile  est  œcuménique. 
Mais  ce  fait  entraîne  une  erreur  do  toute  l’Église , si 
toute  l’Église  reçoit  comme  décision  d’un  concile  oecu- 
ménique ce  qui  est  si  faux  ou  si  douteux  qu’il  en 
faut  encore  délibérer  dans  un  nouveau  concile. 

Pour  nous  recueillir,  il  n’y  a rien  à espérer  pour 
la  réunion , quand  on  voudra  supposer  que  les  déci- 
sions de  foy  du  concile  de  Trente  peuvent  demeurer 
en  suspens.  Il  faut  donc,  ou  se  léduire  à des  déclara- 
tions (ju’on  pourra  donner  sur  les  doutes  des  protes- 
tans  , conformément  aux  décrets  de  ce  concile  et  des 
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autres  conciles  généraux,  ou  attendre  un  autre  temps 
et  d’autres  dispositions  de  la  part  des  protestans. 

Et  de  la  part  des  catholiques,  nous  avons  proposé 
deux  moyens  pour  establir  la  réception  du  concile  do 
Trente  dans  les  matières  de  foy  : le  premier,  que  tous 
les  catholiques  en  conviennent  comme  d’une  règle. 
Dans  toute  contestation,  si  un  catholique  oppose  une 
décision  do  Trente,  l’autre  catholique  no  répond  ja- 
mais qu’elle  n’est  pas  reçue  : par  exemple,  dans  la  dis- 
pute de  Jansénius,  on  luy  objecta  que  le  concile  de 
Trente,  session  VI,  chapitre  xi  et  canon  xxviii,  est 
contraire  à sa  doctrine;  il  reçoit  l’autorité  et  convient 
de  la  règle.  Voilà  le  premier  moyen.  Le  second  : il 
y a une  réception  et  souscription  expresse  du  con- 
cile. Tous  les  évesques  et  tous  ceux  qui  sont  consti- 
tués en  dignité  reçoivent  et  souscrivent  la  confession 
de  foy  dressée  par  Pie  IV,  confession  qui  est  un  ex- 
trait des  décisions  du  concile , et  dans  laquelle  la  foy 
du  concile  est  souscrite  expressément  en  deux  en- 
droits : nul  ne  réclame;  tout  le  monde  signe,  donc 
ce  concile  est  reçu  unanimement  en  matière  de  foy  : 
et  l’on  ne  peut  le  tenir  en  suspens,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  peut-estre  en  Franco,  ou  ailleurs,  d’acte  exprès 
pour  le  recevoir;  et  la  manière  dont  constamment  il 
est  reçu  est  plus  forte  que  tout  acte  ex[)rès. 

On  en  revient  souvent,  ce  me  semble,  et  plus  sou- 
vent qu’il  ne  conviendroit  à des  gens  d’esprit , à cer- 
taines dévotions  populaires,  qui  semblent  tenir  do  la 
superstition.  Cela  ne  fait  rien  à la  réunion;  puisque 
tout  le  monde  demeure  d’accord  quelle  no  peut  estre 
empéchéoquo  par  des  choses  auxquelles  on  soit  obligé 
dans  une  communion.  Mais,  en  tout  cas,  pour  étouf- 
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fer  tous  ces  cultes  ou  ambigus  ou  superstitieux,  loin 
qu’il  faille  tenir  en  suspens  le  concile  de  Trente,  il  n’y 
a qu’à  l’exécuter  ; puisque,  premièrement,  il  a donné 
des  principes  pour  establir  le  vray  culte  sans  aucun 
mélange  de  superstition;  et  que,  secondement  (i), 
il  a donné  aux  évesques  toute  l’autorité  nécessaire 
pour  y pourvoir. 

El  quant  à la  réformation  de  la  discipline,  il  n’y 
auroit  pour  la  rendre  parfaite  qu’à  bâtir  sur  les  fon- 
demens  du  concile  de  Trente,  et  ajouter  sur  ces  fon- 
demens  ce  que  la  conjoncture  des  temps  n’a  peut- 
estre  pas  permis  à cette  sainte  assemblée. 

CXXXVIl 

LEIBNIZ  A MOLANUS. 

MAniifcnt  iscdit  de  U BiblioÜièqQe  royale  de  Oinone. 


Il  Augusli  1093. 

Vir  summè  reverende, 

De  valetudino  tuâ  sollicitus  quæsitum  mitlo  quo 
ea  sit  loco.  Interea  totura  opus  perlegi  (2);  sed  cum 
essom  multis  aliis  impeditus,  non  ità  maturè  absol- 
vere  potui,  ut  per  hune  cursorem  in  Galliam  mittero 
liceat.  Præterea  essent  fortasse  adhuc  quædam  de 
quibus  colloqui  non  inutile  foret  antequam  expedi- 
retnr,  præsertim  si  tibi  videtur  novam  curare  do- 
scriptionein  per  hominem  Domino  superintendenti 

(1)  Au  lieu  de  . secondement,  lise/.  : en  outre.  Correction  de  Bossuet. 
N.  E. 

(2)  Il  s’ajyl  d’un  nouvel  écrit  de  Mohiius  : ExjiUcaUo  uUerior  nuihodi 
reunionis,  |M)ur  répondre  à Bossuet.  X.  E. 
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BurgdorQo  nolum.  Sia  rualis  initti  quod  jam  liabe- 
mus,  curabo  ul  fiat.  Deum  precor  ul  le  nobis  resti- 
tuât et  restitutem  scrvet. 

Cultor  obsequentissimus, 
G.  G.  L. 


cxxxvin 

MOLAMIS  A LEIBNIZ. 

MiQUKril  inédit  de  ta  Bibliolbèque  ro;ate  de  flanoTre. 

Sans  (laie. 

Domine  Leibniz  amice  dilectc, 

Ego , ab  beslerna  décima  nocliirna  usque  ad  ho- 
diernam  nonam  diurnam,  conlinuis  sudoribus  eflluxi, 
qui  vires  meas  adeo  dojecere , ul  neque  pes  neque 
manus  officium  suum  facero  possint.  Lcctulo  ilaque 
defixus  salulem  spero  et  opto  ab  eo  qui  vilam  et 
morlem  hominis  in  potestate  sua  babel.  De  scripli 
mei  transmissione  (t)  ila  statue  : sat  cilo,  si  sat  bene  ; 
si  quæ  observasli  qua*  emendationem  exigunt,  ea 
ex  te  audire  propinquè  erit  volupe;  sic  noslrâ  inleresl 
ul  exemplar  hoc  maneat  quod  legi  possit. 

Vale,  mi  amice,  et  salve,  et  aio  ægra  manu. 

G.  A.  L. 


CXXXIX 

BOSSUET  A LEIBNIZ. 

Antognplie  iitédil  de  la  Bibliothèque  ro^ele  de  lUnovre. 

A MC.1UX,  ce  15  août  1093. 

Voilà,  Monsieur,  la  response  à la  responso  qu’on  a 
faite  à M.  Pirot  (1),  et  que  vous  m’avez  envoyée  sur 

(1*)  EipUcatio  iillerior  inelhodi  reunionis.  X.  E, 
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le  concile  deTrenle  ; asseurez-vous  que  c’est  un  point 
6xé  sur  lequel  on  ne  passera  jamais  de  nostre  part. 
J’aurois  beaucoup  do  choses  à dire  sur  les  lettres  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m’escriro  ; mais  il  faut 
donner  des  bornes  à ces  disputes  (|uand  les  choses 
en  sont  venues  à un  certain  point  d’éclaircissement. 
J’attends  avec  patience  et  impatience  tout  ensemble 
le  nouvel  escritde  M.  l’abbé  Molanus  : s’il  y avance 
autant  qu’il  l’a  fait  dans  le  premier,  la  réunion  sera 
aisée,  et  il  ne  sera  plus  besoin  de  nous  contester  la 
réception  du  concile,  dont  le  fond  sera  déjà  accepté 
dans  les  articles  les  plus  essentiels.  J’ay  vu,  au 
reste.  Monsieur,  dans  quelques  petits  voyages  que 
je  fais  à Paris,  un  excellent  homme,  qui  est  M.  l’abbé 
Bignon , que  j’ay  trouvé  bien  informé  do  vostre  mé- 
rite et  très-porté  à vous  donner  toutes  les  marques 
possibles  do  son  estime.  Pour  moy,  je  suis  et  seray 
toujours  avec  une  estime  que  rien  n’altérera  jamais , 
Monsieur,  vostre  très-bumble  serviteur, 

J.  Bénigne, 

Evêque  de  Meaux. 


CXL 

MADA.ME  DE  BRINON  A LEIBNIZ. 


ExlrtU  d’Aprè»  rvnsinal  autograiphe  medit  de  U Büiliulhèquc  rujale  ilaontre. 


Ce  K,'  d’aodt  1693. 

« Je  Tousdiray  ee  que  je  disois  à feu  M.  Pelliss  iii,  que  je  erai(çnois  que 
pour  faire  les  prolestans  catholiques,  l’on  li'.lles  rallioli([ues  protestaiis,  si 
l’on  tuiiclioit  il  un  concile  qu’on  nous  avoit  toujours  pro(>osc  coininc  une 
règle  dans  les  matières  de  foy.  » — Elle  ne  compte  que  sur  Dieu  ctl’Ksprit- 
Saiiit  |H)ur  opérer  la  réunion. 


Digitized  by  Coogle 


dOC  LEIBNIZ  A MADAME  DE  BFllNON. 

CXLI 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON. 

Origiaal  autofr^he  d«  U Bibliothèque  rojale  de  fUnorre  (i). 

S<‘|)tcmbre  1693. 

Madame, 

Vous  avez  raison  de  dire  que,  de  la  manière  dont 
nous  nous  y prenons,  il  semble  que  les  catholiques 
deviendroient  aussi  tous  protcstans,  et  que  les  pro- 
lestans  deviendroient  catholiques.  C’est  ce  que  nous 
prétendions  aussi.  Il  en  viendra  un  mixte,  s’il  plaît  à 
Dieu,  qui  aura  tout  ce  que  vous  reconnaissez  de  bon 
en  nous,  et  tout  ce  que  nous  reconnaissons  de  bon  en 
vous.  Car  je  crois  qu’à  moins  de  vous  vouloir  cacher 
vostro  sentiment  à vous-mesme,  vous  reconnoistrez 
qu’en  matière  de  culte  vous  ne  trouvez  pas  parmi  les 
nostres  les  abus  dont  les  personnes  raisonnables 
mesmo  do  vostro  parti  se  plaignent  chez  vous.  Il  y 
a longtemps  que  j’ay  dit  que  lorsqu’on  aura  fait 
tous  les  protcstans  catholiques,  on  trouvera  que  les 
catholiques  seront  devenus  protcstans  : c’est  ce 
qu’appréhendent  aussi  ([uolques  personnes  entêtées 
de  rosajres  et  de  chapelets;  ils  craignent  que  les 
conversions  et  les  réunions  des  personnes  mieux  ins- 
truites ne  les  fassent  mépriser  avec  leurs  contes  dont 
ils  entretiennent  les  simples.  Mais  quant  au  concile 
de  Trente,  vous  nous  rendrez  justice,  .Madame;  nous 
ne  forçons  personne  d’y  renoncer  ; c’est  assez  que 
vous  ne  nous  ex|X)siez  pas.  Suivez  l’exemple  du 

(1)  Celle  ré(ioiis<!  de  Leibniz  sc  trouve  au  dos  de  la  prétedeide.  N.  K. 
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concile  do  Basie,  qui  se  réunit  avec  les  Bohémiens, 
quoiqu’ils  ne  puissent  point  reconnoistre  le  concile  de 
Constance  tenu  contre  eux  , se  plaignant  des  nullités 
y commises,  comme  les  proleslans  se  plaignent  de 
celles  de  Trente.  On  remit  la  chose  à la  discussion 
future  du  concile , sans  pour  cela  que  les  pères  do 
Basle  renonçassent  eux-mesmes  à l’autorité  de  celuy 
de  Constance.  C’est  assez  si  les  protestans  s’accor- 
dent un  jour  avec  vous,  et  vous  avec  eux,  dans  les 
matières  les  plus  importantes,  quand  ils  ne  pour- 
raient point  convenir  encore  avec  vous  sur  quelques 
points  moins  considérables,  ayant  do  grandes  rai- 
•sons  qui  leur  paraissent  cmpescher  de  reconnoistre  la 
voix  de  l’Église  universelle  dans'  le  concile  de  Trente, 
après  des  oppositions  de  tant  do  personnes  raison- 
nables encore  de  vostre  parti,  et  raesme  après  le 
royaume  de  France,  qui  a protesté  autrefois  contre 
ce  concile,  ne  le  tenant  point  pour  libre,  ni  ses  pré- 
cédons pour  légitimes,  quoique  par  après  l’adresse 
des  partisans  de  la  cour  de  Rome , comme  du  cardi- 
nal du  Perron  et  de  ses  semblables , qui  estoient 
hautement  pour  les  opinions  transalpines,  sans  aveu 
de  l’autorité  souveraine  et  mesme  contre  son  inten- 
tion , ait  introduit  indirectement,  par  le  moyen  de 
la  profession  de  foy  nouvellement  dressée  en  faveur 
de  ce  concile  et  par  des  confraternités  et  autres 
moyens,  l’opinion  qu’il  est  œcuménique.  Mais  nous 
ne  prétendons  pas  vous  obliger  à quitter  celte  opi- 
nion. Au  reste,  ce  n'est  pas  assez.  Madame,  qu’on 
dise  que  c’est  au  Saint-Esprit  de  toucher  les  cœurs; 
il  faut  que  son  iniluence  soit  attirée  par  un  désir  sin- 
cère de  contribuer  à la  paix  de  l’Église  en  tout  ce 
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qui  est  en  nosire  pouvoir.  Ceux  qui  ne  le  font  pas  sont 
véritablement  dans  l’erreur,  et  seuls  coupables  du 
schisme.  Chacun  doit  examiner  sa  conscience  là- 
dessus.  M.  l’abbé  Molanus,  estant  maintenant  remis 
de  sa  récidive,  achèvera  bienlost  sa  response.  Je  vous 
remercie  très-humblement,  tant  du  paquet  de  M.  de 
Meaux,  où  il  y a des  choses  excellentes  et  un  expé- 
dient qui  paroist  considérable,  que  du  soin  que  vous 
avez  voulu  avoir  du  mien  pour  M.  d’Hosier. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  etc., 

Leibniz. 


CXLII 

I.EIB.MZ  A BOSSUET. 


Rcfii  d'après  l'origiml  de  la  fiibliolbèquc  royale  de  OacoTre  (1). 

Sans  date. 

Pour  le  faire  court,  d’autant  qu’il  semble  que  cela 
est  désiré  de  ceux  qui  supposent  avoir  donné  une 
claire  et  dernière  résolution , je  no  veux  pas  éplucher 
les  six  principes,  qui  ne  sont  pas  sans  quelques  ob.s- 
curités  et  doutes , peut-estre  mesme  du  costé  de  ceux 
qui  les  avancent , ou  du  moins  dans  leur  parti , quoi- 
qu’ils soient  couchés  avec  beaucoup  de  sçavoir  et  d’a- 
dresse. Je  viendray  d’abord  à ce  qu’on  dit  pour  les 
appliquer  au  concile  do  Trente  , et  je  réduis  le  tout  à 
deux  questions  : 

L’une,  si  le  concile  de  Trente  est  reçu  de  la  nation 
françoisc;  l’autre,  quand  il  seroit  reçu  de  toutes  les 


(1)  Il  a y plusieurs  copies  de  cette  lettre,  qui  est  la  réponse  à ce 
Bossuet.  N.  E. 
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nations  unies  de  communion  avec  Rome,  s’il  s’ensuit 
que  ce  concile  ne  sçauroit  demeurer  en  suspens  à l’égard 
des  protestants,  en  cas  de  quelque  réunion.  La 
première  question  estoit  proprement  agitée  entre 
M.  l’abbé  Pirol  et  moy  ; mais  il  semble  qu’on  en  fait 
maintenant  un  accessoire.  J’avois  prouvé,  par  plusieurs 
raisons,  que  le  concile  de  Trente  n’avoit  pas  esté  jugé 
autrefois  reçu  dans  ce  royaume,  pas  mesme  en  ma- 
tière de  foy  ; entre  autres  preuves , parce  que  la  reine 
Catherine  do  .Médicis,  en  refusant  do  le  faire  publier, 
allégua  que  cela  rendroil  la  réunion  des  protestans  trop 
difficile;  item  , parce  que  plusieurs  des  principaux  pré- 
lats de  France  assemblés  pour  l’instruction  de  Henry  IV 
se  servirent  en  effet  du  formulaire  de  la  profession 
de  foy  de  Pie  V pour  le  proposer  au  roy  ; mais,  après 
en  avoir  rayé  exprès  deux  endroits  qui  font  mention 
de  l’autorité  du  concile  de  Trente,  comme  je  l’ay 
trouvé  dans  un  livre  manuscrit  tiré  des  archives,  où  le 
procès-verbal  tout  entier  est  mis  assez  au  long  ; item, 
jiarce  que  ceux  qui  pressoient  la  réception  du  concile 
tesmoignoient  assez  qu’il  nes’agissoit  pas  de  discipline, 
puisque  les  ordonnances  avoienl  déjà  autorisé  les 
points  de  discipline  recevables  en  France,  et  qu’on  de- 
meuroit  d’accord  que  les  autres  ne  seroient  point  intro- 
duits par  la  réception  ; pour  no  pas  répéter  les  déclara- 
tions solennelles  de  la  France,  faites  par  la  bouchedo  ses 
ambassadeurs,  contre  l’autorité  de  ce  concile,  qu’on 
no  reconnoissoit  nullement  pour  un  concile  libre.  On 
ne  dit  rien  à toutes  ces  choses,  sinon  que  le  concile 
de  Trente  a esté  reçu  en  France  [tar  un  consentement 
sub-séquent.  On  ajoute  seulement,  à l’égard  do  la  pro- 
fession de  Henry  le  Grand  à Saint-Denis,  que  les  his- 
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loriens  ne  parlent  point  de  celte  particularité  que  j’a- 
vois  remarquée , que  les  actes  originaux  ne  se  trou- 
vent plus.  Passe  pour  les  historiens;  mais,  quant 
aux  originaux,  je  ne  sçay  d’où  l’on  juge  qu’ils  ne 
subsistent  plus.  Je  jugerois  plustost  le  contraire , et  je 
m’imagine  que  les  archives  de  France  en  pourraient 
fournir  les  pièces  en  bonne  forme.  En  tout  cas,  je 
crois  qu’il  y en  a des  copies  assez  authentiques  pour 
prouver  au  défaut  des  originaux,  d’autant  que  le  ma- 
nuscrit que  j’ay  vu  vient  de  bon  lieu. 

Je  viens  au  consentement  subséquent,  auquel  on 
a recours.  Mais  il  semble  que  ce  consentement  subsé- 
quent, quand  il  serait  prouvé,  ne  sçauroit  lever  les 
difficultés;  car  la  France  d’aujourd’huy  peut-elle  mieux 
sçavoirsi  le  concile  de  Trente  a aslé  libre,  et  si  l’on  y 
a procédé  légitimement,  que  la  France  du  siècle  passé 
et  que  les  ambassadeurs  présens  au  concile,  qui  ont 
protesté  contre,  par  ordre  de  la  cour.  J’avoue  que 
la  France  peut  toujours  déclarer  qu’elle  reçoit  ou  a 
reçu  la  foy  du  concile;  mais,  quand  elle  déclareroit 
aujourd’hui  qu’elle  reçoit  l’autorité  du  concile,  cela 
no  guériroit  do  rien,  à moins  qu’on  ne  trouve  qu’elle 
a plus  de  lumière  aujourd’huy  qu’alors  sur  le  fait 
du  concile,  puisque  c’est  du  fait  dont  il  s’agit.  Lesdé- 
pulés  du  tiers  estât,  qui  disoient,  l’an  J6H,  que  les 
Fjançois  d’alors  n’estoienl  pas  plus  sages  que  leurs 
ancêtres,  avoienl  raison,  dans  celle  rencontre,  de  se 
servir  d’une  maxime  qui  d’ailleurs  est  assez  sujette 
aux  abus. 

Mais  voyons  comment  ce  consentement  subsé- 
quent se  prouve.  On  avoue  qu’il  n’y  a aucun  acte 
authentique  de  la  nation  qui  déclare  un  tel  consente- 
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ment.  On  est  donc  contraint  do  recourir  au  sentiment 
des  particuliers  et  à la  profession  de  foy  de 
Pic  IV , qui  se  fait,  en  France  comme  ailleurs,  par 
ceux  qui  sont  chargés  d’àmes  et  quelques  autres. 
Quant  au  sentiment  des  particuliers,  je  veux  croire 
qu’il  n’y  en  a aucun  en  France  qui  ose  dire  que  le 
concile  de  Trente  n’est  point  œcuménique  , en  par- 
lant de  sa  propre  opinion  , excepté  peut-estre  ces 
nouveaux  convertis  qui  n’ont  pas  esté  obligés  à la 
profession  de  Pie  IV.  Je  le  veux  croire,  dis-je,  bien 
qu’en  effet  je  ne  sçache  pas  si  la  chose  seroit  tout  à 
fait  silre.  S’il  falloit  opiner  dans  les  cours  souve- 
raines, pcut-eslre  qu’il  y auroit  des  gens  qui  le  nie- 
roient  et  ne  l’affirmeroient  pas,  remettant  la  chose  à 
une  plus  ample  discussion  cl  à une  décision  authen- 
tique delà  nation;  et  il  semble  que  le  tiers  estai  n’a 
pas  encore  renoncé  au  droit  de  dire  ce  qu’il  dit 
l’année  1614.  11  semble  aussi  que  tous  les  François 
du  parti  de  Rome,  soit  anciens  ou  nouvellement  con- 
vertis, qui  n’ont  pas  encore  fait  ladite  profession  de 
foy,  ontdroit  d’en  dire  autant,  sans  que  messieurs  du 
clergé,  qui  ne  sont  que  le  tiers  de  la  nation  en  cecy, 
leur  puissent  donner  de  loy  là-dessus.  Et  mesme, 
parmi  les  théologiens,  je  me  souviens  que  quelque 
auteur  a reproché  à feu.  .M.  de  Launoi  qu’il  n'avoit 
pas  eu  égard  à la  décision  du  concile  de  Trente  sur 
le  sujet  du  divorce  pour  adultère,  qui  est  pourtant 
' accompagnée  d’anathème.  Je  me  rapporte  à ce  qui 
est. 

Mais  accordons  qu’aucun  François  n’oseroit  dis- 
convenir que  le  concile  de  Trente  est  œcuménique  : 
il  ne  sera  pas  obligé  de  dire,  pour  cela,  que  le  con- 
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cilo  de  Trente  est  suffisamment  reconnu  en  France 
pour  œcuménique;  car  il  y entre  une  question  do 
droit  qui  paruist  recevoir  de  la  difficulté  : sçavoir,  si 
cela  fait  autant  qu’une  déclaration  de  la  nation.  En 
effet,  s’il  s’agissoit  de  la  foy,  j’accorderois  plus  vo- 
lontiers que  l’opinion  de  tous  les  particuliers  vaut 
autant  qu’une déclaralion'du  corps;  mais  il  s’agit  icy 
d’un  fait  : sçavoir,  si  l’on  a procédé  légitimement  à 
Trente,  et  si  le  concile  qu’on  y a tenu  a toutes  les 
conditions  d’un  concile  œcuménique.  On  m’avouera 
que  l’opinion  de  tous  les  juges  interrogés  en  parti- 
culier, quand  elle  seroit  déclarée  par  leurs  escrits 
particuliers,  ne  seroit  nullement  un  arrest,  jusqu’à  ce 
qu’ils  se  joignent  pour  en  former  un.  .\insi,  tout  ce 
qu’on  allègue  du  consentement  de  l’Église,  qui  fait 
proprement  qu’une  doctrine  est  tenue  pour  catho- 
lique, quand  il  n’y  auroit  point  de  concile,  et  qui  peut 
mesme  adopter  la  doctrine  des  conciles  particuliers, 
ne  convient  pointa  la  question,  si  la  nation  françoiso 
a reçu  le  concile  de  Trente  pour  œcuménique  et  légi- 
timement tenu.  Je  ne  veux  pas  répéter  ce  que  j’ay  dit 
dans  ma  première  responso,  pour  montrer  qu’on  doit 
eslre  fort  sur  ses  gardes  à l’égard  de  cesconscntemens 
des  particuliers  recueillis  par  des  voies  indirectes  et 
moins  authentiques. 

Du  sentiment  des  particuliers  venons  à la  profes- 
sion do  foy  de  Pie  IV,  introduite  en  France  par  l’a- 
dresse du  clergé,  sans  l’intervention  de  l’autorité 
suprême,  ou  plutôt  contre  son  autorité  , puisqu’on 
sçavoil  que  les  roys  et  les  estais  généraux  du  royaume 
n’esloienl  pas  résolus  de  déclarer  ce  qui  s’y  dit  du 
concile.  La  question  est,  si  cela  peut  passer  pour  une 
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récoplion  du  concilu.  J’oserois  dire  que  non;  car, 
comme  c’est  une  matière  de  fait  dont  les  nations  ont 
droit  de  juger,  si  un  concile  a esté  tenu  comme  il  faut, 
ce  n’est  pas  seulement  au  clergé  qu’il  appartient  de 
prononcer;  et  tout  ce  qu’il  peut  introduire  là-dessus 
ne  sçauroit  faire  préjudice  à la  nation,  non  plus  que 
l’entreprise  du  mesme  clergé , qui,  après  le  refus  du 
tiers  estât,  s’avança  jusqu’à  déclarer  de  son  chef 
que  le  concile  estoit  reçu  ; ce  qu’on  a eu  l’ingénuité 
de  ne  pas  approuver.  On  voit  par  là  combien  on  doit 
estre  sur  ses  gardes  contre  ces  sortes  d'introductions 
laciles,  indirectes  et  artilicieuses,  qui  peuvent  estre 
extresmement  préjudiciables  au  bien  du  peuple  de 
Dieu,  en  empeschant  sans  nécessité  la  paix  de  l’Église 
et  en  établissant  une  prévention  qu’on  défend  après 
avec  opiniâtreté,  parce  qu’on  s’en  fait  un  point  d’hon- 
neur et  mesme  un  point  de  religion. 

Il  reste  maintenant  la  seconde  question  : posé  qu’un 
concile  soit  reçu  ou  que  la  foy  d’un  concile  soit  reçue 
dans  toute  la  communion  romaine , s’il  s'ensuit 
que  l’autorité  ou  les  sentimens  de  ce  concile  ne  sçau- 
roient  demeurer  en  suspens  à l’égard  des  protes- 
tons, qui  pourtant  croient  avoir  de  grandes  raisons 
do  n’en  point  convenir,  j’avois  respondu  que  cela 
ne  s’en  suit  point;  et  entre  autres  raisons,  j’avois  al- 
légué l’exemple  formel  du  concile  de  Bâle  encore 
uni  avec  le  pape  Eugène,  qui  déclara  recevoir  les 
calixtins  de  Bohême  à sa  communion , nonobstant 
le  refus  qu’ils  tirent  de  se  soumettre  à l’autorité  du 
concile  de  Constance , qui  avoit  décidé  qu’il  est 
licite  de  prendre  lu  communion  sous  une  seule  es- 
pèce. 

I.  33 
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Je  ne  vois  pas  qu’on  y réponde;  maison  croit  avoir 
trouvé  un  aulre  tour  pour  l’éviter.  Voici  comment 
on  raisonne  : le  consentement  général  de  l’Église  ca- 
tholique est  infaillible^  soit  qu’elle  s'explique  dans  un 
concile  œcuménique,  ou  que  d’ailleurs  sa  doctrine  soit 
notoire  ; donc  les  protestans,  qui  ne  veulent  pas  se 
soumettre  aux  sentimens  de  l’Église  romaine,  qui  est 
seule  catholique,  sont  par  celamesme  irréconciliables. 
C’est  parler  rondement;  mais  la  supposition  est  un 
peu  forte,  et  on  le  reconnoîten  se  faisant  cette  objec- 
tion : « Mais  vous  supposez , direz-vous,  que  vous 
estes  seuls  l’Église  catholique.  Il  est  vray  que  nous  le 
supposons,  nous  l’avons  prouvé  ailleurs  ; mais  il 
suffit  de  le  supposer,  parce  que  nous  avons  affaire  à 
des  personnes  qui  en  veulent  venir  avec  nous  à une 
réunion,  sans  nous  obliger  à nous  départir  de  nos 
principes.  » 

J’avoue  que  cette  manière  de  raisonner  m’a  sur- 
pris; comme  si  toutes  les  suppositions  ou  conclusions 
prétendues,  qu’on  suppose  avoir  prouvées  ailleurs,  es- 
toient  des  principes,  ou  comme  si  nous  avions  déclaré 
vouloir  consentir  à tous  leurs  principes,  par  cela  seul 
que  nous  voulons  consentir  qu’ils  les  gardent  jusqu’à 
ce  qu’un  concile  légitime  leseslablisseou  les  réforme, 
comme  nous  prétendons  aussi  garder  les  nostres  de 
mesme.  Il  me  semble  qu’il  y a bien  de  la  différence 
entre  suivre  un  principe  et  consentir  que  d’autres  ne 
s’en  départent  point.  Supposons  que  le  concile  de 
Trente  soit  le  principe  de  l'Église  romaine,  et  que  la 
confession  d’.\ug$bourg  soit  le  principe  des  protes- 
tons (je  parle  des  principes  secondaires  ) : des  per- 
sonnes de  mérite  des  deux  costés  avoient  jugé  que  la 
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réunion,  à laquelle  on  peut  penser  raisonnablement,  se 
doit  pouvoir  faire  sans  obliger  l’un  ou  l’autre  parti  à se 
départir  de  ses  principes  et  livres  symboliques,  ou  de 
certains  senlimens  dont  il  se  lient  très-assuré.  On  a 
prouvé,  par  l’exemple  du  concile  de  Basie,  que  cela 
est  faisable  dans  la  communion  romaine.  On  avoue 
pourtanlquo  cette  communion  a un  autre  principe^  dont 
elle  est  obligée  d’exiger  la  créance;  c’est  l’infaillibi- 
lité de  l’Église  catholique,  soit  qu’elle  s’explique  légi- 
timement dans  un  concile  œcuménique,  ou  que  son 
consentement  soit  notoire,  suivant  les  règles  de  Vin- 
cent de  Lerins,  que  George  Calixte,  un  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  protestans,  a trouvées  très-bonnes.  On 
peut  convenir  de  ces  points  de  droit  ou  de  foy  sur 
l’article  de  l’Église,  quoiqu’on  ne  soit  pas  d’accord 
touchant  certains  faits  : sçavoir,  si  un  tel  concile  a 
esté  légitime,  ou  si  une  telle  communion  fait  l’Église; 
et  par  conséquent , si  une  telle  opinion  sur  la  doc- 
trine ou  sur  la  discipline  est  le  sentiment  de  l’Église, 
pourvu  cependant  que  la  dissension  ne  soit  que  sur 
des  points  dont  on  avoue  qu’on  pouvoit  les  ignorer 
sans  mettre  son  salut  en  compromis , avant  que  le 
sentiment  de  l’Église  là-dessus  ait  esté  connu.  Car  on 
Suppose  que  la  réunion  ne  sesçauroit  faire  qu’en  ob- 
viant de  part  et  d’autre  aux  abus  de  doctrine  et  de 
pratique,  que  l’un  ou  l’autre  parti  tient  pour  essentiels. 
Aussi  n’offrons-nous  de  faire  que  ce  que  nous  croyons 
que  la  partie  adverse  est  obligée  de  faire  aussi  ; c'est- 
à-dire  de  contribuer  à la  réunion  autant  que  chacun 
croit  qu’il  lui  est  permis  danssa  conscience  ; et  ceux  qui 
s’opiniaslrent  à refuser  ce  qu’ils  pourroient  accorder 
demeurent  coupables  de  la  continuation  du  schisme. 
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Je  pourrois  faire  des  remarques  sur  plusieurs  en* 
droits  de  la  réplique  à laquelle  Je  viens  de  respondre; 
mais  je  ne  veux  encore  toucher  qu'a  quelques  en- 
dioits  plus  importans,  à l’égard  de  ce  dont  il  s’agit. 
On  dit  que,  s’il  faut  venir  un  jour  à un  autre  concile, 
on  pourroil  encore  disputer  sur  les  formalités.  Mais 
c’est  pour  cela  qu’on  en  pourroit  convenir,  mesme 
avant  la  réunion  ; il  peut  y avoir  de  la  nullité  dans 
un  arrest,  sans  qu’on  puisse  alléguer  contre  celuy 
qui  allègue  cette  nullité,  qu’ainsi  il  pourroit  révo- 
quer en  doute  tous  les  autres  arrests  : car  il  ne  pourra 
pas  toujours  avoir  les  mesmes  moyens.  J’avois  dit  que 
le  concile  de  Trente  a esté  un  peu  trop  facile  à venir 
aux  anathèmes,  et  j’avois  allégué  les  décisions  sur  le 
divorce  en  cas  d’adultère.  On  ne  dit  rien  sur  la  se- 
conde; et  on  respond,  sur  la  première,  que  sans  cela 
l’institution  divine  du  baptesme  de  Jésus-Christ  serait 
rejetée  : mais  il  n’est  pas  aisé  d’en  voir  la  conséquence. 
On  nous  nie  aussi  que  les  Italiens  aient  dominé  à 
Trente  : c’est  pourtant  un  fait  assez  reconnu.  On  ne 
sçauroit  dire  aussi  qu’on  n’y  ait  décidé  que  des  choses 
establies  déjà  ; puisqu’on  demeure  d’accord , par 
exemple,  que  la  condamnation  du  divorce  en  cas 
d’adultère  n’avoit  pas  encore  paru  establie  dans  le 
concile  de  Florence.  On  dit  aussi  que  les  dévotions 
populaires,  qui  semblent  tenir  de  la  superstition,  ne 
doivent  pas  empescher  la  réunion  ; parce  que,  di^on, 
tout  le  monde  demeure  d’accord  qu’elle  ne  peut  estre 
empeschée  que  par  des  choses  auxquelles  on  soit 
obligé  dans  la  communion.  Mais  je  ne  sçay  d’où  l’on 
a pris  cette  maxime  : au  moins  nous  n’en  demeurons 
nullement  d’accord,  et  on  ne  sçauroit  aisément  entrer 


Digilized  by  Googl 


LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON.  517 

dans  une  communion  où  des  abus  pernicieux  sont  au- 
torisés, qui  font  tort  à l’essence  de  la  piété.  A quoy 
tient-il  qu’on  n’y  remédie,  puisqu’on  le  peut  et  qu’on 
le  doit  faire? 


CXLin 

LEIBNIZ  A MADAME  DE  BRINON 


Revu  d‘apr«<  l'aalognphe  de  U B^Uetbè^ve  royale  de  Hanovre  (1). 


13/13  octobre  1693. 


Madame , 

Quand  je  n’aurois  jamais  rien  vu  de  vostre  part 
que  la  dernière  lettre,  j’aurois  eu  de  quoy  me  con- 
vaincre également  de  votre  charité  et  de  vostre  pru- 
dence, qui  vous  font  tourner  toutes  les  choses  du  bon 
costé  et  prendre  en  bonne  part  ce  que  j’avois  dit 
peut-estre  avec  un  peu  trop  de  liberté.  Vous  imitez 
Dieu,  qui  sçait  tirer  le  bien  du  mal.  Nous  le  devons 
faire  dans  les  occasions;  et  puisqu’il  y a un  schisme 
depuis  tant  d’années,  il  faut  le  faire  servir  à lever  les 
causes  qui  l'ont  fait  naislre.  Les  abus  et  les  supersti- 
tions en  ont  esté  la  principale.  J’avoue  que  la  doc- 
trine mesme  de  votre  Église  en  condamne  une 
bonne  partie;  mais,  pour  venir  à la  réforme  effec- 
tive d’un  mal  enraciné,  il  faut  de  plus  grands  mo- 
tifs, tel  que  pourra  eslre  la  réunion  des  peuples  en- 


(I  ) On  trou\c  à Hanovre  un  brouillon  de  Leibniz,  aver,  ces  inoU  ; ••  Cette 
lettre  a ét#  envoyée  plna  aoignéc,  Es  ist  reiner  abgfsehreibe».  « N.  E. 
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tiers.  Si  oa  la  prévient,  pour  ne  paroislre  point  y 
avoir  esté  poussés  par  les  protestants,  nous  no  nous 
en  fascberons  pas.  La  France  y pouria  le  plus  cou  tri* 
buer,  et  il  y a en  cela  de  quoy  couronner  la  gloiie 
de  voslre  grand  monarque. 

Vous  dites , Madame,  que  toutes  les  superstitions 
imaginables  ne  sçauroient  excuser  la  continuation  du 
schisme.  Cela  est  vray  de  ceux  qui  l’entretiennent  : 
il  est  très-sûr  qu’une  Église  peut  estre  si  corrompue 
que  d’autres  Églises  ne  sçauroient  entretenir  commu- 
nion avec  elle;  c’est  lorsqu’on  autorise  des  abus  per- 
nicieux. 

J’appelle  autoriser  ce  qu’on  introduit  publiquement 
dans  les  églises  etdans  les  confréries.  Ce  n’est  pas  assez, 
qu’on  n’exige  pas  de  nous  de  pratiquer  ces  choses  ; 
c’est  assez  qu’on  exige  de  nous  d’entrer  en  commu- 
nion avec  ceux  qui  en  usent  ainsi,  et  d’exposer  nos 
peuples  et  nostre  postérité  à un  mal  aussi  contagieux 
que  le  sont  les  abus  dont  ils  ont  esté  à peine  affran- 
chis après  tant  de  travaux.  L’union  est  exigée  par  la 
charité;  mais  icy  elle  est  défendue  par  la  suprême 
loy,  qui  est  celle  de  l’amour  de  Dieu,  dont  la  gloire 
est  intéressée  dans  ces  consciences. 

Mais  quand  tous  ces  abus  seroient  levés  d’une  ma- 
nière capable  de  satisfaire  les  personnes  raisonnables, 
il  reste  encore  le  grand  empeschement  ; c’est  que  vos 
Messieurs  exigent  de  nous  la  profession  de  certaines 
opinions  que  nous  ne  trouvons  ni  dans  la  raison  , ni 
dans  l’Escrilure  sainte,  ni  dans  les  voix  de  l’Église 
universelle.  Les  sentimens  ne  sont  point  arbitraires. 
Quand  je  le  voudrois,  je  no  sçaurois  donner  une  telle 
déclaration  sans  mentir.  C’est  ponrquoy  quelques  théo- 
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logiens  graves  de  vostre  parti  ont  renouvelé  un  tem- 
pérament pratiqué  déjà  par  leurs  ancestres  ; et  j’avoue 
que  c'est  là  le  véritable  chemin  ; et  cela,  joint  à une 
déclaration  efhcace  contre  les  abus  pernicieux,  peut 
redonner  la  paix  à l’Église.  En  espérer  d'autres  voies, 
je  parle  des  voies  amiables,  c’est  se  flatter;  nous  avons 
fait  dans  celte  vue  des  avances  qu’on  n’a  point  faites 
depuis  les  premiers  auteurs  de  la  réforme  ; mais  nous 
en  devons  attendre  de  réciproques.  C’est  à cela.  Ma- 
dame, qu’il  est  juste  que  vous  tourniez  vos  exhorta- 
tions et  celles  des  personnes  puissantes  par  leur  rang 
et  par  leur  mérite  dont  vous  possédez  les  bonnes 
grâces.  Madame  deMaubuisson  a déjà  fait  des  démar- 
ches importantes  : son  esprit  et  sa  piété  estant  élevés 
autant  que  sa  naissance,  elle  a des  avantages  merveil- 
leux pour  rendre  un  grand  service  à l’Église  de  Dieu. 
Jetions,  Madame,  que  vostre  entremise  peurroitavoir 
un  grand  effet  de  plusieurs  façons.  Nous  ne  serons  ja- 
mais excusables,  si  nous  laissons  perdre  des  conjonc- 
tures si  favorables.  Il  y a chez  vous  un  roy  qui  est 
en  possession  de  faire  ce  qui  estoit  impossible  à 
tout  autre,  et  dont  on  m’assure  que  les  lumières,  qui 
vont  de  pair  avec  la  puissance,  sont  fort  tournées  du 
coslé  de  Dieu.  Il  y a chez  nous  un  prince  des  plus 
éclairés,  qui  a de  l’autorité  et  surtout  de  l’inclination 
pour  ces  bons  desseins  : l’électrice  son  épouse  et  ma- 
dame de  Maubuisson  contribueront  beaucoup  à en- 
tretenir nos  espérances.  Ajoutez-y  des  théologiens 
aussy  éclairés  que  l’est  monseigneur  l’évesque  de 
Meaux,  et  aussy  bien  disposés  que  l’est  M.  l'abbé  Mo- 
lanus,  dont  la  doctrine  est  aussy  grande  que  la  sin- 
cérité. 
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Il  est  vray  que  M.  de  Meaux  a fait  paroislre  des 
scrupules  que  d’autres  excellens  bouimes  n’ont 
point  eus  : c’est  ce  qui  nous  a donné  de  la  peine,  et 
pourra  faire  quelque  tort.  Mais  j’espère  que  ce  n’au- 
ra esté,  qu’un  malentendu  ; car  si  l’on  croit  obtenir 
un  parfait  consentement  sur  toutes  les  décisions  de 
Trente,  adieu  la  réunion  : c’est  le  sentiment  de 
M.  l’abbé  de  Lokkum,  qu’on  ne  doit  pas  mesme  pen- 
ser à une  telle  soumission.  Ce  sont  des  conditions 
véritablement  onéreuses  ou  plustost  impossibles.  C’est 
assez  pour  un  véritable  catholique  de  se  soumettre  à 
la  voix  de  l’Église , que  nous  ne  sçaurions  reconnois- 
tre  dans  ces  sortes  de  décisions.  Il  est  permis  à la 
France  de  ne  pas  reconnoislre  le  dernier  concile  de 
Latran  et  autres;  il  est  permis  aux  Italiens  de  ne 
point  reconnoislre  celuy  de  Basie  : il  sera  donc  permis 
à une  grande  partie  de  l’Europe  de  demander  un  con- 
cile plus  autorisé  que  celuy  de  Trente,  sauf  à d’au- 
tres de  le  reconnoislre  en  attendant  mieux,  il  est  vray 
que  .M.  de  Meaux  n’a  pas  encore  nié  formellement 
la  proposition  dont  il  s’agit;  mais  il  a évité  de  s’ex- 
pliquer assez  là-dessus  : peul-estre  que  cela  tient  lieu 
de  consentement.  Sa  prudence,  trop  réservée,  neluy 
ayant  pas  permis  d’aller  à une  telle  ouverture,  il  a 
mesme  dit  un  mot  qui  semble  donner  dans  nostre 
sens.  Je  crois  qu’une  ouverture  de  cœur  est  néces- 
saire pour  avancer  dans  ces  bons  desseins.  On  en  a 
fait  paroislre  beaucoup  de  nostre  costé  : et  en  tout  cas 
nous  avons  satisfait  à nostre  devoir,  ayant  mis  bas 
toutes  les  considérations  humaines;  et  nostre  cons- 
cience ne  nous  reproche  rien  là-dessus.  Je  joins  un 
grand  paquet  pour  M.  l’évesque  de  Meaux  ; si  ce  di- 


Digitized  by  Google 


LEIBNIZ  A BOSSE  ET. 


52) 


gne  prélat  veut  aller  aussi  loin  qu’il  peut,  il  rendra 
un  service  à l’Eglise,  qu’il  est  dilTicile  d’attendre 
d’aucun  autre:  et  c’est  pour  cela  mesmo  qu’on  le 
doit  attendre  de  sa  charité,  que  son  mérite  éminent 
en  rendra  responsable.  Nous  attendons  l’arrivée  de 
madame  la  duchesse  douairière,  qui  nous  donnera 
bien  de  la  joie.  Il  y a longtemps  que  cette  princesse, 
dont  la  vertu  est  si  éminente,  m’a  donné  quelque 
part  dans  ses  bonnes  grâces.  Peut-estie  que  son 
voyage  servira  encore  à nos  bons  desseins.  Je  suis 
avec  zèle.  Madame,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Leibniz. 


CXLIV 

LEIBNIZ  A BOSSUET. 


Revu  d'âprè*  U minute  «tilopraphe  de  U Bibliulhèque  royale  de  Banovre  (I). 


23  octobre  1693. 

Monseigneur, 

Je  voudrois  jiouvoir  m’abstenir  d’entrer  eu  ma- 
tière dans  cette  lettre  : je  sens  bien  qu’elle  ne  de- 
vroit  contenir  que  des  marques  d’un  respect  que  je 
souhaiterois  pouvoir  porter  jusqu’à  une  déférence 
entière  à l’égard  inesme  des  sentiments,  si  cela  me 
paroi.ssoit  possible;  mais  je  sçay  que  vous  préférez 
toujours  la  sincérité  au.\  plus  belles  paroles  du 
monde  que  le  cœur  désavoue.  Ce  qui  nous  a donné 
de  la  peine,  et  parliculièrement  à .M.  l’abbé  de  Lok- 

(I)  Cette  lettre  se  trouve  en  double.  N.  E. 
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kum,  qui  avoit  fait  paroistre  tant  d'ouverture  et  tant 
de  sincérité,  c’est  cette  réserve  scrupuleuse  qu’on 
remarque , Monseigneur , dans  vos  lettres  et  dans  la 
responseàson  escrit,  qui  vous  a fait  éviter  l’éclaircis- 
sement dont  il  s’agissoit  chez  nous,  sur  le  pouvoir 
que  l'Ëglise  a de  faire  à l’égard  des  proteslans  ce 
que  le  concile  de  Basie  a fait  envers  d’autres,  quoyque 
d’exccIlcDs  théologiens  de  vostre  party  n’aient  point 
fait  les  difQciles  là-dessus.  M.  l’abbé  estoil  surpris 
de  voir  qu’on  donnoit  un  autre  tour  à la  question  ; 
comme  si  nous  demandions  à vos  messieurs  de  re- 
noncer aux  décisions  qu’ils  croyent  avoir  esté  faites, 
ou  de  les  suspendre  à leur  propre  égard  ; ce  qui  n’a 
esté  nullement  notre  intention,  non  plus  que  celle  des 
Pères  de  Basie  n’a  esté  de  se  départir  des  décisions  de 
Constance,  lorsqu’il  les  suspendoient  à l’égard  des 
Bohémiens  réunis. 

Mais  nous  avons  surtout  esté  estonnésde  la  manière 
dont  nostre  sentiment  a esté  pris  dernièrement,  dans 
la  réplique  que  j’ay  reçue  touchant  la  réception  du 
concile  de  Trente  en  France  (i);  comme  si  nous  nous 
estions  engagés  à nous  soumettre  à tous  les  principes 
du  party  romain,  lorsque  nous  avions  dit  seulement 
qu’une  réunion  raisonnable  se  devoit  faire  sans  obli- 
ger l’un  ou  l'autre  party  de  se  départir  par  avance 
de  ses  principes  ou  livres  symboliques.  Je  croys  que 
cela  vient  de  ce  que  l’auteur  de  cette  réplique  n’a 
pas  esté  informé  à fond  de  nos  sentiments  ; puis- 
qu’aussy  bien  on  avoit  désiré  qu’ils  ne  fussent  com- 
muniqués qu’aux  personnes  dont  on  estoit  convenu. 


(1)  Voir  n"  «.xxxvi,  p.  492.  N.  E. 
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Mais  cela  estant,  il  éloit  juste  qu'on  ne  pennist  point 
que  de  si  étranges  sentimens  nous  fussent  attri- 
bués. Je  'doute  que  jamais  théologien  protestant , de- 
puis Mélanchthon,  soit  allé  au  delà  de  cette  franchise 
pleine  de  sincérité,  que  M.  l’abbé  de  Lokkum  a fait 
paroistre  dans  cette  rencontre,  quoyque  son  exemple 
ait  esté  suivy  depuis  de  quelques  autres  du  premier 
rang.  Mais  ayant  fait  des  réflexions  sur  vos  responses, 
il  a souvent  esté  en  doute  du  fruit  qu’il  doit  attendre, 
en  cas  qu’on  s’y  arreste;  car  estant  persuadé  autant, 
suivant  ses  propres  termes,  qu’on  le  pourroit  estre 
d’une  démonstration  de  mathématique,  que  les  seules 
expositions  ne  sçauroient  lever  toutes  les  controverses 
avant  l’éclaircissement  qu’on  dit  attendre  d’un  con- 
cile général,  il  est  persuadé  aussy  qu’à  moins  d’une 
condescendance  préalable,  qui  soit  semblable  à celle 
des  Pères  de  Basie,  il  n’y  a rien  à espérer. 

Ces  sortes  de  scrupules  estoient  fort  capables  de 
ralentir  nostre  ardeur,  pleine  de  bonne  intention,  sans 
vostre  dernière,  qui  nous  a remis  en  espérance,  lors- 
que vous  dites.  Monseigneur,  qu’on  no  viendra  ja- 
mais de  vostre  part  à une  nouvelle  discussion  par 
forme  de  doute,  mais  bien  par  forme  d’éclaircisse- 
ment. J’ay  pris  cela  pour  le  plus  excellent  expédient 
que  vous  pouviez  trouver  sur  ce  sujet.  Il  n’y  a rien 
de  si  juste  que  cette  distinction,  et  rien  de  si  conve- 
nable à ce  que  nous  demandons  : aussi  tous  ceux 
qui  entrent  dans  une  conférence,  ou  mesme  dans 
un  côncile,  avec  certains  sentiments  dont  ils  sont  per- 
suadés, ne  le  font  pas  par  manière  de  doute,  mais 
dans  le  dessein  d’éclaircir  et  de  confirmer  leur  senti- 
ment; et  ce  dessein  est  coutmun  aux  deux  partys. 


Digitized  by  Google 


S24 


LEIBMZ  A BOSSUET. 


C’esl  Dieu  qui  doit  décider  la  question  par  le  résul- 
tat d’un  concile  œcuménique,  auquel  on  se  sera 
soumis  par  avance  ; etquoyque  chacun  présume  que 
le  concile  sera  pour  ce  qu’il  croit  estre  conforme  à la 
vérité  salutaire,  chacun  est  pourtant  assuré  que  ce 
concile  ne  sçauroit  faillir,  et  que  Dieu  fera  à son 
Église  la  grâce  de  toucher  ceux  qui  ont  ces  bons 
scntimens,  pour  les  faire  renoncer  à l’erreur  lorsque 
l’Église  universelle  aura  parlé.  C’étoit  sans  doute  le 
sentiment  des  Pères  de  Basic,  lorsqu’ils  déclarèrent 
recevoir  ceux  qui  paroissoient  animés  de  cet  esprit; 
et  si  vous  croyez,  Monseigneur,  que  l'Église  d’à- 
présent  les  pourroit  imiter  après  les  préparations 
convenables,  nous  avouerons  que  vous  aurez  jeté  un 
fondement  solide  de  la  réunion,  sur  lequel  on  bastira 
avec  beaucoup  de  succès , suivant  vostre  excellente 
méthode  d'éclaircissement,  qui  servira  à y acheminer 
les  choses;  car  plus  on  diminuera  les  controverses, 
et  moins  celles  qui  resteront  seront  capables  d’ar- 
rester  la  réunion  effective.  Mais  si  la  déclaration 
préliminaire  que  je  viens  de  dire  est  refusée,  nous 
ne  pouvons  manquer  de  juger  qu’on  a fermé  la  porte, 
car  l’ouverture  et  la  condescendance  en  tout  ce  qui 
est  loisible  doit  estre  réciproque  : sans  cela,  le  party 
qui  fait  seul  les  frais  des  avances  se  préjudicie  ; et 
les  particuliers  qui  font  des  démarches  de  leur  costé, 
sans  en  attendre  de  proportionnées  de  l’autre,  s’ex- 
posent à faire  tort  à leur  party,  ou  du  moins  à en 
essuyer  les  reproches,  qui  ne  seront  pas  sans  quel- 
que justice.  Aussi  ne  seroil-on  pas  allé  si  loin  sans 
les  déclarations  formelles  de  quelques  émiuens 
théologiens  do  voslro  party,  dont  il  y en  a un  qui  dit 
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en  termes  exprès  dans  .son  écrit  ; Quod  circa  paucas 
quæstiones  minus  principales,  ubi  TriJenlini  cum  aliis 
confessionibus  unio  expressa  fieri  non  posset,  fieri  de- 
beat  sallem  implicila.  llæc  aulem,  inquit,  in  hoc  con- 
sistil,  quod  partes  circa  difficnltalem  remanentem 
paratæ  esse  debenl  ilia  tandem  acceptare  quæ  per  te- 
gitimum  et  œcumenicum  concilinin  decidentnr,  aut  actu 
decisa  esse  demonstrabuntur.  Intérim  utrinque  qiiieta- 
buntur  per  exemplum  unionis  sat  manifestum  inter 
Stephanum  papain  et  satictum  Cyprianum.  Il  allègue 
aussi  l’exemple  de  la  France,  dont  l'union  avec 
Rome  n’est  pas  empeschée  par  la  dissension  sur  la 
supériorité  du  pape  ou  du  concile;  et  il  en  infère  que, 
nonobstant  les  contestations  moins  principales  qui 
pourroient  rester,  la  réunion  effective  se  peut  et, 
quand  tout  y sera  disposé,  se  doit  faire. 

C’est  do  costé  des  vostres  qu’on  a commencé  de  faire 
cette  ouverture;  et  ces  Messieurs  qui  l’ont  faite 
ont  eu  raison  de  croire  qu’on  gagneroit  beaucoup  en 
obtenant  une  soumission  effective  des  nations  pro- 
testantes à la  hiérarchie  romaine,  sans  que  les  na- 
tions de  la  communion  romaine  soyent  obligées  de 
se  départir  de  quoy  que  ce  soit  que  leur  Église 
enseigne  ou  commande.  Ils  ont  bien  jugé  qu’il  estoit 
plustost  permis  aux  protestants  de  faire  les  difficiles 
là-dessus;  et  que,  pour  eux,  c’estoit  une  nécessité 
indispensable  de  leur  offrir  cela,  pour  entrer  en  né- 
gociation et  pour  donner  l’espérance  de  quelque 
succq§.  Si  vous  ne  rejetez  point  cette  thèse , Monsei- 
gneur, que  nous  considérons  comme  la  base  de  la 
négociation  pacifique , il  y aura  moyen  d'aller  bien 
avant;  mais  .sans  cela,  nous  nous  consolerons  d’a- 
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voir  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous,  et  le  blâme  du 
schisme  restera  à ceux  qui  auront  refusé  des  condi* 
lions  raisonnables.  Peut-estre  qu’on  s’estonnera  un 
jour  de  leur  scrupulosité,  et  qu’on  voudroit  acheter 
pour  beaucoup  que  les  choses  fussent  remises  aux 
termes  qu’on  dédaigne  d’accepter  à présent , sur  une 
persuasion  peu  sûre  de  tout  emporter  sans  condi- 
tion, dont  on  s’est  souvent  repenti.  La  Providence 
ne  laissera  pas  de  trouver  son  temps,  quand  elle 
voudra  se  servir  d’inslrumens  plus  heureux  : Fata 
viam  inventent.  Cependant  vous  aurez  la  bonté  , Mon- 
seigneur, de  faire  ménager  ce  qu’on  a pris  la  liberté 
de  vous  envoyer  sur  ce  sujet  ; et  M.  l’abbé  Molanus  ne 
laissera  pas  d’achever  ce  qu’il  prépare  sur  vostre  ré- 
ponse, où  ses  bonnes  intentions  ne  paroistront  pas 
moins  que  dans  son  premier  escrit.  Je  taschede  le  for 
tiBer  dans  la  résolution  qu’il  a prise  d’y  mettre  la  der- 
nière main,  malgré  la  difficulté  qu’il  y a trouvée, 
depuis  qu’on  avoit  mis  en  doute , contre  son  attente, 
une  chose  qu’il  prenoil  pour  accordée,  et  qu’il  a raison 
de  considérer  comme  fondamentale  dans  cette  matière. 
Peut-estre  que,  suivant  vostre  dernier  expédient,  il  se 
trouvera  qu’il  n’y  a eu  que  du  malentendu,  ce  que  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  KnRn,  Monseigneur,  si 
vous  allez  aussi  loin  que  vos  lumières  et  vostre  charité 
le  peuvent  permettre,  vous  rendrez  à l’Eglise  un  ser- 
vice des  plus  grands,  et  d’autant  plus  digne  de  vostre 
application,  qu’on  ne  le  sçauroil  attendre  aisément 
d’aucun  autre.  ^ 

Je  vous  remercie,  Monseigneur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m’assurer  les  bontés  d’une  personne 
aussi  excellente  que  l’est  M.  l’abbé  Bignon , à qui  je 
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viens  d’écrire  sur  ce  fondement.  Il  n'a  point  esté 
marqué  de  qui  est  l'escrit  sur  la  notion  du  corps  ; mais 
il  doit  venir  d’une  personne  qui  a médité  profondément 
sur  la  matière,  et  dont  la  pénétration  paroist  assez.  J’ay 
inséré  dans  ma  response  une  de  mes  démonstrations 
sur  la  véritable  estime  de  la  force  contre  l’opinion 
vulgaire,  mais  sans  l’appareil  qui  seroit  nécessaire 
pour  la  rendre  propre  à convaincre  toutes  sortes  d’es- 
prits. Je  suis,  avec  beaucoup  de  vénération  , Monsei- 
gneur, vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
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leva  d'après  ronKinal  aatorrapb^. 


Ce  5 noTembre  1093. 

Voilà  M.  Leibniz  qui  revient  à vous.  Monseigneur, 
et  qui , grâce  à Dieu,  ne  veut  point  quitter  la  partie. 
Le  commencement  de  la  lettre  qu'il  vous  écrit,  qu’il 
m’a  envoyée  tout  ouverte,  m’a  donné  quelque  frayeur  ; 
mais  en  avançant  je  n'ay  rien  trouvé  de  désespéré. 

Je  laisse  à vostre  Grandeur  à faire  les  réflexions 
qu’il  convient  sur  une  si  importante  affaire.  Je  luy 
diray  seulement  que  je  .<>oiihai(o  de  tout  mon  cœur 
qu’elle  couronne  tous  les  services  qu’elle  a rendus  à 
l’Église,  par  la  plus  digne  et  la  plus  belle  action  qu’un 
grand  prélat  puisse  faire. 

Vous  avez  un  beau  champ,  si  M.  le  nonce  est  habile; 
mais  je  meurs  de  peur  que  non  ; je  vous  dis  cela  tout 
bas.  Si  vous  trouviez.  Monseigneur,  que  les  choses 
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que  les  proteslans  denaandont  so  pussent  accorder, 
comme  il  seroil  à souhaiter,  il  me  semble  que  vous 
devriez  faire  agir  le  roy,  et  tirer  de  sa  toute-puissance 
tous  les  moyens  qui  peuvent  estre  propres  à ce  grand 
dessein.  Le  clergé  n’y  peut-il  pas  quelque  chose? 
Rome,  qui  est  pour  nous  dans  un  si  beau  chemin, 
désire  ardemment  cette  réunion;  et  vous  n’aurez  pas 
sans  doute  oublié  que  le  feu  pape  en  a écrit  à ma- 
dame de  Maubuisson  , pour  la  remercier  de  ce  qu’il 
avoit  appris  qu’elle  contribuoit  à ce  grand  dessein,  et 
pour  l’encourager  à le  suivre  jusqu’au  bout,  promet- 
tant d’y  donner  les  mains  de  tout  son  pouvoir. 

Madame  de  Maubuisson , à laquelle  je  lis  tout  ce 
qui  vient  d’Allemagne^  croit  que  vous  avez  écrit  quel- 
que lettre  que  nous  n’avons  pas  vue.  Je  luy  ai  dit  qu’il 
me  paroissoit  que  vous  m’aviez  fait  l’honneur  de  me 
les  envoyer  tout  ouvertes. 

Quoy  qu’il  en  soit,  Monseigneur,  ne  souffrez  pas  que 
nos  frères  vous  échappent;  soutenez  les  moyens  dont 
vostre  Grandeur  a fait  la  proposition,  puisque  cela  est 
si  agréable  aux  proteslans  : et  laissons-leur  mettre  un 
pied  dans  nostre  bergerie  ; ils  y auront  bientôt  tous  les 
deux.  Je  dis  cela  à propos  de  ce  qu’ils  demandent 
qu’on  ne  les  contraigne  pas  de  souscrire  au  concile  de 
Trente  présentement.  Dieu  ne  fait  pas  tout  d’un  coup 
ses  plus  grands  ouvrages,  quoiqu’il  agisse  sur  nous 
avec  une  pleine  puissance  : il  semble  que  son  autorité 
souveraine  ménage  toujours  nostre  faiblesse. 

Il  nous  apprend  par  là , ce  me  semble,  qu’il  faut 
toujours  prendre  ce  que  nos  frères  offrent  de  nous 
donner,  en  al  tendant  que  Dieu  perfectionne  cet  ou- 
vrage, pour  lequel  je  ne  puis  douter  que  vous  n’ayez, 
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Monseigneur,  une  affection  bien  pleine  du  désir  de 
cette  réunion , où  vous  voyés  que  les  prolestans  vous 
appellent. 

C’est  assés  vous  marquer  que  la  divine  Providence 
vous  a choisi  pour  la  faire  réussir.  Tous  les  chemins 
vous  sont  ouverts,  tant  du  coslé  de  l’Église  que  de 
celuy  de  la  cour  : vous  êtes,  dans  l’une  et  dans  l’autre, 
si  considéré  et  si  approuvé  qu’on  ne  peut  douter  que 
vous  ne  puissiés  beaucoup  faire  avec  l’aide  de  Celuy 
à qui  rien  ne  peut  résister.  Je  suis  tout  attendrie  do  la 
persévérance  avec  laquelle  ces  honnestes  prolestans 
reviennent  à nous  : l’esprit  de  Jésus-Christ  est  plein 
d’une  charitable  condescendance,  pourvu  qu’on  ne 
choque  pas  la  vérité. 

Au  nom  de  Dieu,  Monseigneur,  livrés- vous  un  peu 
à cet  ouvrage,  et  voyés  tout  ce  qui  peut  contribuer  à le 
faire  réussir.  Si  vous  jugés  que  je  le  doive,  j’en  es- 
criray  à la  personne  qui  pourroit  vous  faciliter  les 
moyens,  et  je  pourrois  luy  marquer  ce  que  vostro  Gran- 
deur m’ordouneroil  de  luy  dire,  en  cas  que  vous  no 
puissiés  pas  luy  parler  vous-mesmo,  ce  qui  seroit,  ce 
me  semble,  le  meilleur. 

Je  suis,  avec  un  grand  respect,  devostre  Grandeur 
la  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

Sœur  DE  Urimum. 
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Introductio  Hundi  et  hominis  creatio. 

CuM  diù  mullùmque  invocalo  divino  auxilio,  sepo- 
sitisque,  quantum  fortè  homini  possibile  est,  parlium 
studiis,  perinde  ac  si  ex  novo  orbe  neophytus 
nulli  adliuc  addictus  venirem,  controversias  de  reli- 
gione  versaverim;  hæc  tandem  mecuro  ipse  statui, 
atque  expensis  omnibus  sequcnda  putavi , quæ  et 
Scriptura  sacra,  et  pia  antiquitas,  et  ipsa  recta  ratio, 
et  rerum  gestarum  Qdes  homini  affectunni  vacuo 
commendare  videntur. 

Primum  ita  sentio  esse  Substantiam  perfectissimam, 
eamque  unicam , æternam , ubique  præsenlem  , om- 
nisciam  et  omnipotentem,  quam  Dbum  vocamus,  à 
qua  omnia  alia  pulcherrimà  ratione  creata  sunt,  et 
perpetuàquadam(i)productione  conservantur.  Itaque 
minimè  ferri  debet  ooruni  doctrine  qui  Deum  corpo- 
reum  , finitum , loco  circurnscriptum , futurorum  con- 
tingentium  absolutorum  vcl  conditionatorum  ignarum 
sibi  Qngunt.  lût  proindc  Antitrinitarios  quosdam  et  bis 
vicinos  valde  improbo,  qui  ne  lioc  quidem  caput  fidei 
intactum  reliquore,  et  de  Deo  sentiunt  indigiiiùs. 

(1)  Hic,  in  Autograpliu  : emanalione  et.  Sed  moi  ab  ipao  auctore  calami 
(luctu  oblitcralum.  {.\ola  Editons.) 
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Hæc  porro  intelligentia  suprema  alias  menles  con« 
didil  à quibus  gloriricarclur,  quas  juslissima  ratione 
gubernat,  ita  ul  qui  totam  divinæ  œconomiæ  rationcm 
inteiligerel,  perfeclissimæ  reipublicæ  (I)  excmplar 
esset  deprehensurus , in  quo  niliii  desiderare  sapiens 
aut  volo  supplere  possit  (2).  Itaque  fugiendi  sunt  qui 
Deüm  concipiunt  (anquatn  vim  quaindam  summam  à 
quâ  cuncla  quidem  émanent , sed  indiscriminatim , 
quadam  exislendi  necessilate,  sine  delectu  pulchri  aut 
boni,  tanquam  hæc  noliones  vel  arbitrariæ  essenl,  vel 
non  in  natura,  sed  humana  tantum  imaginatione  con- 
sistèrent. Deus  enim  non  tantùm  est  maximus  auc- 
tor  rerum , sed  et  optimus  princeps  mentium , et 
legislator  quidem,  sed  qui  nihil  aliud  à subditis  suis 
exigit  quàm  animos  sincerè  affectos  ac  recta  intenlione 
præditos,  et  de  bac  ipsa  benebcentia  et  justissima  gu- 
bernatione  et  pulchritudine  ac  bonitate  Domini  omnium 
amabilissimi  persuasos,  elproinde  non  timentes  tantùm 
potentiam  Summi  omniaque  perspicientis  Monarcliæ, 
sed  et  benevolentiæ  ejus  confidentes,  ac  denique, quod 
cuncta  complectilur,  amore  Dei  super  omnia  accensos. 

Qui  enim  hæc  sentiunt,  penitusque  animo  infigunt, 
et  vita  exprimunt,  hi  nunquam  obmurmurant  divinæ 
voluntati,  scientes  omnia  DtUM  amantibus  in  bonum 
cedere  debere,  et  quemadmodum  præteritis  contenti 
sunt,  ita  circa  futura  agere  ipsi  conanlur,  quicquid 
præsumptæ  ÜEi  voluntati  congruere  judicant.  Ea 
autem , præmiis  pœnisque  propositis , postulat  ut 

(t)  nie  in  Autograplio  : absolutiim.  Sed  moi  expunctum  ab  auctore. 

(iV.  £d.) 

(2)  In  MS.  I.eibnitiano  prius  : in  quo  nihil  ne  roto  quidem  sapientis 
sit  reliclum.  Quibus  mo\  expuneti.s,  sulH>tiluta  quæ  in  textu  legurn  est. 

(j\.  Ed.) 
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quisquo  spartam  suam  omet,  ad  instar  primi  hominis, 
horlutn  in  quo  collocatus  est , colat,  et  ad  imitationem 
divinæ  bonilatis  beneficentiam  suain  in  res  vicinas, 
maxime  autcm  in  obvium  quemque  hominem  tanquam 
proximiim  suum,  proportione  justitiæ  servata,  dif- 
fundat  : quoniani  inter  creatiiras  quibuscum  nobis 
agendum  est,  nulla  homine  præstantior  est,  et  quam 
perBci  Deo  sit  gratins. 

Si  mentes  igitnr  univers®  hoc  semper  cogitarent 
actionibusque  exequerentur,  beat®  sine  controversia 
viverent;  quod  curn  neque  fieri  semper  neque  factum 
esse  constel,  quæritur  unde  peccatum,  et  per  pecca- 
tum  miseria  in  mundum  intraverit;  nam  Deus  auctor 
omnis  boni,  utique  causa  peccati  esse  non  potest.  Con- 
siderandum  est  igilur  in  omnibus  creaturis  utcumque 
eminentibus,  esse  quamdam  limilationem  seu  impcr- 
fectionem  congenitamatqueoriginalcm  antoomne  pec- 
catum, quæ  facitutsiiit  labiles,  atqueitaintelligendum 
est  quod  Jobus  signiBcasse  videtur,  ne  sanclissimos 
quidcm  .\ngelos  labis,  hoc  est,  imperfeclionis  expertes 
esse;  hoc  enim  justiti®  originali  in  imagine  Dei  non 
pugnat.  In  quantum  enim  creatura  ralionaiis  perfec- 
tione  ornata  est,  hoc  habet  a divina  imagine;  in  quan- 
tum vcro  limitata  est,  et  quibusdam  perfectionibus 
caret,  eatenus  do  privatione  seu  nihilo  partem  capit. 
Et  hùc  redit  S.  Augustini  senlentia,  quod  causa  mali 
non  sit  à Üeo,  sed  à nihilo,  hoc  est,  non  à positivo  sed 
à privative,  hoc  est,  ab  ilia  quam  diximus  limitatiouo 
creaturarum. 

Quanquam  autem  possibile  fueril  Deo  eas  solùm 
mentes  creare,  qu®  etsi  labi  possent,  tamen  non  es- 
sent  lapsuræ,  altamen  placuit  imperscrutabili  sapien- 
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tiæ  cjus  hune  quem  experimur  producero  ordinem 
rerum,  in  quo  quædam  mentes  possibiles,  cerlam 
quandam  seriem  aclionum  liberarum  , et  divinomm 
auxiliorum^  itemque  fidei,  charilalis  , beatiludinis 
æternæ,  aut  banim  gratiarum  in  noliono  sua  pos- 
sibili,  seu  existente  do  ipsis  in  Deo  idoa  involventes, 
ex  innumeris  aliis  æquè  possibilibus  selectæ  ad  exis- 
tentiam  admillerentur,  seu  crearentur;  ut  Adamus 
fulurus  exul,  Pelrus  Apostolorum  princeps,  abnegalor, 
confesser  et  martyr,  Judas proditor,  etc.  Idque  haud 
dubiè  quia  Deus  malum  quod  in  nonnullis  intercur- 
rero  prævidcbat  permittebatque,  vertere  noverat  in 
bonum  multo  majus  quàm  quod  futurum  erat  in  hoc 
malo,  ita  ut  sériés  ista  deniquo  in  summa  perfectior 
futura  esset  aliis  omnibus,  lia,  lapsus  Adami  per  In- 
carnationem  Verbi , proditio  Jud.T  per  Redemptionem 
generis  humani,  immense  perfectionis  lucre  correcta 
est. 


Peccatum  originale. 

Cum  ergoAngeli  quidam  per  superbiam,  utvideiur, 
et  malo  angelo  deindo  scductore  , etiam  homo  pri- 
mus  per  concupiscentiam,  quorum  illud  diabolicum, 
hoc  bestiale  peccatum  est , lapsus  esset , peccatum 
originale  genus  humanum  in  primo  parente  invasit,  id 
est,  contracta  est  pravitas  (|uædam,  qua*  facit  ut  ho- 
mines  sint  ad  bene  agendum  segnos,  ad  malo  agen- 
dum  prompli,obnubilnloinlellectu,  sensibus  verôpræ- 
valcnlibus.  Klsi  autein  anima  pura  à Deo  emanet  (1) 

(I)  sic  MS.,  quod  tanirn  cxridis.se  I.cihiiitio  compertuni  est,  cuni  paulo 
sii|H'rius  (xidesis  indiilain  I)  i.sta  r.inte  loriitionc  ahstiniierit.  Intellige 
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( nequeenim  tradux  ahimarum  intelligi  potest),  ta- 
rnen  vi  unionis  cum  corpore,  ex  parentum  vitio,  pravè 
constiluitur,  sive  per  conDexionem  cum  externis  pec- 
calum  origiuale  seu  dispositio  ad  peccandum  in  ea 
oritur^  quanquam  nullum  momentum  intelligi  possit 
que  puraeratà  labe,elin  corpus  infectum  intrudenda. 
Atque  itafaclisunt  omnesfilii  iræ^etconclusi  sub  pec- 
cato,  et  in  exitium  præcipites  ituri,  nisi  magna  Dsi 
gratia  subleventur.  Non  eô  tamen  extendenda  est  vis 
peccati  originalis  ut  parvuli  qui  nullum  acluale  pecca- 
tum  commiserunt  damnentur,  quemadmodum  multi 
volunt,  sub  juste  enim  judice  Deo  sine  culpa  sua  miser 
esse  nemo  potest  (1). 

Peccata  aclualia  sunt  duorum  generum,  alia  venia- 
lia  quæ  temporali  castigatione  expiari  debent,  alia 
verô  mortalia  quæ  æternum  exilium  merenlur.  Ea- 
que  divisio  quemadmodum  vêtus  est,  ita  divinæ  Jus- 
tiliæ  prorsus  consentanea  videtur,  neque  illos  lau- 


igitur  xi  emanet,  non  pantheisUce,  ut  sonat,  scd  ortbodoio  sensu  creationis. 

(iV.  Ed.) 

(1)  Hic,  in  Auto^raplio,  etsi  a Leibnitio  mox  transverso  calamo  ex- 
puncta, legi  adbuc  racilc  possunt  ea  qu»  sequuntur  ; 

« Ouin  etiam  vidclur  viris  piis  et  doclis  Detii  nemini  eorum,  yuf 
■ sincère  veritatem  quxrunt,  necessarium  saluli  lumen  inteliectus 
« denegare,  etinmsi  in  iis  locis  semper  vixlssenl  ad  quæ  nulla  tune 
« prxdicatio  aut  fama  Christi penetrassel.  lUud  quogue  durum  est  et 
<1  stolconim  senteniiis  affine  celle  ut  omnia  , etiam  lecissima peccata 
« summum  suppticiorum,  hoc  est , xtemam  damnationem  mereantur, 
- subtato  venialium  et  mortalium  discrimine. 

« Omnes  porro  homines  in  peccata  nall,  quamdiu  pergratiam  sancti 
* Spiritus  renali  non  sunt , ubi  ratione  uti  possunt , peccata  actualia 
« sine  dubio  committunt , non  tamen  ideo  putandum  est  omnes  eorum 
« actiones peccata  esse,  et  iram  promereri.  » 

Quein  locum  paulo  quidem  inferius,  mutatis  tamen  nonnullis,  lector, 
reperies.  (N.  Ed.) 
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dare  |>ossum  qui  Stoïcorum  ad  instar,  peccata  omnia 
pene  æqualia  sive  sumrao  supplicio  æternæ  damiia- 
lionis  digna  faciunt  ; præ  cæleris  auletn  ea  videntur 
morlalia,  quie  malo  animo  et  contra  conscientiam  ex- 
pressainet  virtuluni  principiamenti  insita,  adinitluatur. 
Qui  enitii  ex  hac  vita  discedunlmalearrectiergaDEUM, 
hi  ciim  niiilis  amplius  exlernis  sensibus  revocenlur, 
videntur  prosequi  cœptum  iter,  eumque  inquo  depre- 
hensi  sunt  animi  statum  servare,  atque  eo  ipso  à Deo 
separari,  unde  consequentiaquadam,insumn]am  animi 
infelicitatem  incidunt,  ac  proinde , ut  ita  dicam,  dam- 
nant semetipsos. 

Omnes  autem  homines  in  peccato  nati  et  nondum 
per  Spiritus  sancli  gratiam  renati,  autcerte  nulla  sin- 
gulari  Dei  gralia  retenti,  ubi  ad  rationis  usum  pervo- 
nere,  peccata  mortalia  committere  soient;  omnes 
enim  à conscientia  pravi  rectique  admonentur,  et  ta- 
men  subinde  ab  affectibus  superantur;  et  proinde  ge- 
nus  humanum  periret,  nisi  Deus  de  redemptione  ejus 
sive  expiatione  , dignum  misericordia  sua  , dignum 
inenarrabili  sapientia  consilium  ab  æterno  cepisset, 
quod  suo  tempore  est  executus. 

lllud  enimpro  certo  habendum  est  Dbum  nolle  mor- 
tem  peccatoris,  omnesque  salvos  fieri  cupere,  non 
quidem  absoluta  ilia  inevitabili  voluntate,  sed  certis 
legibus  ordinale  ac  circurnscripta,  ac  proinde  juvare 
unumquemque,  quantum  persapientiæ  et  juslitiæ  suæ 
rationes  licet. 

Et  quidem  quæ  liactenus  diximus  ferè  omnia  ipso 
ex  rationis  lumine  manifesta  sunt  ; ut  quæ  fuerit  in 
reslituendis  hominibus  divini  consilii  arcana  œcono- 
mia  à solo  Deo  revalante  disci  potuil. 
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Revelalio. 

Considerandum  est  itaque  üeim  uon  tantum  esse 
Substantiam  primatn^  omnium  aliarum  uuctorem  et 
conservaloiem,  sed  et  esse  .Mentem  perfeclissimam, 
caque  ratione  induere  qualilatem  moralem,  et  in 
quandam  cum  cæleris  menlibus  societalem  venirc, 
quibus  omnibus  tanquam  Monarcha  summus  subditis 
in  perfectissimam  quandam  Rempublicam  ccdlectis, 
quam  CivitatemDEi  appellarc  possumus,  præest. 

Itaque  Uses  non  tantum  agit  generali  ilia  atque 
occulta  voluntate  qua  totam  Universi  machinam  cer- 
tis  reguiis  gubcrnat,  et  cum  quibusiibet  mentium  ac- 
tionibus  concurrit,  sed  et  voluntatcm  suam  parti- 
cularem  etapertam  circa  mentium  actus,  gubernatio- 
nemquo  Civitatis  suæ  tanquam  Lcgislator  déclarât, 
ac  præmiis  sancit,  emqiie  in  usum  revelationcs  insti- 
tuit. 

Porrô  Revelatio  notis  quibusdam  insigiriita  esse 
debet  ( quas  vulgô  motiva  credibilitatis  vocant  ) ex 
quibus  constet  id  quod  in  ea  conlinetur,  nobisque 
ostenditur  Dei  esse  voluntatem,  non  illusionem  mali 
genii,  neque  nostram  sinislram  interprelationem  ; si 
quæverô  talibus  notis  destituitur  revelatio,  buic  im- 
pune  non  paretur,  nisi  quod  interdum,  in  dubio  ciirn 
mandatum  ipsum  neque  cum  ratione  neque  cum  alià 
revelatione  pugnat,  et  probabilibus  rationibus  adju- 
vatur,  melius  est  parère  quàm  sese  peccandi  peri- 
culo  exponere.  Sed  hic  cauto  opus  est  ne  in  super- 
stitionem  degeneret  timor,  et  quibusvis  anilibusnar- 
rationibus  adliibeatur  Rdes.  Divina  cnim  sapientia 
dignum  est  quod  nullus  legislatorum  prudentium  ne- 
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gligil,  ul  scilicet  jubentis  volunlus  sufGcienter  inno- 
tescal.  Itaquo  sortibus , visionibus,  somniis  non  fa- 
cile; auguriis,  oniinibus,  aliisquc  id  genus  nugis,  quas 
inepte  divinationes  ( quasi  divini  cujusdam  concilii 
signa  ) appcilamus,  nullo  modo  fidendum  est. 

Ilaqueproinde  necesse  est  rectam  ratiouem  tanquam 
inlerpretem  Dei  naturalem  judicaro  posse  de  aucto- 
rilatealiorum  Uei  interpretum,  antequam  admiltantur, 
ubi  verô  illi.semei  personæ  suæ  légitimas  fidem  ul  ila 
dicam,  fccerunt,  jam  ratio  ipsa  obsequium  subire 
debet.  Quod  exemple  gubernaloris  intelligi  potest  qui 
nomine  principisin  provincia  aut  præsidio  est,  is  suc- 
cessorem  sibi  datuin  non  lemere , nec  nisi  accuratè 
inspectis  mandat!  tabulis  admiltit,  ne  ea  specie  hoslis 
irrepat,  ubi  verô  semel  voluntatem  domini  agnoverit, 
jam  seipsum  universumquo  præsidium  sine  conlrover- 
sia  submittet. 

Inlerea,  præler  humanas  fidei  rationes  seu  motiva 
credibilitatis , requiritur  interna  quædam  Spirilus 
sancli  operalio  quæ  ut  ûdes  divina  appellelur  efQcit, 
animumque  in  verilale  firmat.  Unde  fit  ut  fides  adesso 
possit,  etiam  cum  do  persuasionibus  illis  ab  humana 
ratione  petitis  non  cogitatur,  aut  Portasse  nunquain  est 
cogitalum.  Neque  enimsemper  noque omnibus  analysis 
fidei  necessaria  est,  neque  omnium  conditio  ferthujus 
examinisdifficullatem  ; necesse  est  tamen,  ex  ipsa  na- 
tura  veræ  fidei,  ut  cum  opus  est  institui  possit  analy- 
sis ab  bis  qui  in  timoré  Dei  veritatem  attendus  scru- 
lantur.  .\lioqui  nihil  haberet  Cliristiana  religio  quo  à 
falsain  speciem  adornatadiscerni  posset. 

Omnis  nota  divinæ  revelationis  ( præter  doclrinæ 
ipsius  excellentiam)  hue  redit  ulmiraculo  seu  circum- 
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stanlia  quadam  cventuve,  autconsensu  admirabili  et 
inimitabiliquem  casui  ascriberenon  licel,  confirmetur. 
Idenini  peculiare  signum  est  Providentiæ  nos  admo- 
nentis.  Quam  in  rem  imprimis  facit  proplietia  ; fultira 
enim  accuralèac  singulatim  prædicere  supra  vires  est 
nonhumanas  tantum  sedet  creatas  omnes.  Itaque  tam 
prophetæ  quam  ei  quem  prædictum  apparet,  creden- 
dum  est.  Si  quis  eliam  alia  miranda  et  suprà  tidem 
hominum  posita  efficiat,  vim  bumana  majorem  ei  as- 
sistere  agnoscendtim  est. 

Porro  si  miracula  bujusmodi  olim  facta  iis  argu- 
mentis  probenlur,  quibus  alioqui  veritas  reruin  gesta- 
rum  légitimé  firmari  solet,  iis  perinde  ac  hodie  gestis 
fidendum  est.  Quam  multa  enim  tanquam  indubitata 
in  humanis  quoque  admittimus,  idque  rectè  et  pru- 
dentcr,  quæ  nec  sensibus  noslris  o.xploravimus,  nec 
demonstrativis  rationibusBrmare  possumus!  Etquem- 
admodum  præclare  ostendit  sanctus  Auguslinus  in 
libro  de  Utilitate  credcndi , pleræque  actiones  nostræ 
Bde  niluntur,  etiam  in  rebus  vitæ  commuais,  neque 
ideo  minus  succedunt  ac  prudenter  geruntur.  Et 
omninù  tenendum  est  Providentiarn  universi  guber- 
natricem  non  esse  admissuram,  ut  ita  dicam,  paluda- 
menla  veritatis. 

Non  patitur  præstita  nobis  brevitas  ut  ReÜgionis 
Christianæ  veritatem  hoc  loco  comprobemus;  præsli- 
lêre  id  abunde  insignes  quidam  viri,  ut  Origenes,  Ar- 
Robius,  Lactantius,  Eusebius,  Cyrillus,  Theodoretus,  D. 
Thomas  (Con/mjfente.v);  tum  recentiores  Steuchus(i), 

(1)  Augustinus  StRudius  Uomn  Iguviuni  (Gnbbio)  in  L'inbria;  primum 
lanæ  poctinator,  dein  e Canonico  rcgulari  rongregatioiiis  D.  Salvatoris,  k 
Paulo  III  P.  M.  oh  insignom  dortrinam  Tactus  Kisami  cpiscopus  rt  Vati- 
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Mornæus  (1),  Grotius,  Huetius,  quibus  otsi  multa  ad- 
jicere  posseuius  ( innumeris  enim  modis  ipsa  seso 
contimiat  veritas),  minime  lamon  detraliimus. 


Trinitag. 

Docentautem  sacra  Cliristianorum  moniimentaDBUM 
summum  (quem  ipsa  ratione  constat  esse  unicum  nu- 
méro) niliilominus  personis  trinum  esse,  ac  proinde 
très  in  unico  Ueo  existere  personas  Divinitatis 
( quod  rationem  omnemsupergreditur  ),  casque  optimè 
ad  liumanum  captum  appellari  posso  Patrem,  Fi- 
lium  sive  Verbum,  et  Spiritum  Sanctum  ; Filinmque 
ex  Pâtre  nasci;  Spiritum  Sanctum  procedere  ab  utro- 
que,  nt  aiunt  Latini,  vel  utGræci  loquuntur,  ex  Pâtre 
perFilium  (idque  per  modum  principii  unius). 

Hoc  autem  ita  accipiendum  est  ut  omnis  Tritheismi 
suspicio  evitetur.  Itaque  cuin  dicitur,  Pater  est  Üeüs, 
FiliuscstDEüs,  Spiritus  Sanctus  estÜEcs,  ethi  très  inter 
se  diversi  (2)  sunt  (ita  ut  nec  Pater  sit  Filius  aut  Spi- 
ritus Sanctus,  ncc  Filius  sit  Spiritus  Sanctus  aut  Pater, 
iiecSpiritusSanctussitPaterautFilius),  hoc  ilà  inlelli- 
gendum  est  ut  niliilominus  non  très  sinldii,  sed  unicus 
tantum,  licet  trinus  personis. 

canæ  Bibliotlipco!  prœfertus , atque  ad  TridriiUiiiiin  ronrilium  missus. 
Ohiit  Venetiis,  anno  Cliristi  I5i9,  a tatis  sua;  59;  ejus  os;a,  aliquos 
post  annos,  in  patriam  driata,  in  I).  Ainl>rosii  sui  ordinis  a'de  rondita  sunt, 
ilii(|u*;  innnutnentnin  ejus  inarinorca  protuinc  et  opitaphiu  insignitum  vidi 
egoniet,  feriis  antuinnalilms  anni  I8'i3. 

Kvtant  n|M;ra  Augustini  Stnuchi  Venclianis  lypis,  apud  Uoniinirum  Ni- 
colinum,  anno  15‘Jl  édita.  3 vol,  in-rolio.  (A'.  Ed.) 

(1)  -Morna’us,  galliee  Duplessis- Mornnt/,  inter  Calvinianos  scriptores 
S3*uli  XVI  in  Galliis  [insignis.  Grotius,  Iluetius  episcopus  Abrincensis, 
satU  noti.  (.Y,  Ed.) 

(î)  Sic,  Leibnitius,  non  tamen,  ut  videlur,  satis  vigilanti  verbo  usus. 

(:V,  Ed.) 
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Ântilrinitarii  quidem  urgent  id  esse  conlradicto- 
rium  et  pluralem  nuinerum  nihil  aliud  significare  quam 
ut  1res  diversi  quorum  quilibet  est  üeus  1res  dii  di- 
cantur,  nec  posse  plura  diversa  numéro  esse  iinum 
numéro. 

Sed  hi  cogitarodebentEcclesiam  non  voile  Patrein, 
exempli  gratia,  aut  Filium  essetrinum  in  personis,  sed 
unam  esse  personatn  Divinilatis  ; ilaque,  mulliplicatis 
personis  non  mulliplicatur  Deis  personis  trinus,  nec 
proindè  ob  1res  personas  très  dii  üunt.  Personaporro, 
généralité!',  est  substanlia  unica  numéro,  et  incom- 
municabilisquæin  Deo essentialilerrelalioneminvolvit, 
et cum  correlativis  suis  unicam  numéro  substantiam  ab- 
solutam  constiluit;  sunlergo  Ircssubstantiæ  singulares 
relalivæ,  una  absolula  quæ  illas  complectitur,  et  cujus 
ipsa  individualis  nalura  singulis  communicatur.  Cujus 
simniacrum  aliquod  in  mente  nostra  seipsnm  cogitante 
atque  amante  intelligimus  ( I ). 

Solita  est  autem  antiquilas,  et  ut  mihi  videlur  sa- 
pienter,  et  ad  caplum  nostrum  accommodatè,  myslo- 
rium  hocilluslrarc  analogia  Irium  potissimarum  Mentis 
facultalum  sive  agendi  rcquisitorum  quæ  sont,  Posse, 
Scire,  Velle;  ila  ut  Patri  lanquam  fonli  divinitatis  Po- 
tentia  ; Filio  tanquam  Verbo  mentis,  Sapientia  ; Spi- 
ritui  sancto  autem  voluntas,  sive  Amor  ascribatur. 
Nam  ex  Divinæ  essentiæ  virlule  sive  potentia  proma- 
nant Ideæ  rerum,  sive  verilates  quas  Sapientia  com- 
plectitur, atque  indo  poslremo  procujusqueperfectiono 


(I)  Totuin  liuncfc  itopirpa^v  in  prima  eiiitionc  Parisicnsi  |>orturhatum 
cl  mutilum  siio  loco  ac  '■crnianæ  Iccliniii  rostilucnilum , ad  sinrcmin  ipsius 
Autugraplii  Leibnillani  tidcin  ruravimus.  lui.) 
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objecta  voluntatis  Gunt,  uude  ordoquoque  Divinarum 
personarutn  deciaratur. 

iDCutiaUo. 

Cum  igitur  decretum  fuissetin  æterno  divini  coosilii 
arcano,  ut  persona  Divinitatis  creaturæ  naluram  su- 
perassumcrel,  atque  Civilatem  Dei  sive  mentium  Rem- 
publicain  peculiari  et  ad  captum  accommadata  ratione, 
familiarius  nianifestiusque  ad  Regis  instar  guberna- 
ret,  Fiiiuin  Palris  unigenitum  hoc  in  se  recipere  pla- 
çait, cùm  Verbum  Divinæ  Mentis  jàm  tùm  creaturarum 
ideas  sive  naturas  in  seseeminenter  contineat. 

Honiinum  autem  naturam  assumpsit,  tnm  quia  in 
homine  superiores  atque  inferiores  naturæ  quasi  in 
conGnio  quodam  conjunguntur,  tùm  verù  quia  ex- 
piatio  generis  humani,  qtiæ  Deo  inprimis  curæ  Fuit, 
non  alla  dignius  ratione  Geri  poterat  ; et  placuerat  ut 
Filius  homo  factus  omnia  virtutis  exempta  ederet, 
priusque  summa  humilitate  ac  palientia  vinceret, 
quàm  incredibili  illà  gloriâ  homo  coronaretur  (1). 

Discimus  orgù  ex  divinâ  Revelatione  Verbum  seu  Fi- 
lium  Dei  unigenitum,  præstituto  tempore  adveniente, 
assumpsisse  totam  humanam  naturam  ex  animà  et  cor- 
f)ore  constantem,  et  dum  in  terris  vixit  instar  hominis 
egisse,  excepto  peccato  quo  cariiit,  et  miraculis  quibus 
se  homine  majorem  ostendit.  Appellatus  autem  est 
Jésus  cognomento  Christus,  tanquam  unctus  Domini, 
sive  Rex  vel  Messias,  generis  liumani  Restaurator 
prophetarum  oraculis  dudum  promissus  (2), 

(l)  In  Autograplio  prius,  sed  moA  expunctiun  ; pru/ulgeret . (A.  Etl.) 
i2)  Hic  AÙTOYpi?o;  cxliibct  Mpuncla  quicdmii  al>  ipso  tnox  aiiclore,  qu» 
Icyi  laincn  facile  |K)ssuiit,  ul  seqniliir  : 
a J/abitubat  autem  in  Christ o omnis  ylcniludo  Divinitatis,  cl  quainvis 
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Incarnationis  myslerium  sancli  Patres  optimè  illus- 
trant comparatione  unionis  animæ  et  corporis;  nam 
sicut  anima  et  corpus  unus  est  homo,  ita  Dauset  homo 
unus  est  Christus.  Hoc  tamen  interest  quod  anima  de 
corporis  imperfeclionibus  aliquid  trahit,  divina  autera 
natura  imperfeclionem  pati  non  potest.  Cæterum  con- 
gruè  admodum  personæ  naturæquevocabulaadhiben- 
tur;  ulenimunam  Divinitalisnaturamplures  personæ 
habenl,  ita  vicissim  una  personaruniDivinilatis  plures 
naturas,  divinamet  humanam  compleclitur. 

Nihil  aulem  causæ  video  cur  veleres  novique  seclarii 
mulli,  tantopere  ab  bis  senlentiis  abhorreant  ; si  quis 
enim  rem  reclè  expendat,  reperiet  Ecclesiæ  Catholicæ 
dogmata  circa  Trinilatem  et  Incarnationcin  esse  tuta; 
a.iversariorum  vero  periculosa.  Ecclesia  enim  statuit 
non  nisi  unicam  esse  Subslantiain  absolulam  adorun- 
dam,  nempe  Decm  summum  omniscium  et  oinnipoten- 
tem  ; ncque  in  Verbo  et  Spiritu  Sancto,  aut  in  homine 
Jesc  aliud  quam  unicum  illud  ælernum  Ens  summa 
ilia  latria  colit. 

Itaque  praxis  Ecclesiæ,  si  modo  quemadmodum 
oporlet  populis  inculcetur,  irreprehensibilis  est.  Nec 
apparet  cur  indigna  Deo  putetur  vel  interna  ilia  in- 
dividua  Trinitas,  vel  externa  naluræ  humanæ  assnmptio 
quæ  perfecliones  à Deilate  accipit,  imperfecliones  vero 
Deilali  non  reddit. 

Ariani  vero  Filium  Dei  volunt  esse  primam  crea- 
turam,  etnonnulli  eorum  perSpiritum  Sanctum  intelli- 
gunt  Angeles,  et  crealuram  divinis  honoribus  prosequi 
non  verentur.  Photiniani  autem  ex  simplici  homine 

n in  statu  erinonitionis  rcrsaietur,  tamm  oinnes  perfectinnes  in 
« anima  sm...  » (.V.  £d.) 


Digitized  by  Coogle 


ü44 


G.  G.  LEIBNITII 


faciiint  Filiiim  I)ei  adoptivum,  eumquc  Deuh  facti- 
tiuoi  suinmo  minurum  adorant,  quod  utique  paga- 
num  videlur;  recliusque  ex  eorura  hypolbesibus, 
Franciscus  Davidis  (I)  ommem  ei  adoralionem  nega- 
bat,  quem  iiuduui  homineni  profilebalur;  quod  lainen 
quantum  abest  à iMahumete  ? 

Circa  niodum  uniouis  naturarum  multæ  subtiles 
quæstiones  raoventur,  quas  præslitcral  non  atlingi. 
Inter  alla  de  cornmuiiione  idio7nalum,  utrum  scilicet 
et  qiiatenus  proprietates  unius  naturæ  alleri  attribui 
possunt,  quasi  lioc  sit  necesso.  Sufücit  concreto  rcctè 
tribui  quod  singulis  alioqui  naturis;  roctè  enimdicitur 
Deum  in  Christo  esse  passum,  hominein  esse  omni- 
scium et  omnipotentem,  al  liumanilatiomnipotentiam, 
ubiquitatcm  alque  (quod  præcipuc  sequilur)  ælerni- 
tatem,  ex  vi  unionis  Iribuere,  æque  alionum  est  ac 
Divinilati  ascribere  nalivilate  et  passionem,  quod 
vel  à/tuprAoyia  est,  vcl  contradiclio. 

Interea,  ipsi  in  se  liumanitati  ex  unione  cum 
Verbo,  tantum  perrectionis,  scienliæ  et  polenliæ  tri- 
butum  esse  dicenduni  est,  quantum  in  hominem, 
qualenus  homo  est,  cadere  polesl;  quod  eliam  do 
statu  exinanitionis  luliùs  affirmalur,  nisi  quod  tune, 
corpore  manenle  passibili,  suppressa  gloria,  non 
nisi  quibusdam  radiis  velut  per  nubem  emicanlibus 
interdum  appareret. 

Redemplio. 

Chrislus  itaque  Filiu.s  Dei  alque  liominis  ex  Vir- 
il) FrancÎM-.us  l)a\i(lis,  patria  Transjlvanus,  e Sochiiaiioruiii  gragc.  Oliiit 
anno  li7U.  llujus  cxtaiit  iioniiiilla  in  ItiOliolhrca  l'ralrum  l'oionnnim 
opéra.  ( .V.  tV.’ 
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gine  maire  sine  viri  opéra  genitus,  omnisque  peccati 
expers,  Deo  Patri  sese  hosliam  dignissimani  obtulit 
expiando  geeeri  humano,  et  summa  liuinilitale  sua 
atque  passione  pro  peccatis  homiiiuni  satisfecit,  ac 
proinde  pro  omnibus  mortuus  est,  quantum  in  ipso 
fuit. 

Ea  aulem  Deo  placuit  Lex  Redemlionis  hiimanæ 
ut  beneûcium  ejus  ad  eos  omnes  perveniret  qui  in 
Christo  per  Spiritus  Sancti  grutiam  renati,  actum  iidei 
et  dileclionis  filialem  exerrereul.  Cùm  enim  secon- 
dum  rigorem  justitiæ  perpctuù  necessaria  sitmenspura 
ac  bene  ergu  Deum  animale,  per  Christum  ex  di- 
vinæ  gratiæ  æquitate  factum  est,  ut  vel  semel  nato 
sÎMcero  erga  Deum  affeclu,  adeùque  pœnitentia  prio- 
rum,  ac  melioris  vitæ  proposilo,  omnia  retrô  peccata 
delerenlur. 

De  conversione  bominis  et  Justificatione  peccatoris 
ac  meritis  bonorum  operum,  superiore  sæculo,  natæ 
sunl  importunæ  quædam  lites,  quibus  incommodæ 
nonnullorum  locutiones  et  aliorum  excessus  in  alto- 
ram  partem  occasioncm  præbueruut.  Arbitrer  tamen 
facile  illis  finem  imponi  posse,  si  quis,  emissis  sopbisti- 
cationibus,  rem  ipsam  expendere  velit. 


JastiUcatio. 


Ante  omnia  igitur  tenendum  est  bominis  naturam 
lapsu  ita  corruplam  esse,  ut  sine  auxilio  divinai  gra- 
tiæ nullum  opus  bonum  nullumque  actum  Deo  gra- 
lum  non  tanliim  non  perücere,  sed  nec  ineboare 
possit.  Itaque  nec  preces,  nec  volum  desideriumve 
corrigendæ  vitæ  aut  veræ  fidei  quærendæ,  et  gene- 

I. 
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raliternullus  bonus  motus  sine  præveniente  alque  ex- 
citante gratia  à nobis  proficisci  potest. 

Ab  altéra  tamen  parle  vicissim  tenendum  est  non 
esse  sublalum  hominis  liberum  arbitrium  per  lapsum, 
ne  in  divinis  quidem  et  ad  salutem  pertinenlibus, 
sed  omnes  actus  voluntarios,  licet  à gratia  excilen- 
tur,  si  boni  sunt,  aut  à natura  corrupta  oriantur,  si 
mali,  tamen  sponlaneos  cum  electione,  ac  proinde 
liberos  esse,  quemadmodum  nihil  liberlati  actionum 
nostrarum  in  coiumuni  vita  officit,  quod  per  radios 
lucis  oculorum  offîcio  Iransmissos  ad  agendum  ali- 
quid  excitamur,  et  aliquando  tam  validé,  ut  non  ob- 
stantedeliberatione  nostra,  et  supcrstite  resislendi  im- 
pressionibus  facullale,  tamen  prævideri  pnssit  actum 
cerlô  esse  seeuluruni;  aliud  enim  est  quid  certum, 
aliud  quid  necessarium  sil.  Ilaqiie  et  peccare  contin- 
gens  est,  et  bonos  motus  exercere  liberum  est.  Et 
quamvis  à Deo  sit  excitatio  et  auxilium,  tamen  in 
homine  semper  aliqua  est  cooperatio,  alioqui  dici  non 
posset  ipsum  egisse. 

Ulrùm  autem  ipsae  vires  bonos  motus  efficiendi 
in  irregenilis  sint  fraclæ,  an  tantummodo  impeditæ, 
et  quibusnam  similitudinibus  optimè  explicari  possit 
graliæ  auxilium,  valde  inutiliter  et  frigide  ab  illis  lilc 
disputatur,  qui  undecumque  conquirunt  quod  in  Ec- 
clesiæ  dogmalibus  cum  aliqua  specie  vellicare  pos- 
sint. 

Porro  omnibus  hominibus  yratiam  dal  Deus  svf/i- 
cientem,  bacleniis  ut  posita  modo  ipsorum  voluntate 
séria,  nibil  amplius  ad  salutem  eorum  desideretur 
quod  non  sil  in  potestate.  El  proinde  mulli  viri  pii 
persuasi  sunt  omncm  hominem  venientem  in  hune 
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inundum  à luce  ilia  mentium,  Filio  Dbi  æierno^  ejus* 
que  Sancto  Spirilu  ita  illuminari,  ul  sallem  ante  mor- 
tem,  sive  per  exlemam  prædicalionoo),  sive  per  in- 
temam  mentis  illustrationem,  ad  notiliam  perveniat, 
quantam  haberi  salis  et  necesse  erat,  ut  salutem  ob- 
tinere  posset,  si  modo  ipse  vellet,  eo  fine  scilicet  ul 
saltem,  si  obstinatè  resistit  vocauti  Deo,  inexcusa' 
bilis  constituatur;  id  enim  divina  justitia  omnino 
exigit.  Quanam  autem  ratione  id  preestet  Dans,  etiam 
in  iilis  ad  quos‘nulla>  suspicio  Evaogelii  Christi  per 
aliquam  externi  verbi  prœdicationem  pervenit,  non 
temere  definiendum  est  à nobis,  sed  sapientiæ  ejus 
‘ ac  misericordiæ  relinquendum  est. 

At  efficacem  illam'  aut  viclricem  gratiam,  quæ 
ipsam  bonam  voluntalem  efficit,  atque  inclinationes 
hoininis  vincil,  et  contrariis  imperfectæ  aut  corruptæ 
naluræ  sollicitalionibus  præponderat,  non  semper 
dat  omnibus  Dscs,  alioqui  omnes  salvarentur;  quod 
cur  non  fiat,  hoc  est,  cur  aliquæ  personæ  præ  aliis 
mullis  æquè  possibilibus  a Deo  ad  existentiam  admit- 
tantiir,  quarum  notio,  seu  prævisio  involvat  impœ* 
nitentiam  aliasque  actiones  libéras  saluli  contrarias, 
cerlosqne  gratiæ  divinæ  gradus  summo  viclricis 
graliæ  inreriores,  pertinet  ad  arcana  divinæ  t.guber- 
nalionis  inaccessa  morlalibus,  de  quibus.  hoc  unum 
nobis  teneri  sufficit,  optimum  esse  quod  Deo  pla- 
cuit,  et  non  alia  melius  ratione  sibi  perfiectionem 
rerum  constare,  et  mala  quæ  à Deo  permittuntur  in 
bonum  muito'majus  verli,  quemadmodum  jara  supra 
monuimus.  ■ •• 

Non  lamen  pulandum  est  divinam  salvandi  ho- 
inines  voluntalem  et  meritum  Christi,  vel  saltem  ef- 

S.i 
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ficacem  gratiam  pertinere  ad  solos  Electos;  quibus 
scilicet  summa  ilia  dalur  gratia  fioalis  beatæ  perseve- 
ralionis.  Nam  Chrislus  quidem  pro  omnibus  morluus 
est,  efficax  uutem  gratia^  et  vera  conversio  ac  rege- 
neralio  per  spirilum  Dei,  qua  in  filiorum  numerum 
recipiinur,  mullis  coucedi  potest  qui  non  sunt  perse- 
veraturi  ; nec  video  quid  viros  quosdam  doctos  ad 
grandia  ilia  paradoxa  defendenda  impulerit,  à quo- 
rum iiileriore  sensu  et  consequentiis  ipsi  abborre- 
banl,  ut  scilicet  Üeo  leges  præfigenles,  et  divinæ 
graliæ  œconomiam  pro  arbitrio  circumseribentes  pu- 
taronl,  eum  qui  perseveraturus  non  est  gratiam  et 
Spiritum  Sanclum  révéra  non  accipere  quicquid  agat,  > 
aut  utcumque  pius  ac  bene  aninlbtus  sibi  aliisque  vi- 
deatur;  contra  verô,  qui  eleclus  et  finalem  pœniten- 
tiam  vere  aclurus  est,  eum  acceptam  à Deu  gratiam 
et  Spiritus  Sancti  inhabitationem  non  amittere,  ut- 
cumque inter  adulteria  et  homicidia  vitam  agat.  Quæ 
quidem  dngmata  nova  et  offensionis  plena,  etiamsi 
excusari  possent,  non  video  tamen  quo  fundamento 
nilantur,  aut  quem  usum  habeant  ad  ædificationem. 

Si  quæ  enim  alicubi  locutiones  occurrunl  quæ  len- 
lentiæ  tam  crudæ  favere  videntur,  præstat  eas  alia- 
rum  multo  plurium  comparatione  mollire  quàm  rigo- 
rosa  interpretatione  exasperare.  El  Deo  dignius  vide- 
tur  gratiam  dare  lemporalcm  et  revocabilem  sed 
conspicuam,  quàm  perpetuam  et  inamissibilem,  sed 
plané  obrutam,  et  cum  pessimo  animæ  habitu  sum- 
misque  sceleribus  consistentom. 

Homo  igitur,  prævenienle  Dei  gratia,  à mortifero 
peccati  sopore  ad  agnilionem  suæ  miseriæ,  attentio- 
nemque  animi  et  firmum  propositum  scrutandæ  ac 
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sequendæ  veritatis  saintaris  excitalus,  et  misais  aut 
posthabitis  aliis  cogitationibus  et  affectibus,  ac  mundi 
carnisque  documenti»,  totus  ia  salutis  curam  incuoi- 
bens,  ex  naturali  lumine  animadvertit  quæ  sit  lex 
voluntasque  Dei,  et  inemorià  admonente,  gemens 
tremensque  agnoscit  quantum  inde  deviaverit,  quàm 
gravera  pœnam  raeruerit,  quantùmque  oiTenderit 
Creatorem  suum,  oui  cultum  araoreraque  supremum 
debebat.  Cujus  contera plationi  insistons,  in  raediis 
conscientiæ  terroribus  lumen  haurit  novæ  spei  ; 
agnoscit  enim  eumdera  justissiraum  Judicem,  pro 
surama  bonitate  sua,  humanæ  inürmitatis  raisereri, 
necdum  benevolentiara  erga  peccatores  de(X)suisse, 
qui  dura  tempus  est  in  misericordia  ejus  perfugiura 
quæriint.  Et  cura  Evangelium  omnibus  seriô  ad  Deuh 
sese  convertenübus  Christum  salutis  portum  ostendat, 
ad  quem  per  veram  pœnitenliam  (quæ  ut  sufliciat, 
non  solo  pœnæ  metu  aut  præmiorura  spe  sed  sincero 
amore  Dei  agi  debet)  accessus  datur  ; sive  ilia  in  bap- 
tismo  adultorum  bis  adsit  qui  primura  in  eccl&siam 
Christi  recipiuntur,  sive  postea  db  bis  qui  dénué  in 
peccati  gurgite  periclitantur,  tanquam  secunda  post 
naufragium  tabula,  arripiatur;  Deus  autein  non  tan- 
tum veniam  peccatorum  admissorum,  sed  et  novas 
vires  ad  raeliorem  vitam,  ac  Spiritura  Sanctum  et  re- 
generationera  ad  se  conversis  et  pœnilentibus  polli- 
ceatur  : bine  jam  justificatio  peccatoris  utique  conse- 
quitiir,  qua  et  per  Chrisii  satisfaction era  fide  appre- 
bensam  à reatu  absolvitur,  et  infusa  divini  affectus 
cbaritale,  babitum  justitiæ  ac  novum  bominem  in- 
duit. 

Quæ  cura  ita  sint^  atque  ab  omnibus  ferè  ad- 
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miltaolur,  valde  inutiles  videntur  esse  controversiæ, 
quas  nonnulli  excilarunt  de  forma  justiBcationis; 
utrum  scilicet  in  imputatione  nieriti  satisfactionisque 
Cbrisli,  an  vero  in  justitia  habiluali  infusa  consistât. 
Cùm  enim  ulramque  requiri  omnes  fateri  cogantur, 
quid  porro  litigant , et  quid  est  XoYopiaytïv  si  boc  non 
est?  Si justificatio  sumatur,  uti  solel  apud  juriscon- 
sultos,  ut  juslus  sit  qui  reatus  eipers  est,  manifes> 
tum  est  essentiam  justificationis  boc  est  innocentiæ 
nostræin  imputata  nobissalisfactione  Cbrisli  consislere, 
propter  quam  credentibus  ac  pcenitenlibus  venia 
concedilur.  Sin  justificatio  sumatur,  uti  in  doctrina 
morali,  ut  juslus  sit  qui  habitu  justitiæesl  prseditus, 
quemadmodum  in  Apocalypsi  dicitur  : qui  juslus  est 
justificetur  adhuc;  id  est,  justiliæ  babitus  crescat,  ma- 
nifeslum  est  babitum  ilium  justiliæ  àDso  nobis  infundi 
in  regeneratione,  cùm  novumbomineminduimus.  Unde 
non  male  dici  potest  pœnitentiæet  veniæconcessionem 
(utalia  Dei  bénéficia  taceam,  quibus  nos  juvatet 
prævenit  etiam  ante  perfectum  regenerationis  nego- 
tium  ) esse  graliam  gratis  datam , novi  autem  babitus 
infusionem  esse  ex  congrue  divinæ  sapientiæ  insti- 
luto  datam  pœnilentibus  graliam  gratos  nos  Deo  ac 
plaçantes  efficientem,  nostram  mentem  reapse  in  me- 
* lius  iminutanlem,  qua  totum  opus  noslræ  renovationis 
absolvitur.  Intérim  tenendum  est  ad  illam  quoque 
justificationis  notionem  quæ  in  dimissione  reatus  con< 
sistit,  non  fidem  tantum,  sed  et  pœnitentiain  ideoque 
charilatcm  requiri. 

Valde  supervacuum  quoque  est  duas  divines  vir- 
lu tes  Fidem  et  Caritatem  inter  se  commiltere  velle, 
quasi  prærogativæ  pnecedçntiæ  lite  excitata , alque 
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aaxiè  disquirero  lUrius  potiores  sint  in  justificatione 
parles.  Quemadmodum  enim  certum  est  Bdem  sine 
caritate  esse  mortuam,  ita  quoque  constat  carilatem 
sine  fide  (dilectionem  sine  cognitione)  esse  nullam. 
Et  proinde  Fides  est  Caritatis  requisitum,  Caritas  Fi- 
dei  complemenlum. 

Videntur  aulcm  nonnuiti  eorum  qui  totani  justiB- 
cationis  vim  in  solâ  Fide  constituant,  et  virtutes  alias 
tanquam  fructus  liominis  per  Qdem  jusliBcati  indu- 
bitalô  seciiluros  considérant , aliam  notionem  fidei 
habere  quam  quæ  antea  in  scholis  erat  recepta  ; fidem 
enim  non  tantum  in  intellectu,  sed  et  in  voluntate 
constituent,  imô  fidei  naturam  eô  usquè  cxtenduut, 
ut  fiduciam  filialem  erga  Deum  complectatur,  in  qua 
mihiCaritassivedilectioDfi  videtur  involvi.  Et  mirnm 
non  est  si  sola  Fide  justificari  homines  voient,  qui 
sub  Fide  Spcm  et  Carilatem  complecluntur;  itaque  si 
sic  sentiunt,  controversiam  do  vocabulis  movent. 

Equidem  fatendum  est,  secundum  receptas  quoque 
notiones  Fidem  sive  assensum,  de  voluntate  aliqua 
ratione  parlicipare,  alioqui  enimjuberi  à Deo  non  pos- 
set,  nec  ab  hominibus  licet  volenlibus  præstari.  Et  vi- 
demus  sæpe  homines  aliquid  pro  vero  habere , etiam' 
si  ralionem  sententiæ  suæ  reddero  non  possint,  imô 
nullam  unquam  habuerint,  qualem  Bdem  à Deo  in 
mentibus  hotninum  etiam  simplicium  et  in  credendi 
raliones  non  inquirentium  excitari  supra  diximus,  ita 
ut  révéra  assensus  rationibus  destitutus  consistât  in  eo 
mentis  statu  quo  fit  ut  qui  eum  habent,  perinde  affecti 
atque  ad  agendum  patiendumquo  compositi  sunt  ac 
illi  qui  ratinnum  sibi  sent  conscii,  imô  aliquando  efB- 
cacius.  Quod  comparatione  ostcndam  : videmus  esse 
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homines  qui  argnmenlis  salis  convicti  sibi  videntur 
nulla  spectra  occursura  esse  in  tenebris,  iideni  tamen 
non  audenlsoli  noclu  ambulare,  autsi  audeant,  lerrore 
quodam  panico  corripiuntur.  Contra  sunl  alii  qui  de 
argumentis  contra  spectrorum  metum  ne  cogitant  qui- 
dem,  iidem  tanien  firnia  fide  et  persuasione  muniti 
totas  noclessoli  in  sylvis  atque  inter  spelæa  ferarum 
versantur.  Itaque  in  illis  theoreticaopinio,  in  lus  assen- 
sus  practicus  magis  esse  videtur,  quem  potissimum 
in  fide  desiderari  constat.  Et  Christus  ipse  dixit  plures 
esse  fidei  gradus  quorum  potissimi  non  tam  penes  nu- 
dum  intellectum  sumendi  sunt,  alioqui  major  eorum 
esset  Fides  quorum  major  est  doctrina  (qualis  in  mu- 
liere  Cananæa  aut  Centurione  Capharnaïtico,  quibus 
magnam  fidem  Christus  ipse  tribuit,  utique  non  fuit  ) 
quam  penes  affectum  animi  in  sententiam  perceptam 
sequendam  propensi,  etiamsi  ratio  non  tantum  non 
favere,  sed  et  reclamare  videretur.  Interea  Fides  sive 
assensus  practicus  circa  articulos  Christianæ  Religio- 
nis,  tanquam  universalia,  omninô  à Spe  et  Caritale 
ac  fiducia  filiali  distingui  potest,  quibus  generalia  no- 
bis  singularia  applicamus. 

Nec  verô  cum  aliquibus  putandum  est  ad  justifica- 
tionein  requiri,  ut  quis  se  justificatum  multô  minus 
ut  electum  et  perse veraturum  divina  fide  credat  ; nam, 
cum  muiti  veram  fidem  habeant  qui  perseveraluri 
non  suut,  sequeretureos  vi  fidei  ad  juslificationem  ne- 
cessariæ  falsum  credere  debuisse.  Sed  et  qui  justifi- 
cationem  à justificato  credi  debere  volunl,  in  tricas 
incidunt;  si  enim  credere  se  justificatum  requirtur 
ad  justificationem , et  proinde  juslificationem  præ- 
cedit,  utiquè  credere  se  justificatum  debel  qui  jus- 
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iificalus  nondum  est;  debet  ergo  credere  falsuni. 
Quod  si  velint  ut  quis  saltem  justibcandum  se  certô 
credat,  bas  quidein  contradictioues  évitant,  atta- 
meu  sine  ratione,  sine  scriptura,  conditiones  justifi- 
cationis  sibi  fingunt.  Si  quis  enim  Fidena  et  Carilatem 
habeal,  justibcationisgratiam  babebit,  etiainsi  de  actu 
hoc  reflexo  ne  cogitet  quidem  utrum  eam  accipiat 
necne.  Fiducie  verô  ilia  blialis,  sive  spes  qua  credi- 
mus  et  conbdinnis  nobis  remitti  peccata,  nos  esse  in 
gratian)  receptos  et  Dei  filios  factos,  non  perlinet  ad 
bdem  illara  divinain  circa  generalia  Dei  proraissa  et 
revelationes  quibus  falsura  subesse  non  potest,  quia 
ilia  fiducia,  præter  divinæ  bonilatis  contemplationera, 
versatur  circa  res  humanas  et  singulares  quæ  sunt 
facti  ; et  à consideratione  ac  raeraoria  eorum  quæ  in 
mente  nostra  fiunt  proficiscitur , nec  proinde  ultra 
certitudinem  raoralera  assurgit.  Itaque  si  quæ  inler- 
veniunt  dubitaliones  ex  inbrraitate  nostra  profeclæ, 
non  tollunt  fiduciara  blialera,  queraadmodura  etiara 
tentationes  dubitationura  circa  articules  religionis, 
non  tollunt  ipsara  Qdera,  etiamsi  languida  sit.  Intérim 
debeinus  nili  ut  dubitaliones  illas  excutiamus,  anirao 
in  Dsi  bonitaiem  deQxo,  Qrrailer  staluendum  est  non 
passurum  ilium  ut  qui  veritatem  sitiunt,  et  gratiam 
quæruut , à mendacio  exilialiter  decipiantur,  aul  rai- 
sericordiam  non  consequautur. 

Charilas  autera  ilia,  sive  dilectio  quæ  divina  est 
virtus,  in  eo  consistit  ut  Del»  super  omnia  amemus, 
et  in  eo  summum  noslrum  bonum  quæramus  ; itaque, 
amabimus  ipsum  non  tantum  propter  bona  quæ  nobis 
largitur,  sed  propter  se  ettanquam  ultimum  finem.  Ea 
enim  in  universum  natura  est  veri  amoris,  quem  ami- 
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ciliæ  vocant,  ut  in  perfectione  sive  felicitate  rei  ama- 
tæ  i()san)  nostram  folicitatem  et  perrectionem  colloce- 
mus,  ex  parte  quidein,  si  ilia  finitæ  perfectionis  est 
( ut  ciim  liberos  aut  amicos  diligamus),  ex  totoau- 
letn,  si  summæsit  excellentiæ  et  bonitatis. 

Spes  verô,  apud  Theologos,  est  amor  quem  vocant  * 
concupiscentiæ,  seu  affectus  erga  Deum  qui  non  ex 
consideralione  præstantiæ  et  perfectionis  Dei,  sed  be- 
ncficenliæ  ejus  erga  nos  bonisque  maxiinis  ætcrnæ 
inprimis  vitæ  quum  suis  spondct,  nascitur,  quanquana 
fieri  possit  ut  consideralio  beneficiorum  Dei  bonitatem 
quoque  et  perfeclionem  ejus  nobis  manifestet,  quo 
facto,  Spes  in  Caritatem  assurgit. 

Cum  autem  ratio  dictet  et  Scriptura  confirmet  di- 
leclionem  veram  et  sinceram  non  tantum  à Deo  pno- 
ceptam  esse,  sed  etiam  esse  summum  eoriim  quæab  ho- 
mine  erga  Deum  fieri  possunt,  et  sine  ipsa  fidem  esse  mor- 
tuam,  merilo  et  congruè  statutum  est  per  eam  quoque 
justificationem,  reconciliationem  et  renovationem  nos- 
tram compicri,  quanquain  ipsa  dilectionis  gratia  nobis 
antea  à Deo  divisis  nonnisi  per  Christum  mediatorem 
impetreturetconcedatur  ; et  hæc  ipsa  ejus  efficacia,  ut 
peccata  deleat,  à solo  inerito  Christi  per  fidem  vivam 
nobis  imputato,  nascatur;  alioqui  enim,  ut  supra  dixi- 
mus,  secundum  rigorem  justitiæ  divinæ  non  semel 
diligere  sufficit  ut  omnia  relrô  peccata  condonentur, 
sed  semper  bene  affectum  fuisse  necesse  est.  At  quia 
Christus  pro  nobis  satisfecit,  faciles  sunt  conditiones 
qiias  Deus  exigit  ut  meriti  Christi  participes  reddamur, 
neque  ulla  intelligi  fingive  polest  quæ,  salvis  divi- 
næ justitiæ  ac  sapientiæ  rationibus,  facilior  esset 
quam  amor  rei  omnium  amabilissimæ  pulcberrimæ- 
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que,  hoc  est,  ipsiiis  Dei  qui,  post  Christi  solutionem, 
hoc  unicum  à nobis  redtleudæ  amicitiæ  suæ  pretium 
per  se  minimè  valiturum  poscit. 

Cum  autem  nullum  ainpiius  peccatum,  nihil  Deo 
exosum,  nulla  condemnatio  in  illis  sit  in  quibus  gra- 
tia  Dei  per  Christuni  habitat,  non  videtur  formæ  sa- 
norum  verbortim  consentaneum  dicere  peccatum  ori- 
ginis  in  regeneratione  restare,  licet  debilitatum  autnon 
impulalum;  et  convenienlius  est  ut  dicamus  in  rege- 
neralione  per  Christi  meritum  et  Spiritus  Sancti  efG- 
caciam,  deleri  id  quod  in  malo  originali  ralionem  pec- 
cati  habet,  lamotsi  Tomes  naturæcorruptæ  non  Tundi- 
tus  tollatur,  et  venialia  quoque  errata  subinde  à justis 
admittantur,  ob  humanæ  naturæ  inGrmitatem.  Quæ- 
ritur  autem  t]uid  sit  id  quod  in  peccato  originis  propriè 
rationem  peccati  habet;  nam,  nec  sola  privatio  justi- 
tiæ  originalis,  nec  positiva  naturæ  nostræ  labes  quæ 
nobis  sempcr  inhæret,  peccaU  rationem  faciunt.  Itaque 
sunt  theologi  catholici  qui  sentiunt  in  peccato  originali 
nihil  aliud  esse  quod  peccuti  t'ormain  constituât  quàm 
imputationem  criminis  ab  Adamo  admissi,  seu  nihil 
aliud  quàm  ipsum  reatum  ; alii  saltem  nihil  in  eo 
agnoscunt  positivi  in  quo  peccati  ratio  collocari  possil, 
totumquequæruntindefectu originalisjustitiæ  : his  ta- 
men  videtur  aliquid  posseaddi,  quod  comparatione  dé- 
clarant. Constat  enim  inteutionem  aliurnve  actum  men- 
talem  esse  duplicem,  virtualem  et  actualem  ; talis  est 
aliquandointentio  virtualisin  eoquibaptizat,  vel  aliud 
sacramentum  administrai  ; intentio  enim  durare  cen- 
setur  toto  tempore  actus,  modo  initio  fuerit,  licet  non 
semper  luenscogitet  quid  agal,  aut  Tortasse  plane  du- 
rante actu,  aliis  cogitationibus  sit  dislracta,  nunquam 
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amplius  ad  rei  agendæ  coosideralionem  revertatur; 
ilaque  dici  potest  simile  quid  contingcre  his  qui  pec- 
cato  original!  obnoxii  sunt,  et  in  Adanio  arcana  qua- 
dam  ratione  peccassse  omnes,  et  depravata  per  Adæ 
peccatum  voluntate,  seniper  ante  redonatam  gratiam 
aliquid  analogum  virtuali  intention!  pcccandi  retinuisse 
intelligantur , quæ  bonis  eliam  motibus  ante  regene- 
rationem  prævalet  aut  certe  adnaiscetur;  at  ha3C  in- 
tcntio  nnala  virtualis  per  veram  pœnitentiam  una  cum 
reatu  sublata  intelligenda  est,  restante  tantum  fomite 
Garnis  contra  spiritum  rebellis. 

Minimè  autem  extenuanda  est  peccati  orïginalis 
pravitas,  tanquam  vires  naturales  quæ  ante  lapsum 
fuere,  non  multum  sint  imminutæ  et  depravatæ,  ne 
liberatidivino  benebciodetrahamus;  neque  de  reliquiis 
ejus  in  nobis  hærentibus  abjectè  sentiendum  est,  tan- 
quam  exiguæ  sint  et  superatu  faciles,  ne  forte  insolen- 
tiores  reddamur. 

Vicissim  tamen  non  eôusque  exaggeranda  est  mali 
visutnihil  bon um  resta re,  et  quidquid  ad  irregenitis  6t 
se  peccatum  esse  dicatur.  cum  S.  Augustin  us  agnoscat 
(Epist.  130)  Polemonis  contincntiam  esse  donum  Dei; 
quis  autem  asserat  quod  à Deo  donalur  peccatum 
esse?  nec  tam  altas  radiées  cgisse  piitandum  est  ori- 
ginale peccatum,  ut  etiam  divinæ  gratiæ  et  abluenti 
nos  atque  sanctificauti  sanguin!  Salvatoris  non  cédât, 
tanquam  si  involuntaria  quoque  concupiscentia  quæ 
in  piis  etiam,  ex  ipsa  composilione  machinæ  præsen- 
tis  humanæ  residua  est,  peccatum  esset,  cùm  nullum 
peccatum  involuntarium  sit,  nec  veras  rerum  notiooes 
prætextu  Scripturæ  Sacræ  male  acceptæ  pervertere 
deceal. 
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Videamus  jam  qui  sint  regeneralionis  fructus,  quo- 
iQodo  bona  opéra  inde  oriantur,  el  quæ  sil  eorum  ef- 
âcacia.  Diximus  autem  ante  regenerationem,  dilec> 
tione  DRiopusesseadpœDitentiam  salutareoi  agendam, 
unde  proplcr  Chrisli  mcritum  fide  apprehensum,  venia 
sequilur  peccalorum,  el  renovatio  hominis,  seu  virtus 
divinæ  Garilatis  quæ  ( cum  aliàs  habitus  non  nisi  cre- 
bris  actibus  comparentur  ) benignitate  Dbi  ob  unum 
actum  dilectionis  infundilur.  Habitum  autem  oporlct 
esse  efCcacem;  ea  eniin  hujus  natura  est  ut  semper  in 
actum  prorumpere  nilalur,  quærendo  occasiones 
agendi,  et  invenlis  utendo.  Ilaque  securè  asseri  potest 
boua  opéra  qualenus  in  séria  voluntate  consistant,  ad 
salutena  necessaria  esse  ; nam  qui  Decm  non  amat, 
nec  Dei  amicus  est,  nec  in  statu  graliæexistil,  cum 
nec  pœnitenlia  nec  renovatio  hominis  sine  dileclione 
sibi  constat;  omnia  autem  boua  opéra  in  ipsa  recta 
intenlione  sinceroque  erga  Deum  atïectu  virtualiter,  ut 
aiunt,  contineanlur,  atque  hoc  illud  unum  necessa- 
rium  sitquod  Christus  aliis  omnibus  pneferendum  ad* 
monebat. 

Itaque,  qui  Deum  super  omnia  amat,  is  quemad- 
modum  jam  supra  alligi,  circa  prælerila  quidem  vo> 
lunlali  acquiescil,  eliamsi  derelictus  videatur  et  cum 
muliis  adversitalibus  conflictandum  sil)i  vidoat,  certô 
persuasus  Deum  esse  bonum,  fidelem,  hominum  bonæ 
voiunlatis  amantissimum,  omniaque  ila  ordiuare  ut 
deniquein  eorum  bonum  cedanlqui  ipsum  amant.  Circa 
futura  autem  idem  Dei  mandatis  obtemperare  summo 
studio  nititur,  sive  expressis,  sive  ex  divinæ  gloriæ 
bonique  publici  consideralione  præsumlis.  El  in  du- 
bio  id  agit  quod  est  lulius  et  probabilius  el  conduci- 
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bilius;  quemaJmodutn  ageret  vir  acer  et  industrius  et 
studio  rei  bene  gerendæ  accensus,  quem  magnus  prin- 
ceps  ad  negotia  aliqua^  obeunda  deslinasset.  Nullus 
enim  üeo  major  meliorque  dominus  est  aut  oui  uni 
quicquid  in  nobis  virium  est  rectius  impendatur. 

Ex  divino  autem  amore  constat  nasci  carilalem  fra* 
tris,  id  est  hominis  cujtisque  cum  quo  nobis  aliquod 
negotium  ulla  ratione  esse  potest  : et  Frustra  falsoque 
ÜEi  dilectionem  jactare,  qui  fratrem  non  amat,  prae^ 
clarè  Johannes  monuit,  quem  D.  Hieronymus  narrai, 
in  summa  senectute,  cum  inter  discipuiorum  manus 
ad  Ëcclesiam  deferretur,  nihil  aliud  dicere  solitum, 
quam  Rlioli  diligite  invicein  ; tandem,  aliquis  tædio 
eadem  audiendi  victus,  quæsivitcur  hoc  unum  semper 
inculcaret,cui  reposait  ille  dignam  Johanne  senten- 
tiam,  quia,  inquit,  præceplum  Domini  est,et  solum 
suffîcit.  Præclaram  autem  froternæ  dilectionis  regu- 
lam  Chrislus  præscripsit,  etiam  Ethnicorum  applausu 
celebratam,  ut  proximum  diligamus  sicut  nosmetip- 
SOS,  ac  proindè  faciamus  aut  non  faciamus  aliis  quæ 
vellemus  aut  nollemus  ah  aliis  fieri  nobis.  Quanquam 
autem  dubium  nullum  sit  caritatem  incipere  à semet- 
ipso,  ac  de  reliquo  benevolenliam  illam  in  omnes 
expromtam  ac  generalem  hoc  ipsum  efücere  ut  ille 
præferatur  in  quo  melius  collocatur  beneficium  ad 
gloriam  Dei  et  communem  fructum,  ila  ut  tamen  sa- 
lus,  vila  et  magnum  hominis  etiam  ignoti  bonum 
noslroaliorumve  mediocri  incommodo  anieponendum 
est. 

Bona  opéra  igilur  sunt  quæ  recta  inlentione  ad 
gloriam  Dei  et  commune  bonum  suscipiuntur.  Itaquo 
sub  illis  continetur,  ut  quisquc  vocationem  suam  se- 
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qualur,  id  est,  ut  iis  se  applicet  ad  quæ  bene  gerenda 
ei  à Deo  vires  occasionesque  oblatæ  videntur  ; deinde 
ut  muneri  publico  aut  generi  vitæ  quod  suscepit  curatè 
satisfaciat,  et  sparlaui  quam  nactus  est  omet;  ac  de 
reliquo  communia  liominum  of&cia  omnibus  præstet, 
nemiiiem  cui  in  periculoopem  ferre  polest,  sinesumma 
necessitate  deserat,  etsi  quis  auxilium  eüam  ad  com- 
moditates  suas  augendas  postulat,  ne  huic  quidein 
desil  ad  innoxias  sibi  aliisque  utililates.  In  universum 
autcm  cogitationes  eù  rcferetut  quam  maximè  et  quam 
plurimis  potest,  prosit,  curabilque  in  omnibus  rebus 
Deus  laudelur.  Itaque  super  omnia  temporis  parcus 
erit  homo  verè  pius,  ne  quam  vitæ  partem  inutitem 
transmittat , et  à recreationibus*  etiam  honestis  sibi 
admodum  temperabit,  nisi  aut  necessaria  animi  relaxtio 
curaque sanilatis  aliquid  postule!,  aut  rerum  gerenda* 
rum  occasiones  ac  decoris  servandi  ratio,  hominem  in 
rerum  actu  constitutum  illuc  trahant  ubi  versari  ho- 
mincs  soient.  Neque  enim  tanta  est  austoritas  pietatis, 
ut  omnes  conviviis,  spectaculis,  ludis,  choreis  ac 
cæteris  aularum  jocis  atque  exeicitamentis  perpétué 
excludat.  Interdum  cnim  non  tempori-pcrdia  sunt,  sed 
instrumenta  negotiorum.  Sobriè  lamen  tractari  debent. 
Ostendet  enim  vir  probus  hæc  parerga  esse , nec  nisi 
quadara  necessitate  à se  admitti. 

Cum  autem  variis  modis,  sivc  fructu,  sive  exemple, 
pro  conditione  et  ingenio  cujusque,  divinam  gloriam 
celebrare  , et  prodesse  mortalibus  liceat , manifestum 
est  præter  eos  qui  in  rerum  actu  et  vila  commuai  ver- 
santur,  utiliter  admodum  dari  in  Ecclesia  homines 
asceticos  et  contemplatives,  qui,  semotis  vitæ  curis 
domitisque  voluptatibus,  in  contemplalionem  divini 
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numiniü  operumque  ejus  admirationem  loti  ferantur, 
vel  eliam  propriis  negoliis  soluli,  io  hoc  unum  inlenti 
sinlalque  oxcubent  ul  aliorum  necessilalibus  succur- 
raul,  sivedocendo  ignares  aut  errantes,  sive  egentibus 
atque  laborantibusopem  ferendo.  Neque  idei  minimis 
eorum  est  quæ  Ecclesiam  illani  cominendant  quæ  una 
Catholicæ  nomen  et  insignia  retinuil , in  qua  sola  vi- 
deuQUs  excellentium  virluium  ascelicæque  vitæ  emi* 
nentia  exempta  passim  edi  atque  curari. 

Itaque  fateor  mihi  semper  religiososordines  piasque 
confraternitates,  ac  societates,  aliaque  hujusmodi  tau- 
dabilia  instituta  miré  probata  Fuisse.  Sunt  enim  quasi 
cœlestis  quædam  militia  in  terris , si  modo , remotis 
depravationibus  et  abusibus,  secundùm  instituta  fun- 
datorum  regantur,  et  à Summo  Pontitice  in  usum  uni- 
versalis  Ecclesiæ  temperentur.  Qnid  enim  præclarius 
esse  potest  quàm  lucem  veritatis  per  maria,  et  ignés  et 
gladios  ad  remotas  gentes  ferre , solamque  animarum 
salutem  negotiari , interdicere  sibi  variis  illecebris 
atque  ipsa  jucunditate  coiquii  convictusque  ut  con- 
templationi  abstrusarum  veritatum  ac  Divinæ  médita- 
tion! vacetur  ; dedicare  sese  éducationi  juvenlutis,  ad 
spem  doctrinæ  ac  virtutis  ; miseris,  desperatis,  perdi- 
tis,  captivis,  damnatis,  ægrotis,  in  squalore,  in  vin- 
cutis,  in  remotis  terris  auxitium  ferre  atque  adesse,  ac 
ne  pestis  quidein  metu  ab  effusæ  caritatis  officio  deter- 
reri  ; quicumque  bæc  ignorant  aut  spernunt,  hi  uihit 
nisi  ptebeium  et  vutgare  de  virtute  sapiunt , et  bomi- 
num  obtigatiunom  erga  Decm  sotemnium  quaticumque 
obitione  et  frigidà  illà  consuetudine  vivendi,  quæ 
vutgo  sine  zelo  sine  spiritu  in  animis  régnât,  ineptè 
oieliuntur.  Non  autem  consilium,  ut  quidam  sibi  per- 
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suailent,  sed  præceplum  est,  ut  quisqiie  in  quovis  vilæ 
genere  ad  perfectionem  Clirislianam  lotis  animæ  cor- 
porisque  viribiis  nilatur,  cui  neque  conjugium,  neque 
liberi,  neque  magistratus,  neque  militia  obstat,  etsi 
majora  impedimenta  objiciant.  Consilium  autem  est 
eligere  vitæ  genus  ab  impedimenlis  terrenis  magis  so- 
lutum,  de  quo  Dominus  Magdelenæ  gratulabatur. 

Sed  à descripliono  bonorum  operum  ad  affeclum 
eorum  veniamus,  ubi  video  passim  do  merito  eorum 
disputari,  et  sentenliam  inEcclesia  à tôt  sæculis  recep- 
tam  acerbe  traduci,  tanquam  pharisaicæ  fiduciæ  et 
superbiæ  plenam.  Pulo  tamen,  verbis  rilè  explicatis, 
nuliam  reprehendendi  causam  superfore  (1). 

Sciendum  igitur  est  obligationem  et  jus  nobis,  res- 
pectu  Del,  non  nisi  analogia  quadain  Iribui.  Omnia 
enim  Dei  sunt,  quia  creavit,  et  conservât,  et  solus 
sapienter  gtibernare  potest.  Ilaque  ex  ipsa  vi  summæ 
perfeclionis,  sive  summæ  sapienliæ  ac  potentiæ  Deus 
naturaliter  omnium  Dominus  est,  et  nos  ejus  servi 
sumus,  quibus  ille  peculium  quoddam  concessit  nego- 
tiandi  causa,  quod  Christus  talentum  vocavit.  Servo 
autem  cum  domino,  respectu  peciilii,  tantum  imagi- 
narium  jus  inlercedit,  ex  ipsiusdomini  benignitalo  ac 
condescensu.  Quemadmodum  alias,  si  dominus  cum 
servo  ludat  lalrunculis,  nemonescil  quod  perditur  aut 


(t)  In  Autograplio  nonnulla  lieic  legunlur  i|uæ , licct  ab  ipso  Leibnitio 
mox  atro  signo  notata , juvabit  ad  plrniorom  M.  S.  notitiam  nunc  priiniiin 
publie!  juris  faccre;  ut  infra  . « Merilum  duplex  slaluuut  theologi  : 
« unum  de  congrue,  alterum  de  condigm.  Quod  comparari,  ni  faltor, 
« poasit  cum  duplici  jure  quod  nobis  in  res  aliorum  competere  potest  ; 
n est  enim  vcl  plénum,  quod  actionem  parit , qualc  nascitur  ex  con- 
1 tractu,  tel  imperfectum,  quale  est  egeno  in  res  ejus  qui  eleemosi- 
• nam  ex  caritnte  débet . » (.V.  Ed.) 
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acquiritur  doinini  esse,  non  tamen  sapiens  dominus  loges 
ludi  (uibabit  intempestiva  dominalus  sui  ostentalione. 
His  positis  ac  subinlellectis,  de  quasi-obligatione  Dei 
ac  Jure  nostro  vel  quasi-jure  tuiô  ac  sine  reprehensione 
dicemus. 

Porro,  quemadmodum  verum  jus  duplex  est,  plé- 
num scilicet,  quod  aclionem  paril,  quale  est  quod  ex 
contraclu  nascitur,  etimperfectum  quod  obligationem 
parit,  non  tamen  actionem  ut  cxigi  possit,  quale  est 
jus  egcni  ad  eicemosinam  quam  ei  dives  debet,  ita 
quasi-jus  nostruin  quod  in  Deo  quasi-obligationem 
parit  etiam  est  duplex,  vel  ex  congruo  scilicet,  vel 
ex  condigno  ; congruit  enim  justitiæ  Dei  ut  eos  à 
quibus  diligitur  æterna  felicilate  remuneretur,  non 
absolutè  quidem  et  ex  sola  justitiæ  considcratione  ( si 
promissio  sejungatur)  minor  enim  relribulio  suffice- 
ret,  sed  accedenle  sapientia,  quatenus  decrevit  Decs 
felicitatem  quanlam  maximam  licet  iu  sua  Civitate 
diffundere,  hoc  enim  decrclo  sapientiæ  semel  posito, 
justitiæ  distributivæ  est  non  aliquos  tantum  ex  Deuh 
diligentibus,  cum  quadam  acceptione  personarum , 
sed  omnes  admitti  ad  beatitudincm  æternam. 

Ât  majorem  sibi  obligationem  Dels  ipse  imposait, 
unde  meritumex  condigno  rnilii  derivari  posse  videtur, 
et  jus  aliquod  plcnius  nobis  nascitur  secundùm  com- 
mutativæ  justitiæ  Icges.  Deus  enim  cum  Filio  suo  con- 
tractnm  iniit,  et  nos  per  Christum  in  idem  Fœdus  ad- 
missi  sumus  ; ca  autem  pacti  vis  est  ut  Christo  satisfa- 
ciente  et  nobis  perfidem  ac  pœnitcntiam  Christo  con- 
corporatis  ac  Deo  rcconciliatis  non  tantiim  iniquilates 
nostræ  deleantur,  sed  et  hæredes  vitæ  ætcrnæ  efficia- 
mur,  et  nobis  præterea  légitimé  currentibus  certanti- 
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busqué  coronajuslitiæimponatur,  mullaque  et  magna 
præmia  distribuantur,  quibusipsi  bcati  inter  se  discer- 
nanlur;  nam  ne  frigidic  quidem  aquæ  liauslus  egeno 
præbitussine  remiineratione  abibit^  Deo  in  nobis  sua 
dona  ex  pacte coronan  te.  Alioqui  nos  servi  inutiles  qui 
tanlùm  fecimus  quæ  debebamus,  nul  la  mérita  præ- 
lendere  aut  præmia  flagilare  possemus. 

Quæritur  etiam  an  renati,  divina  gratia  adjuti,  le- 
gem  Dei  perfectè  alque  ita  imi)lere  possinl  ut  nullum 
committant  pcccatum  mortale  ciii  sua  natura  æterna 
mors  debeatur.  Veriim,  cùm  pro  certo  babendum  sit 
nullum  legislatorem  sapientem  præcipere  impossibilia, 
pro  certo  babendum  etiam  est  nunquuin  homini  rocon- 
ciliato  sufficiens  Dei  auxiliiim  potestatcmque  deesse, 
non  singula  lantiim  sedet  ornnia  divina'  logis  præcepta 
adimpicndi,  si  modo  velil  (•).  Dixitenim  Cliristus  ju- 
gum  suum  suave  esse  et  onus  leve,  et  manifesta  est 
hæc  (lossibililas  ex  eoquôd  tota  lex  nibil  aliud  postu- 
lat quâm  sinceræ  voluntatis  serium  conatum,  sive  ut 
Deum  totis  viribus  diligamus;  quid  autem  sit  quod 
banc  dilcclionem  nobis  impossibilem  rcddat  non  appa- 
ret,  cùm  idea  Dei  nobis  sit  insita,  qua  summam  ejus 
pulcliritudinem  agnoscimus,  etaliarum  reruin  imper- 
fectio  et  imlignitas  ab  attcniis  facile  perspiciatur. 

Intérim  fatendum  est  in  bac  infirmiiate  et  relucta- 
tione  carnis  et  distractiouibus  variis  difficile  esse  sem- 
per  conscrvarc  puritatem  animi,  paucosquo  adeo  à 
peccato  mortali  immunes  vixisse,  à venialibus  erratis 
nullum.  Et  si  Dels  cum  eo  ipso  qui  peccati  mortalis 


(1)  Hic  in  Autographu  ; Idqne  ex  eo  manifestum  est  quod...  Scd  inox 
ab  auclore  ex|HiDcta.  {N.  f.d.) 
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expers  poslrenovationem  fuit  in  judicium  inirarel,  ne 
is  quidem  tueri  se  possel,  nisiopposita  Chrisii  satisfac- 
tione;  sallem  eniin  hujns  intuitii  priorum  ci  gralia 
facta  est,  poslea  aulena  si  sanctus  vixit,  cui  alteri  hoc 
débet  quani  divino  auxilio  per  Christum  impetrato  ? 
Itaque  neino  nisi  in  Domino  gloriari  débet,  cùm  quo 
omnia  possuinus,  et  cujuspotens  estvirtus  infirmis. 

Explicata  hominis  reconcilialione  et  renovatione, 
novæqiiG  vitæ  fructibiis  (quæsunt  bona opéra  à lege 
Dfii  præcepla  ) videndum  eliam  erit  quænam  Chrislus 
instituerit  præceperitque,  præler  communem  natura- 
lem  et  perpetuam  Dei  legem. 

Cullus.  Chrisii  adoratio. 

Sciendum  ergo  est  Christum  esse  non  tantum  Me- 
diatorem  nostrum  qui  suo  merito  suaque  passione  nos 
expiavit  Deüqüe  conciliavit,  sed  et  esse  Legislatorem, 
qui,  pro  data  sibi  Omni  in  cœlo  terrisque  poteslate, 
præscribere  voluit  quæ  sine  salulis  periculo  sperni  non 
posseni,  servata  autem  piurimum  ad  salulem  prodes- 
sent. Hùc  tamen  ea  non  pertinent  quæ  à nonnulliscrc- 
duntur,  ut  quod  ferendæ  sint  injuriæ,  quod  amandi 
sint  inimici  abaque  idgenus.  Nam  amare  inimicos  lex 
moralis  dudum  jubel,  neque  ideo  minus  repellere 
malos  et  punire  licet,  dareque  operam  utvel  corrigan- 
tur  vel  certè  nocendi  facultate  priventur  : irnôjubet 
hoc  ipsa  caritas  in  reliquos  ; et  cùm  amare  debeamus 
omnes,  ne  inimicis  quidem  exceplis,  bénéficia  tamen 
noslra  proportione  quadam  dispensare  debemus , 
qiiando  alterum  in  bcneficiis  accipiendis  alteri  obstat. 
Hinc  quod  dictum  est  debere  ferri  injurias,  vel  con- 
silium  est  tantum  pro  iis  qui  vitæ  genus  cligunt  remo- 


Digitized  by  Google 


SYSTEMA  ÏHEOLOülCUM.  3ti;> 

tum  à negotiis,  et  singularia  patienliæ  eminentis  do- 
cuoienla  daturum,  vel  significal  magistralui  eliam 
œalonon  esse  resistendum,  nec  à privatis  pro  religione 
pugnanduQ),  vel  lantùm  vindiclæ  cupidilalem  prolii- 
bet,  ut  quidquid  fit  contra  nialos  ex  sola  carilale  fieri 
intelligatur.  Itaque  valdè  errant  Anabaplistæ,  et  hu- 
manam  socictatem  everlunl  qui  magislralu,  bello, 
armis  interdicunt  homini  pio;  quo  admisse  , quis  non 
videl,  desertà  à bonis  republicû,  pessiinum  quemque 
polenlissimum  fore. 

Quæcumque  autem  Clirislus  tanquam  Legislalor 
inslituit,  consistuntin  Cuitu Divine  Clirislianispeculiari 
et  Sacramenlis  Novæ  Legis.  De  Sacramentis  postea. 

Quitus  Divini  apud  Cliristianos  hoc  pecuiiaro  est  ut 
in  Christo  homine  Delh  omnipotentem  et  æternum 
adoremus,  Christum  tanquam  unicum  salulis  media- 
torem  invocemus,  ipsique  Deo  juge  sacrificium  propi- 
tiationis,  Corpus  scilicet  et  Sanguinem  Domini  sub 
specie  panis  et  vini,  secundùm  ordinem  Melchisedec, 
qui  Christum  æternum  Sacerdotem  præfiguravit , of- 
feramus  fcujus  traclalionem  differemus  ad  locum  de 
Eucharistia).  Quil)us  subjici  possunt  quæ,  ordinis  et 
decori  causa,  addidit  Ecclcsia,  et  quæ  ad  imaginum 
Sanctorum,  et  reliquiarum  venerationem  pertinent, 
quæ  religiosi  cultus  aliquid  in  se  habent,  alque  utili- 
tate  sua  non  carent,  si  à superslilionoct  abusu  sini  pur- 
gata.  Ac  de  lus  nunc  dicemus  distinctè. 

Quod  cultum  Salvatoris  noslri  atlinet,  expresse  dixit 
Paulus  in  nomine  Jesu  quicquid  ubique  est  genuflec- 
tere  debere , undo  omnes  Christiani , ne  Socinianis 
quidem  exceptis , coiisentiunt  Christum  esse  adoran- 
dum.  Verùm  Ecclesia  Catholica  rcctè  docci,  nisi 
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Chrislus  Deus  esset,  sine  idololatria  adorarinon  posse; 
el  omninô  Divini  honores  ipsi  nonnisi  ob  Divinitalem 
debentur.  Manet  enim  illud  omni[)Otentis  el  zelolæ 
Dei  irrefragabile  verbum  : Ego  honorera  meura  alteri 
non  dabo.  Nec  proindè  eoriira  senlentiara  probare 
possura  qui  volunl  ipsi  per  se  huraanitali  Christi  cora- 
raunicalum  esse  jus  divini  honoris;  quod  non  Sociniani 
tantùra  defendunt,  sed  et,  quod  inireris,  alii  (1)  à sua 
ilia  communicatione  idiomalum  seducli.  Verùra  longé 
prudentius  Calholici  doclores  staluunt,  ipsi  per  se  hu- 
manitati  neque  proprielates  neque  honores  Divinitalis 
compelere,  licel  sumraa  perfeclio  surarausque  honor 
qui  in  crealuram  cadil  ei  sit  à üivinilale  dalus. 

Hoc  aulem  etiani  praxeos  causa  notandura  est,  ne 
animi  hominum  à sumrai  illius  atque  æterni  I oni  con- 
sideratione  ad  anthropolatriara  vertanlur,  Judæique 
et  Mahuraetani  in  falsa  sua  de  nobis  concepta  opinione 
confirmentur,  tanquara  nos  aliquid  aliud  quara  unum 
Oranipotentera  Delm  adoreinus.  Hinc  nata  ilia  fabula 
de  Deo  Clirislianorum  in  hosliacuidara  Sultano  Ægypti 
oppignerato  ; acorbumque  nescio  cujusdam  philosophi 
Arabis  dicteriura,  qui  raultas  ridiculas  religiones  sibi 
visas  auditasque  aiebat,  nullara  autem  inepliorcra 
Chrisliana,  quæ  Delm  suum  coraedi  Juberel.Quæ  ca- 
lurania  sive  ex  illorura  odio,  sive  ex  noslrorura  ini- 
prudentia  nata  est. 

Sed  nec  periculo  vacal  plebera  in  hoc  genere  negli- 
gentia  docentium  minus  insirui  ; cùm  enim  suinraus 
actus  pietatis  sit  amor  Dei  super  orania,  natus  ex  con* 
sideralione  peiTeclionis , bonilalis  ac  pulchriludinis 

(1)  Helc  prius  in  Aulojsraplio  ; Si'd  rf  lAilhemm  qiiidfin:  qua;  niox 
aipuncta  «b  ipso  Loibnitio.  (A'.  Ed.) 
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Divnæ,  in  cujus  possessione  verum  summum  bonum 
mentis  consistil,  cavemlum  est  ne  duin  actum  conlri- 
tionis  atquo  amoris  Divinielicere  nos  credimus,  tantum 
in  humanitatis  Christi  amore  atque  veneratione  con- 
sistamus,  cujus  consideratio  etsi  efficacissima  sit  super 
omnium  aliarum  creaturarum  contemplationcm  ad 
excitandam  mentcm  quo  magis  ea  Divinam  sapien- 
tiam , justitiam  et  bonitatem  in  Christo  manifestatam 
agnoscat,  tamen  gradûs  tantiim,  non  fastigii  ultimi 
in  colendo  Deo  ralionem  habere  debet.  Et  tamen  in 
hoc  passim  à nonnullis  peccari  videmus,  qui  devotio- 
nem  populi  voce  aut  scriptis  accendere  contendunt 
potius  imaginationi  et  sensuali  cuidarn  affectui  lioini- 
num  carnalia  sapientum  scrvientes  quam  adorationi 
studentes  invisibilis  Divinitatis , quæ  in  spiritu  ac 
veritate  consislit , atque  in  cultu  nostro  ultimum  su- 
premumque  est.  Interea  cum  totus  Christus  Deus  et 
Homo  adoretur,  et  sanctissimam  ejus  animam , et 
ipsam  sacratissimam  carnem  adorari,  non  per  se  qui- 
dem,  sed  ob  unionem  cum  Divinitate,  et  quatenus  in 
Divinitatem  ratio  honorandi  resolvitur,  dubium  nullum 
est.  Et  ut  rem  paucis  compleclar,  cum  honor  sit  per- 
sonæ,  dirigitur  adoratio  in  personam  Christi,  neque 
duæ  adorationes  fingendæ  sunt , sed  iina  totius  Do- 
mini,  cujus  tamen  ratio  ultima  à divma  natura  pe- 
lenda  est.  Unde  Ephesinum  quoque  concilium  (cap.  8) 
decrevit  una  supplicatione  venerandum  Emmanuel , 
unamque  ei  glorificalionem  dependendam. 

Non  tamen  itiis  assentior  qui , prætextu  adorationis 
in  spiritu  et  veritate,  rejiciunt  in  divino  cultu  quicquid 
in  sensns  incurrit  et  imaginationem  excitât,  parum 
inemorcs  infirmilatis  humanæ.  .Nam , qui  natgram 
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mentis  noslræ  qualis  in  hoc  corpore  est  considerabit 
diligentius,  is  facile  agnoscet  etiamsi  idcas  rerum  à 
sensibus  remotarum  intus  habeamus , non  posse  nos 
tamen  in  iis  cogitationem  dcfigere  atque  immorari 
cumattentione,  nisi  notæ  quædam  sensibilcs  accédant, 
ut  vocabula , characteres,  repræsentationes , similitu- 
dines,  e&empla,  connexa,  effectus;  quæ  quidem  notæ 
atqueadmonitionesquosunt  signiGcantiores,  pluresque 
rei  consideraUc  proprietates  repræsentant,  eo  sont  uti- 
liores,  præsertim  si  sint  extantes  et  insignes,  quin  et 
prodcril  si  per  se  sint  gratæ.  Debenl  tamen  exui  su- 
perfluis  quibusdam  ornamentis  quæ  mcntem  potius 
distrahunt  quàm  juvant;  quæ  oninia  similitudine 
scripturæ  alicujus  legendæ  illustrari  possunl  ac  lo- 
cum  habent,  sive  dicendi  genus  autoris,  sive  charac- 
terem  scribæ  inspicere  placeat.  Nam  ab  autore,  præter 
accuratam  rei  de  qua  agitur  expressionem  et  hypoty- 
posin,  simiiitudines , exemple,  acutè  dicta,  numeri 
ipsi,  atque  cum  harmonia  quadam  cadenlia  verba,  non 
sine  fructu  et  eloquentiæ  laude  adhibentur;  ampullæ 
tamen  et  sesquipedalia  verba  et  pro  numeris  rhythmi, 
omnisque  affectatio,  et  quicquid  denique  non  insen- 
sibilijucunditate  mulcet,sed  mentem  à cogitatione  rei 
de  qua  agitur  ad  ipsa  ilia  parerga  attentius  conside- 
randa  avertit,  non  oratoris  est  persuasionemauditorum 
lectorumve  quærentis,  sed  rhetoris  umbratici  in  schola 
otiosè  ad  aurium  voluptatem  declamantis,  qui  non  ef- 
ficacia  dixisse,  sed  doctas  posuisse  figuras  laudatur. 
A scriba  quoque  et  typographo  exigimus  chartam 
mundam  et  elegantem , atramentum  non  pallescens, 
litteras  probe  distinclas,  bene  tornatas  et  cum  quadam 
facilitatis  imagine  profluentes,  sed  nolumus  chartam 
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picluralam  et  varios  pro  atramento  colores  præter 
rem,  et  nescioquos  inaniuin  ductuam  ubique  se  inge- 
renles  labyrinllios;  liæc  eniin  legentem  perturbant  et 
avertunt.  Ità,  in  Sacris,  quicquid  menlem  ad  cogita- 
lionem  Divinæ  magnitudinis  et  bonitatis  quam  efCca- 
cissimè  ducit,  quicquid  altentionem  nosiram  excitât, 
quicquid  affectus  pios  ingenerat,  imù  quicquid  devo- 
tionem  dulcem  et  gratam  reddit,  probandum  est,  sed 
si  appareat  periergia,  si  auditores  magis  ad  puritatein 
dictionis,  eiegantiam  gestus,  erudilionemque  concio- 
naloris  laudandani,  quàm  Decm  amandum,  pcccata 
agnoscenda,  vilam  emendandam  rapianlur,  si  potiùs 
Oralor  quàm  Cliristus  menti  obverselur;  si  dccor  sa- 
crorum  in  tliealralem  pompam  vertatur  ; si  musica 
sacra  aurium  potiùs  voluplatem  quàm  pia  desideria 
efficiat,  jam  corrumpilur  sincera  devolio  profanis  or- 
namentis  (1). 

Itaque  necorgana  musica,  nec  suaves concentus,  nec 
hymnos  pulcliros,  nec  sacram  eloquentiam,  nec  lumina, 
nec  suffilus,  ncc  prcliosas  vestes,  vasa  gemrnata,  aliavo 
donaria,  ncc  statuas  aut  imagines  pietatis  incitatrices, 
nec  architecturæ  aut  perspecliv;c  artis  leges,  nec  vi- 
sendas  in  plublicum  processiones,  et  campanarum  so- 
nitus  et  stratas  lapetibus  vias,  et  quicquid  aliud  ho- 
nori  divinoeffusa  populorum  pietas  invenit,  et  morosa 
quorumdam  fastidit  simplicités,  dedignari  Dech  arbi- 
tror.  Idque  rationes  pariter  et  exempla  firn>ant.  Oni- 


(1)  Hic  in  Autograpbo  : « quemadmodum  homines  delicati  opéra 
1 musica,  et  machinarum  apparalus  in  compositionibus  lhealricis 

« no»  nisi  cum  dislinclione  et  tempernmrnlo  probant.  Si  quaenim 

quæ  rnnx  tamen  clarissimiis  aiiclor  signo  atro  notavit,  utpoir,  mro  qui- 
driii  judicio,  |>arumin  hoc  loco  oratinnU  suæ  gravitati  consona.  (A.  Ed.) 
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nium  enim  rerum  atque  arlium  primiliæ  alque,  ul  ita 
dicam,  ilos  delibalus  Deo  debentur.  El  totius  poeseos 
(quæ  quasi  divinior  quædatn  eloquealia  est,  et  velut 
lingua  angelorum  ) non  abus  usus  polior  et  olim  cre- 
dilus  fuit  inter  ipsa  arlis  incunabula,  et  nunc  quoque 
videri  debel  quàm  hymnes  cancre,  oIDei  laudes  quàm 
exquisitissimè  celebrare.  Idem  de  musica  judicari  dé- 
bet quæ  poeseos  soror  gemella  est;  et  non  alia  in  re 
excellentes  arcliilecli  arletn  suam,  principes  magnifi- 
centiam  rectius  ostenlant  quàm  in  Templis  aul  Basili- 
cis,  aliisque  operibus  qua*  ad  honorem  I)ei  et  pias 
causas destinenlur,  exstruendis  alque  procurandis.  Ha- 
bemus  in  Scriptura  sacra  præeunlem  Deum,  cujus 
mandatis  Moses  in  Tabernaculo,  Salomon  in  Templo 
salisfecerunt,  legimusque  concenlus  et  hymnes  et  or- 
gana  et  cymbala  à Davide  in  laudibus  divinis  usur- 
pata.  Et  licet  nullum  dignius  Deo  tcmplum  sil  pura 
mente,  nec  suavior  musica  devota  prece,  nec  gralior 
suffitus  odore  sanclitalis,  nec  accepliora  donaria 
eleemosynis;  et  pro  auro  in  sacris  composilum  jus, 
fasqueanimi  eliam  à profano  scriplore  commendelur; 
non  ideè  tamen  ncgligenda  sunt  exteriora  quia  in- 
ternis  posthabenda  ; quemadmodum  amicos  et  prin- 
cipes non  lanlùm  rebus  elfaclis,  sed  et  verbis  et  ges- 
tibus,  et  Omni  signiricalione  amoris  alque  honoris  co- 
lère et  prosequi  ipsa  insila  ratio jubet.  Reprehendilque 
eos  Domious  qui  vas  preliosis  unguenlis  plénum  ef- 
fundi  in  honorem  ejus  indignabantur,  quasi  pretium 
in  usus  pauperum  rectius  versum  fuissel.  Salis  enim 
opum  morlalibus  suppedilavit  Deus  ut  ulrique  officio 
satisfacere  possint,  et  sapienter  pia  aoliquilas  consti- 
tuit  ul  pars  proventuum  sacrorum  ( post  sustenlalio- 
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nemcleri)  in  pauperes  et  caritalis  opéra,  pars  in  struc- 
turas basilicarum  aliasque  ejus  generis  impensas  ero- 
garetur. 

Caltui  ImagiDum. 

Gravior  quæstio  est  de  Cultu  Imaginum,  quatenus 
uti  illis  in  sacris,  et  earum  intuitu  honorem  exhibera 
prototypo  liceat.  Nam  Ueus  utique  populo  suo  non 
sine  gravi  ratione  omni  usu  sculptilium  interdixisse, 
et  simililudines  rerum  fieri  noluisse  censelur,  ne  pro 
idolis  usurpari  possent;  et  vêtus  Ecclesia,  primis  lem- 
poribus  quemadmodum  ex  Illiberino  (Concilie  aliisque 
veterum  locis  discimus,  imagines  in  oraloria  non  ad- 
misil,  aut  certè  non  sine  difûcultale  ; deinde  Episcopi 
Galliæ  et  Germaniæ,  in  Synodo  Francofordiensi  sub  - 
Carolo  M.  habila,  acriter  in  Orientales  imaginum 
cultures  et  synodum  Nicænam  II  invecli  sunl.  Elsane 
hæc  controvcrsia  multis  cædibus,  lumultibus  et  re- 
rum conversionibus  in  Oriente  occasionem  præbuit, 
nec  minima  causa  est  Asiæ  amissæ.  Judæi  autem  et 
Saraceni  inter  alias  sui  in  Christianos  odii  rationes, 
etiam  imaginum  venerationem  habuere;  negarique 
non  potest  inagnos  in  cultu  divino  abusus  in  plebe 
jam  lum  invaluisse,  et  vel  ideô  Mahumetem  ejusque 
sectatores  tantum  applausum  invenisse  quod  unius 
Dei  honorem  à so  restitui  jactitarent.  Superioro  quo- 
que  sæculo,  reformationis  venditalores  magnam  cœplis 
suis  speciemin  hac  ipsa  materia  invenére. 

Ab  altéra  parte  pro  imaginum  usu  in  sacris  mani- 
festa utilitas  et  ratio  stare  videtur.  Quam  enim  aliam 
ob  causam  legimus  vel  audimus  historias,  qiiàm  ut 
imagines  earum  iii  memoriu  nostra  depinganlur;  sed 
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eæ,  cùm  admodutn  fluxæ  sinl,  nec  semper  dislinclæ 
satis  cl  lucidæ,  pro  magno  Dei  munere  ars  pingendi 
scuipcndique  habenda  est,  quo  imagines  durabiles 
nanciscimur  quibus  res  accuralissimè  et  vivacissimè, 
addoel  pulcherrimè  exprimunlur,  quaruiu  inspcclione 
( cuin  originalia  semper  consulere  non  liceat)  imagi- 
nes inlernæ  renoventur,  et,  quasi  sigillo  ceræ  appli- 
calo,  profundiiis  menti  imprimantur.  Et  cum  tam  ex- 
cellenssit  usus  imaginum,  ubinam,  quæso,  rectiùs  ad- 
liibebitur  quam  ubi  maxime  utile  est  imagines  memo- 
riæ  nostræ  durabilissimas  atque  efûcacissimas  esse, 
boc  est,  in  negotio  pietatis,  ac  divini  honoris?  Præ- 
sertim  cum  supra  monuerimus  omnium  artium  et 
scientiarum  (adeoque  et  picturæ)  usum  in  colendo 
Deo  potissimum  elucere  debere  (1). 

Hæc  consideranti  dubium  nullum  est  quin  rem  per 
se  innoxiam  ,imo  perutilem  si  cautè  tractetur,  divina 


(i)  Hcir , ocrurrit  in  Autograpliu  quidam  signo  atro  nolatus, 

moxque,  mutatis  iionnullis,  ab  ipso  Leibnitio  infra  retractatus;  ita  ut  ad 
pleniorcMii  iantummudu  M.  S.  notitiain  ac  ûito-.Onuaiv  liunc  publici  juris 
faciendum  esse  duiimus  ; ut  scquitur 
•t  Hæc  considernnii  dubium  nullum  est  quin  rem  per  se  innoriam , 

• imù  perutilem,  si  cautè  Iraclelur,  dirina  Ici  et  lici  sancii  certis 

• lacis  temporibusque  prohiberi  maluerint,  quod graves  nbusus parère 
« posset , contra  quos  cautio  difficilis  erat.  /laque,  si  concedendum 
» est  usu  simulacrorum  à Dko  Judxis  interdictum  fuisse,  ctiam  extra 
« sacra,  satis  lamen  apparel  legem  dispensntioni  locum  reliquisse; 
« nam  ut  similitudines  rerum  inanimarum  taceam , certè  Cherubim 
« aurei  et  bores  et  leones  Salomonis  etiam  in  locis  sacris  positi,  par- 
« lim  jussi,  parliin  probati  legvntur. 

« Quanquam  sub  initia  Clirislianismi  nullas  aut  perraras  fuisse 
1 imagines  in  oratorils  prohabiliùs  cidealur,  partim  Judæorum  rcs- 
epectu,  partim  Ethnicismi  aversione , partim  amore  simplicitatis 

• cujus,  ante  Iriumphalum  à Constanlino  errorem,  retinenliores 
« fuere,  lamen  paulatim  fuisse  receptas  negari  non  pot  est  ; et  sanc 
" npud  S.  Gregorium  Nissx  episcopum  dcscribilur  piclura  gestorum 
« marlyris  cujusdam  in  paricle  templi  arlificiosc  expressa.  » (.V.  t'd.j 
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taraen  Lex  et  Sancli  Viri  ideo  tantum  certis  tempo- 
ribiis  locisque  prohibere  muluerinl,  quod  graves  abu- 
siis  parère  posset  contra  quos  tune  cautio  erat  diffi- 
cilis.  Videndum  ergo  in  quo  cojisistanl  potissimum  abu- 
sus  illi.  Primum  igitur  curn  nulla  adhuc  scripta  Lex  à 
Deo  promulgata  esset,  verusque  Dei  cultus  sola  se- 
niorum  tradilione  propagarelur,  homincs  muiti  unius 
omnium  rerum  Creatoris  infinili  atque  invisibilis  obliti, 
ad  res  imaginationi  subjectas,  solem,  lunam,  stellas, 
cœlum,  elementa  colenda  delapsi  sunt.  Paulatim  am- 
bilione  tyrannorum,  vel  etiam  veneralione  hominum 
bene  meritorum,  factum  est  ut  mortales  Dii  consecra- 
rentur.  Et  quanquam  aliqui  Deim  qucmdam  cæteris  su- 
periorem  colerent,  tamen  non  infinito  ab  aliis  inter- 
vallo  remotum,  sed  tantum  ut  bominem  inter  homi- 
nes  excellentiorem  cogitabant.  Plurimum  autem  ima- 
gines et  statuæ  perversiim  hune  cultum  auxerunt,  ita 
enim  pravæ  atque  paulatim  inolitæ  inclinationis  per- 
pétua irritamenta  ante  ocuios  habebant,  et  mortuos 
sibi  tanquam  vivos  exhibentes  falsissimam  Divinitatis 
imaginationem  adjuvabant.  Et  cum  superstitio  pau- 
lalim  nescio  qiiæ  ostenta  aut  etiam  auxilia  Deorum 
apud  statuas  sibi  finxisset,  vel  notare  visa  esset,  quæ 
sacribculi  lucripetæ  spargebant  vel  augebant,  inde 
visa  est  ipsis  statuis  peculiaris  quædam  inesse  virlus 
divinitatis. 

Hisgentium  corruptelis  Patriarcha*,  invisibilis sub- 
stantia'  cultores,  sese  fortiter  opposuerunt.  Quos  inter 
Abrahamus  peculiari  se  fœdere  Deo  vero  obstrinxit, 
eaque  religionc  posteros  féliciter  devinxit.  Certè  ab 
illis  maximè  populis  qui  .Abramida'  habentur  servata 
est  unius  Dei  religio,  et  in  reliquas  iterum  gentes 
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paulatim  diffusa.  Et  cum  Israël  Abraliami  nepos,  an- 
nonæ  carilale  compulsas,  in  Ægyplum  descendisset, 
ibique  Israelilæ  multiplicati  fuissent,  visura  est  Deo, 
ne  paulatim  illorum  constantia  superstiliosissimæ  na- 
tioniscontagio  labascere't,  genlem  sibi  deleclam  manu 
forli  ex  servilute  Pliaraonis  educere,  et  leges  novas  illi 
per  iMosen  dare,  quarum  una  usu  simulacrorum,  vel 
Omni,  vel  certè  sacro,  ipsis  interdixit,  quo  magis  ab 
idolorum  cuitu,  quo  nihil  tune  erat  receptius,  puri 
conservarenlur.  Eadem  ratio  forlasse  durabat  sub  pri- 
mis  Christianis,  luliusque  et  Deo  et  sanctis  tune  viris 
visum  est  in  contrariam  potius  partem  deelinare,  etre 
per  se  bona  atque  utili,  sed  adiaphora  tamen,  earere, 
quam  teneros  adhue  animos  parumque  lirmatos  peri- 
eulo  objieere  (1). 

Itaque,  si  magna  ratio  cautionis  adesset  atque  ido- 
lolatria*  metus,  non  dubito  rectè  fieri  posse  de  imagi- 
nibus  quod  serpenti  æneo  fecit  Ëzeebias,  qui  tamen 
ipsius  Dei  jussu  fuerat  crectus.  Âbstineri  qnoque  iis- 
dem  eonsultum  foret  apud  populum  qui  forte  odio 
imaginum  à christiana  lide  amplectenda  absterreretur, 
quod  aliquando  apud  Arabes,  et  Persas  et  Seythas,  et 
alios  Orientis  populos  usu  venire  posset,  Deo  Gliris- 

(1)  si  dariitsitnus  auclor  inviscre  Roiiiæ  potiiissflt,  inter  «efora  antiqui- 
tafis  christianæ  inonumenta,  iiarleni  illaiii  coMiiclerii  sanctic  Agnclis,  Via 
Nomentana  nuper  ( anno  cliristiano  MDCCCXLI  ) liuiiio  ac  situ  egcsiam 
quo  vetabatur  ojus  accossus,  pro|>riiS(|ue  oi  ulis  cons|<e\i'si‘t,  in  liis  vcnc- 
ran<lis  latcbris,  picturas  diristianas  secunili  ac  trrtii  sæculi  .'Kr;c  nustrai 
quas  illustraiulas  suscepit  tl.  P.  Mardii  k S.  .1.  arducologus  egregius  quein 
honoris  caussa  nnminatuiu  vola,  sanc  ab  va  npinionc  quam  livic.  cum  inultis 
etiam  catbolicis  thculogis,  innuit  Lcibnitius,  incunclanlcr  recessissvt , 
probèque  intdicvisset  quantum  asserta  vulgo  ilia  priscorum,  usiiuv  ad 
Constantiniana  lvm|K>ra,  Clirislianorum  forinido  ac  disciplinaris  cautela 
circa  imagines  sacras  a vero  discedat,  sitquc  ipsis  ovrx^ôvoi;  innnumentis 
plane  contraria.  (.V.  Ed.) 
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lianorum  armis  vel  polius  prædicationibus  favente, 
cum  fatalis  aderilMahumelicæ  lyrannidi  dies. 

Nunc  aulem  omnibus  accuralè  expensis,  lex  Dei, 
si  qua  Fuit,  contra  imagines  ipsumqiie  earum  cuitum, 
in  quantum  ille  nihil  divino' honoris  adversum  con- 
tinet,  non  nisi  cæremonialis  fuisse  judicanda  est,  et 
pro  tempore  condita,  et  à primis  Christianis  forlè  ob 
graves  causas  aliquandiu  retenta;  quemadmodum  ilia 
de  die  sabbati,ilem  ilia  de  sanguine  et  suffocato,  quæ 
mullô  expressioretn  Novi  Testamenli  locum  habet, 
nec  ideô  minus  tamen  apud  maximam  Christiano- 
rum  parlem  anliquata  est,  cum  ratio  servandi  ces* 
saret. 

Sanè  apud  Judæos  ipsos  dispensationi  locum  fuisse 
constat  excmplis;  nam  etsi  simulacre  et  sculplilia  pe- 
nilùs  vetita  vidcantur,  tamen,  ut  similitudines  re- 
rum  inanimarun  taceam,  certè  Cherubini  aurei,  et 
serpens  Mosis,  itemque  alii  Cherubini,  et  Boves,  et 
Leones  Salomonis,  plerique  eliam  in  loco  sacro  positi, 
parlim  jussi,  partim  probati  leguntur.  Et  quanquam 
sub  initia  Cliristianismi,  aul  nul  las  aut  perraras  in 
Oratoriis  fuisse  imagines  probabilius  videatur,  unius 
enim  imaginis  Christi  sub  habitu  Boni  Pastoris  ovem 
errantcm  requirentis  sacris  calicibus  insculpti  mentio 
reperitur  apud  Tertullianum,  paulatim  tamen  fuisse 
receptas  negari  non  potest,  et  apud  sanclum  Grego- 
rium  NyssiO  episcopum  describitur  |>ictura  laborum 
martyris  cujusdam  in  pariete  (empli  artibciosè  ex- 
presse. L't  alia  nunc  loca  non  attingam. 

Quod  verô  attioet  ipsam  venerationem  imaginum, 
negari  non  potest  metu  superslitiouis  diu  inde  absti- 
nuisse  Christianos,  præsertim  cum  adhuc  passim  pa- 
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gani  ipsis  mixti  essenl.  Tandem  ubi  in  maxima  noli 
cuUique  Orbis  parle,  da'monum  cullus  profligalus 
fuit,  nec  jam  amplius  Dii  nisi  per  jociim  memoran- 
lur,  nulla  ampliùs  causa  gravibus  etiam  viris  visa  est 
cur  imagines,  alpliabelum  idiotarum  niagnumque  ru- 
dis  populi  ad  pielatem  incitamentum  à cullu  exclude- 
rentur. 

Fluctualum  tamen  diii  fuisse  monslrant  certamina 
Orienlis  Iconoclaslica  , et  oppositiones  Francofordien- 
siumPatrum  quin  et  his  vetustior  S.  Gregorius  cogno- 
mento  Magnus,  Romanæ  Ecclesiæ  Pontifex,  variasse 
visus  est.  Nam,  in  Epislola  ad  Serenum  Massiliensem 
Episcopum,  probat  quod  is  imagines  adorari  vetuissel, 
reprehendit  quod  fregissel.  Et  idem  tamen  ad  Se- 
cundinum  quetndam  scribens  cui  imaginem  Salvalo- 
ris  miserai,  Nos  quidem,  inquit,  non  quasi  ante  Divi- 
nitalem,  ante  illam  proslernimur,  sed  ilium  adoramus 
quem  per  imaginem  aul  natuin  aul  passum,  sed  in 
throno  sedentem  recordamur.  Quæ  quidem  non  obs- 
cure ostendunt  Gregorium  coram  imagine  sive  obver- 
sum  imagini  solitum  fuisse  Chrislum  adorare.  El  ré- 
véra id  ipsum  est  quod  alii  imagines  adorare  appel- 
lant,  ut  postea  dicam.  Et  videtur  Gregorius  in  re 
quam  per  se  adiaphoram  putabal,  scandali  vitandi 
causa  sese  accommodasse  iis  ad  quos  scribebal;  in 
Galba  enim  tardius  invaluit  imaginum  veneralio, 
multo  ante  in  Oriente  et  Italia.  El  Claudius  quidam 
presbyter  à Ludovico  Pio  ex  Galba  ad  Italos  missus, 
alque  ob  doclrinam  factus  Taurinensis  Episcopus, 
narrai  se  in  periculo  fuisse,  quod  imaginum  cullui 
restitisset,  quemadmodum  apparel  ex  refulalore  ejus 
Jona  Aurebanensi.  Cujiis  rei  rationem  pelcndam  arbi- 
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Iror  ex  genio  populorum  ; somper  enim  illariiin  re- 
gionuoi  incolæ  vivacioris  imagioationis  fuére,  et 
proinde  in  rililnis  exacliores  (1).  L'mlo  statiiis  quo- 
que  Imperatonim  et  Reguin  habiti  lioiioros,  quasi 
præsenti  principi,  quod  Gallia  et  Gerinania  fere  igno- 
ravit.  Itaque,  non  mirnni  cohorrescere  illas  gentes 
quasi  sacrilegio,  cum  honorera  Christi  et  Sanctorura 
iraaginibus  qualem  ipsi  exhibent,  alicubi  negari  in- 
telligunl  (quod  taraen  aliquando  bono  zelo  et  lau- 
dando  fieri  potuit),  nara  ipsi  quasi  præsens  in  illis  pro- 
totypon  intuentur,  rerura  enim  connexiones  longius 
extendunt  ingenio,  ideoque  magis  delicati  sunt  atquo 
exquisili.  Quanquam  ea'dem  gentes,  ubi  contraria 
opinione  irabulæ  sunt,  in  altcram  partein  nirauc  esse 
possent,  quemadmodum  Mahumetanos  videnius  ne 
picturas  quidem  rerura  animatarum  in  profano  usu 
ferre  posse.  Paulatim  autem  Orientera  et  Ilaliam  Gal- 
lia quoque  et  Gerinania  et  totus  pene  Christianus 
Orbis  sequutus  est,  usque  ad  superioris  seculi  rnuta- 
liones  (2). 


(1)  In  Aiitograplio  prius  : CxremonJosiores,  mox  expunctuin. 

(A.  Jid.) 

(2)  Heic , (Hxurrit  in  Autographe  quiilain  transvvrsis  inox 

Lcibnitiani  calaini  ducUbus  obliteratus,  (iiiciii  taincn  ad  ploniorcin  M.  S. 
notitiain  et  hypolijposin , nunr  priinum  publici  juris  esse  facienduin  exis- 
tiinavimus,  et  bic  transcribendum  ut  sequitur. 

'■  Omnibus  igilur  expensis , cùin  ridealur  nUiil  esse  in  imaginum 
• reneratione  gunlem  Concilitim  Tridenlinuin  probal  quod  honori 
n divinosit  adversum;  cum  mtUuin  periculum  idololatrix,$eu  honoris 
diiini,  aUorsàm  rersi  apparcat , cùm  sine  maxima  rcrvm  conver- 
« sione  imaginum  veneratio  ab  Ecclcsia  ejici  non  passe  videatur;  de- 
« nique,  cùm,  rero  usu  adhibilo , ctiam  fruclus  ejus  sit  insignis, 
•I  censeo  esse  rctinendum,  quanquam  non  dubilem  itlos  populos  quibvs 
« nunc  ignoralur,  si  in  ejus  exclusione  quadam  aniini  repugnatione 
« perslent,  modo  non  damnenl  alios,  in  Ecclrsiam  calholicam  recipi 
n posse;  in  hujiismodi  enim  rébus  aliquid  hominum  inelinalioni  el con- 
1.  37 
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Antequam  autem  definiamus  quid  de  cuitu  imagi- 
nuiQ  recepto  sit  sentiendum,  videndum  in  quo  ille 
consistil,  quod  non  aliunde  reclius  discenius  quàm  ex 
verbis  Concilii  Tridentini  (1)  quæ  ita  habenl:  « Ima- 
o gines  porro  Chrisli,  Deiparæquo  Virginis  et  alio- 
o rum  Sanctorum  in  templis  præsertim  habendas  et 
« retinendas,  eisque  debitum  honorera  et  veneralio- 
n nem  imperliendam,  non  quod  credatur  inesse  ali- 
« qua  in  iis  divinitas  vel  virtus  propter  quam  sint 
« colendæ,  vel  quod  ab  eis  aliquid  sit  pelendura,  vel 
« quod  fiducia  in  imaginibus  sit  figenda,  veluti  olira 
n fiebal  à genlibus  qua?  in  idolis  spera  suara  collo- 
« cubant,  sed  quoniam  honos  qui  eis  exhibetur  re- 
a ferlur  ad  prototypa  quæ  illæ  repræsenlant,  ita  ut 
R per  iraagines  quasoscularaur  et  coraiu  quibus  caput 
R aperiraus  et  procurabimus,  Chrislum  adoreraus,  et 
R Sanctos  quorum  illæ  similitudinera  gerunt  venere* 
R mur.  » 

Et  mox  : « Per  bistorias  mysteriorum  nostræ  redera- 
R tionis  picturis  vel  aliissimilitudinibus  expresses,  eru- 
R diri  et  conûrmari  populum  in  articulis  ûdei  corame- 
R morandis,  et  assiduè  recolendis.  Tùm  verôex  omni- 
n bus  sacris  imaginibus  magnum  fructum  percipi,  non 
R solùm  quia  admonetur  populus  beneficiorutn  et  mu- 
R nerum  qua*  à Cbristo  sibi  collata  sunt,  sed  etiam 
R quia  ÜEi  per  Sanctos  miracula  et  salutaria  exempla 
R oculis  bdelium  subjiciuntur,  ut  pro  iis  Deo  gralias 
R agant  ad  Sanclorumque  imitalionem  vilam  mores 


« sueludini  Iribuendum  <■»/,  nt  offcnsio  infirmorum  ei'itelur.  » Cæle- 
rùin  totuiii  hunrce  locum , tnutalis  noimullis , inrcriuH  auctor  rcposuit. 

{S.Ed.) 

(1)  Seasioiie  XXV.  (A'.  Ed.) 
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a suos  component,  excitenturque  ad  adoranduin  ac 
« diligendum  Deum  el  ad  pietatem  colendam.  » In 
quibiis  Concilii  verbis  non  video  quid  reprehendi 
possit.  El  poslea  subjicilur  : « Abusus  qui  irrepserint 
a aboleri  sanctam  Synodiim  veliementer  cnpere.  » 

Sed  ut  rem  dislincliùs  iractemus,  considerandum  est 
duplicem  esse  honorem  imaginum,  unumqui  propriè 
estimaginis,  ut  cumin  locospectabiliethonoratocollo- 
catur,  ornalur,  cereis  accensis  dignoscitur,  circiimges- 
talur,  quæ,utpulo,  minus  liabenldifficultatis,  facilèque 
abiislolerabuntur  qui  imagines  non  omninô  rejicendas 
pulant;  allcrum  qui  ad  protolypiim  refertur,  de  quo 
diligenliùs  dispiciendum  est,  et  liæc  est  de  qua  quæ- 
ritnr  imaginis  veneralio.  Cùm  scilicet  homines  ima- 
ginem  osculanlur,  aut  coram  ea  caput  nudant,  ge- 
nua  flectunt,  procumbunt,  preces  effundunt,  vota 
concipiunt,  laudes  dicunt,  gratias  agunt.  Veruin  enim 
verô,  etsi  usus  loquendi  effeceril  ut  dicatur  honor  ima- 
gini  adhibitus,  reapsè  tamen  non  res  inanima  et  in- 
capax  honoris,  sed  protolypon  honoratur  coram  ima- 
gine aut  per  imaginem;  queniadmodum  Concilium 
honorem  imaginibus  habendiim  interpretalur.  El  bine 
factum  arbitrer  quod  Scliôlaslici  disputaverini,  ima- 
ginem Christi  illo  ipso  sumnio  lalria*  cullu  adorari  quo 
ipse  Christus  Deus.  Actus  enim  qui  adoralio  imaginis 
dicitur,  révéra  est  adoralio  ipsius  Christi , occasione 
intuiluque  imaginis,  et  obverso  ad  eani  corpore  quasi 
ad  ipsum  Chrislum  ut  illius  pru'sentia  manifestiùs 
exhiboalur,  magisque  animus  ad  contemplandum  Do- 
minum  elevetur.  Nenio  enim  sanus  cogitabil  : l)a  mihi, 
O imago,  quod  pelo,  tibi,  o marmor  aut  lignum,  gra- 
tias ago;  sed  te.  Domine,  adoro,  tibi  laudes  cano. 

37. 
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Inteiea  ex  usu  esse  viiietur  atque  intéressé  piela- 
lis,  ut  offendiculi  causa  loculionibus  iilis  Scholas- 
ticorum  lioclic  abslincatur  quibus  imaginem  ciivino 
honore  latriic  ar&cieuduin  aiunt,  quas  sanè  phrases 
conciliuni  prudeuler  vilavil  parumque  probari  sibi 
salis  oslendit. 

Posito  igitur  nullam  aliam  admitti  venerationem 
imaginum  quàm  quæ  sil  veneratio  prololypi  corain 
imagine,  non  magis  in  ea  eril  idololatria  quàm  in  ve- 
neralione  qua^  Deo  et  Chrislo  exhibetur,  sanclissimo 
ejus  nomine  pronuntiato.  Nam  et  nomina  sunt  nolæ, 
elquidcm  imaginibus  longé  inferiores,  rem  enim  mullô 
minus  reprmsenlant.  Ilaquecum  dicitur  imaginem  ho- 
norari,  non  id  aliter  intelligi  debet  quàm  quo  modo 
dicitur  in  nomine  Jesu  genua  flecli,  nomen  Domini 
benedici,  nomini  ejusgloriam  dari.  El  coiam  imagine 
externa  adorare,  non  magis  reprehendendumeslquàm 
adorare,  coram  imagine  interna  quæ  in  phantasia 
noslra  depicta  est,  iiullus  enim  alius  usus  est  exlernæ 
imaginis  quàm  ut  interna  expressior  fiat. 

Sapicnler  vero  monuit  Concilium  , ut  ne  credalur 
virtns  aliqua  sive  divinités  ipsi  imagini  inesse  atque 
inhabitare;  quemadmodum  Trojani  putabant  Palladio 
ablalo,  urbem  casuram,  et  Romani  Deos  ex  templis 
hoslium  conceplis  quibusdam  verbis  evocabant,  et 
cum  imagine  ipsum  Deum  transferri  credebanl;  aut 
quemadmodum  sculptum  signum  alicujus  Dei  gesta* 
lum  successus  prosperos  afferre  quorumdam  apud 
Ethnicos  persuasio  erat,  quas  imaginum  superslitiones 
Arabes  in  quibusdam  figurationibus  ac  talismanibus, 
Judæi  in  nominibus  scriplis  aut  pronunliatis  imita- 
bantur;  ({uu'utique  est  Iconolatria,  aut  Onomaloiatria. 
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Nec  minùs  præclarè  addidit  Concilium  ne  liduciam 
quideminimaginibusesse  figendam,  scilicel  quasi  forlè 
sublatailla,  aut  amissa,  aut  niu(a(a  (l)minîisgratu  Dko 
devülio,  minorque  precum  successus  sil  fuliirus,  quod 
ulique  supersiiliosumest  credere:  idemque  de  reliquiis 
dicendum  est,  quarum  amissio  aut  cliam  suppnsilio, 
manente  eadem  colentium  pielate,  nibil  noceret;  ila 
enim  censendurn  est  equidem  pietatis  aliquando  esse 
loca  quædam  sacra  pra*  aliis  vel  libéré,  vel  ex  veto 
viserc,aliaqueidgenusobire,  qiioniam  ipsum  iterca^le- 
ræquecircumstanliæ  propositisingulares|)arssunt  ho- 
noris, et  laudanda  est  pra'paratio  animi  sibi  aliquam 
pœnam  legemque  certam  dicentis  seriique  proposili  ac 
zeli  nostri  peculiaris  ostensio,  et  cum  publica  con- 
currentium  hominum  pietatis  significationc  privata 
conspiratio  ad  Dei  honorem;  et  locus  ipse  divinis  be- 
ncQciis  insignis  recordatione  ilia  et  commen)orationo 
fortiùs  movetanimum,  et  sacro  quodam  borrore  per- 
cellit,  quod  ne  protestantes  quidern  quibus  Sepulcrum 
Domini  adiré  datum  est,  diffiteri  memini. 

Nihilominùs  etiam  in  loco  quovis  ubi  eadem  est 
fuies,  animiquo  devotio,  eliamsi  imagines,  reliquiæ, 
aiiaque  id  genus  externa  adminicula  absint,  eadem 
gratia  obtinebitur,  talia  enim  non  babent  eriicaciam 
ex  opéré  operato,  ut  itadicam,  quemadmotlum  sa- 
cramenta , sed  ex  opéré  operantis,  ut  in  scholis  lo- 
quuntur.  Et  quemadmodum  igitur  tempora  certa,  ita 
et  loca,  quæve  in  bis  fiiint  aut  asservantur  ideo 
tantiim  prosunt  quia  singulari  quadam  admonitione 


(1)  Hcic  in  Autographo  ; nul  siijiposililia  dri>rehens(f,  wd  inox  iib  ipso 
auitorc  oxpiirn  tuin.  ( A'.  A'd  ) 
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incitamento  sunt  ad  pietatem.  Itaque,  qui  tem- 
poruin  eleclionetn  probant,  et  quæ  in  bis  peculiariter 
gerunlur,  non  debent  damnare  locorutn  deleclum , 
aut  coruin  qua*  in  bis  asservantur  ; neque  adeo  majori 
jure  Peregrinationes  sacræ  quani  festi  dies  reji- 
cientur. 

Porro,  procumbere  coram  imagine  crucifixi  eamque 
intuendo  lionorareeum  qui  repræsentatur,  non  video 
quid  mali  liabere  possit  ; fructus  autem  manifeslus 
est,  affectum  cnirn  ea  re  mirificè  excitari  constat. 
Yâbmus  paulo ante  boc  faclitasse  S.  Gregorium  M.,  nec 
ab  ea  consiietudine  penilùs  abhorrent  qui  confessio- 
nem  .Augnslanam  sequuntur;cl  profectô  nisi  constarel 
magnos  olim  abusus  fuisse  imaginum  qui  rem  bonam 
suspeclam  reddidere,ct  nisi  sciremns  quantæ  et  olim 
et  nunc  ([uoqnede  ilia  re  motæ  sinl  concertaliones, 
nemo  fortasse  in  cultu  coram  imagine  exbibilo  aliquid 
mali  vel  periculi,  imô  scrupuli,  laiere  posse  facilèsus- 
picaretur  usque  adeô  ilia  res  per  se  innoxia,  imô  recta 
et  laudabilis,  videtur. 

Eqiiklem  objici  solet  Ethnicos  eadem  exceptione 
usos,  dicebant  enim  non  jnarmora  et  ligna  à se  coli, 
sed  Deos.  Verùm,  pra'ter  quam  quod  illi  virlulem  et 
fidnciam  in  imaginibus  collocabant,  responsum  supra 
est,  imaginum  cultum  non  per  se  malum  et  probibi- 
tum  olim  fuisse,  sed  quia  ad  falsosdeos  inclinabat;  verè 
enim  idololatricum  ( ex  recepto  usu  vocis  j est  id  tan- 
tum quod  divinum  bonorem  alio  vertit.  Uodiè  autem 
in  Ecclesia  omnis  imaginum  honor  non  nisi  ad  ea  pro- 
totypa refertur  per  quæ  Unum  illud  æternumque  Nu- 
mon  veneramur,  cui  soli  divines  honores  deferre  didi- 
cimus,  et  cujus  bénéficia  in  aliis  inluemur,  ut  co 
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magis  admoDiti,  cullum  in  ipso  termineinus  (1). 

Unain  speciosatn  objecUonena  video,  quod  à re 
quæ  aliquid  dubitalionis  babel,  tutiùs  sit  abslinere. 
Veruni  si  exiguiim  sil  dubium,  scrupulosa  conscientia 
eslquam  illescrupiilus  urget.  Equidotn  fatcor,  utnunc 
sont  animi  mullorum  inler  Protestantes  ( ut  de  Ju- 
dæis  et  Mabumelanis  niliil  dicam  ) plurimiim  offen- 
sionis  nasci  ex  imaginuin  usu  (2);  sed  vicissim  cogi- 
tandum  est  quanlis  lurbis  alque  offondiculis,  quibus 
sanguinis  rivis  opus  futuruin  essel,  ut  Ecclesia  elitiii- 
naretur  ea  res  quæ  per  se,  remotis  ulrinque  abusibus 
alque  offendiculis,  egregia  et  laudanda  est.  Itaquereli- 
nendam  esse  rectè  decrelutn  est.  El  non  potesl  oacui- 
quam  scbismalis  causa  jusla  esse.  Nec  putandum  est 
usque  adeô  contra  Ecclesiam  et  promissum  Christi 
auxilium  invaluisse  inferorum  portas  ut  damnatum 
idololatriæ  genus  loto  orbe  chrisliano  per  lot  sæcula 
prævalerel. 

Omnibus  igitur  expensis,  cùm  videam  nihil  esse 
in  imaginum  veneratione  qiialem  tridentini  Patres  pro- 
bant, quod  honori  Divino  sit  adversum  ; cùm  bis  lem- 
poribus  nullum  periculiim  idololatriæ  appareat,  qua» 
divinum  bonorem  aliorsum  vertat  , quandoquidem 
omnes  satis  sciunt  unum  oinnipotens  Numen  divino 
honore  coli,  cùm  pr.æterea  adsit  tôt  sa'culorum  usus 
in  Ecclesia,  qui  sine  maximis  rerum  conversionibus 
tolli  non  potest,  denique  cùm  remotis  abusibus,  fruc- 

(1)  lllc  prius  in  Aulograplio  : quod  in  rullu  supremum  est;  quibus 

moi  expunrtis,  substitutum  absolutè  : cullum.  (.V.  Ed.) 

(2)  Quæ  bcic  innuit  claris.sinius  Lcibnitius  île  suis  coætaneis,  nunc  inter 

boiliernos  Angli.T  ar  Omnaniæ  protestantes  nuiltum  sanè  riuolliri,  atque 
ail  iliseiplinas  eatbolicas  meliiis  ar  relieiiis  inelinari,  pluribus  jani  roniper* 
tuni  e.st.  ( JV.  Ed.  ) 
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lus  rei  insignissilad  pietatem,  concludo  venerationem 
Prololypi  coram  imagine  (in  quo  uno  cultus  imaginis 
consislit  ) reclè  et  piè  relineri  , modo  suis  limi- 
tibus  maxima  cautione  adhibila  accuralè  circumscri- 
balur. 

Docendi  autem  sunl  homines  ul  reclè sapere  et  loqui 
discanl  de  re  quæ  ad  divinum  honorera  perlinel,  ne 
qua  maximo  cum  scandalo  continganl  quæ  animos 
ab  Ecclesiæ  unilate  magis  abalienare  aul  redire  pa- 
ratos  delerrere  possinl. 

Recilabo  exemplum  quod  accidere  memini.  Miles 
aliquis  deserlor  ordinum  laquco  adjudicalus  erat, 
jamque  in  conspeclum  patibuli  adductus , el  poslre- 
mum  nuntium  suæ  gratia*  sive  mortis  à principe  pro- 
testanle  cujus  stipendiis  merebal,  expectans,  cruciBxi 
imagunculam  ex  argento  fusilem  lacrymis  inter  me- 
lum  el  vota  rigabat,  ad  hætæ  autem  vocis  superven- 
tum  exultans  atque  oscula  imagini  hgens,  exclamai  : 
Tu  es  cui  salutem  debeo,  lu  me  mortis  faucibus  eri- 
puisti,  tu  me  liberasli.  Hacienus  reclè;  sed  cum  ad- 
stantium  aliquis  vir  primarius(plerique  autem  omnes 
protestantes  erant  ) quasi  admonens  subjiceret  : Non 
hic  inique  quem  manu  lenes,  sedille  qui  pronobisesl 
passas;  tum  homo  oscula  ingeminans  : Eliam  hic,  in- 
quit,  Et,  cethiy-ci  aussi.  Gallus  enim  nalione  erat. 
Quæ  vox  magno  coronio  horrore  excepla  est,  quasi 
scilicet  duo  liberalores  essent,  aller  vivus,  aller  ar- 
genteus.  El  fuit  qui  raihi  asseverabat  nunquam  sibi 
fœdilatem  idolomaniæ  papisticæ  (sic  enim  loquunlur 
miserè  decepli)  clarius  a|)paruisse.  Equidem  arbilror 
iiiiscllum  ilium  in  tanta  perlurbalione  animi  non  salis 
cogitasse  quiddiceret,  el  in  veibis  poliùs  quàm  aninio 
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crimen  fuisse;  inlerest  (amen  hæc  expendi,  ut  ho- 
mmes rectè  inslruautur. 

Porro  quemadmodum  protestantes  in  Cuitu  imagi- 
num  causam  justam  non  inveniunt  cur  Ecclesiæ  uni- 
tatem  scindant,  ita  vicissim  sentiunt  viri  docti  et  Ca- 
tliolici,  si  Protestantes,  et  in  universuni,  si  popuii  qui 
cultum  istum  ignorant  et  refugiuni,  in  eo  non  usur- 
pando  quadam  animi  inolita  repugnatione  perstarent, 
cætera  autem  se  melioribus  paratos  docilesqne  os- 
tenderent,  intereaque  Catholicos  ob  eam  causam  non 
improbandos  faterentur,  in  Ecclesiæ  gremiuni  recipi 
posse.  In  hiijusmodi  euim  rebus  qu;r  nullam  necessi- 
tatem  neque  divinum  prioceptuin  habent,  aliquid  ho- 
minum  inclinationi  ac  consuetudini  tribuendum  est,  ut 
offensio  infirmorum  evitetur. 

Cullua  Saoctorum. 

Connexa  est  cum  imaginum  negotio  causa  Sanc- 
torum  et  Reliquiarum,  et  multa  qua^  circa  imagines 
diximus  hùc  (|uoquè  referri  debent.  Et  generalitcr  te- 
nendum  est  neque  adoralionem  coram  imagine,  neque 
cullum  Sanctorum  aut  Reliquiarum  probari,  nisi  qua- 
tenus  ad  Decm  refertur,  nullumque  religionis  actiim 
esse  debere'qui  in  bonorem  Unius  Omnipolentis  Df.i 
non  resolvatur  ac  terminetur.  Itaque  cum  Sancti  ho- 
norantur,  hoc  ita  intelligendum  est  quemadmodum  in 
Scriptura  dicitur  : honoriheati  sunt  amici  tui,  Dsis,  et 
laudate  Dorninum  in  Sanctis  ejus.  Et  cum  invocanlur 
.Sancti,  auxilium  eoriim  expetitur,  semper  subintelli- 
gendum  est  consistere  auxilium  eorum  in  precibus 
quas  pro  nobis  magna  efficacia  fundunt,  quemadmo- 
dum et  Bellarminus  notavil  : Juva  me,  Petre  aut  l’aule. 
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nibil  aliud  significare  dehere  quàni  : Ora  pro  me,  aut 
juva  intercedendo  pro  me  (i). 

Equidem  Angeles  Cuslodes  nobis  à Deo  additos 
cerlum  esl,  Bealos  aulem  Angelis  comparai  Scriplura 
el  iaaiYyù.oui  vocal,  eosque  curam  rerum  bumanarum 
gerere,  doceri  vidolur  colloqnio  Mosis  el  Eliæ  cum 
Cliristo,  et  parlicularia  eliam  ad  Sanclorum  alque 
Angelorum  nolitiaiu  pervenire,  sive  in  spéculé  Di- 
vina'  visionis,  sive  ipsa  claritale  el  lalè  patente  per- 
spicacianalurali  gloriosa^  mentis,  insinuai  quod  Christus 
ail  coram  Angelis  in  cœlo  gaudium  esse  super  une 
peccalore  pœnitentiam  agente.  El  Sancterum  intuilu 
eliam  post  eorum  mortem  Deu.m  aliquid  indulgere 
(quanquam  ipsis  Sanclis,  sive  Vetoris  sive  Novi  Testa- 
menli,  non  nisi  per  Chrislum  Salvatorem  et  Messiam 
dignitas  sua  constel)  indicanl  preces  in  Scriplura  po- 
sitæ  : Recordare,  Domine,  servorum  tuorum  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob.  Quæ  formula  non  multum  ab 
ilia  abesl  quam  passim  habel  Ecclesia  ; Fac,  Domine, 
lit ineriliselintercessione  Sanclorum  tuorum  juvemur; 
hoc  esl,  respice  eorum  labores,  quos  pro  nomine  tuo, 
te  danle,  suslinuerunl,  exaudi  eorum  preces  quibus 
Filius  tuus  unigonilus  vim  et  pretium  tribuil. 

Disputant  aliqui  quo  modo  noliliam  habere  possint 
Sancli  rerum  humanarum,  et  D.  .\uguslinus  ipse  in 
ea  re  hæsisse  et  subdubitasse  videlur.  Sed  non  puto 
consenlaneum  vero  sanclissimas  animas  alicubi  clauses 

(1)  Quæ  se<iuuntur,  in  Aiitngrapliio  , ab  ipso  Lcibnitio  expuncta,  farilè 
adhùc  legi  possunt  ; 

« Quod  si  plus  aliquid  facere  intelligerentur  cl  rogarentur,  quemad- 
« modum  angelos  constat  non  verbis  tantum  sed  et  factis  nobis  adesse, 
• erraretur  fartasse,  (quanquam  id  de/inire  non  ausini)  nullo  tamen 
n periculo.  » (iV.  £d.) 


Digitized  by  Google 


SYSTEMA  THEOLOGICLM.  o87 

fingere  ubi  delicias  quidem  fruantur,  sed  rerum  quæ 
gerunlur  sint  expertes,  aut  non  nisi  internuntiis  fortè 
Angelis  aliquid  resciscant;  Mentium  enim  polissimas 
delicias  facil  cognilio  rerum,  et  cum  ipsæ  divinam  Sa- 
pientiam  ac  perfeclionem  propiùs  inlueantur,  credibile 
est  ad  Providentiæ  arcana  quæ  in  corpore  existenles 
eminùs  admirabantur  (1)  nunc  propiùs  admitli,  et  gu- 
bernalionem  Dei  juslissimain  creditam  illis  anlea,  nunc 
cognilam  esse;  quod  sine  notitia  rerum  singularium 
quæ  inter  homines  gerunlur  intelligi,  opinor,  non  po- 
test.  Muiti  eo  inclinant  ut  putent  Angelos  et  Sanctos 
res  omnes  intueri  in  speculodivina'  visionis.  Verùm  Si 
rem  rectè  expendas,  eliam  nunc  solus  Dbcs  immedia- 
tum  est  mentis  objeclum  extra  Mentem  positum,  et 
solo  Deo  mediante  ideæ  nostræ  nobis  repræsentant  quæ 
in  orbe  geruntur;  neque  enim  intelligi  potesl  alioqui 
quomodo  corpus  animam  afficiat,  aut  diversæ  sub- 
slantiæ  crealæpor  se  communicent.  Imô  sciendum  est 
mentem  nostram  sempcr  esse  spéculum  Dei  et  uni- 
versi,  nisi  quùd  obnubilata  nunc  intuitio  et  conTusa 
cognilio  est.  Nube  igilur  remota  et  Deo  semagis  mani- 
festante Deum  quidem  a facie  ad  faciem  videbimus,  res 
autcm  cæteras  mediante  ipso  ( quemadmodum  nunc 
quoque)  sed  mullù  quàm  nunc  clariùs,  distinctiùs, 
diffusiùs.  Alque  liæc,  parlim  ex  ipsa  nalura  gloriosæ 
mentis,  parlim  peculiari  gralia  Dei. 

Nemo  aulem  mirari  débet  Angelum  forlasse  aliquem 
aut  beatam  animam  simul  Asiæ  et  Europæ  res  in- 
tueri, et  cum  magnam  molem  compleclalur,  pene- 
Irare  tamen  et  in  minutas  partes.  Cogitemus  Ducem 

(I)  In  Autograpiio  priuii  ; rcnerabnnlur.  {N.Ed.) 
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exercitus  in  eminente  loco  posilum  luslrare  copias 
aciemve  disponere,  quàm  multa  ille  codera  terapore 
inluetur!  (^uod  si  cogitetur  in  tanlura  auctara  esse 
Mentis  gloriosa'  perspicaciara,  in  quantum  Orbis  nos- 
ter  campo  spatiosior  est,  jani  ccssabit  admiratio.  Si 
telescopiis  atque  microscopiis  plus  quàm  raillies  ex- 
tenditur  visus,  an  dubilabimus  mullù  plus  DECMbeatis 
tribuere  quàm  Galilæum  aut  Drcbelium  (1)  nobis?  At 
inquies,  eadem  instrumenta  non  patiuntur  ut  multa 
simul  distincte  videantur,  et  quantum  augetur  cam- 
pus tubi  minuitnr  efficacia.  Ita  est,  fateer,  quia  sci- 
licet  oculis  pra*statur  auxilium  qui  dimcnsionibus  al- 
ligantur,  mentis  autcm  vim  intendit  Deus  quic  nullos 
habet  fines  determinatos  atque  immobiles.  Videmus 
tribunum  aliquem  vel  saltem  centurionem  milites  suos 
productos  atque  dispositos  ita  sub  conspectu  habere 
posseut  nullus  eorum  motus  ipsum  fugiat.  Et  qui  la- 
trunculis  ludit  quam  multis  iino  obtutu  animum'  adlii- 
bet?  quia  igitur  mens  pluribus  simul  distinctè  consi- 
derandis  sufficit,  nihil  proliibet  quin  multis  millenis 
modis  augeatur  niimenis  objoctorum,  salva  distincta 
cognitione.  Et  varictatum  notatu  dignarum  qua'  in 
toto  genere  humano  contingunt,  ad  variationes  illas 
quæ  latrunculis  rectè  ludenti  simul  expendendæsunt, 
raultô  minor  forta.sse  proportio  est  quàm  mentis  glo- 
riosa*  ad  nostram.  Cùin  videamus  etiam  in  terris 
quantum  in  magna  diversilate  rerum  simul  intuenda 
inter  rudem  et  exercitatum  intersit,  et  pro  miraculo 


(1)  GalUeeus  Galiici  llorentinus  salis  iioUis;  liui(:  tribuitur  lelrscopiorum 
invcntio.  Cornélius  Drebcl  mefbani(  is  et  opticis  artihiis  insigiiis , niicro- 
seupii  invciilor  liabitus  ; in  AIrniacr  llollandia  nains , Lomlini  obiit  aiiiio 
163i,ælatis  sua*  62.  [S.  Ed.) 
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sit  quod  lamen  verum  experimur,  esse  qui  maximos 
calculos  sola  mente  ita  conBciunt,  ut  de  scripto  rect- 
tare  vidcantur,  et  innunieras  phantasiæ  imagines  ita 
in  conspectu  habent  ul  momento  illam  seligere  possinl 
quæ  postulatur(l). 

Sed  à rationibus  ad  exempta  et  auctoritatem  venia- 
mus.  Certuniest  secundo  Cliristianiu  Ecclesiæ  sa'culo 
jam  natalitia  Martyrum  celebrata  et  apud  monumenla 
eorum  sacrosconventusfuisseinstitutos,  etcreditumest 
orationes  sanctoruin  juvaro.  Nam  tertii  sæculi  scriptor 
Origenes  ûi  Num.,  c.  31  : « Quis  dubitatquin  sancti 
« et  orationibus  nosjiivent  et  gestorum  suorum  con- 
« firment  atque  liortentnr  exemplis.  » Loquitur  igi- 
tur  tanquain  de  ro  explorala  et  suis  temporibus  re- 
copta.  Ipse  autem  origines  privatini  videtur  eu  incli- 
nasse ut  crederet  Beatos  non  tantiim  inlercessione, 
quæ  recepta  Ecclesiæ  sentcnlia  est,  sed  et  factisjuvare 


(1)  Dcsinit  boir,  pagina  iiuincro  XXVII;  in  rapitc  autein  pagina*  XXVUI 
signo  atro  notala  sunt  et  ab  i[xo  Audore  cipunda  ea  quæ  srquuntur  : 

« Cum  Igilur  beatx  menies  niullà  magis  rebus  nosiriù  inlersint 
« guàm  quando  in  terris  vlvebant , mullàquc  omnia  reclitis  intucan- 

• tur  {nam  homines  puuca  lanlàm  qiior  in  conspctitt  gerunivr,  aut 
« ab  aliis  nunliantur  cognnscuni);  cùin  carilas  earum  acvolunios  ju- 
■ l'andi  longé  sit  ardentior,  cùin  procès  earum  longe  sint  cf/icaciores 

• quàm  quas  olim  fundebant  in  hoc  cita,  conslet  autem  quantum 
<;  Deis  ctiam  vicenlium  intercessiouibus  tribuerit,  et  quant  utiliter  nos 
« fratrum  preees  nostris  conjungi  expectamtis,  non  video  quomodo 
n crimini  dan  possit  compellare  felicem  animant,  tel  Ma  net  uni  Ange- 
« luni,  ejttsque  preees  velauxilia  poslulare.  /‘rxserlim  si  id  in  ntodttm 
« appendicis  tantum,  scilicet  reverentiæ  erga  Dtin,  atque  hitmili- 
« lotis  nostrx  tesland.v  causa  fiat,  et  sancti  Martyris  aut  Confessoris 
« vita,  et  res  gestx  occasionem  proboac  pio  affeetui  prxbeant.  Cultus 

• autem  cmnis  in  OrxM  ipse  terminetur,  eujus  ttnicè  beneficium  est 
« qtticquid  angeli  aut  sancti  rclsiint  rel  fiossunt,  et  cttjus  honor 
« amorque  supremus  incontparabiliter  eminere  débet.  » 

Cæterum  totum  huncce  locuni , mutatis  noonullis  verbis , inferius  in 
textu , ledor,  rcperics.  {N.  Ed.) 
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ail  instar  Angelorum  (in  Epislola  ad  Rom.)  dubitans 
tamen  loqnitur,  et  si  ila  sil,  hoc  inlerocculla  nec  char- 
tulæ  commiltenda  mysteria  referendum,  quam  cau- 
tionem  forte  adhibendam  putavit  vitandæ  superstitio- 
nis  causa.  Sanctus  Cyprianus  viventibus  se  commen- 
dabat  utsui  post  mortem  memores  essenl  ( lib.  1,  Ep.  I). 
Quod  si,  ut  quidam  volunt,  ut  cultus  imaginutn,  ita 
et  invocalionis  sanctorum  exempla  iilis  temporibus  re- 
periri  nequeanl,  dicendum  estante  profligatam  à (’on- 
slantino  idololatriam  curiosiùs  vilasse  Ecclesiam  qiiæ 
ad  superstiliones  elhnicoruin  confiniiandas  trahi aliquo 
modo  possent,  etiam  perse  innoxia.Saltem  ex  sancto 
Basilio  Magno  et  sancto  Gregorio  Nazianzeno  apparet 
jam  quarto  sæculo  receptum  fuisse  et  nominatim  vo- 
carcntur  martyres  et  opitulari  crederentur.  Et  sanctus 
GregoriusNyssenus  ait  marlyri  supplicari  ut  quasi  le- 
gatione  pro  nobis  fungaturapud  Delm.  Et  sanctus  Ani- 
brosius,  in  libro  de  Viduts,  cum  notasset  Petrum  et 
Andream  rogasse  Dominum  pro  socrn  Simonis  quæ 
febri  laborabat,  ait  magnispeccatis  obnoxiuin  ad  me- 
dicum  alios  precatores  rectèadhibere,  obsecrandosque 
esse  Angeles  et  Martyres  (i). 


(1)  Qu.t  .se(|uuntur  in  Autograplio  linris  transvrrsim  obdnctis  ab  ipso 
auctore  inox  expuncta,  facile  laineii  ailliuc  Icf-i  i>ossunl. 

" f'idelur  tamen  ninihts  aliijuniulo  faclus  hic  cultus,  et  alicubi 
« in  supersiitionem  dégénérasse  ; itnque.  S.  Eiiiphanius,  qui  imaginem 
« in  rein  depiclam  de  tcmpln  suslulcrat,  ne  abusui  essel , acriter  in 
n Cotlgridianos  aliosque  inveclus  est,  qui  Muriain  Dia  Genilricem 
" aliosque  sanclos  ultra  snodum  honorabanl.  Et  a.  Augusiinus  ad 
n Januarium  queslus  est  mutta  se  propler  nonnullontm  vel  sanctu- 
« ritm  vel  turbulentarum  personarum  scandala  deritanda  libcriùs 
« reprehendere  non  audere ; et  contra  Eausiuni  Manichieum  scribens  : 
■ Miud  est,  inquit,  quod  docemus , aliud  quod  siisfinemus , aliud  quod 
• pr.rcipcre  jubemur,  aliud  quod  emendare  pracipimur,  et  douée 
« einendemus  lolerare  compcilimnr. 
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Quod  si  ergo  idoloiatriaest,  velcerte  cultus  damna- 
bilis  Angeles  et  Sanclos  conipellare  ut  pronobis  apud 
Deum  intercédant , non  video  quomodo  Basilius  et 
Nasianzenus  et  Ambrosius  et  alii  qui  haclenus  pro 
sanctis  sunt  habiti , idololatria  aut  certè  turpissima 
abominatione  excusari  possint.  Neque  enim  nævi 
erunt  palrum,  uti  vulgô  dicunlur,  sed  magna  mani- 
festaque  crimina.  Verendiiin  autemest  ne  qui  itàsen- 
tiunt  viam  aperiantad  omneinrem  christianam  conveU 
lendani.  Nam  si  jam  ab  illis  tëmporibus  horrendi  er- 
roresin  Ecclesia  prævaluerunt,  Arianorumet  Samosa- 
tenianorum  causa  mirificè  juvatur,  qui  originem 
erroris  ab  illis  ipsis  tëmporibus  compulant,  neque  ob- 
scurè  defendunt  Trinitatis  mysterium  et  idololatriam 
simul  invaluisse.  Ilaque  periit  primorum  Conciliorum 
auctoriias;  et  ciirn  fatendum  sit  sacro-sanctam  Trini- 
tatem  non  usque  adeô  clarè  ex  Scriplura  sacra  de- 
monstrari,  ut  remota  Ecclesiu'  aucloritate  salisfieri  du- 
bitalionibus  possit,  judicandum  cuique  relinquo  quos 
res  si  evasura.  Quin  imô  procedet  ulteriùs  suspicio 
audacium  ingeniorum,  mirabunlur  enim  Christum 
promissis  ïam  largum  erga  suam  Ecclesiam  tantum 
hosti  generis  humani  induisisse  ut  una  idololatria  profli- 
gala  succederet  alia  et  ex  sedecim  sæculis  vix  unum 
aut  duo  sint  in  quibus  vera  fides  utcumque  inter 
Chrislianos  sitconservata;  cùm  Judaicam  et  Mahume- 
lan;im  religionem  videamus  toi  sacculis  salis  puram 
secundùm  f'unilalorum  inslitula  perslilisse.  Qiio  igilur 


n Quicquid  ejus  sit , si  idololatria  est  Anqeloset  .Sanctos  conipellare 
« vt  pro  nobis  apnd  Dei  m intercédant , non  cidco  quomodo  ercusari 
» ab  idololatria  possint  llasilius  et  Gregorii  (/  e.  .\azianzeims  et  Ktjsse- 
« nuj),  Ambrosius  atiiquequi  haclenus  sanc'i  sunt  habiti.  » S.  Ed.) 
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loco  manebit  consilium  Ganialielis  qui  de  Chrisliana 
ruligione  et  Pruvidenliæ  volunlale  c\  evenlu  judi- 
candum  diciitabal;  aut  quid  de  ipso  Clirisliauismo 
judicabilur,  si  lapidem  liunc  lydium  paruin  adeù  sus* 
tinereK 

Non  idcù  tanien  nego  passini  abusus  irrepsisse  eos- 
que  salis  graves,  qui  subindc  in  superstitionem  p«ri- 
culosam  degencràrint.  Itaque  sanclus  Gpiplianius  (qui 
el  imaginem  in  vélo  depictain  ex  teniplo  susluleral  ne 
abusui  essel)  acriter  in  Collyridianos  aliosque  invec- 
tus  est  qui  Dki  Genilriccm  cl  sanctos  reliquos  ullra 
nioduni  honorabant.  El  noslris  teniporibus  exlanl  gra- 
ves quccrelæ  Episcoporuin,  non  Galliæ  lanlùmel  Bel- 
gii,  sed  el  liispaniæ  alque  Ilaliæ  aliorumque  insi- 
gnium  viroruni.  Et  Concilium  ipsum  Tridentinum 
prudenler  constiluil  ut  abusibus  obex  ponerelur.  Ne- 
que  id  dicis causa,  ut  aliqui  cavillanlur,  sed  seriù  nec 
sine  fruclu.  Nam  et  in  Cungregationibus  cardinalium 
mulla  salulariler  sunl  décréta  coercendæ  levitali  el 
superstilioni  quorumdam  liominum,el  extant  complu- 
res  Bulia*  præclarcr  Summorum  Pontificum,  ut  Ur- 
baui  VIII  (1)  el  Innocenlii  XI  (2)  quorum  ille  erudi- 
tionis,  hic  pietatis  eximia  laude  celebrantur,  quibus 
muiti  abusus  rcapsc  sint  sublati,  autsallem  repressi. 

Neque  dubito  paulalim  PontiQcum  et  magnorum 
Principum,  el  piorum  ac  doclorum  Ecclesiæ  prada- 


(t)  Vrbanus  VIII,  aiilea  Mapluciuis  IUrbeiu^ics,  palria  Florcntinus,  a 
S.  Petro  Pontifcx  Maxitnus  CCXXXVII.  Sodit  in  suininu  Ecrlesiæ  cathoUcæ 
satordolio  aiiiiis  XXI,  oliiit  antio  cliriEliano  1044,  die  29  julii.  (,V.  Ed.) 

(2)  InnooontiusXI,  Ode.scvlciu  s,  patria  Comensis.  qui  sedit  in  Pontilicatu 
Roinanoa  die  XXI  sept,  anni  1070  ad  dieni  usquc  XI  augusti,  anni  1089, 
Pontifux  Maxiinus  a S.  Peiru  CCXLII,  ae  rcccntioi  cujus  inemioerit  Leib- 
nitius  in  hoc  suo  opu&culo.  (,V.  Ed.) 
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forum  studio  eradicari  posse  maximam  parlem  hujus 
zizanitT!  ex  agroDEi;  nam  qui  uno  iclu  omnem  lollere 
volet,  cavere  debet  ne  Ecclosiam  perlurbet  et  Irilico 
noceat.  Sequendumque  est  in  tolerabilioribus  consi- 
lium  S.  Augusiini,  qui  ad  Januarium  queritur,  et  fate- 
tur  mulla  se  propler  nonnullarum  vel  sanctarum  vel 
turbulentarum  personarum  scandala  devitanda,  libe- 
riùs  reprehendere non  audere,et  contra  t'austum  Ma- 
nicheum  scribens  : « Aliud  est,  inquit , quod  docennis, 
« aliud  quod  suslinemus;  aliud  quod  pra'cipere  jubé- 
« mur, aliud  quod  emendare  pra‘cipimur,etdonecemen- 
w demus,  tolerare  compellimur.  » Hæc  vir  non  luinoris 
prudentiæ  quàm  sanctilalis.  Sed  hæc  ita  inlelligenda 
suntutad  bonum  Ecclesiæ  et  pacem  respiciatur,  non  ut 
velturpi  indulgentia  hominibus  adulemur,  velconlrà, 
ira  et  conlradicendi  studio  alquc  reprehensionis  impa- 
tientia  abrepli  in  velitum  nitamur,  et  quie  tranquilla 
mente  rejiceremus  ipsi , ideô  tantum  probcmus  ut  (1) 
adversariis  ægrè  faciamus,  aut  ab  iis  magisabhorrere 
videamur.  Vicissim,  protestantes  cogilare  debent  ni- 
mium  allercando,  vcrilatem  amilli  et  odiis  muluis  in 
excessus  rui , et  Ecclesiæ  dicam  non  esse  scribendam 
ideô  tanlùm  quod  quæ  seriô  et  graviter  improbet, 
statim  oïDiiia  tollere  non  polest. 

Necverô  irritæsunt  protestationes,  quemadmodum 
adversarii  accusant,  repcrient  enim  in  calliolicorum 
virorum  scriptis  eas  cauliones  quæ  si  observentur, 
nulla  magnopere  quirilandi  causa  supererit,  ut,  cum 
Cardinalis  Bellarminus  scripsit , quotics  auxilium 
Sanctorum  pelitur,  snbintelligendum  esse  non  eos  per 

(1)  In  Autographi)  priiis  ; « prolesiatUibm  » expunctoquc  superiwsUuu  : 
« adversariis.  « ( A'.  Ed.) 
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se  juvare  sed  intercessione  apud  Deiiii,  quod  diligen- 
ter inculcandum  et  plerumque  præserlim  in  soleni- 
nioribus  precibus  expresse  addendum  est.  El  Episco- 
pus  Meldensis  (1),  cujus  aurea  extat  fidei  exposilio, 
egregiè  monuit  omneni  cullum  religiosum  iillimô  in 
Deum  debere  terminari.  Siniiles  extant  aliorum  admo- 
nitiones  quas brevitatis  causa  non  reciU);  aliquas  tan- 
tum attingamquæ  majoris  momenti  sunt,  qualis  ista 
est,  ut  cum  sancios  precamur,  niliil  misBricordiai  di- 
vinæ  detrahamus.  Non  tantum  enim  juslitiam  sed  et 
misericordiam  üomini  cantabo,  inquit  Psaltes,  et  in 
ælernum  durare bonitateni  ejus  atquo  misericordiam; 
viginti  septem  vicibus  in  uno  psaimo  re|>eliil  idem. 

Et  severè  admoduni  interdictuin  est  ne  fîduciam  (su- 
premam  scilicel)  in  hominibus  collocernus.  Et  ciim  - 
misericordia  sil  inter  allribula  Dei  quibus  inaximè 
animi  hominum  conciliantur,  non  videtur  reclè  amare 
Deum  qui  misericordiam  ci  negat,  neque  adeo  fe- 
rendæ  sunt  (2)  voces  dicenlium  Deum,  juslilia  sibi 
servata,  Beatæ  Virgini  misericordiam  cessi'sse,  et  hoc 
Estherem  præügurasse,  cui  dimidium  regni  Asverus 
pollicelur;  ipsius  enim  Domini  misericordia  lit  quod 
Sanclorum  preces  prodesse  possunt.  Ha>c  igilur  probè 
inculcanda  sunt  animis,  periculnm  enim  esse  polest 
ne  prava  persuasione  simplices  recedant  ab  amore 
Dei,  veraque  pœnitentia  et  contrilione. 

Præterea,  licel  Sanclorum  inlercessionem  adbibea- 

(1) Scilicct  Uluslrissimus  Jacobus  HeiUynus  Dossuel , e vivis  creplii», 

anno  christiano  M.  DCC.  IV,  cujus,  omii  hic  taii(|uam  adiuicvivi  ineini- 
nerit  Leibiiitius,  constat  hoc  suuin  c\arassc  Opusculum  anlü  dJotutn  an- 
nutn  1704.  (A'-  £(i.) 

(2)  In  M.  S.  <■  niai  benigna  interpréta! ionc  addita  « qiue  mo\  ab  auctore 

expuncta.  (i\.  £il.) 
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mus  tanquam  appendicem  aliquam  exiguaui  noslræ 
devolionis,  simul  tamen  reclà  ad  Deum  ire  debemus. 
Oinneseuiin  Saiicli,  quanlicumque  sinl,  conservi  nos- 
tri  sunl,  unusque  verus  Medialor  Dei  et  hominuni  est 
Chrislus,  in  tantum  ad  Patrem  elevalusin  quantum 
Sancii  ad  nos  depressi  sunt;  lii  enim  tanquam  à parte 
nostra  sive  nobiscum  consistunt  tanquam  compre- 
cantes.  Itaque  cum  officio  Cliristi  mediatorio  inter- 
cessiones  eorum  nullo  modo  in  comparalionem  venire 
possunt,  non  magis  quàm  vivenliuin  Sanclorum  pro- 
cès nostris  additic,  quas  elsimullismodis  transcendant 
eæ  quæ  à Boalis  ruDdunlur,  si  tamen  ad  Christi  me- 
dialionem  conferantur,  nulla  proporlio.est,  non  magis 
quàm  Soli  propior  factus  censetur,  qui  saitu  à terra 
sese  elevare  contendit. 

Deus  autern  expresse  et  minis  promissisque  additis 
jubetseinvocari.  Ipso  appellalur  spes'nostra,  ûducia, 
via,oslium,robur,  adjiiLor,  prælerquemnullaestsalùs, 
nullus  auxiliatoralius,  (|ui  sciÜcet  ullo modoin conside^ 
ralionem  venire  possit,  si  Deo,  si  Christo  couferatur. 
Nequeulla  indignilas  nostra  tanta  essO débet  quæ  nos 
à tlirono  graliæ  repellat,  cum.  sinccra  pœnitentia  est. 
Ipse  nos  vocal,  cum  ait  : .Venile  qui  ooerati  estis  , et 
ego  refîciam  vos.  E*  si  quis  peccaverit,  advocatum 
habemus  apud  Patrem  Jesum  Chris tum,  qui  propiliatio 
est  pro  peccatis  nostris.  Quanquam  autem  laudanda 
sit  revereutia  semetipsum  indignum  conspectu  üei 
ducere,  et  omnibus  humiliatæ  mentis  signis  uti,  ex 
quibus  hoc  non  aspernandum  est,  sed  probandum 
maxime  ut  pios  viros  in  terris  comprecalores  adhi- 
beamus,  multù  magis  autem  Beatos  in  cœlis;  tamen, 
quia  nos  vocat  ipse,  parendum  accedendumque  est, 
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ne  pro  filial!  humilitate  servilis  abalienalio  et  diffiilen- 
lia  nascalur.  Ilaque  de  muliere  Cananæa  præclarè 
Clirysostomiis  : « Vide  prudentiam  mulieris;  non  rogat 
s Jacobum,  non  obsecral  Joannem,  neque  pergit  ad 
a Pelrum , non  inlendit  ad  Apostolorum  choruni,  » 
ita  scilicet  (quemadmodum  ex  aliis  locis  inlerpretari 
Chrysoslomum  decet)  ut  apud  cos  subsistât,  aul  in  iis 
solis  aliquid  moment!  ponat , nam  alioqui  videlur  et 
discipulis  importuna  fuisse,  ut  vel  ipsi  indicant.  Per- 
gil  Chrysostomus  : « Non  quajsivit  mediatorem,  sed 
« pro  omnibus  illis  pœnilentiam  accepil  comitem  quæ 
a advocati  locum  implevit,et  sic  ad  summum  fon- 
a tem  perrexit.  » 

Hæc  igitur  semper  meminisse  oportet,  ut  si  qua 
adhibetur  compellalio  Sanctorum,  ea  pro  appendice 
habeatur,  et  nota  tantum  nostræ  reverentiæ  et  hu- 
militatis  erga  Deum,  affeclusque  erga  amicosDEi; 
substantia  autem  cultus  in  ipsum  Deum  rectà  diri- 
gelur. 

Itaque  censent  viri  pii  et  prudentes  dandam  esse 
operam  et  omnibus  modis  discrimen  infinilum  atque 
immensum  inter  honorem  qui  Deo  debetur  et  qui 
sanctis  exhibetur,  quorum  ilium  Xarptiav,  hune 
^ouXetav  post  Auguslinum  Theologi  vocant,  non  tan- 
tum inculcetur  audienlium  ac  discentium  animis,  sed 
eliam  exlernis  signis,  quoad  licet,  oslendatur.  Quan- 
quamenim  infinili  ad  finilum  nulla  sit  proportio,  ac 
proinde  impossibile  sit  signa  proportiouata  utriusque 
reperiri,  cùm  ne  in  rebus  quidem  finitis  sed  valde 
distan tibus  hoc  liceat;  quemadmodum  videmus  ve- 
ram  proportionem  SystemalisMundani,  vel  ideô  com- 
modè  in  pictura  exhiber!  non  posse,  quia  immensa  est 
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fixarum  distanlia,  non  ideù  tamen  omittenda  sunt 
quæ  salteoi  signiQcare  maximam  difrerentiam  queant 
quoadusque  fieri  potest,  et  præsial  oinnino  negligi 
quod  finitum  et  comparari  indignum  est,  quàm  cum 
inQnito  itio  acdivinp  ita  coæquari  utpericulum  grave 
nocentissimæ  confusionis  incurralur.  Quanquam  aii- 
teni  in  hac  caulela  non  usque  adeô  exquisili  et  scru- 
pulosi  esse  possimus,  tamen  tutius  erit  quam  mini- 
mum negligere.  Itaque  suadendum  est  ut  certa  quæ- 
dam  signa  externa  servemus  uni  Üeo  ut  honorem 
Sanclorum  non  temere  cum  divino  honore  permis- 
ceamus,  sed  quoad  commodè  licet  non  locis,  saltem 
temporibus  discernamus,  ut  deniquè  cum  conjungi 
opus  est , fréquenter  verba  adjiciamus  quibus  dis- 
crimen  immensum  indicetur,  appareatque  quidquid 
dignitatis  atque  efficaciæ  est  in  Sanclis  à divina 
gratia  et  merito  Christi  esse  , Deique  ipsius  mise- 
ricordiam  et  bonitatem  infinitis  modis  supcrabun- 
dare. 

His  utique  cautionibus  adhibitis,  ut  summa  rei  salva 
sil,  divinusque  honor  sibi  constet,  multa  cum  Âugus- 
tino  ferre  poterimus  in  Ecclesia,  quæ,  modo  fieri  pru- 
denter  possit,  præstaret  aliquando  emendari;  nec 
proinde  rectè  neque  ex  caritate  faciunt  qui  idololatriam 
Ethnicorum  Ecclesiæ  impingunt.  Aiunt  quidem  Ethni- 
cos  quoque  coluisse  Deos  suos  tanquam  summo  mino- 
res , neque  bos  adeô  à Divis  Christianorum  alia  re  dis- 
tingui,  quàm  quodilli  Dii,  hi  Divi  vocentur.  Sed  hæc 
quidem  iniqua  accusatio  est.  Nam  præter  quàm  quod 
illorum  vel  dii  vel  indigetes  erant  hoinines  eo  honore 
indigni  (Sanctos  autem  amicos  Dei  esse  constat)  et 
quod  omnis  cultus  .Angelorum  et  Saiiclonini  in  Delm 
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terminatur,  qui  Angelissuis  mandata  de  nobis  dédit, 
et  Sanctorum  prccibus  movetur,  Ethnicorum  autem 
Dii  non  lanquam  ministri  sed  socii  Jovis  colebantur; 
bis,  inquam,  missis,  summa  rei  eô  redit  quod  Ethnici 
nequein  Jove  siio,  neque  iu  ullo  aliu  suonim  deorum, 
inünitum  illud  summèque  perfecium  satis  agnuvere; 
itaque  omnes  eoruni  dii,  ne  sumniis  quidem  exceptis, 
idola  erant,  saltem  quantum  ex  publico  corum  cuitu 
constat;  Chrisliani aulein,  (|ui  suininuin  illud  et  æler- 
nuni  et  infinité  perfectum  divinis  honoribus  sive  latria 
colunt,  quantuincumque  aliis  rebus  finitæ  perfectionis 
salvo  supremo  honore  Dei  fribuant,  idolulatriam  non 
commillunt,  cum  bas  ipsas  perfectiones  ex  fonte  di- 
vinæ  bonilalis  gratiosè  profluere  faleantur. 

Cuni  igiliir  Bealæ  Mentes  rtiullo  inagis  nunc  rebus 
noslris  inlefsint  quàm  quando  in  terris  vivebant,  inul- 
toque  omnia  præsenliùs  inlueantur  (nam  honiines 
pauca  tantiim  quæ  in  conspeciu  geruntur  autab  aliis 
nuntianlurcognoscunl)cùin  cari  las  earuni  autvoliintas 
juvandi  longé  sit  ardenlior,  cùni  denique  preces  ea- 
rum  longé  sint  officaciores  quàm  quas  olini  fundebant 
in  bac  vita,  constet  autem  quantum  Deis  eliam  vi- 
venlium  iolercessionibus  iribuerit,  et  quàm  ulililer 
nos  fralrum  preces  nostris  conjungi  expetamus  ; non 
video  quomodo  crimini  dari  possit  compellare  felicem 
animam  vel  Sanclum  Angelura , ejusque  inlercessio- 
nem  vel  auxilin  postulare,  pro  ut  persona  et  res  geslæ 
marlyris  aliæve  circumstanliæ  admonere  videntur  : 
pra'sertim  si  cultus  ille  considerelur  tantum  ut  exigua 
accessio  summi  illius  qui  in  unum  Deum  reclà  dirigilur, 
et  quidquid  id  est  ipsius  noslræ  ergà  Decm  reverenliæ 
alque  humilitatis  et  affeclus  in  amicos  Dei  testandi 
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causa  fiat,  et  à pia  ilia  sollicitudine  proficiscatur  qua 
aliorum  piorum  et  niaximè  Beatorum  preces  nostris 
eo  niagis  conjungere  optaoius  quo  magis  nos  indignes 
- démisse  sentün us;  atque  adeô.  etiam  hæc  ipsa  cullûs 
accessio  analysi  sua  in  Deu  ipso  tenninetur  cujusunius 
bencficiiimest  quicquid  Sancliilli  vel  sunt  vel  possunt, 
et  cujus  honor  aniorque  suprenius  incomparabililer 
eminere  debet.  His  enim  terminis  si  circumscribalur 
Sanctonim  veneralio  atque  invocatio,  non  ferenda 
tantum  sed  et  prolianda  est,  tametsi  necessaria  non  sit. 
Cerlè,  idololatrica  aut  dainnabilis  esse  non  potest,  nisi 
magno  fidei  periculo  affirmaro  vcliinus  Ecclesiam  ve- 
rani,  elusis  Christi  promissis,  inox  ab  ipsis  initiishor- 
ribili  Apostasia  intercidisso.  Quod  si  auteni  fatemur 
illam  contra  portas  inferorum  integrain  hucusquè 
subslitisse,  non  debemus  ab  ejuscomplexu  ideôavelli 
quod  abusus  quos  ipsa  serio  iiiiprobat,  uno  ictu  ani- 
putare  non  potest;  neque  dubitanduin  est  faciliùs  illis 
occurri  posse  qiiando  restituta  erit  Unitas,  et  pace 
facta,  cessantibusque  respoclibus  variis,  omnis  solli- 
citudo  in  doinestica  inala  curanda  vertetur. 

De  Reliquiis  non  est  cur  inulla  addamus.  Deum  iis 
tanquain  instrninenlis  miracula  patrasse  constat  exem- 
plo  ossium  Elisæi.  Itàque  in  pretio  haberi,  et  coram 
ipsis  non  minus  quàm  coram  imaginibus  eum  ad  queni 
pertinent  honorari  fas  erit  [lostqiiam  venerationem 
Sanctis  rectè  exhiber!,  modo  certi  limites  prescripti 
serventur,  ostendiimis.  Quoniam  autem  pii  tantum  af- 
fectus  resest,  niliil  refert,  etiamsi  forte  conlingeret 
reliqiiias  quæ  pro  veris  habentiir  supposititias  esse. 
Intereà  danda  opéra  est  ne  imprudent!  devotione  nos 
risui , Ecclesiam  conteintui  exponamus  apud  hos  qui 
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foris  sunt;  semperautem  meniinissedebemus  ita  agen- 
dum  utappareat  hæc  accessoria  pietalis  non  admodum 
occupare  mentem  noslrain,  neque  diverlerc  ab  unico 
illo  primario  ac  supremo  culiu  unius  Dei  omnipoten- 
tis,  præ  quo  omnia  alla  negligi  poliùs  quàm  huic  uni 
per  alia  quicquam  decedere  præstal. 


Sacramenta. 


AbsolutiSj  quantum  in  bac  brevitate  licuil,  illisquæ 
ad  cullum  generalem  pertinent  (nam  de  Sacrificio 
incruento  et  adoralione  Corporis  Christi  sub  panis  et 
vini  speciebus,  dicemus  ubi  de  Eucharistia)  venien- 
dum  est  ad  Sacramenta  tanquam  peculiare  genuscul- 
tûs,  ritusque  sacros  ii  Christo,  addila  gratiæ  promis- 
sione,  institutos.  Quo  tamon  non  perlinet  promissio 
facta  bis  qui  in  nomine  Uoniini  congregantur,  bæc 
enimetsi  facta  non  esset,  per  so  intelligeretur,  omnis 
enim  religio  postulat  ut  Deus  in  bominum  cœtu  cola- 
tur.  Nobis  autem  Sacramentorum  nomine  veniunl  sin- 
gularia  quædam  instituta. 

Porrô,  licet  de  noininibiis  inagnoperè  litigandum 
non  sit,  tamen  postquain  Sacramenti  appellatio  in  Ec- 
clesia  recepta  est,  non  debet  à privata  libidine  sed 
usu  publico  æstimari.  Sacramenti  igitur  nomine  bodie 
in  Ecclesia  intelligilur  ritus  cui  à Deo  peculiaris 
promissio  gratiæ  adjecla  est.  Addunt  aliqui,  ut  ritus 
expressè  extet  et  sufficienler  descriptus  sit  in  Scrip- 
tura  Sacra;  sed  constat  verbo  Dei  Tradito  suppleri 
posse  et  debere  quod  Scripto  deest.  Volunt  etiam 
adosse  aliquod  corporale  seu  visibilo  eleinentum,  sed 
neque  boc  necessarium  apparet;  graliam  aliqui  rc' 
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stringunt  ad  jusliQcationem  et  peccatorum  remissio- 
nem,  sed  hoc  quoque  pro  arbilrio  suo. 

Porro  Hitus  Sacri,  quales  dehnivimus,  numerantur 
septem  : Baptismus,  Conûrmatio^  Eucharislia,  Pœni- 
tentia,  Exlrcma  Unclio,  Ordo,  Matrimonium.  In  Bap- 
lismo,  rilus  est  ablulio  per  aquaiii  in  noniine  Palris  et 
Filii  et  Spiritus  Sancti;  gralia  est  mundatio  animæ, 
donalio  fidei,  ac  pænitenliæ,  adeôque  remissio  pecca- 
loruiD,  et  renovatio.  In  Confirmatione , ritus  est  unc- 
lio; graliæ  effeclus  ipso  Confirmalionis  vocabulo  in- 
'dicatur.  In  Eucharistia,  ritus  symboloruni  pra'scripta 
tractatio;  gratia  est  nulritio  animæ  sive  augmentum 
carilatis.  In  Pœnitenlia,  rilus  estconfessio  et  absoiu- 
lio;  gralia  est  peccatorum  remissio.  In  Unctione  infir- 
morum  quis  ritus  sit,  appellatioindicat;  gratia  est  vi- 
rium  suslenlalioin  inrirmitate,  maximè  ut  in  vitæ  pe- 
riculo  anima  contra  tentationes  munialur.  In  Ordine, 
rilus  est  imposilio  manuum,  et  quicquid  præterea 
ad  eam  rem  pertinet;  gralia  est  poleslas  spiritualis 
ordinale  collata*  quæ  in  Sacriîicio  jugi  celebrando 
peccatisqiie  dimittendis  retinendisquo  consislit.  In 
.Matrimonio,  deniquè,  ritus  est  légitima  consensus 
declaratio;  gratia  est  divina  benedictio  cui  matrimo- 
nii  vinculum  tanquam  spiritualis  quidam  eriectus  ac- 
cedit. 

Nullus  autem  hactonus  reperiri  potuil  rilus  qui  vel 
specie  aliqua  bis  septem  addi  possit,  præter  quam 
quod  ab  aliquibus  ablulio  pedum  hùc  referalur;  sed, 
licel  haæ  Scripluræ  verba  nonnihil  favere  videantur, 
tamen  teslimonium  Ecclesiæ  non  habet,  quod  si  ac- 
cessisset,  admilli  et  ipsa  debuisset. 

Sacramenta  quædam  ad  salulem  nccessaria  sunl,  ita 


WI2  ’ G.  G.'  LSnBMTIl 

Ut  sineuis  aut  ’eorum  voto  vel  expresso  vel  virtuali, 
nemo  salvari  possit,  nam  qui  contemnit,  eo  ipso  pec- 
catuin  mortale  commiltit.  Ponamus  ab  aliquo  conlri- 
tionis  acluin  exerceri,  is  remissionem  ulique  conseqiiô* 
tur  sine  Sacramenlo,  eliamsi  expressè  de  Sacerdole 
ubi  priinum  possit  adeundo  non  cogitet , adeôque  vo- 
tum  sit  tanlùm  virtuale.  Nam  inamore  DEiobsequium 
et  voluntas  faciendi  quæ  Deus  jussit  atque  instituit 
virlute  continctur.  Si  vero  aliquis  tune  cum  contritio- 
nem  exercere  dicilur,  de  conlessionis  necessitatc  co- 
gilans,  careat  animo  Sacerdotein  adenndi  ubi  possit,’ 
contritionem  révéra  non  exercuit.  Et  si  post  absolu- 
tam  contritionem,  supervenienle  cogitatione  de  Sacer- 
dole, animum  adeuiidi  non  habeat,  in  novum  pecca- 
tum  mortale  incidens  contritionis  fructum  amittit. 

Sacramenti  Ministor  est  iaterdum  Episcopus,  ut  in 
Sacramenlis  Ordinis  et  Contirmalionis;  interdum  Sa- 
cerdos,  ut  in  Sacramento  Eucharistia*,  Pœnitenliæ  et 
Ëxtremæ  Unctionis;  interdum  quivis  lidelium,  ut  in 
Sacramento  Baptismi  et  Matrimonii.'Et  lios  quidein 
Ministros  ordinarios  ipso  jure  divino  constitui  tenen- 
dum  est,  ita  ut  sine  ipsis  actus  sit  nullus.  Âliquando 
tamen  hoc  ipso  jure  divino  concedi  videturut  à Minislro 
ordinario  recedalur,  sivo  dispensante  Ecclesia,sivene- 
cessitateipsa.  Milita  eniin  quæ  jurisdivini  positivi  sunt 
dispensabilia  sunt,atqueabEcclesiæ  dispositione, aliis- 
ve  circumstantiis  suspenduntur,  ut  ex  impedimentis 
Malrimonii,  una  Specie  Eucharistia»,  divortioet  poly- 
gamia  in  Vetere  Testamento  satis  laxè  permissis , aliis- 
que  hujus  modi  rebus  apparet.  Itaque  non  tantum 
variatum  fuit  apud  veteres,  sed  et  Concilium  Triden- 
tinum  alicubi  ordinarium  Minislrum  ab  aliodistinguit. 
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Interea  luli$simutn  est  ab  ordinario  ministro  non  fa- 
ci  lè  recedere. 

In  Minislris  autem  requiritur  intentio  faciendi  quod 
facit  Ecclesia  ; si  enim  jocularem  tantum  et  mimicum 
qctum  exercero  constet,  non  videnlur  baptizasse  aul  à 
peccatisabsolvisse.  Itaque  etsi  baplizans  autabsolvens 
esset  Atlieus  qui  nullum  crederet  effectuin  Baptismi, 
non  ideù  minus  seriô  baplizare  velle  potest,  quod  suf- 
Ccil.  Quanquam  si  conlingeret  sacerdolem  improbum 
subtrahere  debitam  intenliouem,  elsi  Sacramentum  non 
adsit,  (amen  fruclum  ejus  supplere  summum  Sacer- 
dolem præclarè  innuit  D.  Thomas;  eique  sententiæ 
in  libro  de  Baplismo  favel  S.  Augustinus.  Impielas 
autem  minislri  non  obslat  quomiuus  Sacramentum 
celebrelur,  si  cætera  essenlialia  adsint.  Cælerùm, 
nec  illud  improbabiliter  fortasse  defendi  posset  in- 
tentionem,  vel  quod  ei  æquipolleat,  habere  cen- 
sendum  qui  ita  agit  ut  aliis  non  apparent  actum 
esse  mimiCum,  atque  adeù  talem , etsi  inlus  contra 
apud  se  statuai,  (amen  videri  baptizasse,  absolvisse, 
consecrasse;  qucmadmodum  jurasse  videtur,  effeclu 
ipso,  qui  sciens  omnia  agit  qum  in  externos  sensus 
incurrenlia  præsiat  quæ  ad  juramenlum  requiruntur; 
alioqui,  in  improbi  poleslale  eril  efficere  ut  perjurus 
non  sil,  eoque  ipso  omnia  juramenta  eludi  polerunt. 
Similiter  igitur  tuiius  et  divinis  institutis  dignius^  et 
pro  infirmorum  solatio  consullius  esse  arbitrer  ut  sta- 
tuamus  in  Minislri  polestale  non  esse  sola  interna  pro- 
leslatione  voluntalem  sive  inleolionem subtrahere  ac- 
lioni,  cüm  ea  prolestatio  contraria  facto  videalur; 
neque  abhis  verbaConcilii  abhorrere  arbitrer  (1). 

(I)  Toliiis  hicc«  luculeiitus  nxpàypafof  de  inlaïUione  eiterna,  ut  eain 
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De  Charactere  seu  signe  indelebili  quod  imprimitur 
in  anima  ejus  qui  Sacramentum  Baptismi,  Confîrniatio- 
nis  aut  Ordinis  suscipit,  multa  nonnulli  disputant  ex 
Scholasticis;  sed  res  plana  est,  si  tantum  cogitetur  homi- 
nem,  suscepto  hoc  Sacramento,aliquam  qualitatem  per- 
manentem  nactum  esse  quæ  et  invalide  et  illegitimè 
iteratur.  Et  taies  qualitatcs  reperiunturet  in  civilijure. 
Nam  nemoremsuam  acquirero  potest,  seu  qui  in  soli- 
dum  dominus  rei  est,  dominus  ejus  amplius  fieri  non 
potest,  quod  si  eam  non  posset  ex  toto  vel  parte  ulla 
ratione  alienare,  legeforte  aliqua  id  impediente,  quem- 
admodum  jus  regni  vel  etiam  alicubi  domanium 
constat  esse  inalienabile,  jam  haberemus  aliquid  cha- 
racteri  simile,  quod  scilicet  invalidé  iteraretur.  Eo 
ipsoautem  dum  actus(iteratus  scilicet)  administrandi 
Sacramentum  est  irritus  sivc  nullus,  etiam  fit  illegiti- 
mus  sive  prohibitus.  Sacrilegium  enim  est,  vel  certè 
grave  crimen,  Sacramentum  inaniter  celebrare  scien- 
tem.  Per  Baptismum  aulem  homines  Christian!  red- 
duntur,  perConfirmationem  novo  arctiore  quasi  sacra- 
mento  Christianæ  militiæ  adstringuntur;  per  Ordinem 
susceptum  Ecclesiæ  Ministri  fiunt  Quæ  sanè  quali- 
tates  sunt  permanentes. 

Superest  ut  explicemus  quid  de  efficacia  Sacramenli 
ex  opéré  operalo  sit  sentiendum.  Reperio  autem  quod 
circà  characterem  contigit,  etiam  hic  evenisse,utinsolita 
appellatio à Scholaslicisintroducta , rem  ipsam  considé- 
rant! manifestam  et  per  se  planam,  cavillationibus  ob- 
noxiam  et  novitatis  suspectam  reddiderit.  Nimirùm,  si 
Sacramenta  tantum  prodessent  ex  opéré  operanlis,  non 

vocant  Tlieologi,  nnne  priinuin  lure  publica  donatur,  cuin  ilium  falso  re 
putans  cxpuDclum  prwlermiscrit  primus  Ëditor  |>arisiem>i.s.  (.V.  Ed.) 
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ex  opéré  operalo,  révéra  nulla  specialiter  his  ritibus 
addi  ta  esse  l gra  ti  a , sed  essen  t Cæremoo  iæ  j ussæ  fortasse 
et  sine  crimine  non  omitlendæ,  non  lamen  per  se  ef- 
bcaces;  quia  quidquid  inesset  boni,  æquè  eveniret 
sine  ipsis  (nisi  obstarel  probibitio)  vi  generaliuna  pro- 
missionum  erga  eos  qui  fidena  et  caritalem  habent. 
Quemadmodum  igitur  in  jure  civili  Romano  nulla 
nascebatur  verborum  Obligatio  neque  Âctio  ex  stipu- 
lai nisi  certa  interrogandi  et  respondendi  forma,  ut 
adeô  dici  posset  ritûs  efRcaciam  consistere  m opéré 
operalo,  non  in  opéré  operanlis;  ita  de  Baptismo  quo- 
que  idem  dici  potest,  cujus  effectus  inleger  non  im- 
priinitur  nisi  essentialia  ritûs  observentur.  Intérim  ut 
gratia  Sacramenti  suscipiatur  animam  suscipientis 
bene  conslitutam  esse  necesse  est,  ne  obex  ponatur;  et 
ita  aliquod  opus  operantis  (hoc  est  status  suscipientis) 
est  requisitum  operis  operati  (1)  : 


Baptitma. 

Nunc  de  Sacramentis  in  specie  dicamus;  et  primum 
quidem  de  Baptismo,  sed  paucis,  non  enim  usque 
adeô  graves  aut  multæ  circa  cum  controversiæ  nunc 
agitantur.  Ëquidem  fatendum  est,  si  Bcclesiæ  abesset 
autoritas,  Baptismum  parvulorum  non  satis  posse 
defendi,  nullum  enim  exemplum  babet  in  Scriptura 
Sacra,  quævidetur  præter  aquam  requirere  et  6dem, 
quam  rationis  usu  destitutis  tribuere,  ut  quidam  fa- 


(1)  SDspensîTo  isto  commate  tenninatnr  hæc  pliruis,  simal  ac  pagina 
XXXVI  Autographi  L.  cujus,  tertia  circiter  sui  parte,  exemplo  uuicu  iu 
toto  M.  S.  Cliartaalba  rcinansit,  et  piira  ab  atramento  scriptoris  et  ca- 
^lamo,  unde  patet  heic  nonnulla  addenda  sibi  proposoisse  clarissimum 
Auctorem.  (.Y.  Ed.) 
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ciunt,  nimis  precarium  atque  elusorium  est  à verisi- 
militudine  abhorrens.  Nam,  ut  ait  Augustinus  Epi- 
stola  ad  Dardanum  a scire  divina  |)arvulos  qui  nec 
« Humana  noverinl,  si  verbis  velimus.  oslendere,  ve- 
a reor  ne  ipsis  sensibus  noslris  facere  videamur  inju- 
<r  riam,  quando  id  loquendo  suademus , ubi  omnes 
« vires  officiumque  sermonis  superat  evidenlia  veri- 
« talis.  I)  Ilaque,  qui  Ecclesiæ  tradilionem  respuunt 
non  videnlur  niihi  vim  Anabaplislarura  posse  susli- 
nerc.  Baptisinum  quorumvis  Christianoruin  ipsorum- 
que  adeô  hæreticorum  esse  validiim,  eliain  non  sa- 
lis ex  Scriptura  probari  potcst,  videlur  enim  Aposlolis 
etab  hismissis  poleslas  baplizaodi  iributa,  de  aliis  ni- 
hil  extal.  El  videinus  eos  qui  reforniali  vocanlur  ægre 
concedere  ut  ab  iis  qui  ministri  Ecclesiæ  non  Slint 
exercealur.  Noslrum  autcm  non  esset  ulterius  exlon- 
dere  instilulioneni  Dei'  quàm  ipse  signiBcavit ; cum 
verô  Ecclesia,  quæex  ipsius  Scripluræ  promissisco- 
lumna  est  et  fundanientum  veritatis,  voluntalem  Dei 
nobis  tradideril,  securi  esse  possumus. 

ConflnnaHOft 

De  Conlirmalionis  Sacramento,  quod  aliqui  penitus 
in  dubium  vocanl,  præler  id  quod  Scriptura  Sacra  de 
manuum  imposilionc  paucis  insinuât , extal  Tradilio 
Aposlolica  Ecclesia'  priniilivæ , cui  lestinionium  per- 
liibent  Cornélius  Episcopus  Romanus  (l)apud  Euse- 
bium,  et  Cyprianus  martyr,  et  Concilium  Laodice- 
num,  etBasilius,  et  Cyrillus  Hierosolyniitanus  aliique 

(1)  s.  Cornclins  Pontilex  Maxirous  a S.  Pctro  XXI,  anno Christkuu)  CCLI 
crratus.  (.V.  AV.) 
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veterum  multi.  Fuisse aulem  aliquando  cum  Baptisme 
celebratuin  viri  docti  arbilruntur,  distincta  tamen 
fuere  Sacranienta  Ecclesiæ  enim  deQuire  placul  ( post 
rem  salis  agitatarn  ) Baptismiim  ab  hæreticis  et  ia 
hærelicos  conferri  posse,  Coufirmationem  à légitimé 
Ministre  esse  conferendam.  Placuit  eliam  Baplismum 
quam  primùm  parvulis  dari,  sed  Cenfirmatienem 
pesse  etiam  ad  annes  discrelienis  dilTeri.  Ex  qiiibus 
apparet  Baptismi  quidem  qui  fundanienta  jacit  maje- 
rern  esse  oecessilaleiu,  (]oufirmatione  autem  cereni- 
dem  iinpni  epcri  quod  Baplismus  inchoavit;  unde 
quidam  veterum,  ad  nemen  clirismatis  seu  unguenli 
alludenles,  euni  qui  pesl  Baptisinum  est  uuclus,  tum 
demum  censeiit  Spiritus  Sancti  dénis  acceplis,  Cbris- 
tiani  nomen  prersus  mereri , quasi  regem  sacerde- 
tcinque  facluiii,  ut  Apestelus  loquitur.  . . . , . , 


EocharisUa« . . • 

t 

• * ^ • 1 
Vcnie  adEucharisliæ  Sacramentum,  in  qued  ip^jer 
certamiumn  inolesincubuit.  Quidam  enim,  liberiùs  ra:„ 
tiecinaulcs  in  dijudicandis  divinis  tnysleriis,  et  verbis 
quibusdam  Chrysostemi  et  Augustini  aliorumque  ve- 
terum abutentes,  defondunt  in  cœna  Domini  Cerpus  et 
sanguinoin  Chrisli  non  adessc  realiler,  sed  lantùmje- 
præsentari  seu  signiQcari;  tantum  enim  dist^rc  à,  ne- 
bis  quanlùm  cœliiin  à terra,  nec  in  pluribus  lods  esse 
posse  quicquid  veram  corporis  naturan)  habet.  Quidam 
libcraliùs  (quanquam  non  sine  ambiguilale  ) conce- 
dere  videntur  realiter  à nobis  perci pi  corpus  Chrisli, 
sed  mente  in  cœlum  per  fidem  evecta,alque  ideô  cum 
sola  lides  percipiendi  instrumentum  sit,  non  percipi 
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Sacramentum  ab  iadignis,  qnod  salis  conlrarium  vi- 
delur  Apostoli  verbis.  Verum  lii  quoque  cuin  expli- 
care  senlenliam  cogunlur  eô  tandem  venire  videntur 
ul  mens  non  aliter  in  cœlum  evolet  ad  corpus  Christi 
percipiendum,  quàm  quomodo  nos  cogitalione  Romæ 
vel  Conslantinopoli  esse  dicimur;  alioqui  enim  menti 
DOslræ  tribuere  cogentur,  quod  corpori  Christi  negant, 
ut  simul  in  cœlo  terraque  sit.  Nos  autem  tuliùs  verbis 
Salvatoris  insistemus,  qui  cum  panem  cl  vinum  acce- 
pisset,  dixit  : Hoc  est  corpus  meurn(l).  El  pia  anti- 
quitas  in  hoc  Sacramento  semper  magnum  myslerium 
agnovit,  super  humanæ  mentis  captum^  quod  sanè 
nullum  est  si  pro  Re  Signum  datur.  El  vero  omnes 
tolius  orbis  Ecclesias,  exceplis  quæ  Reformalæ  dicun- 
lur,  et  infra  reformatos  novando  descenderunt,  ho{liè 
realem  corporis  Christi  præsentiam  agnoscere,  nuper 
viri  egregii  adeo  liquidé  evicerunt  (2)  ut  fatendum 
sit , vel  hoc  esse  probatum,  vel  nihil  unquam  circa 
remotarum  genlium  sentenlias  probari  sperandum. 

Equidem  si  demonstrari  possel  invictis  argumenlis 
melaphysicæ  necessitalis  omnem  corporis  essentiam 
in  extensione  sive  spalii  determinali  implemento  con- 
sistera , utique  cum  vero  pugnare  non  possit,  faten- 
dum essel  unum  corpus  non  posse  esse  in  pluribus 
locis,  ne  per  divinam  quidem  potentiam,  non  magis 
quàm  fieri  potest  ul  diagonalissit  lateri  quadrali  com- 
mensurabilis.  Eoque  posito  utique  recurrendum  essel 
ad  allegoricam  Divini  verbi,  sive  Scripli  sive  Traditi, 


(1)  In  Autographo  sequilur  : hic  est  sanguis  meus , seil  mox  ab  ipso 

Auctore  expiinctum.  (iV.  Ed.) 

(2)  Hic  a Leibnilio  innuitor  Opus  insigne  cui  titulus  : De  l\  Perpétiité 
DE  n Foi,  Aucloribus /Imoiif/ et  iSicole,  e Portu  Regio.  (.V.  Ed.) 
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inlerprelalionem.  Seil  lanlum  abest  ul  (juisquaiii  phi- 
losophorum  jactalam  illam  dcmonslralioneni  absolve- 
nt, ul  conira  poliùs  solide  oslendi  posso  videalur  exi- 
gerequidem  naturam  corporis  ut  exlensuni  sil,  iiisi  à 
Deo  obex  ponalur;  essenliani  lamen  corporis  consis- 
Icre  inmaleria  el  forma  subslantiali,  hoc  esl  in  prin- 
cipiü  passionis  et  actionis,  subslanliæ  eniin  est  agere 
et  pâli  posse.  itaque  materia  est  prima  potenlia  pas- 
siva,  forma  aulem  subslanlialis  est  aclus  primas,  sive 
prima  potentia  activa  , quæ  ul  loco  certæ  magniludinis 
definianturordo  quidem  rerum  naturalis  postulat,  non 
verô  nécessitas  absoluta  (I)  cogil. 

Sunt  qui  præsentia  reali  admissa , quamdam,  ul 
ita  dicam,  impanalionem  defendunt.  Aiunl  enim  cor- 
pus Christi  exhiberi  in,  cura,  el  sub  pane.  Itaque  cùm 
Ghristus  dixit  : Hoc  esl  corpus  meum , intelligunl 
quemadmodum  si  quis,  sacco  ostenso,  diceret  : haec 
est  pecunia.  Sed  pia  anliquitas  apertè  salis  déclara - 
vil  Panera  mutari  in  Corpus  Christi,  Vinuin  in  San- 
guinem,  passimquo  h'ic  veteres  agnoscunl 
TwjAÔv,  (A6Tou<ria(7jxôv,  quem  Lalini  Iranssubslantiationem 
reclè  verterunt,  eldefinitum  est  lotam  Substantiam 
panis  et  vini  transire  in  tolain  Substantiam  Corporis  et 
Sanguinis  Christi.  Et  quemadmodum  igilur  aliàs,  ita 
hic  quoque  explicanda  esl  Scriptura  ex  Tradilione 
quam  custos  Ecclesia  ad  nos  usque  transmisit. 

Interea  sæpe  superstilibus  Speciebus  nomen  panis 
et  vini  allribulum  est,  cùm  sensu  non  dislinguantur; 
sic  S.  Ambrosius  dixit  ita  efûcacem  esse  sermonem 
Domini  ul  sinl  quæ  erant,  et  in  aliud  converlanlur, 

(1)  Hic  in  M.  S.  L.  : atque  ipsi  Deo  insuperabilis , sed  mox  cala  in 
ductu  deletj.  ( A".  Ed.) 

I.  39 
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scilicet  accidentia  sunt  quæ  erant,  substantia  conversa 
est;  nam  idem  ait  posl  consecralionem  nihil  aliud 
quàm  Garnem  et  Sanguinem  Christi  credendum  esse. 
Et  Geiasius  Ponliiex.  Romanus  (1)  innuit  panem  tran- 
sire in  Corpus  Christi,  mancnte  natura  panis,  hoc  est 
qualitatibus  ejus  sive  accidentibus;  neque  enim  tune 
ad  metaphysicas  notiones  formulæ  exigebantur.  Quo 
sensu  et  Theodoretus  dixit  in  hac  conversione  quam 
ipse  (A£Taêo>.Yi'v  vocat,  mystica  symbola  propriâ  naturâ 
non  exui.  Quæ  contra  illos  quoque  notari  possunt, 
qui  hodiè  ne  accidenija  quidom  panis  verè  remansisse 
volunt,  sed  tantum  eorum  speciem  sive  apparitionem 
inanem  et  somnio  similcm. 

Accidentia  autem  Symbolorum  non  sunt  in  Corpore 
Christi  tanquam  in  subjecto,  sed  in  nullo  subjecto  sus- 
tentantur,  et  videtnr  ipsa  moles(2)(quæ  sanèdiffertà 
materia)  respecta  cæterorum  accidentium  ofhcio  sub- 
jecti  per  divinam  potentiam  fungi.  Sapienter  autem 
bæc  docent  Theologi,  ne  in  cuitu  aliquid  absonum 
oriatur.  Nam  si  accidentia  qnæ  panis  fuôre  de  Corpore 
Christi  prædicari  possent,  sequerelur  corpus  Christi 
esse  rem  fragilem  , rotundam , tenuem , alhican- 
tem;  sequeretur  item  aliquid  minutum  , album, 
rotundum,  uno  verbo,  quod  panis  affecliones  habet, 
adorari;  et  quæ  in  Specics  indigna  patrari  aut  incidere 
possunt,  ipsi  Corpori  Christi  obvenire. 

Porro  cerlum  est  antiquitatem  tradidisso  ipsa  Conse- 
cratione  heri  conversionem , quemadmodum  apparet 

(1)  Hujus  DotninU  primus,  à S.  Petro  quinquagesitnus;  creatus  anna 

Christi  492.  (A.  Ed.) 

(2)  In  Autograpiio  ; si  ve  erlensio  cuin  resislentia,  quæ  mo\  ab  Auctore 

expuncta.  (A'.  Ed.) 
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ex  verbis  Ambrosii  paulo  ante  allatis,  neque  unquam 
veteribus  audilum  est  novum  quoruindamdogniaquod 
in  momcnto  perceplionis  démuni  adsil  Corpus  Christi. 
Certum  enim  est  nonnullos  Sacrum  hune  cibum  non 
slalim  consurnsisse,  sed  aliis  misisse,  et  secum  do- 
mum^  imô  initinera,  in  deserla  tulisse;  eumque  mo- 
rem  aliquando  fuisse  commendatum , quanquam  pos- 
tea  abrogalus  sit,  majoris  reverentiæ  causa.  Et  pro- 
fecio  aut  faisa  sunt  quæ  à Sacerdote  pronuntiantur 
verba  inslitutionis,  quod  absit,  aut  necesse  est  hoc 
quod  bonedictum  est  esse  Corpus  Christi  etiam  ante- 
quam  manducetur.  Ut  taceam  qui  sic  sentiunt  in  tri- 
cas  incidere  utrurn  in  labiis,  an  in  ore  an  in  gula,  an 
in  stomacho  primum  incipiat,  an  ne  in  hoc  quidem, 
si  vilio  ejus  Symbola  non  consumantur. 

Quoniam  autem  egregia  quædam  et  acuta  ingénia 
inter,  Reformalos  polissimum,  novæ  cujusdam  ac  blan- 
dienlis  imagiuationi  philosophiæ  (i)  principiisimbuta, 
clarè  distinctèque,  ut  ipsorum  stylo  utar,  intelligere 
sibi  videntur,  corporis  essenliam  consistere  in  exten- 
sione,  accidentia  autem  non  esse  nisi  modos  substan- 
tiæ,  adeoque  non  posse  subsislere  sine  subjeclo,  nec 
à substanlia  posse  separari,  non  magis  quàm  in  uni- 
formilalem  peripheriæ  à circulo;  unde  deplorabilis  et 
prope  insuperabilis  eorum  aversio  à Calholicæ  Eccle- 
siæ  dogmalibus  nascitur;  utique  succurrendum  eo- 
rum morbo  arbilror,  dandamque  operam  philosophis 
calholicis,  quod  Concilium  Lateranense  contra  eos 
fieri  voluit  qui  circa  animæ  naturam  aliéna  à fuie 
docebant,  ut  clarè  et  lucidè  satis  fiat  objectionibus, 

(I)  Cartesianæ  scilicet,  cui  infcnsissimuin  tesc  præbuit  illustrissimus 
Leibnilius.  (iV.  Ed.) 

39. 
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quin  et  cüQliarium  accuratè  cJocealur.  Vociferanlur 
enim  nulluni  decrelum  Ecclesiæ,  nullani  legeni,  nul- 
lam  denique  vini  efficere  posse  ul  quod  impossibile 
est,  ac  conlradiclionein  iinplicat,  vel  certè  taie  ina- 
nifestô  apparet,  à quoquani,  eliamsi  vellet  obedire, 
verc  atque  ex  animo  credatur.  Itaquc  protestantur 
scliisina  non  sibi  sed  illis  imputandum  esse  qui  non 
nisisub  iinpossibili  conditione  recipereavulsos  velint. 

Equideni  non  patitur  brevitas  nostra  ul  in  philoso- 
pliiarn  longiùs  cxcurramus,  illud  tamen  obiter  atti- 
gisse  suffecerit,  nos  quoque  non  perfunctoriè  sludiis 
malliemalicis  mechanicisque,  et  naluræ  experimenlis 
operam  dedisse,  et  inilio  in  illas  ipsas  senlenlias  qiias 
paulo  ante  diximus,  inclinasse;  tandem  progressu 
medilandi,  ad  veteris  pliilosopliiæ  dogniala  nos  reci- 
pere  fuisse  coaclos.  Quarutn  ineditationum  seriem,  si 
exponere  liceret,  fortasse  agnosceretur  ab  hisqui  non- 
dum  iinaginationis  suaî  præjudiciis  occupali  sunt,  non 
usque  adeô  confusas  atque  ineptas  esse  bas  cogita- 
liones,  ac  illis  vulgô  persuasum  est  qui  receptorum 
dogmatum  fastidio  tenentur,  et  Plaloni,  Arisloleli, 
divo  Tbomæ  aliisque  Sumniis  Viris  lanquam  pueris 
insultant. 

Certè  si  locus  à locato,  sive  Spatiuin  à Corpore  dif- 
fert,  eliam  maleria  differet  ab  exlensione.  Omnes  au- 
tem  nalura  ferimur  ad  banc  distinclionem , et  in  ina- 
leria,  præter  dimensiones,  aliquid  intelligimus  quod 
veteres  vocabant  àvTi-ruiriav  nos  molem  vocare  possu- 
inus,  ex  quo  nascitur  ul  corpora  non  penelrentse  mu- 
lu6  quasi  vacua  cssenl,  sed  inter  se  concurrere,  et  à 
se  invicem  pâli  possint,  etulin  corpore  majoris  molis, 
eadem  licetposila  celerilale,  major  silimpelussive  vis; 
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quæ  profectô  ex  sola  extensione  deduci  non  possunt. 
Est  etiam  de  natura  corporis  ut  continué  agal  vibra- 
tione  quadam  aliaque  corpora  repellat  ac  suum  lo- 
cuin  lueatur,  licet  hoc  exiguis  parlibiis  contingat, 
et  in  majoribusnolari  non  possit,  subslantia  enim  cu- 
jus  efTeclus  ordinarius  nullus  est , ne  esse  quidem  ar- 
bitrer. Et  ab  hoc  corporis  motu  interne  nascitur  par- 
tium  connexio,  major  minerve,  pro  ut  motus  eorum 
sunt  inter  se  et  cum  externis  consentienles. 

Hæc  anlitypia  sive  moles,  et  hic  agendi  conatus, 
seu  vismotrix,  distinguntur  à materia,  seii  potentia 
prima  paliendi  vel  resistendi,  et  à forma  subslantiali, 
sive  potentia  prima  agendi,  quam  alii  aclum  primum 
vocanl;  possunt  enim  coerceri  et  intendi  secundæ  po- 
tentiæ  primis  manentibus;  nam  nihil  prohibe!  quin 
Dels  eidem  maleriæ,  ne  aucta  quidem  dimensione  , 
augere  molem  seu  densitatem  possit,  quando  scilicet, 
eadem  manente  ejus  celeritate,  majorem  ei  vim  tri- 
buit,  ut  videmus  majorem  esse  percussionem  à ferro 
quam  à ligne  ejusdem  dimensionis,  quod  quanquam 
ex  alia  causa  contingat  naturaliter , quia  scilicet  in 
ligne  plus  fluidi  heterogenei  non  simul  moti  inter- 
spersum  est,  nec  proindè  à tota  materia  sub  ejus  di- 
mensione comprehensa  ictus  infligitur  ; Deum  lamen, 
eadem  révéra  manente  materia  et  celeritate,  posse 
efficere  ut  major  si  percussio , adeèque  ut  corpora 
non  in  speciem  tantum,  sed  reapse  mole  sive  densi- 
tate  specihca  différant  non  video  quid  prohibeat.  Co- 
natum  verô  continuandi  motum,  seu  potentiam  mo- 
tricem  mutari  posse,  salva  corporis  substantia,  etiam 
naturaliter  utique  mauifestum  est.  Habemus  ergo 
duas  qualitales  absoliitas,  sive  accidentia  realia,  Mo- 
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lem  seu  potenliam  resislendi,  et  Conatiim,  seii  poten- 
liam  agendi  ; qu;o  qiialitatcs  sanè  non  sunl  Modi  sub- 
slanti»‘  corporca*,  sed  aliquid  absoluluni  et  reale  ei 
superaddunl , ipsis  eniiii  mutatis , realis  mulalio  con- 
tingit,  substantia  inanenlo.  El  in  universum  neeesse 
est  vel  dari  accidenlia  realia  sive  absoluta,  quæ  non 
tantum  modaiiter  à substantia  différant  ( ut  ea  soient 
quæ  relaliones  appollamus),  vel  omnem  mutationcm 
realem  etiain  esse  essentialem , sive  substantialem , 
quod  ne  illi  quidem  admillunt  qui  accidenlia  realia 
negant. 

Ilaque  reiessentia  singularis,  quæ  facit  ut  sit  hæc, 
et  ut  maneat  una  atque  eadem  inter  multipliées  mu- 
laliones,  consislit  in  quadam  polentia,  vel  facultato 
actuali,  sive  Entelecbeia,  eafjue  primiliva,  quæ  exi- 
gil  quidem  cerlas  secundas  polentias  cerlosque  actus, 
sed  à natura  quibusdam  exui  {>olesl  aliis  subslitutis, 
à DEoaulem  omnibus;  porrô,  si  ossentia  rei  consislit 
in  eo  quod  eamdein  esse  facit,  sub  diversis  licet  di- 
mensiunibus  elqualilalibus , atque  adeô  essenlia  non 
statim  divisibilis  aut  variabilis  est  cum  dimensionibus, 
nec  mutabilis  cum  qualitalibus,  sequitur  earn  ab  ip- 
sis realiter  dislingui.  Regulariter  autem  , quæcurnqiie 
realiter  distincte  sunt,  per  potenliam  Dei  absulutam 
possuntseparari , et  quidem  ita  ut  vel  alterutrum  sub- 
sistât, altero  destructo,  vel  utrunique,  sed  separatim. 
Et  quidem  Natura  ipsadimensiones  qualilatesque  toliil, 
salva  essentia , sed  aliis  in  locum  earum  subslitutis; 
nibil  autem  proliibet  quin  Deus  subslilulionem  natu- 
ralem  imrnutare,  vel  etiam  plané  intercipere  et  impe- 
dire  possit,  ut  essentia  maneat  dimensionibus  et  qua- 
litatibus  plané  exuta.  Idem  efficere  polest  ut  eadem 
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res  diversas  (Jimensiones  qualitatesque  simul  habeat, 
aul  idem  accidens  reale  ad  diversas  substantias  perli- 
neal;  denique,  re  sive  essentia  sublata,  polerit  suslen- 
lare  dimensiones  et  qualitates.  Neque  verô  in  his  ulla 
contradictioinlelligi  potesl;  nam  par  ubique  ratio  est, 
reali  discrimine  semel  admisso,  et  existentia  pariter 
atque  unio  substantiæ  et  accidenlium  rcalium  in  Dei 
arbitrio  est.  Etcum  natura  rerum  niliil  aliud  sitquàm 
consuetudo  Dei,  ordinariè  aut  extraordinariè  agere 
æque  facile  ipsiest,  prout  sapienlia  ejusexigit.  Moda- 
lia  autem  accidentia  quæ  ex  realibus  per  necessariam 
sive  metaphysicam  consequentiam  résultant  mulare, 
conlradictiosive  absurditasest,  idcônec  in  Deum  cadit. 
Talcs  autem  modi  sunt  qui  sine  ulla  mutatione  reali 
per  solam  connexionem  exsurgunt,  quemadmodum 
relationes;  itaque  sine  absolutis  sustentantibus  con- 
cipi  non  possunt. 

Explicato,  quantum  fert  captus  noster,  et  quantum 
amolicndæ  contradictioniopus  visum  est,  Eucharistiæ 
Mysterio,  de  ipsaCommunionc  Eucharistica  dicendum 
est,  ubi  (I)  se  nobis  qua'stio  objicit  de  Communione 
sub  una  vol  sub  utraque  specie,  quam  magnis  moti- 
bus  causam  dédisse  constat.  Et  quidem  Christum  in- 
stituisse  panis  pariter  et  vini  consecrationem , et  Cor- 
pus ac  Sanguinem  suum  sub  utriusque  speciebus 
Apostolisdedisse  dubium  nullum  est;  eumdem  morem 
Corinthiis  tradidil  Paulus,  et  frequentavit  primitiva 
Ecclesia,  ut  Orientalis  nunequoque,  donec  paulatim 
reverensiæ  in  primis  causa,  quia  facilius  aliquid  de 
liquide  perire  potest,  ut  alia  taceam,  in  Occidente 

(1)  Hic  io  Autographe  : Magna,  sed  moi  expunctum.  {N.  Ed.) 
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placuil  solam  panis  specieni  comnninicanlibus  dari, 
vini  verô  à Solo  Sacerdolo  consecrante  sumi.  Non 
tamen  id  factum  est  sine  insinuatione  Sacræ  Scrip- 
turæ,  aut  exemple  veleris  Ecclesiæ.  Nam  Emmaun- 
licam  Cœnam , ubi  sola  panis  fraclio  memoralur,  de 
Euchristia  plerique  Patres  interpretantur;  et  Epis- 
copi  invicem  communicantes,  teslanda'  fralernæ  ca- 
ritatis  gratia,  sibi  mutuô  Eucbarislicum  cibum  velut 
inius  fidei  et  consensus  lesseram  miltebant,  ex  Roma 
in  Asiam  usque,  ut  taceam  Sacrum  hoc  alimentum 
quod  communicantihus  in  manus  dabatur  in  ilinera 
et  eremos  delatum,  aut  alias  asservatum.  Et  cum 
aliqui,  credo,  ut  ulramque  speciem  asservare  pos- 
sent,  intinclum  panis  Symbolum  sumerent,  Julius 
Episcopus  Romanus,  circa  medium  sæculum  quar- 
tum  ( 1 ) eam  consuetudinem  reprehendit.  Et  sæ- 
culo  quinto  liberam  fuisse  atque  à multis  usurpalam 
sacri  calicis  prætermissionem , exinde  appai  et  quod 
Manichæi  inter  cæteros  mixti  et  latentes  semper  ita 
agerent,  quibus  deprehendendis  Léo  Pontifex  Roma- 
nus (2)jussità  communicantihus  utramque  Speciem 
sumi.  Et  in  eadem  sede  Gelasius  paulo  post  eos  re- 
pulit(ex  Manichæorum,  ut  puto,  reliquiis)  qui  sumla 
tantummodo  Corporis  Sacri  porlione , nescio  qua 
superslilione,  à Calice  Sacrati  Cruoris  abstinebant. 
Sæculo  decimo,  undecimo,  duodecimo  cœpit  Intinctio 
rursus  frequentari,  ut  ex  instituas  Cluniacensium , 

(1) S.  Julius,  Ecclesiæ  catholicæ  Pontifex  Maxiimis  a S.  Petro  .XXXVI, 
qui  S.  Atlianasium  Patriarchara  Alexandrinuin  ab  Ariaiiis  exagitatuui  Komœ 
profujuiiii  excepit;  obüt  «lie  XII  Aprilis  aniii  Cbristiaiii  ccc  i.ti.  (iV  tel.) 

(2)  I.rn  srilicel  hujus  nominis  /•riinus,  cognomenio  merilo  Magnus, 

qui  st'dcra  Apustulirain  ali  anno  4'i0  ad  annuin  usque  ACI  tenuit;  a S.  Pe- 
Iro  XI.VI.  (,V.  Ed.) 
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Goncilio  Turonensi,  Yvone,  ostendit  Cassander  (1); 
sed  hoc  ob  reverentiam , nam  Cluniacenses  alleganl 
ruditatem  novitiorum.  Alicubi  adhibitum  est  instru- 
mentuni  suclorium,  ut  cessarel  melus  effusionis,  quera- 
admodum  leslimoniis  doceri  polesl,  et  hodièque  non- 
nulla  talia  vasas  ervantur.  Alicubi  tamen  calix  non 
dabatur  populo , quam  suo  tempore  nonnullarum  £c- 
clesiarum  fuisse  consuetudinem  testatur  D.  Thomas. 
Et  idem  Cassander  citât  Petrum  de  Palude  (2)  et  Wil- 
helmum  de  Monte  Lauduno,  testantes  utramque  spe- 
ciem  in  quibusdam  lantiim  Ecclesiis  fuisse  relontam, 
sed  magna  adhibita  cautione,  et  Richardum  do  Me- 
diavilla  (3),  qui  testatur  sua  ælate  tantum  majoribus 
è populo  datum  calicem  ubi  minus  effusio  timebatur; 
quod  et  factum  est  tempore  Thomæ  Waldensis  (4) 
paulo  ante  Gonslantiense  Goncilium , qui  refert  regi- 
bus, prælatis,  viris  insignibus,  majoribus  è populo 
hoc  concessum,  et  hinc  credibile  est  retentum  ut  Re- 

(1)  Georglus  Cassander,  Theologus  Belga,  qui  suailente  Imperatorc  Fer- 

dinando  conciliandis  prutestantibus  nt  cathoUcis  insudavit,  sed  panim  fé- 
liciter. Obiit  anno  156G.  Exstant  ejus  opéra  ParUiis  édita,  anno  lGtr>, 
in  fol.  (pi.  Ed.) 

(2)  Petrua  de  Palude  ( gallicc  de  la  Palud),  Parisien.sis  Doctor  Tbeologus, 

ordinia  fratrum  Prædicatoruni , a Joanne  Papa  XXII  creatus  Patriarcha 
Hierosolymitanua,  anno  1329.  Parisiis  obiit,  anno  13i2.  (iV.  Ed.) 

(3)  Richardtts  Mtddletnn,  Theologua  Angliis , cognoinento  Doctor  fan- 

datissimus , qui  vergcnic  .Sæculo  XIII,  Parisiis  et  Oxoniæ  lloruit.  £ \ivia 
exccsait  anno  a Dco  lloniine  1304.  (S.  Ed.) 

(4) Tbotnas  Neller,  .Anglus,  a loco  IFaWen  inConiitatuvulgo  F.sacx,ubi, 

anno  1370,  Natales  liabuit,  H'o/densfs  nuncupatus,  inaignia  Theologus  or- 
dinia  PP.  Carinclitaiiorum , a Regibus  .\nglia>  ad  Concilia  Pisanum  (anno 
1409),  et  Conatanticnse  (anno  141.5),  missus.  Rotboroagi  in  Nomiandia 
obiit,  die  3 noveinbris  anni  1430.  Auctor  est  opcris  cui  titulus  : Doctrinale 
Aniiquitatuin  fidei  Ecclesi.v  Catholic.r,  Venetiania  tjpis  editi,  an.  1571, 
3 vol.  in-fol.;  alioruinque  nonnulloruin  qu*  Bibliotbeca,  præsertiin,  Bod- 
leyana  M.  S.  S.  servantur.  ' (A.  Ed.) 
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gibus  Galliæ,  saltem  cum  coronantur,  alraque  species 
præbeatur.  Tandem  generaliter  recepta  est  Communie 
sub  unaSpecie,  et  in  actis  Concilii  constantiensis  pe- 
tunt  procnratoresSynodi,  quia  quidam  Sacerdotes  lai- 
cos  sub  utraquo  specie  communicare  non  cessent , ut 
salubriter  Ecclesiæ  provideatur. 

Et  quidem  negari  non  potest  sub  alterutra  specie 
integrum  surai  Chrislum,  vi  concomilantiæ  ut  loquun- 
turTheologi,  neque  enim  caro  ejus  à sanguine  sepa- 
rata  est.  Illud  (antùm  quæritur  an  sine  peccato  liceac 
à forma  recedere  quæ  in  Scriptura  Sacra  videtur  præ- 
scripla.  Et  fatcor,  si  privati  hoc  cgissent,non  potuissc 
absolvi  à gravi  crimine  temeritatis;  nunc  verô  Eccle- 
siæ usus  à lot  sæculis  ostendit  inde  à primis  tempori- 
buscreditum  posse  Calicem  ob  probabiles  causas  præ- 
termitti.  Et  Protestantes  quidam  fatentur,  si  quis  à 
vino  abhorreret,  eum  sola  panis  communione  posse 
conteutuffl  esse.  Quænam  aulcm  gravier  nunc  causa 
intelligi  potest  qnam  evitatio  Scliismatis  et  conserva- 
tio  unitalis  Ecclesiæ  ac  publicæ  caritalis?  Itaque  pro 
certo  habeoademtionem  Calicis  ncniini  justam  causam 
præbere  posse  ab  Ecclesia  recedendi. 

Ecclesiæ  aulem  Rectores,  quod  egerunt,  bono  egere 
animo  et  ex  gravi  causa;  constat  enim  de  liquore,cum 
in  minulissimas  partes  sit  divisibilis,  faciliùs  aliquid 
perire,  cum  variis  periculis  effusionis  adhæsiouisque 
si  expositus.  Unde  et  panis  forma  mutata  est  et  pro 
grumoso  unde  aliquid  decidere  facile  possit,  alius 
substitutus  est.  At,  inquies,  cur  hodiè  periculum  ti- 
ment,  quod  Chrislus,  Apostoli  et  sancti  Patres  à tôt 
sæculis  non  timuerunt?  Verùm  lenendum  est,  quod 
sæpiùs  dixi  offensioncm  et  scandalum,  ex  parte,  ab 
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hominutn  opinione  penderc.  Olim  aulcm  certum  est 
minus  offenses  fuisse  homines  casibus  hujusmodi 
quàm  liodiè  fiorot.  Certum  quidem  est  nihil  Christo 
ejusque  Sanclissimo  Corporiposse  evenire  indigni,sed 
quidquid  id  est , visibilibus  Symbolis  tantum  obtin- 
gere.  Hodiè  tamen,  multô  major  exteriùs  reverentia 
erga  ilia  ipsa  oslenditur,  præsertim  ex  quo  Christurn 
in  Symbolis  corporis  sui  bonorari  manifestiùs,  pietas 
populorum  probavit,  quod  olim  minùs  frequentaba- 
tur;  constat  enim  in  ritibus  sacris  ac  divino  cuitu 
quædam  non  necessaria  temporibus  variare. 

An  autem  nunc  præstet  calicem  reddi  populis,  hoc 
est  an  non  præponderent  rationes  quas  lot  principes 
et  nationes  allegarunt,  id  quidem  debnire  non  perti- 
net  ad  privâtes,  sed  ad  Ecclosiæ  rectores,  maximè  au- 
tem ad  Summum  Pontiticem,  cui  et  ConciliumTridenti- 
num  totum  hoc  negotium  reliquit;  sanè  ab  aliquol 
sæculis  intégra?  nationes  usum  calicis  restitui  poslula- 
runt,  partimet  impetrarunt;  ut  Bohemi  olim  et  jam 
dudum  Græci  catholici  in  dilione  Venetorum,  ini6  in 
ipsa  Urbe  Borna.  Notumque  est  quid  Legati  Impera- 
toris,  Regis  Gallia*,  Ducis  Bavaritr,  principum  sanè 
Catholicorum,  solicitarint  apud  Pontificem  Maximum 
et  Synodum  Tridentinam,  et  quid  ip.se  postremo  Pon- 
lifox  concesscrit  precibus  Impcratoris , de  quo  legi 
Cassander  potest.  Ëtpulem,  si  hodiè  hujusmodi  indul- 
gentia  reconciliari  posset  aliqua  gens,  vel  certè  ma- 
gnum Ecclesiæ  bonurn  procurari,  Pontificem  non  diffi- 
cilem  fore.  Intcrca  si  forlè  peccarent  Rectores  Eccle- 
siæ nimia  severitale,  ipsorum  id  periculo  foret,  neque 
ad  subditos  pervenirel  crimen , quos  par  est  obedire 
in  illis  circa  quæ  data  est  Rectoribus  slatuendi  potes- 
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tas.  Reclorum  autem  est  dare  operaoi  ut  polestate  sua 
beno  utantur.  Nihil  autem  dubilo  de  rebus  hujusmodi 
staluere  posse  eos  qui  præsunt , iisque  parendum  po- 
tiusquam  scbisma  Taciendum  esse,  quod  super  omnia 
pene  mala  grave  malum  Augustinusostendit.  Ecclesiæ 
quidem  potcstas  dcûniendi  iatè  porrigitur,  ad  ea  eliam 
(sed  cerlo  modo)  quæjuris  divini  positivi  suut;  ut 
patel  ex  mutatione  sabbati  in  Dominicam  diem , per- 
missione  sanguinis  et  suffocati,  Canone  Librorum  Sa- 
crorutu,  abrogata  immersioncin  Baptisme,  matrimo- 
niique  impcdimentis,  quæ  partim  ipsi  protestantes, 
sola  Ecclesiæ  autoritato,  quam  in  aliis  spernunt,  tuti 
sequuntur. 

Adoratio  Sacratissimi  Eucharistiæ  Sacramenti,  ta- 
metsinon  semperæquè  usitata  fuerit , laudabili  tamen 
pictate  recepta  est.  Primi  cnim  Christiani  in  omnibus 
quæ  ad  externam  cultus  demonstrationem  pertinent, 
summa  simplicitate  utebantur,  quæ  quidem  repre- 
hendi  non  potest,  intus  enim  animi  vera  pietate  fla- 
grabant.  Cum  verô  paulatim  refrigesceret  zelus,  iie- 
cessarium  fuit  adhibere  exteriora  signa  ritusque  so- 
lennes  instituere  qui  officii  admonerent  ardoremque 
devotionis  resuscitarent,  præsertim  ubi  magna  ratioaut 
occasio  esset;  nulla  autem  facile  major  præberi  Chris- 
tianis  potest  quàm  quæ  se  offert  in  divino  hoc  Sacra- 
mento,  ubi  Decs  ipse  nobls  præsentiam  assumti  cor- 
poris  pra'stat.  Et  si  eniin  semper  et  ubique  æqualiter 
adsit,  subslantia  pariter  et  auxilio,  tamen  quia  nobis 
impossibile  est  semper  et  ubique  cogitationeexpressa 
in  ipsum  dirigere  mentem,  et  perpétua  honoris  signa 
dare,  prudentiæ  est  in  divino  cultu  ordinando,ut  certa 
tempera,  loca,  causæ,  occasioncs  designcnlur.  Et  ciim 
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Deus  assuinserit  humanum*  corpus  ia  personæ  suæ 
unitalem,  ipse  nobis  peculiarem  maximeque  insigneoi 
aiiorandi  occasioncin  præbuit;  neque  enim  dubium 
est  quin  omnes  rectè  et  ccngruenter  adorarent  appa- 
rentem  visibili  Christi  forma  Deum,  idemquc  est  ubi 
constaret  adesse  Christum  corpore  suo  (nam  Divinités 
semper  et  ubique  adest)  ctsi  invisibili  ratione;  hoc 
autem  certo  utiquo  constat  evenire  in  Sacratis- 
simo  Sacramenlo.  Flaque,  si  unquam,  tum  certè 
maximè  conveniens  fuit  adoralionem  institui,  rectèque 
adeo  introduclum  est,  ut  in  Sacramento  Eucharistiæ 
externi  Christianorum  cullûs  quasi  summum  fasiigium 
collocarelur,  quod  ad  supremum  etiam  cultum  Chris- 
tianorum  internum,  hoc  est  divinum  amorem  inflam- 
mandum,  et  caritatem  testandam  alque  nutriendam  à 
Salvaiore  est  instilutum.  Voluit  enim  nos  Dominus, 
cumultimæ  voluntatis  suprema  mandata  in  novissima 
cœna  daret,  sui  meminisse  (ut  soient  desiderare  qui 
amant  atque  amantur)  et  nos  invicem  amare  tan- 
quam  membra  unius  corporis  sui  cujus  nos  omnes  par- 
ticipes fecit.  Itaque  Ëucharistiâ  semper  usa  est  Eccle- 
sia  tanquam  tesserâ  unitatis,  neque  ad  ejus  mysteria 
quasi  intimes  Chrislianismi  recessus,  nisi  probati  pur- 
gatiqueadmittebantur.  Alios  enim  ne  interesse  quidem 
mysteriis  fas  eral.  Adorasse  autem  et  veteres  constat, 
et  sanè  Ambrosius  atque  Auguslinus  illud  psaimi 
a Adorate  scabelluni  pedum  ejus  » de  adoralione  Gar- 
nis Christi  in  mysteriis  interpretantur. 

Deniquo  ex  quo  respcctus  paganorum  cessavit,  qui 
vel  occuli  mysteria,  vel  à quibusdam  externis  signis 
quæ  poierant  offendiculo  esse  infirmis  , aut  speciem. 
paganismi  dare,  abstineri  suadebat,  placuit  in  Occi- 
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denle  præsertim,  ubi  sane  nec  Saracenorum  haberi 
rationem  opus  erat,  ut  quicquid  in  externo  cuitu 
exquisilissimuna  est,  paulatim  Sacramenlo  Venerabili 
decerneretur.  Hinc  non  tantum  ad  elovalioneni  ejus, 
consecratione  facta,  procumbi  plaçait,  sed  et  conslitu- 
tum  est  ut  cum  maximo  honore,  vel  ad  inGrmos  por- 
taretur,  vel  aliascircumgestaretur,  ut  in  publica  causa, 
vel  alias  subinde  exponeretur,  ut  quotannis  peculiari 
festo,  cum  maxima  veluttriumphantis  Ëcclesiælætitia, 
divinum  pignus  in  terris  coleretur.  Atque  hæc  sanè 
convenienter  recepta  esseadeô  raanifestum  est,  utLu- 
therani  quoque  adorationem  in  ipsa  perceplione  Eu- 
charistiæ  exhibeant,  quanquam  ultra  non  progredian- 
tur,  quia  extra  usum  manducationis  corpus  Christi  sa- 
cramentaliter  adesse  non  putant;  sed  à nobis  supra 
ostensum  est  commentum  hoc  novum  et  incongruum 
esse. 

Cum  autem  Ecclesiæ  inslilulum  improbant,  reapse 
vel  abusus  tantum  ipsi  Ecclesiæ  improbatos,  vel  suas 
quasdam  imaginationes  impugnant.  Putant  enim  ler- 
rena  symbola  à Catholicis  adorari  ; et  cum  fateantur 
substanliam  panis  ab  adoralionis  objeclo  expressè 
excludi,  quam  Ecclesia  plané  abesse  docet,  tamen 
verentur  ne  saltem  ipsæ  species  adorentur;  præter 
quam  quodincertam  esse  aiunttranssubslantiationem, 
sive  quia  ipsum  dogma  ipsorum  opinione  per  se  va- 
cillel,  sive  quia  polest  sceleralus  presbyler  invalidève 
ordinatus , aut  sublrahere  voluntalem  consccrandi , 
aut  nihil  agere.  Verum  scire  debenl  ne  in  species  qui- 
dem  dirigi  adorationem;  nequc  enim  panis  albedo, 
sapor,  figura  et  rcliqua  accideulia  in  corpore  Christi 
sunt  tanquam  in  subjecto,  neqiie  de  eo  possunl  prædi- 
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cari,  et  proindè  cùm  adoralio  in  Christum  ipsum  con* 
vertilur,  minimè  adoralur  res  aliqua  minuta,  ro- 
tunda,  tenuis,  albicans  quæ  panis  qualilates  babel, 
mullo  minùs  ipsa  albedo  aut  rotundilas.  Elsi  autem 
contingeret  et  consecrationem  révéra  non  esse  factam, 
non  ideo  idololalria  ulla  committetur,  neque  enim 
aliud  adoralur  aut  aliter  adoralur  Christus  Dbus,  sive 
caro  ejus  adsil,  sive  non  adsit;  et  cùm  nulla  Christi 
adoralio  superflua  sit,  nihil  oberil  si  occasio  adorandi 
quam  præsentia  corporis  ejus  crédita  præbuil,  falsa 
essel.  Neque  proinde  ilia  quorumdam  prolestalione 
opus  es l : Si  tu  Christus  es,  adoro  te;  sin  non  es,  non 
adoro  ; præterquam  enim  quod  taie  quid  per  se  inlel- 
ligitur,  atque  inlelligeretur  si  visibiliter  Christus 
appareret,  sciendum  est  illud  album  et  minuluni  et 
paniforme  non  esse  Christum,  nec  credi  esse,  nec  ado- 
rai! ; quod  si  plebs  aliquando  de  vero  adoralionis  ob- 
jeclo  in  hoc  Sacramenlo  non  rectè  edocla  est,  id  gra- 
viter ferre  Ecclesiam  et  omnibus  modis  corrigendum 
censere  dubium  nullum  est. 


Saerlüciuin  MisHB. 

t 

Superest  ut  Sacriûcium  IMissæ  explicemus^  quod  in 
Eucharisliæ  Sacramenlo  contineri  semper  docuil  Eo 
clcsia.  Est  autem  in  oroni  sacrificio  lum  qui  offert, 
tum  quod  offertur,  tum  causa  offerendi.  Offerens  au- 
tem in  hoc  Allaris  Sacramenlo  estSacerdos.  Et  quidem 
Summus  Sacerdos  est  ipse  Christus,  qui  seso  non  tan- 
tùm  semel  in  cruce  obtulil,  cum  pru  nobis  pateretur, 
scd  et  perpeluo  ad  sæculi  usque  consummationem 
sacerdotale  suum  officium  exercet,  et  nuncquoque  se 
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Deo  Patri  pro  nobis  oITert  per  ministerium  Sacerdolis 
sive  presbyleri.  Dicilurque  proindè  in  Scriptura  Sa- 
cerdosinperpeluum  secundùrn  ordinem  Melchisedecb, 
qui  cuin  pancm  el  vinuni  obtulisso  dicatur,  nihil  ma- 
nifestius  esse  videlur  quàm  Sacrificium  Eucharisti- 
cuni  in  eo  præfigurari,  ipsa  Scriptura*  allegoria  præ- 
euntc.  Res  autem  oblata,  sive  Viclima  aul  Hoslia  est 
ipse  Christus  cujus  Caro  et  Sanguis  sub  specie  Symbo- 
loruni  utiquc  immolationis  atquc  libamenti  ofTicium 
subit;  nec  video  quid  hic  desit  ad  veram  sacrificii  ra- 
tionem.  Qnidnienim  id  qiiod  sub  symbolispra'sens  est 
DEOorferri  possil,  cùm  panis  et  vini  species  ad  oblatio- 
nem  aplæsint,  et  in  his  constiterit  Oblatio  Melchise- 
deci,  et  quod  sub  his  in  Eucharistia  continetur  sit 
omnium  rerum  pretiosissimum  Deoque  offerri  dignis- 
simum.  Itaque  hoc  pulcherrimo  invento  Divina  beni- 
gnitas  egestatem  nostram  juvit,  ut  afferre  possimus 
aliquod  munus  quod  Deus  aspernari  non  possit.  Et 
cum  ipso  infmitus  sit,  quicquid  autem  alias  à nobis 
proQcisci  potest  ad  inünitam  ejus  perfectionem  nul- 
lam  proportionem  habeat^  nullum  libamentum  pla- 
cando  Deo  par  inveniri  potuit  quam  quod  inünitæ  et 
ipsum  perfectionis  esset.  Mirabili  enim  ratione  fit  ut 
Christus  in  hoc  Sacramento  , quoties  consecratio  fit^  se 
nobis  semper  rcdonans,  semper  denuô  offerri  Deo 
possil;  eoque  modo  perpetuam  efficaciam  suæ  primæ 
cblationis,  quæ  in  cruce  facta  est,  repræsentet  atque 
obsignel.  Neque  enim  aliqtia  nova  liujus  sacrificii  pro- 
pitialorii  repetili  ad  remissionem  peccalorum  efficacia 
est  efficaciæ  Passionissuperaddita,  sed  vis  ejus  in  primi 
illius  cruenli  Sacrificii  quod  semel  omnia  consumma- 
vil  repræsentatione  atque  applicatione  consislit,  cujus 
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fruclus  divina  est  gralia,  qiiæ  ad  illus  pervenit  qui 
tremendo  huic  sacriflcio  intcrvenienles  oblationem 
cum  Sacerdole  digne  célébrant.  El  cum  pncter  rcmis- 
sionemæternæ  pœna*,  etdonalionom  inerili  Chrisli  in 
viUe  a'ierna*  spein,  niulla  alia  à Deo  salularia_  pelere 
possimiis  pro  nobis  aliisqiio  vivis  aut  morluis,  et  ex 
bis  quæ  peti  possunl  polissimum  sit  mitigutio  palcrnæ 
castigationis  quæ  omni  peccato  debetur,  eliain^i  pœni- 
tens  in  graliani  receplus  sit , utique  nianifeslum  est 
niliil  in  omni  cullu  nostro  esse  pretiosius  et  ad  impe- 
trandum  efficacius  quàni  sacrificium  hujus  divini  Sa- 
cramenti  cui  ipsum  Corpus  Uomini  præsens  intervenit. 
Neque  enim  Deo  gratius  quicquam  et  cujus  suavior 
odor  sit,  à nobis,  si  mundo  corde  ad  banc  aram  acce- 
damus,  iramolari  polesl.  El  præclarè  Bernardus  « to- 
« lum  quod  dare  possum,  misenim  corpus  islud  est; 
« id  si  minus  est,  addo  et  corpus  ipsius.  » 

Porro  Sacrificium  hoc,  ipsa  Sacra  Scriptura  compa- 
ratione  Melcbisedeci  cum  Chrislo  in  Psaimo  110  et 
Epislola  ad  Ebræos  manifesté  innuit,  quemadmodum 
jam  attigimus,  ut  de  jugi  Sacrificio  Uanieli  memoralo 
aliisque  locis  niliil  dicam  ; et  saiiè,  convcniens  erat 
religioiiem  christianam  sine  Sacriücio  non  esse,  et 
oblationem  nostram  in  veteris  Teslumenti  Sacrificiis 
tantum  praiûguratam  quemajiiuodum omnium  digiiis- 
simaet  perfectissima  est,  ila  et  jugein  ac  pcrpctuam 
esse,  ciim  et  summi  Sacerdolis  nostri  ofQciuni  Sacer- 
dotale perpetuum  essein  psaimo  supra diclo  insinuelur. 
Et  verù  veterespassim  luec  ila  interpretanlur,  eliiiun- 
dam  quoque  oblationem  do  qua  Malachias  loquitur, 
jam  Jusliiius  martyr  et  Ireneus,  ut  de  Auguslino  et 
posterioribus  niliil  dicam,  Eucliarisliæ  accoiiimodarunt. 

1.  40 


Digilized  by  Google 


626 


G.  G.  LEIBMTII 


Denique  innumera  sunt  loca  sanclorum  Palrum  qui- 
bus  dicitur  Christum  quotidie  in  Sacramento  populis 
immolari,  ut  ait  Augustinus;  incruentum  sacrificium 
esse  quando  id  quod  confectum  est  nominamus  Cor- 
pus et  Sanguinem  Christi,  ut  ait  Cyrillus;  in  panesu- 
persubstantiali  simul  esse  holocaustum  et  medicinam, 
ut  ait  Cyprianus.  Quæque  alia  passim  prostant. 

Miiue  privais. 

Gum  verô  in  honorem  Sanclorum  celebrari  missæ 
dicuntur,  hoc  non  cavillatoriè,  sed  ex  mente  dicen- 
tium  interpretandum  est.  Nam  uni  Dbo  sacrificatur, 
unius  Dei  potissimum  honor  quæritur  ; nec  Sancti  nisi 
ut  amici  Dei  coluntur.  Intérim  Sancti  alicujus  utique 
honori  datur,  quod  aliquando  illo  ipso  tompore  et  loco 
potissimum,  et  singulariter  celebratur  Sacrificium, 
quo  et  laudes  Sancti  commemoram  us , et  preces  atque 
intercessionem  expetimus  ; quibus  à Christi  merito  et 
oblatione  omnis  dignitassuaqualiscumqueconciliatur  ; 
sacrificium  ergô  divinum  non  magis  Sancto  tribui  di- 
cendum  est,  in  ejus  festo  aut  in  altari  vel  Basilica 
quæ  ab  ipso  nomen  habet,quam  officium  divinum 
quod  in  eleclione  aut  Coronatione  fit,  Régi  dicatum 
est,  quamvis  ad  ejus  honorem  pertinere  non  negetur. 

Porro  cum  jugis  Sacrificii  tanta  sit  dignitas  atque 
utilités  receptum  denique  est,  ut  creberrimè  Deo  of- 
ferretur  pro  fidelium  necessitalibus,  eliamsi  non  .sem- 
per  accederet  dispensatio.  Olim  quidem  omnes  qui  sa- 
crificio  intererant,  otiam  communionis  participes  fie- 
bant;  paulatim  verô  ad  paucos  redacta  est  commu- 
nie fl),  ex  quo  primæ  pietatis  fervore  diminuto , me- 

(1)  Hic  in  M.  S.  1 Majoris  reverentix  caxisa  »,  scd  statim  expunctnm  ab 
Autorc.  (JV,  Ed.) 
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rito  timeri  cœptum  est  ne  crebrior  perceptio  et  promis* 
cua  distributio  veneralionem  diminueret,  multisque 
peccandi  occasionem  faceret.  Si  enim  nunc  quoqne 
omnesQdeles,  poslcelebrata  mysteria,  ad  mensam  Do- 
mini  accéderont,  quis  dubilat  plurimos  indigné  man- 
ducaturos.  Nunc  autem  per  intervalle  temporum  ad 
banc  Cœnam  venientibus  præparandi  spatium  da-  , 
tur,  ne  sine  veste  nuptiali  reperiantur.  Non  ideô  la- 
men  honori  Divino  aliquid  detrahendum  Fuit,  quia 
communicantes  non  semper  habebanlur.  Quare  ex 
quo  Sanctissimum  Sacribeium  in  omnibus  Ecclesiis 
quotidiè  cclebrari  laudalissima  pietate  instilutum  est, 
conseqiiens  fuit  ut  sufficere  judicaretur  perceptio  offe- 
rentis  Sacerdotis;  atque  hæc  missarum  quas  privatas 
vocant,  origo  est,  quarum  fructu  sanè  maximo  privari 
Ecclesiam,  cum  Divini  honoris  detrimento,  æquum 
non  est.  Nec  quia  diu  illis  caruit  Ecclcsia  Christi,  bo- 
diè  cum  summa  offensione  Gdelium  præclara  instituta 
sunt  abolenda,  nec  prolin  us  ad  veterem  simplicilatem 
in  externis  redeundum  est,  nisi  forte  ab  bis  qui  intus 
primorum  Cbristianorum  pium  ardorem  sese  præstare 
posse  non  temere  confidunt.  Quales  utinam  muiti  es- 
sent. 

De  aquæ  admislione , de  azymo  aul  fermentato , de 
lingua  qua  celebralur  divinum  officium  (1),  deque  sa- 
cris  Cæremoniis  pic  inlroductis  non  est  quod  multa  di- 
cam.  Constat  enim  de  bis  slaluendi  .potestatem  penes 
Ecclesiam  esse.  Modo  décor  servelur,  et  eorum  quæ 
submissè  et  lingua  sacra  dicunlur,  nolitia  et  interpre- 
taiio  Gdeli  populo  non  desit;  uti,certè  nunc  nihil  in  eo 

(1)  Hic  prius  in  Autograplio  ; de  varils  rilibiu  additif  Ils;  srd  statiin 
ab  Auctore  expunota.  (iV.  hd.) 

W. 
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genere  desiderari  polest  ex  que  complures  libelli  ver- 
nacuii  prodiore , in  quibus  Canon  Missæ  et  quicquid 
ad  rem  divinam  pcrtinet,  abundè  explicatur. 

Pccnitenlia. 

Expositis  controversiis  polioribus  quæ  circa  Sanc- 
■ tissimam  Eucharistiam  molæ  sunl,  cæleris  Sacramen- 
lis  minore  mullo  prolixilate  defungi  poterimus.  Et 
quidem  qua'  ad  Sacramentum  Pœnilentiæ  pertinent 
raagnam  partem  attigimus , cum  de  remissione  pecca- 
torum  et  JustiBcatione  hominis  diceremus.  Semper 
enim  in  adulto  qui  Deo  reconciliatur  opus  est  pœni- 
tcntia , sive  cèm  primum  sacro  lavacro  initiatus  in 
Ecclesiam  recipitur,  sive  cum,  denuô  maculatus,  per 
Sacramentum  absolutionis  mundatur,  cui  pcculiariter 
pœnitentiæ  appellatio  adha*sit.  Est  autem  profectô 
magnum  Dei  beneücium,  quodCcclesiæ  sua'  potesta- 
tem  dédit  rcmiltendi  et  retinendi  peccata , quam 
Ecclesia  per  Sacerdotes  exercet , quorum  ministerium 
sine  magno  peccato  contemni  non  potest.  Eaque  ratione 
et  jurisdiclionem  Ecclesiæ  confirmât  Deus  et  munit  at- 
que  in  refractarios  armat , dum  rebus  ab  ea  judicatis 
executionern  commodare  promittit  ; magno  schismati- 
corum  malo  qui,  Ecclesiæ  autoritatem  spernentcs,  et 
bonis  cjus  carere  coguntur. 

Porro  utraque  remissio  quæ  vel  in  Baptismo  vel  in 
Confcssione  fit , æquë  gratuita  est , æquè  üde  Christi 
oititur,  a'què  Pœnitentia  in  adultis  indigdl  ; sed  hoc 
interest,  quod  illic  præter  ablutionis  ritum,  nihil  à 
Deu  peculiariter  præscriptum  est,  hic  vcrômandatuni 
est  ut  qui  mundatus  esse  vultse  sacerdoti  ostendat, 
peccataque  conQleatur,  et  subinde  sacerdotis  judicio 


Digitized  by  Google 


SYSTEMA  THEOLOGICUM.  229 

aliquam  castigaiionem  subeal , quæ  udmonilionis  ali- 
cujus  locoin  posteruoi  esse  possit  . Et  cùm  Deus  Sacer- 
dotes  constituent  medicos  animarum,  voluit  patcre 
ipsis  mala  ægroti  et  nudari  conscientiam  ; unde  sa- 
pienter  Ainbrosio  pœnitens  Theodosius  di\isse  fertur  : 
a Tuum  est  pharmaca  ostendero  et  miscere,  nneuni 
a susctpere.  » Pharmaca  autem  sunt  loges  quas  impo- 
nit  Sacerdos  pœnitenli,  tuin  ut  sentiat  præteritum 
malum , tum  ut  vitet  futurum , caque  satisfactionis 
Domine  designantur,  quia  grata  Deo  hæc  obcdiemtia 
est  sese  castigantis , et  pœnam  temporalem  mitigat  vel 
tollit  quæ  alioqui  à Deo  oxpectanda  esset.  Totum  au- 
tem hoc  institutum  divina  sapientia  dignum  esse  ne- 
gari  non  potest,  et  si  quid  aliud,  hoc  certè  in  Chris- 
tianâ  religione  præclarum  et  laudabile  est , quod  et 
Sinenses  ac  Japonenses  sunt  admirati  ; nam  et  à pec- 
catis  multos  deterret  confitendi  nécessitas , eosmaximè 
quinondum  obdurati  sunt,  et  lapsis  magnam  consola- 
tionem  præstat,  ut  adeô  putem  pium , gravem  et 
prudentem  confessarium  magnum  Dsi  organum  esse 
ad  animarum  salutem;  prodest  enim  consilium  ejus 
ad  regendos  aiïectus,  ad  animadvortenda  vitia  nostra, 
ad  vitandas  peccatorum  occasioues,  ad  restituendum 
ablatum,  et  reparandum  damnum  datuni,  ad  dubia 
eximenda,  ad  erigendain  mentein  afflictam , ad  omnia 
denique  animæ  mala  aut  tollenda  aut  mitiganda.  Et 
cùm  fideli  amico  vix  quicquam  in  rebus  humanis 
pra^stanlius  reperiatur,  quanti  est  eum  ipsa  sacramenti 
divinï  inviolabili  religione  ad  fidem  servandam  opem- 
que  ferendam  adslringi?  Quamvis  autem  olim , ubi 
major  erat  fervor  pietatis,  publica  confessio  et  pœni- 
tentia  inter  Christianos  usurparetur,  nihilominus  ut 
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infîrmitati  nostræ  consuleretur  placuit  Dec  ut  per 
Ecclesiamostendereturfîdelibus  sufBcere  confessionem 
privatain  apud  Sacerdotem,  adbibilo  silentii  sigillé, 
que  niagis  confessio  Deo  facta  ab  omui  humano  res> 
peclu  sequeslraretur.  Neque  ideè  minus  divini  juris 
erit  Confessio,  quemadinoduni  staluit  et  præscripsit 
Ecclesia,  licet  circa  moduin  ejus  variatum  essediver- 
sis  temporibus  constaret.  Nam  inullaDEus  circa  Sacra- 
mentorum  suorum  dispensationem  Ecclesiæ  suæ  sta- 
luendaordinandaque  reliquit,  non  quod  Ecclesia  facero 
directè  possit  ut  aliquid  divini  juris  sit,  sed  quod  Deus 
ipse  conditiones  quasdam  etcircumstanliaseorumqoæ 
divini  juris  sunt,  ex  Ecclesiæ  disposilione  , suspendit; 
ut  exemple  impedimenlorum  matrimonii  jam  monui- 
mus.  Idem  ergo  circa  formam  judiciarii  processus  cu- 
jus  exercendi  potestalem,  clavibus  concessis,  Christus 
Ecclesiæ  dédit , rectè  dicelur.  Id  ipsum  enim  do  jure 
divino  est  ut  absolutionem  non  consequatiir  qui  Eccle- 
siæ judicium  contemnit,  et  quas  ilia  conditiones  sivo 
in  confilendo  exigil,  sivo  post  confessionem  imponit, 
nogligere  audet. 

ilinc  etiam  in  Pontifice  Maximo  et  Episcopis  potes- 
tas  est  statuendi  casus  reservatos  qui  à quovis  sacer- 
doto  remilli  non  possunt,  nisi  in  periculo  mortis;  et 
præscribendi  canones  pœnitenliales , et  detiniendi 
quantum  opus  sit  ad  sufticientem  confessionem,  ut 
singularespeccalorurncicumslantiæenumerentur;  qui- 
bus  legibus  à confitenle  temere  neglectis,  ulique 
etiam  ob  peccalum  morlale  novum  atque  adeô  impœ- 
nilontiam,  irrita  absolulio  essot. 

Ilia  gravis  quæslio  superest,  utrumad  Sacramentum 
Pcenitenlia»  opus  sit  pcrfecta  contritione,  sive  amoro 
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Dei  super  omnia , an  ver6  atlriiio  sufficial;  equidem 
in  conresso  est,  quemadmoduih et superiùs  altiginius, 
eum  qui  actumamorisillius  supremi,  vel  certècontri- 
tionem  intuitu  divini  amoris  exerceat , io  quo  votuui 
sacramenti  vel  expressè  vel  virtualiter  comprehenda- 
tur,etiam  ante  confessionem  absolvi.  Fatendumeliam 
estaiiquam  facilitatem  majorem  üdelibusà  SacramenU) 
ipso  præstari  debere,  in  qua  potissimum  Sacramenti 
hujus  virtus  consistit.  Omnibus  ergo  expensis,  rectis- 
simè  etiam  ad  Concilii  Tridentini  mentem  dici  posse 
videtur  : quamvis  attritio  seu  imperfecla  pœnitentia, 
quæ  non  amore  Dei  puro,  sed  metu  pocnæ  aut  spe 
vitæ  æternæ,  aliisque  ex  caiisis  similibus  nata  est,  per 
sead  juslibcationemperducere  nequoat,  superveniente 
tanien  Sacramento  accedere  ipsam  gratiam , hoc  est 
radium  infusum  gratiæ  divinæ  caritatisqui  conlritioni 
æquivalet,  et  virtute  meriti  Christi  peccata  delet,  ut 
adeo  ratum  maneatdivino  amore,  sive  is studio  homi- 
nis  à DEoexcitato  alque  adjuto,  sive  peculiari  Sacra- 
menti, virtute  obtineatur,  ad  justificationem  pœni- 
tentis  opus  esse. 


Satlsfactiones. 

Satisfactiones  pro  peccatis , quas  quisquo  vel  jussu 
Saccrdotis,  vel  spontanea  pietate  suscipit,  duplicem 
vim  habent;  unani  ut  animæ  niedeantur,  et  propby- 
lactica  sint  conira  recidivam,  alteram  ut  divinam 
casligationem  mitigent,  quæ  sive  in  hac  vita,  sive 
postea  ex  justitiæ  ralionibus  irrogatur.  De  quo  pluri- 
busdicemusin  loco  de  Purgatorio.  Ac  de  his  Satisfac- 
tionibus  sapienter  S.  Gregorius  M.  « qui  se  illicita 
U meminit  comraisissc,  .à  quibusdam  studeat  licitis 
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« abslinero,  quatenus  per  hoc  Conditori  suo  satis- 
« facial.  » Hue  etiam , ob  cognationeni  argumenli, 
referri  pussunt  casligationes  et  carnismortiûcaliones, 
abaque  exercilia  aut  opéra  utilia  cuni  aliqua  niolesü'a 
conjuncta,  non  ob  expiationeui  commissi  dolicti , sed 
simpliciler  ob  prævenlionem  fuluri,  animæque  emen- 
dalionem  suscepta.  Quæ  quideui  non  reprehendi  sed 
laudari  et  commendari  debent;  cùin  magnum  fruclum 
habcanl  et  Deo  placera  luculentis  Scripluræ  testimoniis 
doceantur.  El  sanè  , non  inepte  dicebant  veterum  He- 
bræorum  Sapienles,  quasi  sepem  aut  aggercm  legi 
circumdari  debere,  hoc  est  utiliter  à licitis  abstineri, 
utàconfinio  illicitorum  magis  removeamur;  et  unum- 
quemque  sibi  ipsi  legislatorem  rectè  ficri , præscriplis 
quibusdam  veluti  formulis  et  observationibus  sive 
cautionibus , tanquam  custodiendæ  innocenté  muni- 
menlis.  .\besse  autem  debet  pliarisaica  opinio  sancti- 
talis,  necin  operibus  nosiris  sed  gratia  ac  misericordia 
Doniini  fiducia  omnis  nostra  reponi  debet.  Quicquid 
enim  boni  præslilcrimus,  munus  Domini  et  noslrum 
oflicium  fuit,  et  quantacuraque  solulio  nostra  sit, 
imporfecla  eril;  quicquid  enim  nobis  restai,  adhuc 
Dei  est.  AGjue  luec  nunc  quidemdo  pœnilenliæ  Sacra- 
mento  sufbcere  possunt. 

De  Unclione  infirmorum,  non  est  cur  mullis  nunc 
disputemus.  Verba  Iiabet  Scriplurte  Sacra',  inlerpre- 
talionem  Ecclesiæ,  cui  pii  et  calholici  homines  tuto 
fidunt;  nec  video  quid  in  eo  more  quem  recepit  Eccle- 
sia  reprehendi  à quoquam  possil.  Si  demus  olim  et 
donum  sanalionis  sa'pe  affuisse,  cujus  usus  nunc  cum 
aliis  exlraordinaiüs  beneficiis , slabilita  Ecclesia,  in- 
freqiienlior  faclus  e^l , semper  (amen  ne  lune  quidem 
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sanalos  fuisse  credeuduin  est  qui  ungebautur.  Su- 
perest igitursaltein  , hodièque,  efficacia  ilia  salutaris 
perpétua  etnunquam  fallens,  quæad  animani  ipsam 
bene  dispositamperlinet,  atque  à Jacobo  Apostolo  ad- 
ditur,  quando  hujus  Sacramenli  usum  describit,  et  io 
pcccatoruiii  remissione  ac  fîdei  virtutisque  nuinimento 
collocatur,  quonunquam  magis  opus  est  quàin  in  vitæ 
periculo  ac  terroribus  mortis,  ad  ignea  tela  Satanæ 
tuni  maximè  ingruenlia,  repellenda. 

Ordo.  Eccle>ia>  nuctoritas. 

Sacramentum  Ordinis  sive  Hierarchiæ  Ecclesiasticæ 
est,  quo  officium  et  potestas  Ecclesiaslica  sive  Spiri- 
tualis,  suis  gradibus  distincta,  certis  hoininibus  con- 
ferlur,  quorum  ministerio  utitur  Deiis  ad  Sacrameiito- 
rum  suorum  gratiam  dispensandam,  hotninesque  alios 
docendos , regendos  et  in  unitate  fidoi  et  obedientia 
carilatis  relinendos,  addita  vi  cujusdam  jurisdictionis 
quæin  clavium  usu  potissimum  comprehenditur  (i). 
Pertinent  autem  ad  pastorum  Ecclesiæ  Hierarchiam , 
non  tantum  Sacerdotium  et  hujus  preparatorii  gradus, 
sed  et  Episcopatus,  et  ipso  primatus  Maximi  Pontiticis, 
quæ  omnia  divini  juris  esse  credendum  est.  Quando- 
quidem  Sacerdotes  per  Episcopum  ordinantur,  et  Epis- 
copus  et  maximè  Is  cui  universalis  Ecclesiæ  cura 
commisse  est,  potestatem  habet  Sacerdolis  inunus  mo- 
derandi  ac  limitandi,  ut  jus  clavium  in  quibusdam  ca- 


(i)  In  Autograplio  quædam  heir  calatni  durtu  mox  nbliterata  legi  adhbr 
facile  possunt,  ut  sequitur  Ilaquc  ad  hoc  Sacramentum  referri  aliquo 
modo  pntesl  non  tantum  collât  in  Sacerdotii  sed  et  Hpiscopatus.  Tota 
autem  Hierarchia  unam  quamdam  prrsonam  moralem  conslituil 
per  quam...  (iV.  £d.) 
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sibus  reservalis,  non  tantùm  non  licilè,  sed  nec  validé 
exercero  possit.  Præterea  Ëpiscopus  et  super  omnes 
qui  Œcumenicus  dicilur,  ac  totam  Ëcclesiam  repræ- 
sentat,  polestatem  habet  excommunicandi  et  privandi 
Sacramentorum  gralia  ligaudique  ac  peccata  reli- 
nendi,  et  rursus  soiveudi  et  recipiendi.  Neque  enim 
in  clavium  jure  lantùm  jurisdictio  voluularia  couline- 
tur,  quæ Sacerdotis  est  in  Confessionali,sed  et  procedi 
polest  ab  Ëcclesia  in  invites , et  qui  Ëcclesiam  non 
audit,  ejusque  mandata  quantum  per  salutem  animæ 
potest,  non  servat,  velut  Ëthnicus  et  publicanus  ha- 
beri  debet,  et  regulariter  accedente  ad  terrenam  cœ- 
lesti  sententia  suæ  animæ  malo  vim  Ecclesiaslicæ 
potestatis  experitur,  cui  Deus  ipse  accommodât  quod 
in  jurisdictionc  omni  ultimum  ac  supremum  est,  hoc 
est,  executionem. 

Ut  autem  vis  Hierarchiæ  melius  intelligatur,  scien- 
dum  estomnem  Civitatem  sive  Rempublicam  adeôque 
et  Ëcclesiasticam  considerari  debere  ut  Corpus  Civile, 
sive  unam  personam  moralcm.  Id  enim  interest  inter 
cœlum  plurium,  et  unum  corpus,  quodcœtus,  per  se, 
ex  pluribus  unam  personam  non  facit , corpus  verô 
personam  constituit,  cui  proprietates  et  juria  varia 
competere  possunt  distincla  à juribus  singulorum; 
undè  et  jus  corporis  vel  collegii  in  uno  conservatur, 
cœtus  autem  necessariè  in  pluribus  consislit.  Porro 
personæ  sive  naturalis  sive  moralis  natura  est  ut  ha- 
beat  aliquam  Volunlatem,  ut  nempè  sciri  possit  quid 
ipsa  volit;  itaque,  si  forma  regiminis  sit  monarchica, 
Voluntas  Monarchæ  est  Yoluntas  Civitatis;  sin  po- 
lyandrica  sit,  tune  alicujus  collegii  vel  Concilii  sive  id 
ex  aliquibus  sive  ex  omnibus  civibus  constet,  Volun- 
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tas  y quæ  sive  per  numerum  sufTragiorum , sive  per 
alias  certas  conditiones  cognoscitur,  ceosetur  Voluntas 
Civitalis  esse. 

Cum  igilur  Deds  Optimus  Maximus  ecclesiam  con- 
stituent in  terris , tanquam  Civitatein  Sacraro  super 
montem  positam,  sponsam  suam  immaculatam , et 
voluntatis  suæ  interprétera , cujus  unitatei]^  per  totura 
orbein  caritate  coliigandara  usque  adeô  coramendavit, 
etquam  audiri  jubet  ab  omnibus  qui  Ethnicis  aut  pu- 
blicanis  æqtliparari  nolunt,  consequens  est  ut  modum 
constituerit  quo  voluntas  Ecclesiæ,  interpres  volun- 
tatis  divinæ,  cognosci  posait.  Et  hune  jam  tum  Apos- 
toli  ostendére,  qui  corpus  Ecclesiæ  initio  repræsenta- 
bant.  Hi  enim  Concilio  Hierosolymis  coacto,  sententiam 
suara  explicantes,  inquiunt  ; Visum  est  Spiritui  Sancto 
et  Nobis.  Neque  hoc  privilegium  assistentis  Ecclesiæ 
Sancti  Spirilus  Apostolorum  morte  cessavit,  sed  usque 
ad  consummationem  sæculi  durare  debet,  atque  in 
loto  corpore  Ecclesiæ  per  Episcopos , tanquam  Apos- 
tolorum successores,  fuit  propagatum. 

Quoniam  autem  non  semper  nec  fréquenter  haberi 
polest  Concilium,  nam  Episcopi  populos  quibus  præ- 
sunt  crebrù  deserere  non  possunt,  et  tamen  semper 
persona  Ecclesiæ  vivereac  subsistere  debel,  ut  volun- 
tas  ejus  possit  cognosci,  consequens  fuit,  ipso  divino 
jure,  et  memorabilibus  admodum  Christi  ad  Petrum 
verbis  (quando  claves  regni  cœlorum  specialiter  com- 
misit,  pariter  ac  cum  oves  suas  pascendas  tribus  vici- 
bus  empliaticè  commendavit)  insinuatum , atque -in 
Ecclesia  creditum  est,  ut  unus  inter  Apostolos,  hujus- 
que  successor  unus  inter  Episcopos  majore  potestate 
e^ornaretur,  ul  per  eum  tanquam  visibile  Geutrum 
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uaitalis,  colligari  Corpus  Ecclesiæ  præviiieri  commuDi 
necessilati,  convocari,  si  opus,  concilium,  ol  convu- 
calum  dirigi , el  tempore  interconciliari  dari  opéra 
possel  ne  quid  res  Gdeliuni  publicadelrimcnti  caperet. 
Et  cum  Petrum  Aposlolum  in  principe  orbis  terrrarum 
urbe  Roma  et  Ecclesiam  gubernasse,  et  martyrium 
subiisse,  et  Successorem  sibi  désignasse  constanter 
veteres  tradant,  nequo  ullus  alius  Episcopus  unquam 
ea  ralione  venerit,  Romanum  cæterorum  principem 
mcritoagnoscimus.  Itaquc  sallem  illudcerlum  esse  dé- 
bet in  omnibus  quæ  moram  Concilii  Universalis  non 
ferunt,  aut  Concilium  Universale  non  merentur,  inté- 
rim eamdem  esse  Episcoporum  Principis  sive  Pontifi- 
cis  Maximi  potestatem  quæ  totius  Ecclesiæ  ; per  eum 
excommunicari  quemvisel  reslitui  posse,  eiqueomnes 
fidcles  veram  debere  obedientiam , cujus  vis  eô  porri- 
gilur  ut  quemadmoilum  juramentum  servandum  est 
in  omnibus  quæ  cum  salule  animæ  servari  possunt , 
ita  et  PontiGci  Maximo  tanquàm  uni  visibili  Déi  Vi- 
cario  in  terris  sit  obediendum  in  omnibus  quæ  sine 
peccato  salvaque  conscienlia  fieri  posse  ipsi , nosmet- 
ipsos  interrogantes,  jiidicamus;  usque  adeô  ut  in  du- 
bio,  cjcteris  paribus , obedientia  lulior  sit  censenda; 
idque  faciendum  cstamore  unitatis  Ecclesia',  et  utOeo 
in  his  quos  misil  obediamus.  Quidvis  enim  libentiùs 
palidebemus,  elium  cum  magna  jactura  nostra,  quàm 
ut  ab  Ecclesia  divellamur,  et  schismati  causam  præ- 
beamus.  Sed  de  primatu  et  autoritate  Romani  PontiGcis 
posteà  pluribus  erit  dicendum. 

Hæc  tamen  omnia  intelligenda  sunt,  salvo  jure  ter- 
renarum  potestatum  quod  Chrislus  non  sustulit;  etsi 
enim  Chrisliaui  principes  non  minus  Ecclesiæ  obedien- 
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tiam  debeant  quam  miDimus  quisque  fidelium , lamen 
nisi  ipso  Juro  rcgni  aliter  provisum  aclumque  esse 
constet , Ëcclesiastica  poteslas  eô  extendenda  non  est 
ut  subditos  iti  veros  Dominos  armet;  Ecclesiæ  enim 
arma  sunt  lacrimæ  et  preces.  Et  hæc  optima  tutissi- 
maque  Sæcularis  atque  Ecclesiaslicæ  Polestatis  colli- 
mitatio  est,  primilivæ  Ecclesiæ  exemple,  ut  Deo  ejus- 
que  ministris  quidem,  poliüs  si  obcdiendum,  terrenis 
lamen  poleslatibus  non  sil  resistendum,  sed  si  prava 
imperent,  quidvis  potiüs  paliendum  , dummodo  sine 
certa  fidei  pernicie  fieri  possit.  Nec  diffileor  intérim  et 
principibus  ac  populis  Christianis  aliquam , eamque 
sanè  maximam,  debere  esse  curam  Sacrorum , i(a  la- 
men ut  nec  manus  arcæ  admoveant,  nec  ihuribulum 
cum  Usia  capiant,  sed  auxilio  suo  juvent  Ecclesiam 
quo  meliùs  puritatem  atque  unitatem  servet  ac  jure 
suo  utalur.  Quibus  observatis.  Imperium  in  Imperio, 
Sacrum  in  terreno  sine  permistione  ac  perturbatione 
subsistet  ac  florebit.  Quod  ad  ipsorum  principum  se- 
curitatem  et  subdilorum  fidem  ipsA  Chrislianæ  reli- 
gionis  discipliné  magis  slabilitam  pertinere  negarinon 
potest. 

De  discrimine  Episcopi  et  Presbyteri  utrum  et  qua- 
tenus  à jure  divino  proüciscatur,  in  Ecclesia  quidem 
nulla  magnoperè  dubitalio  aut  obscuritas  est;  protes- 
tantes verônon  tantum  contra  Ecclesiam  contendunt, 
sed  et  inter  se.  Scimus  enim  Episcopales  in  Anglia  et 
Scolia  contra  presbyterianos,  auloritale  lum  Scripluræ 
lum  veteris  Ecclesiæ,  divini  privilegii  prærogalivam 
tueri.  El  sanè  discrimen  Aposlolorum  ac  reliquorum 
Discipulorum  et  Chrislus  ipse  instituit,  et  posl  ascen- 
sum  ejus  in  cœlum , commuais  consensus  ex  magis- 
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tri  disciplina  servavit,  et  aposlolos  sibi  successores 
Episcopos  constituisse  Ecclesia  tenuit.  Itaque  Aerius 
quidam  pro  hæreüco  habitus  est  quod  Episcopi  et 
Presbyteri  munera  confudisset.  Uieronymustamen  ali- 
cubi  dicere  videtur  difTerenliam  Episcopi  et  presby- 
teri ab  Ëcclesiastico  esse  iostituto,  magis  oonsuetu- 
diue  quàm  dispositionis  dominicæ  veritate;  et  scri- 
bit  : Idem  facere  Episcopum  quod  presbyter  facit. 
Alibi  lamen  limitationem  adjecit  : quid,  inquit,  facit, 
excepta  Ordinalione,  Episcopus,  quod  presbyter  non 
facit.  Fortasse  igitur  transigi  cum  Hieronymo  potest, 
ut  Episcoporum  quidem  autorilas  seu  gubernatio,  qua- 
lis  tune  erat  et  nunc  quoque  est  ab  Ecclesia  recepta; 
potestas  autem  spiritualis  ordinaria  quæ  potissimum  in 
jure  ordinandi  cpnsislit,  ex  Ghrisli  instiluto,  ut  Apos- 
tolis  ita  Episcopis  reservata  esse  inlelligatur.  Nam 
Confirmalionis  administralionem  faciliùssubindè  pres- 
byleris  concessam  constat.  Licet  enim  fingamus  nihil 
Aposloiica  tradilione  conlineri  de  poteslate  Episcopo- 
rum  excommunicandi  presbyteros  et  iigandi  hos  quos 
presbyteri  solverunt , etiam  sine  aliorum  presbytero- 
rum  suffragiis,  quia  tamen  Ecclesiæ  potestas  supra 
presbyteros  divini  jpris  est,  banc  ilia  per  Episcopos 
exercere  posset  et  fortasse  debuisset,  neque  enim  alia 
commoda  ratio  apparet.  Quod  si  igitur  Hieronymum 
putaremus  gradus  quosdam  in  divino  instiluto  agno- 
visse,  et  ubi,  ex  ejus  sentenlia,  Ecclesiæ  autorilas  ad 
divinæ  tradilionis  complemenlum  accedere  debuit, 
inslilutum  bumanum  appellasse,  condonari  ea  liberlas 
viro  summo  posset , quæ  tamen  non  temere  imilanda 
est,  et  simplicius  est  dicere  ipso  jure  divino  ordinario 
Episcopum  presbyterumque  functionibus  discerni. 
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Cæterum  quæ  ad  eleclionem  nominationemque  perti- 
nent humana  autoritate  constilui  possunt,  modo  id 
cum  ratione  et  ex  usu  Ecclesiæ  tiat. 

Etsi  autem  jus  divinuni  ordinarinm  pro  certo  ha- 
bendum  sit,  muiti  tamen  disputant  quid  fieri  possit 
in  summa  quadam  necessitate.  Fingunl  Christianum 
sive  presbyterum  tantùm,  sive  eliam  plané  Laicum 
ejici  tempestate  in  littus  insulæ  remotæ,  et  multos  ad 
Ghristum  converlere,  neque  illi  cum  reliquo  Chris- 
tiano  orbe  communicandi  copiam  esse.  Quærilur  an 
Presbyler  ordinare  Presbyteros  possit,  ne  ipso  ex- 
tincto  Sacramentorum  admodum  ad  salutem  necessa- 
riorum  benedcio  careant  novi  Ghristiani.  Et  quidem 
Frumentium  narrant  apud  Æthiopes  quædam  agisse 
ante  Episcopalum  quæ  necessitate  excusabantur,  cum 
laicus  esset.  Quod  si  igitur  Aposlolus  gentis  ne  pres- 
by  ter  quidem  ordinales  sit,  quærilur  an  Ecclesia  nova, 
Deum  implorante,  spondere  ille  sibi  aliisque  desuper 
presbyterii  et  connexorum  Sacramentorum  gratiam 
possit.  Fueroenim  quidam  veterum  quibus  persuasura 
fuisse  verisimile  est,  in  necessitatis  casu,  non  tingere 
tantùm  sed  elofferreposseGhristianumquemvis,  quem- 
admodum  indicare  videtur  locus  Tertulliani.  Verùm 
mihi  istas  quæstiones  privatim  définira  naque  naces- 
sarium  videtur  neque  tutum.  Præstal  supremam  curam 
Ecclesiæ  atque  animarum  Deo  relinquere,  cujus  mi- 
sericordia  nullis  limitibus  circurnscripta  semper  aget 
quod  in  summa  fieri  præstat.  Interea  lutissimum  est 
à linea  Ordinalionis  non  discedere,  quæ  per  Aposto- 
lorum  successores,  continua  propagatione , gratiam 
ministerii  a l nos  usque  deduxit. 
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Matrimonium. 

Postreinuin  supereslMatrimonii  Sacramentuin,  quod 
ex  primæva  inslilulione  alque  destinalione  Dei  pa- 
riler  ex  contrahcnlium  esse  unius  viri  alque  unius  fe- 
minæ  conjunclionem  inseparabilem  Chrislus  optimus 
divinæ  legis  interpres  docuil  (d).  Niliilominus  dispen- 
sationo  divina  in  Veteri  Testamento  concessa  est  po- 
ligynia,  sive  ul  uni  vire  multas  simul  uxores  habcre 
permiUerelur;  itemque  polcslas  divorlii,  ut  discedere 
à se  invicem  conjuges  et  aliud  conjugium  inire  pos- 
senl  : Chrislus  autem  monuil  bocnon  nisi  ob  duritiam 
cordis  hominum  fuisse  concessum,  adeôque  ex  divina 
legercctiùs  inlermilti.  Merilôigiliirin  Ecclesia  sublala 
est  polygamia,  quam  nulla  hodiè  inter  nos  necessila- 
tis  ratio  excusarc  polest.  Sed  quid  dicemus  de  natio- 
nibus  infidelibus,  si  quæ  ad  Christum  converti  pos- 
sent  indulgcntia  polygamiæ  dudum  inolitæ,  eàque 
negatâ,  vel  solam  banc  rationem  tanto  bono  adluic 
obstare  appareret.  .Milii  quidem  tulius  videtur  Pon- 
tiiici  Maximo  eam  rem  definiendam  relinquere.  Illud 
tamen  pronunliare  ausim , si  Pontifici  è re  viderelur 
concedere  polygamiam  regno  Sinarum,  siquideni  ad 
Christi  fidem  ea  ratione  adduci  possit  (constat  enim 
dianc  Chrislianoruni  legem  inslitutis  ejus  populi  ve- 
tuslissimis  conlrariam  inter  polissima  fîdei  impedi- 
menta illic  censeri),  niliil  docirinæ  Christi  adversum 
esse  facturum.  Ipsum  enim , Üei  nomine,  salulem  po- 
pulorum  curare  convenir,  quando  nuncnova  revelalio 

(I)  llk,  in  Autographu  inargine  ralami  ductu  mox  cxpunctum  adiu'ic  legi 
facile  est  : « Cum  eliam  vidcamus  non  esse  lanlam  multiludincm  fe- 
minarum  ul  polyÿumia  magnojicrc  vsui  esse  jiossil.  » (*V.  £d.) 
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frustra  expectaretur.  Ilaque,  divino  exemplo  præeunie, 
rationeque  habita  cordis  humani,  noa  male,  opiner, 
ob  tantum  bonum  concederct  banc  non  intolerabilem 
Deo  visam  in  ipsis  sanctis  imperfectionem,  quando 
non  tam  novamlegem  tulisse  hic  Chrislum  quàm  ve> 
terem  reclè  inlerpretatum  esse  constat. 

De  Divortio  frequentiùs  inter  Christianos  difScul* 
tates  incidunt.  Sæpe  enim  sive  ob  adulterium , sive 
ob  alias  graves  causas,  nécessitas  conjugibus  imponilur 
à se  invicem  discedendi.  Et  cùm  difficile  sit  efficere 
ut  se  contineant,  quæritur  an , majoris  mali  vitandi 
causa,  indulgere  novum  conjugium  Ecclesia  possit. 
Quidam  intuilu  humanæ  inQrmitatis  faciliores  se  præ- 
bent,  cùm  meliùs  sit  nubero  quam  uri,  ne  forte  ho* 
mines  inætcrnæ  salutis  periculum  incidant,  si  distric- 
tiùs  prohibeantur  conjugii  usu.  Alii  saltem  duas  ad* 
mittunt  divortii  veri  causas,  adulterium  et  desertio* 
nem,  prsesertim  cùm  in  adulterii  casu  verba  Christi 
favere  videanlur.  Plerique  nullam  rationem  tanquam 
divina  lege  satis  approbatam  admittendam  censent 
qua  vinculum  Matrimonii  rali  et  carnali  copula  con* 
summati  ita  dissolvatur,  ut  novi  conjugii  omnimoda, 
atque  Omni  reprehensione  carens , licentia  fiat.  Quo- 
rum hodiè  polior  est  autoritas.  Quoad  indulgentiam 
tamen  quam  Deus  in  hoc  genere  præceptorum  sibi 
suæque  Ecclesiæ  servavit,  variavit  pia  antiquités; 
nam  ex.  Imporalorum  Christianorum  legibus  constat 
fuisse  permissa  divortia  etiam  ab  oplimo  imperatore 
TheodosioMagno  aliisque.  Episcopos  tamen  aliquando 
desiderasse  ut  lege  imperiali  prohiberentur,  palet  ex 
ConcilioMilevitano.  Nibilominùs,  metu  incontinentiæ, 
ipsa  Ecclesia aliquid  in  hoc  generesæpe  induisit,  et  ut 

î.  41 
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Concilia  EUbertinum , Triburiense  , atque  alia  quæ 
Gralianus  citai,  taceam,  ipse  Âmbrosius  vir  sanctissi- 
mus,  viro,  inquit,  licet  ducere  aliam  si  dimiserit  uxo- 
rempeccantem.  Et  notum  est  quid  rescripserint  Zacba- 
riaset  Grcgorius  Ponlifices  Romani. 

Nihilominus  prævaluit  tandem  severior  Augustini 
sententia  ad  id  contendensquod  rectius  et  melius  est; 
eamquein  Milevilano  Concilie  expressam  et  praxi  Ec- 
clesiæ  roboratam  ipsa  Synodus  Tridentina  denique 
nonnullis  eliam  verbis  retentis,  conûrmavit,  cujus  ila 
babel  Canon  : « Si  quis  dixcrit  Ecclesiam  errare  cùm 
« docuit  et  docet  (juxta  Evangelicam  et  Apostolicam 
« doctrinam)  propter  adulterium  allerius  conjugum, 
K Matrimonii  vinculum  non  posse  dissoivi,  etc.,  Ana- 
a ibema  sit.  » Ubi  tamen  temperamento  Synodus  usa 
est,  ut  non  eos  damnaret  qui  conlrarium  sensere,  quales 
fuere  viri  magni  complures , sed  tantum  eos  qui  Ec- 
clesiam bic  errare  dicerent;  quorum  perlinaciæ  mé- 
rité dicitur  Analbema.  Hoc  tamen  non  ita  accipion- 
dum  esse  arbitrer,  quasi  Ecclesia,  quæ  eliam  ob  maxi- 
mas rationes  polygamiam  indulgero  posset,  divor- 
tium  non  posset  ; sed  boc  statuitur  secundum  expros- 
sam  Cbristi  sententiam,  divortium  non  minus  quam 
polygamiam  divinæ  legis  primævæ  scopo  conlrarium 
esse,  quæ  tanlùm  duos  colligat  in  carnem  unam,  et 
quod  Deus  conjungit,  non  vuU  ab  bomine  separari  ; 
ita  tamen  ut  ipso  Chrislo  teste,  ob  duritiem  cordis  aut 
infirmilalem  humanam,  præeunte  divine  exemple,  ex 
magna  ratione  vel  necessilate  dispensalio  concedi 
possit,  quemadmodum  circa  volum  dispensari  potest. 
Nam  cùm  multô  majora  Ecclesiæ  cbrislianæ  dederil 
Deus,  non  est  pulandum  aliquid  ad  salutem  animarum 
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Utile  aul  necessarium  in  hoc  genero  negassc,  aut  mi- 
norem  ei  potostatem  reliquisse  quam  veleribus  con- 
cesserat,  ante  Christi  adventum,  licel  volueril  ut  ma- 
jore cautione  Ecclesia  Novi  Testamenti  hoc  suo  jure 
uteretur,  omnique  conatu  ûdeles  à pharisaicis  obser- 
vationibus  litteræ,  ac  justilià  exteriore,  ad  majorem 
interioris  pariter  atque  exlerioris  hominis  puritatem, 
ac  verum  sensum  divinæ  legis  à se,  tum  in  aliis  capiti- 
bus,  tum  circa  naturam  malrimonii  explicatum  re- 
vocaret.  Scire  enim  debent  Fideles  etiam  tolerabilia 
quædam  sibi , quantum  licet,  vitanda  esse,  si  vilam 
Chrislianâ  sanctitate  dignam  vivere  velint. 

Itaque  præstat  in  bis  omnibus  Ecclesiæ  judicium 
sequi,  et  potestatem  agnoscero,  quæ  etiam  circa  im- 
pedimenta matrimonii  elucet.  Proinde,  si  olim  Pon- 
tifex  Maximus  Henrico  YIII,  Ângliæ  Régi,  etiamsi 
constitisset  primum  cum  Catharinâ  matrimonium 
fuisse  ob  Antecessoris  sui  dispensationem  validum , 
divortii  facultatem  et  novi  cum  Annâ  conjugii  jus  in 
dulsisset,  eaquo  facilitate  Regnum  Ecclesiæ  conser- 
vasset,  vel  nunc  Pontifex  Sinense  Imperium  in  Qdem 
reciperet,  permisse  polygamie,  quæ  sine  maximà  re- 
rum  conversione  in  tanto  populo  subito  aboleri  non 
posset  ; vel  etiam  cùm  Pontifex  in  gradibus  à Deo  et 
Ecclesià  regulariter  prohibitis  dispensationem  ex 
gravi  causé  concedit , non  puto , sine  temeritate, 
vel  dispensandi  jus  negari,  vel  consilium  ejus  re- 
prehendi  posse.  Licet  enim  protestantes  Ecclesiæ 
potestatem  circa  interprelationem  divinæ  legis  ac 
dispensationem  Sacramentorum  in  dubium  revo- 
cent,  et  specialim  contendant  Matrimonia  in  gra- 
dibus omnibus,  cap.  18°  et  20”  Levitici  et  cap.  27” 

41. 
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Douterononiü  prohibitis,  esse  contra  jus  divinum  in- 
dispensabile,  quia  Deus  pronunliat  se  gentes  propler 
inceslas  illas  conjuncliones  punire  ; attamen,  cùm 
Dei's  ipse  oslendcrit  quosdam  gradus,  aut  his  pares, 
indulgentiam  recipere,  ut  quando  eamdem  duobus 
fratribus  successivè  copulari  eliam  jubet,  ut  taceam 
quod  Jacobumduas  sorores  simul  ducere  perraisit,  Ec- 
clesia  meritô  judicavit  omnes  gradus,  præter  primum, 
disponsalionem  ex  causâ , hodièque,  recipere  posse, 
qiiæ  quanta  esse  debeat,  Reclorum  Ecclesiæ  et  dis- 
pensationem  petenlium  conscientiis  permissum  est. 
Eadem  Ecclesia  eliam  nova  impedimenta  slatuere 
potest,  quæ  contractum  Matrimonii  irritum  faciant, 
quod  etiam  alicubisibisæcularispotestas  tribuit;  undè, 
Icge  in  Galliâ  lalà  , matrimonia  liberorum  invitis  pa- 
rentibus  contracta  censentur  ipso  jure  nulla  ; quia 
scilicel,  consensus  legitimus  contrahenlium  quasi 
materia  Sacramenti  est,  quis  autem  legitimus  sil  à 
legibus  civilibus  pendere  videatur.  Cælerum,  jure  di- 
vine, ad  validitatem  Matrimonii  requiri  consensum 
parentum  nuspiam  extat,  tamelsi  is  sine  gravi  pec- 
calo  non  negligatur. 

Cæterum  etsi  Malrimonium  sit  Sacramentum,  et 
irreprehensibile  censeri  debeat , fatendum  tamen  est 
ob  manifestas  rationes , et  consensum  populorum,  et 
verba  expresse  Scripturæ  Sacræ  plus  laudis  habere 
l'oclibatum  castè  servatum.  Nam  et  mens  solulior  est 
ud  cœleslium  rerum  contemplationem , et  anime  ac 
corpore  integro  atque  mundo  à libidine  et  carnali  af- 
fectu , puriùs  digniùsque  sacra  tractantur.  Itaque, 
paulatim  eô  contendit  ac  tandem  pervenit  Ecclesia, 
maxime Occidentis,  ut  Sacerdoles  cœlibes  essent.  Nam 
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Oriens  indulgentior  ia  eo  genere  fuit.  la  ipso  etiam 
Occidente  res  magnam  habuit  difficultatem,  præser- 
lim  cùm  muiti  reapsè  ostendant  se  dono  conlinenliæ 
carere;  undè  innumerabiles  querelæ , partim  ipsorum 
clericorum,  partim  populoruin,natæsuiit.  Et  pii  atque 
Catholici  principes  apud  Pontificem  Maximun  et  Syn- 
odum  Tridenlinam  vehemeater  flagitarunt  conjugia 
sacerdotum  perinitli;  magnæ  tamen  raliones  fuere 
quibus  hactenus  impeditum  est  quominus  indulgendi 
volunlas  effectum  sorliretur.  Âtque  hæc  quidem  di- 
vinæ  Providentiæ  relinquenda  sunt,  quæ  opiniono 
nostra  citiùs  viam  ac  ralionem  melioris  successus  os- 
tendere  polest  ad  reslituendam  Ecclesiæ  paceni  et 
causas  querelarum  tollendas.  Intereà  æquum  est  ut 
protestantes  considèrent  quàm  mulla  in  rebus  huma- 
nis  sinl  ferenda,  quibus  remedium  statim  adhiberi 
non  polest,  neque,  ob  hominum  improbitalem  aut  dif 
bcullatem  temporum,  accusandos  esse  Ecclesiæ  Rec- 
tores.  Ipsi  autem  Clerici  ac  Religiosi  sibi  firmiter  per- 
suadera debent  ad  castitatem  servandam,  vix  alia  re 
opus  esse  solere  quam  vitatione  olii  atque  malarum 
occasionum,  et  séria  cujusque  voluntate  cujus  graliam 
Dei's  devotè  invocatus  nemini  negat. 

VoU. 

De  Volis  conlinenliæ , pauperlatis  aut  obedientiæ, 
idem  dicendumest,  ad  servandam  promissionem  Deo 
faclam  tantum  opus  esse  bona  voluntate  ; itaque  sine 
gravissimo  peccalo  Voli  Religio  violari  non  polest; 
Ecclesiæ,  tamen,  sua  potestas  ob  graves  causas  ipsi  us 
Dei  domine  dispensandi  verremillendi  obligationem 
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vel  commulamli  integra.  Intereà  , quia  Mens  humana 
multis  infirmitalibus  laborat,  ideô  in  religiosis  socie- 
tatibus  opus  est  prudentissimà  directione  Superiorum 
et  maghà  caritato  fratrum , ut  suavibus  remediis  ægri- 
tudini  animorum  occurratur,  ac  piis  gratisque  occu- 
pationibus  tentaliones  exculiantur.  Quoniam  verô 
sæpè  oscitantia  eorum  ad  quos  ea  res  pertinet,  muiti 
abusus  irrepunt,  et  passim  contingit  sine  divinà  vo- 
catione  per  errorcm  aut  fraudem  iilaqueari  simplices^ 
immatures,  imperitos;  superioresautem  essedyscolos, 
négligentes^  superbos;  socios  verô  duros,  acerbos, 
morosos,  invidos,  ambiliosos,  et  interdum  hos  pariter 
atque  illos  esse  dissolutos,  improbos  et  mali  exempli; 
mirum  non  est  tôt  animas  etiam  in  religiosoriim  so- 
cietatibus,  ubi  paeem  spiritus  sperare  debebant,  in 
summis  inquietudinibus  atque  malis  versari,  ac  sæpè 
sine  solatio  perire,  instrumentis  salutis  in  exitium 
versis,  quo  nihil  est  miserabilius.  Orandus  itaque 
Deds  est  bonos  ac  prudentes  det  Rectores  Ecclesiæ 
suæ,  et  quos  ofbcio  suo  et  munere  dignos  dédit,  diù 
conservet  atque  virtute  ex  alto  confortât , tum  ut  in- 
telligere  possint  quibus  potissimùm  malis  laboret 
Ecclesia,  et  quibus  remediis  sit  opus,  tum  ut  sa- 
lis virium  etconstantiæ  habeant  ad  superanda  impedi- 
menta quæ  bominum  carnalium  licentiaetimprobitate, 
aut  male  zelosorum  imprudentià,  objiciuntur.  Intereà 
manet  verissimum,  quod  supcriùs  alia  occasione  dis- 
seruimus,  ritè  ordinata  Ecclesiæ  velut  castrorum 
aeie,  distinctisque  ofbciis , sollicitudinibus  atque  oc- 
cupationibus  cicricorum  et  religiosorutn,  si  institutio- 
nurn  leges  serventur,  nihil  palchrius,  nihil  præstabi- 
lius,  nihil  denique  ad  Divinam  gloriam,  ad  lucrum 
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animarum,  ad  exercendam  carilalem  ef&cacius  exco 
gitari  facile  posse. 


Vlla  fatara. 


Finita  tractalione  de  Christianis  Officiis,  Cultuque 
Divine  et  Sacramentis , superest  ut  novissima  quoque 
atlingamus,  sive  futuram  vilam.  Pessima  quorum- 
dam  (ex  Antitrinitariis  imprimis)  senlentiaest  animam 
quoque  humauam  sua  natura  esse  mortalem , nec  nisi 
ex  gratia  subsistera,  et  post  hominis  mortem  dormire 
animas  ipsas  omnis  perceptionis  cogitationisque  ex- 
pertes, in  die  demum  judicii  resuscitandas.  Sed  philo- 
sophie vera  pariter  et  revelatio  contrarium  docent. 
Nam  anima  nostra  est  substantia  quædam  : nulle  au*  • 
tem  substantia,  nisi  permiraculum  annihilalionis,  pe- 
nitîis  interire  potest;  et  cum  anima  careat  partibus, 
ne  dissol vi  cjuidempoteritin  substantiasplures,  itaque 
naturaliter  immortalis  est  anima.  Præterea,  semper 
actu  cogitât,  nam  et  hoc  procerlo  habendum  est  nul- 
lam  substantiam  in  natura  rerum  dari  quæ  vel  uno 
momento  penitus  sit  otiosa  atque  actione  passione- 
que  destituta.  Omnis  autem  animæ  actio  passioque 
cogitationem  involvit.  Hoc  unum  tantùm  ex  peculiari 
Dei  ordinatione  est,  et  ad  Providenliæ  .supremæ  ra- 
tiones  pertinet  quod  anima  separata  memoriam  atque 
conscientiam  rerum  prions  vitac  retinet,  ut  præmii  ac 
pœnæ  capax  esse  possil.  Intereà  de  loco , natura  et 
functionibus  animarum  separatarum  pauca  (1)  asseri 


(1)  Hic,  in  M.  S.  * cognoicunlur  • priùs  sicriptum,  moxque  tractu  calam 
expunctum.  {N.  Ed.) 
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possunt,  præter  id  quod  Decs  per  Scripturam  Sacram 
aul  Ecclesiam  suam  nobis  revelavit  (1). 

Quotiescumque  anima  è corpore  discedens  in  statu 
est  peccati  mortalis,  adooque  male  afTecta  ergaDEUM, 
sponte  quadam  suà  ( quemadmodum  pondus  semel 
abrnplum  neque  ad  externà  causâ  denuô  retentum 
atqueexceptum)  in  exitii  barallirum  dolabitur,  atquo 
à DEoabalienata  sibi  ipsi  damnationem  irrogat,  quem- 
admodum et  supra  attigimus.  Usquè  adeo  ut  pii  qui- 
dam viri  senliant  tantum  esse  damnatorum  odium 
erga  Deum  ut  nolint  ad  gratiam  ejus  confugere , ac 
vel  ideô  æternam  sibi  infelieitatem  accersant  pro- 
rogentve,  eôque  minus  mirari  debemus  justi  ju- 
dicis  severitatem,  neque  ad  Origenis  clementiam 
devenire  necesseest,  qui  illud  Pauli  mysterium  quo 
omnis  Israël  salvus  fore  dicitur,  pro  suo  arbitrio  in- 
terpretatus,  omni  denique  creaturæ  divinam  miseri- 
cordiam  indulget.  A quà  sententià  fatendum  est  etiam 
alios  viros  sanctos  non  fuisse  penitùs  alienos,  imprimis 
Gregorium  Nyssenum;  ipseHieronymus,  etiam  quando 
velut  coactus  contradicit,  molliùs  loquitur,  atque  eô 
sallem  inclinât  ut  impiorum , tamen  Christianorum, 
opéra  sint  igné  probanda  et  purganda,  mixià  clemen- 
tiæ  judicis  senlenlià,  quasi  scilicetnullus  sallem  Chris- 
lianus  æternum  perire  possit;  sed  hæc  vel  condo- 
nanda  suntsummis  viris,  vel  in  melius  interpretanda. 

Quicumque  aulem  moriuntur  (2)  Deo  amici,  hos 
æternam  felicitatem  manere  quæ  maximè  in  divinæ 


(1)  Hic  in  Autographe,  sed  mox  atro  signe  notatum  ; « Omnis  anima 

qux  in  fera  caritaUt  obit.  » (iV.  Ed.) 

(2)  In  Autographe  priés  ; « bene  affecti  erga  Deuv,  » sed  mox  expuoc- 

lum.  (Af.  Ed.) 
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pulchritudinis  fruitione  consistit,  ex  Scripturà  sacrà 
manifeslum  est.  Scio  à quibusdam  heterodoxis  (1)  vi- 
sionem  Dsi  beatificam  in  dubium  vocari,  sed  sine 
causâ  ; jam  (um  enim  Deus  est  lumen  animæ,  unum- 
queobjectum  immediatum  externum  intellectusnostri, 
sed  nuDC  omnia  videmus  velut  in  speculo,  quasi  radio 
cogitationis  per  corporeas  qualitates  redexo  aut  re- 
fracto;  undè  confusæ  sunt  cogitationes  nostræ.  Tum 
dcfflum  verô  cùm  distincta  nostra  notitia  erit,  potahi- 
mus  fontem  Keruni , ac  Deum  facie  ad  faciem  intuebi- 
mur.  Cùm  enim  Deus  sit  ultimarcrum  ratio,  ideô.tunc 
utique  videbimus  Dsua  cùm  cognitio  erit  à priori,  per 
causam  causarum,  quatenus  demonstrationes  nostræ 
neque  hypotesibus  indigebunt  ncque  experimentis,  et 
rationes  reddere  poterimus  usquè  ad  primitivas  veri- 
tates. 

Difficilis  quæstio  multis  visa  est,  utrùm  animæ  ante 
diem  judicü  ad  bealudinem  aut  eliam  miseriam  æter- 
nam  perveniant.  Constat  Johannein  XXII  PonliQcem 
aliorsùm  inclinasse,  ut  antiquiores  laceam,  etsanèvi- 
deri  possit;  hoc  admisso,  supervacuum  fore  judicium 
illud  cujus  forma  ab  ip.so  Christo  describitur,  nec  eos  qui 
damnandi  sunt,  quicquam  allegare  posse,  tanquam 
ad  excusationem  sui  profecturum,  si  negotium  omne 
dudum  transactum  est,  nulla  mutandi  spe.  Verum  res 
ipsa  ostendit  Christum  ibi  mentem  suam  expressisse 
àvOpcdiToVy^'txûi;,  ct  cujusque  conscientiam  in  supremàillù 
die,  cùm  animabus  reddenlur  corpora,  pro  accusalore 
ac  judice  pariler  ac  pro  reo  verba  facturam.  InlereA 
fateor  Scripturæ  locis  addendum  esse  quod  magis 

(2)  In  Autograplio  priùs  « Calvinianis  »,  expunctoque  rescriplum  he- 
teredoxis.  ( ft.  Ed.) 
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consentaneum  est  tradition!  Ecclesiæ  ad  banc  contro- 
versiam,  pariter  ac  œultas  alias  similos  , deQniendas. 

Limbum  infantum  seu  locum  ubi  animæ  sotam 
pœnam  damni , non  verô  pœnam  sensus,  patiantur, 
non  ausim  improbare,  cùm  in  Ecclesia  passim  defen- 
datur  à vins  summæ  doctrinæ  et  pietatis,  acjuslitiæ 
divinæ  salis  consentaneus  videatur.  Neque  enim  iilos 
laudare  possum,  qui,  quemadmodum  ipsi  nil  nisi  ex- 
trema  norunt,  ita  etianoDEUn  facere  arbitrantur. 

Resurrectio  Corporum  inter  difficiliores  Cbristianæ 
6dei  articulos  censetur,  et  Qnguntur  à nonnullis  casus 
quos  pu  tant  inexplicabiles.  Ponunt  Canibalem  an- 
tbropopbagum  toto  vitæ  tempore  bumanis  carnibus 
fuisse  nutritum,  et  quærunt  quid  corniculæ  super- 
futurum  sit,  quando  suas  repetitum  venerit  olim 
grex  avium  plumas,  boc  est  quando  caro  cujusque 
ad  pristinum  dominum  redibit.  Verum  sciendum 
est  non  illud  ad  essentiam  unius  cujusque  corporis 
pertinere  quod  ei  unquam  unitum  fuit;  cerlum  est 
enim  corpus  nostrum  perpetuô  permeari,  accipere 
et  amiltere  partes;  et,  si  omnia  nobis  reddenda  essent 
quæ  nostra  fuere,  nos  millecuplô  et  multo  ampliùs 
fore  majores  quàm  sumus.  Itaque  dici  posset  in  uno- 
quoque  corpore  esse  quemdam  substantiæ  florem, 
cujus  natura  etiam  ex  Cbymicorum  placilis  iilustrari 
posset,  qui  inter  tôt  mulationes  servelur,  et  prout 
nascendocuique  obligit,  semper  subsistât,  neque  aut 
alimentis  augeatur  auttranspiratione  minuatur,  quam- 
quam  ininfantibus  contractus,  in  adultis  permajorem 
assumtitiæet  variabilis  materiæ  massam  expandatur; 
quod  si  concedalur  et  ilium  dissipari,  lamen  cum  ef- 
ficacia  ac  virlute  quasi  seminali , non  verô  mole  va- 
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leat,  sine  aliorum  detriœento  cuique  poterit  reddi. 
Itaquc  Antropophagus  ille  retinebit  suum  tantum  , 
quemadmodum  et  illi  quos  devoravit,  nulla  eorum 
confusionequæ  cuique  propria  per  universam  corporis 
molem  diffusa  et  à superadditis  atque  in  perpetuo  fluxu 
posilis  distincta  Deus  assignavit.  Yerum  etiam  sine 
tali  hypothesi  casus  soivi  posset , si  intelligamus  An- 
thropophagum  qui  sola  humana  carne  vixit,  de  sin- 
gulis  aliquid,  nullo  ipsorum  detrimento,  posse  tan- 
quam  suum  retinere,  satis  enim  monuimus  non  omnia 
cuique  reddi  quæ  ad  corpus  ej'us  unquam  pertinuere. 

Sed  his  missis,  veniamus  ad  vexatissimam  quæstio- 
nem  de  Purgalorio,  sive  pœna  temporali  post  banc 
vitam.  Protestantes  enim  sentiunt  eorum  qui  moriun- 
tur  animas  statim  aut  ad  æternam  felicitatem  perve- 
nire  aut  in  æternum  damnari.  Itaque  preces  pro  mor- 
tiiis  tanquam  supervacuas  rejiciunt,  aut  ad  inania 
votareducunt,qualia  etiam  de  rebus  præteritiset  trans- 
actis  consuetudine  potiùs  humana  quàm  ulla  ulilitate 
concipiunlur.  Contra,  vetustissima  Ecclesiæ  sententia 
est  orandum  esse  pro  morluis,  et  mortuos  precibus 
juvari;  et  eos  qui  ex  hacvilà  discesserunl,  etsi  in  gra- 
liam  per  Chrislum  à Deo  recepti,  remissaque  æterna 
pœna,  hæredes  vitæ  æternæeffecU  sint,  subindè  adhùc 
pro  peccatis  castigationem  aliquam  paternam  sive 
purgationem  pati,  præsertim  si  hanc  labem  in  bac  vità 
non  satis  diluerunt.  Et  hûc  accommodütrunl  alii  verba 
Chrisli  de  solvendo  novissimo  quadrante,  et  quod 
omnis  caro  igné  salietur;  alii  locum  Pauli  de  his  qui 
fundamento  inædificaverunt  lignum , fœnum , slipu- 
lam,  et  saivi  erunt  quasi  per  ignem  ; alii  locum  de 
Baptismo  pro  mortuis.  Sancti  Patres  variant  quidem 
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circa  purgationis  modum,  alii  enim  animas  cerU)  in 
loco  aliquandiu  ( quod  nonnulli  extenderunl  usquè 
ad  diem  judicii,  aliqui  etiam  ultra)  detineri,  ibique  ad 
tempus  purgari  sunt  arbitrati.  Castigalionis  modum 
alii  in  igné  corporeocollocarunt,  nonnulli  in  ignetri- 
bulalionis  , quo  inclinavit  aliquando  Auguslinus , et 
hodiè  quidam  ex  Græcis.  Et  nonnulli  ver6  putarunt 
ignem  purgantem  cumdem  esse  cum  ignoGehennæ, 
alii  vero  separatum.  Fuere  etiam  qui  Purgatorium  pe- 
culiariter  collocarunt  in  tempus  rcsurrectionis,  ubi 
omnibus  etiam  Sanctis  transeundumsit  per  ignem,  sed 
eos  tanlùm  amburendos  etdctrimentum  passuros, quo- 
rum opus  ilà  malè  compositum  sit  ut  ardere  possit. 
Quicquid  hujus  sit,  plerique  omnes  consenserunt  in 
castigationem  paternam  , sive  purgationem  post  banc 
vitam,  qualiscumque  ea  esset,  quam  ipsæ  animæ  ab 
excessu  ex  corpore  iliuminatæ,  ctconspecta  lum  im- 
primis  præteritœ  vitæ  imperfectione,  et  peccali  fcedi- 
tate  maximâ  tristitia  tactæ,  sibi  accersunt  libenter, 
nollentque  aliter  ad  culmen  beatitudinis  pervenire. 
Voluntariam  enim  esse  purgatoriam  banc  affliclionem 
recogitantis  acta  sua  animæ  , præclari  multi  viri  nota- 
runt,  et  inter  cæterosillustris  est  (i)  Grariatensis  locus, 
qui  Philippo  II,  in  novissimà  ægritudine,  magnam 
consolationem  attulit  ^,2), 

(1)  Ludovicus  a patria  dictas  Granattnsis , e Dominicanorum  ramilia 

Tir  hispanus,  insignis  virtutibus  et  Asceticis  scriptis;  obiit  anno  Christiano 
1488,  ætatis'suæ  84.  (iV.  Ed.) 

(2)  Suspeiisivo  islo  commate  terminatur  uUiroa  Autographi  linea,  qu»  est 
nona  post  quadragesimain  paginæ  LVII;  cujus  reliquum , id  est  pars  cir- 
citer  quinta,  album  plane  ralamoquc  intactuin  reraansit,  unde  patet  Leibni- 
tium  banc  suam  elucubrationera  reliquisse  imperfertam.  {S.  Ed.) 
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fi'âprèi  le  tuaufcril  •ulofraphc  c(  iaédit  de  U Bibliolhiqae  roj&le  de  HaBovre(t'» 

Définition  I.  — De  la  force  égale,  moindre  et  plus  grande. 
— Lorsqu’il  y a deux  estais  tellement  faits  que,  si  l’un  pouvoit 
estre  substitue  à la  place  de  l’autre  sans  aucune  action  de 
dehors,  il  s’en  suivroil  un  mouvement  perpétuel  mécanique, 
on  diroit  que  la  force  aura  esté  augmentée  par  cette  substi- 
tution, ou  que  la  force  de  l’estât  substitué  sera  phis  grande, 
et  que  celle  de  l’estât  pour  lequel  on  l’a  substitué  estoit  moin- 
dre-, que,  si  la  force  n’est  ni  moindre  ni  plus  grande,  elle  est 
égale. 


SCOLIE. 

J’appelle  icy  estât  ( slatus  ) un  corps  ou  plusieurs  pris  avec 
certaines  circonstances  de  situation,  de  mouvement,  etc. 
J’ay  voulu  me  servir  de  cette  marque  extérieure  de  la  force 
augmentée , qui  est  la  réduction  au  mouvement  perpétuel , 
pour  m’accommoder  davantage  aux  notions  populaires  et 
pour  éviter  les  considérations  métaphysiques  de  l’effect  et  de 
la  cause;  car,  pour  expliquer  les  choses  à priori , il  faudroit 
estimer  la  force  par  la  quantité  de  l’effect  prise  d’une  certaine 
manière  qui  a besoin  d’un  peu  plus  d’attention  pour  estre 
bien  entendue  ; mais , comme  ce  discours  y préparera  le  lec- 
teur, je  ne  laisseray  pas  de  faire  entrer  en  passant  quelques 
considérations  de  la  cause  et  de  l’effect. 

Définition  //.  — La  quantité  de  mouvement  est  le  produit 
de  la  masse  du  corps  par  sa  vitesse. 

(I)  C'est  de  ret  essai  que  Leibnitz  parle  dans  ses  lettres  à Bossuet  et 
dont  il  lui  demande  meme  son  avis.  ( N.  Ed.) 
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SCOLIB. 

La  masse  dos  corps  sensibles  s’explique  par  la  pesanteur. 
Ainsy,  un  corps  estant  de  4 livres  et  allant  avec  un  degré  de 
vitesse , il  aura  une  quantité  de  mouvement  comme  4 ; mais 
si , estant  de  4 livres,  il  avoit  trois  degrés  de  vitesse , sa  quan- 
tité de  mouvement  seroit  comme  12. 

Définition  III.  — Le  mouvement  perpétuel  mécanique 
(qu’on  demande  en  vain)  est  un  mouvemeut  où  les  corps,  se 
trouvant  dans  un  estât  violent , et  agissant  pour  en  sortir,  n’a- 
vancent pourtant  point , et  le  tout  se  retrouve  au  bout  de 
quelque  temps  dans  un  estât  non-seulement  autant  violent 
que  celuy  où  l’on  estoit  au  commencement , mais  encor  au 
delà,  puisque  , outre  que  le  premier  estât  est  restitué,  il  faut 
que  la  machine  puisse  encore  produire  quelque  effect  ou  quel- 
que usage  mécanique  sans  qu’en  tout  cela  aucune  cause  de 
dehors  y contribue. 


SCOLIË. 

Par  exemple , il  y a une  machine  dans  laquelle , au  com- 
mencement, quelques  poids  estoient  élevés  à une  certaine 
hauteur.  Ces  poids  se  trouvent  dans  un  estât  violent , font 
effort  pour  descendre,  et  il  y en  a qui  descendent  effective- 
ment et  qui  obligent  d’autres  à monter;  mais  la  nature  se 
trompe  (pour  parler  ainsy)  en  croyant  d’arriver  à son  but  et 
en  se  mesnageant  si  bien  les  choses  qu’au  bout  de  quelque 
temps  il  se  trouve  qu’il  y a tout  autant  de  poids  élevé  qu’au 
commencement,  et  mesme  au  delà.  Je  dis  au  delà , puisque, 
chemin  faisant,  ces  poids  ont  encore  peu  avoir  et  fait  quelque 
autre  effect  violent , par  exemple , élever  de  l’eau , moudre  du 
blé  ou  produire  quelque  autre  chose , selon  l’usage  auquel 
on  a destiné  la  machine.  Un  tel  mouvement  perpétuel  a esté 
tousjours  cherché,  mais  il  est  impossible  de  le  trouver;  car 
les  forces  s’augmenteroient  d’elles-mesmes  et  l’effect  seroit 
plus  grand  que  sa  cause  totale.  Il  est  vray  que , si  l’on  oste  les 
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empescheinens  accidentels,  les  corps  descendans  peuvent 
remonter  précisément  d’eux-mesmes  à la  première  hauteur, 
et  cela  est  nécessaire  ; autrement,  la  mesme  force  ne  se  con- 
serverait pas,  et  si  ta  force  se  diminue,  l’effcct  entier  n’est 
pas  équivalent  à sa  cause , mais  inférieur.  On  peut  donc  dire 
qu’il  y a un  mouvement  perpétuel  physique  quiseroit  un  pen- 
dule parfaitement  libre;  mais  ce  pendule  ne  passera  jamais 
la  première  hauteur,  et  mesme  il  n’y  arrivera  pas , s’il  opère 
ou  produit  le  moindre  effect  chemin  faisant  et  surmonte  le 
moindre  obstacle  , autrement  ee  seroit  un  mouvement  perpé- 
tuel mécanique  : or  ce  qu’on  vient  de  dire  des  poids  a lieu 
aussy  à l’égard  des  ressorts  et  autres  corps , qu’on  fait  agir  en 
les  mettant  dans  un  état  violent. 

Axiome  /.  — La  mesme  quantité  de  la  force  se  conserve , 
ou  bien  l’effect  entier  est  égal  à sa  cause  totale.  Cet  axiome  est 
d’aussy  grand  usage  pour  la  mécanique  que  celuy  qui  dit  que  le 
tout  est  égal  à toutes  ses  parties  ensemble , est  utile  dans  la 
géométrie.  L’un  et  l’autre  nous  donnent  moyen  de  venir  à des 
équations  et  à une  manière  d’analyse.  Il  s’en  suit  qu’il  n’y  a 
point  de  mouvement  perpétuel  mécanique,  et  mesme  qu’il 
n’arrivera  Jamais  que  la  nature  substitue  un  estât  h la  place 
de  l’autre,  s’ils  ne  sont  d’une  force  égale  ; et  si  l’estât  4 se  peut 
substituer  à la  place  de  l’estât  M , il  faut  que  réciproquement 
l’estât  M se  puisse  substituer  à la  place  de  l’estât  4,  sans  crainte 
du  mouvement  perpétuel , par  la  définition  de  la  force  égale 
ou  inégale  que  nous  avons  donnée. 

Axiome  II.  — Il  faut  autant  de  force  pour  élever  une  livre 
à la  hauteur  de  4 pieds  qu’il  en  faut  pour  élever  4 livres  à la 
hauteur  d’un  pied.  Cet  axiome  est  accordé. 

SCOLIE. 

On  le  pourroit  démonstrer  néanmoins  par  l’axiome  1 et  au- 
trement ; sans  cela  il  seroit  aisé  d’obtenir  le  mouvement  per- 
pétuel. 

Poslulalum  ou  demande.  — On  demande  que  toute  la 
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force  d’un  corps  donné  puisse  estre  transférée  sur  un  autre 
corps  donné , ou  du  moins  , si  on  suppose  cette  translation  , 
qu'il  n’en  arriverait  aucune  absurdité. 

SCOLIE. 

II  est  seur  qu’un  petit  corps  peut  acquérir  une  telle  vitesse 
qu’il  surpassera  la  force  d’un  grand  corps  qui  va  lentement; 
il  pourra  donc  l’acquérir  aussy  précisément  égale , et  le  grand 
corps  en  pourra  estre  la  cause  en  perdant  sa  force  par  des 
actions  sur  d’autres  corps  qui  enfin  la  pourront  transférer 
toute  sur  le  seul  petit  par  des  remontes  ou  changemens  pro- 
pres à cela.  De  mesme  le  petit  corps  pourra  transférer  toute 
la  sienne  sur  le  grand  corps;  et  il  n'importe  pas  si  cela  ar- 
rive médiatement  ou  immédiatement,  tout  d’un  coup  ou  suc- 
cessivement , pourveu  qu’au  lieu  que  d’abord  c’est  le  seul  corps 
A qui  esloit  en  mouvement , il  se  trouve  à la  fin  que  le  seul 
corps  B est  en  mouvement  ; car  ainsy  il  faut  bien  qu’il  ait  reçu 
toute  la  force  du  corps  A par  l'axiome  I , autrement  une  par- 
tie en  seroit  périe.  On  peut  imaginer  certaines  machinations 
pour  l’exécution  de  ces  translations  de  la  force;  mais , quand 
on  .n’en  donneroit  pas  la  construction , c’est  assés  qu’il  n’y  a 
point  d’impossibilité.  Archimède  prenoil  une  droite  égale  à 
la  circonférence  d’un  cercle  sans  la  construire. 

Demande.  — On  demande  que  les  empeschemens  exté- 
rieurs soyent  exclus  ou  négligés  comme  s’il  n’y  en  avoit 
aucun. 


SCOLIE. 

Car,  puisqu’il  s’agit  icy  du  raisonnement  pour  estimer  les 
raisons  des  choses  et  nullement  de  la  practique , on  peut  con- 
cevoir le  mouvement  comme  dans  le  vide,  afin  qu’il  n’y  ait 
point  de  résistance  du  milieu  ; et  on  peut  s’imaginer  que  les 
surfaces  des  plans  et  des  globes  sont  parfaictement  unies,  afin 
qu’il  n’y  ail  point  de  frottement,  et  ainsy  des  autres  ; c’est 
afin  d’examiner  chaque  chose  à part,  sauf  à les  combiner  dans 
la  practique. 
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Proposition  /.  Lemme  démontré  par  d'autres.  — L<'s  vi- 
tesses que  les  corps  pcsnns  acquièrent  en  descendant  sont 
comme  les  carrés  des  hauteurs  d'où  ils  descendent,  et  vice 
versa;  les  corps,  en  vertu  des  vitesses  qu'ils  ont,  peuvent 
monter  aux  hauteurs  d'où  ils  dévoient  descendre  pour  acqué- 
rir ces  vitesses. 


SCOLIE. 

CettepropositionaesfédémonstréeparGalilée,  M.  Huyghens 
et  autres;  par  exemple,  si  un  corps  descendant  de  la  hau- 
teur d’un  pied  acquiert  au  bout  de  la  chute  un  degré  de  vi- 
tesse , un  corps  descendant  de  2 pieds  acquiert  4 degrés  de 
vitesse,  3 pieds  donneront  9 degrés,  et  i pieds  1(5  degrés,  etc.  ; 
car  4,  9,  16  sont  les  carrés  de  2, 3,  4,  et  vice  versd;  un 
corps  d’un  degré  de  vitesse  pouvant  monter  ù la  hauteur  d’un 
pied , il  s’en  suit  qu’un  corps  de  4 degrés  de  vitesse  aura  la 
force  de  s’élever  à 16  pieds.  En  tout  cecy  il  n’importe  point 
si  le  corps  est  grand  on  petit , ni  si  la  descente  se  fait  perpen- 
diculairement ou  obliquement,  pourvu  qu’on  observe  la 
deuxième  demande. 

Proposition  II.  — Un  corps  A pesant  une  livre,  en  descen- 
dant de  la  hauteur  de  16  pieds,  peut  élever  un  corps  B pe- 
sant 4 livres  h une  hauteur  qui  soit  tant  soit  peu  moindre  de 
4 pieds. 

Cela  se  prouve  aisément  par  la  statique  commune.  Con- 
cevons une  balance  droite  à bras  inégaux  L M N dont  le 
centre  soit  M , et  le  bras  M N soit  un  peu  plus  que  4 fois  de 
la  longueur  du  bras  L M;  cette  balance  soit  obliquement  si- 
tuée , en  sorte  que  le  bout  L soit  dans  l’horizon  et  arrive  <m 
poids  A et  le  Iwut  M arrive  au  poids  B élevé  à 16  pieds.  Cela 
estant , il  est  manifeste  que  si  ces  bouts  de  la  balance  sont 
engagés  à ces  poids  et  les  soustiennent,  B vaudra  à A , par 
le  principe  vulgaire  de  l’équilibre;  car  comme  A est  qua- 
druple de  B,  si  M N estoit  aussy  quadruple  de  M L,  tout  seroiten 
équilibre  ; mais  M N estant  tant  soit  peu  plus  que  quadruple 
de  M L,  B l’emportera  et  descendant  jusqu’à  (B)  dans  l’ho- 
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rizon,  il  l'era  monter  A jiisqu’iX  (A);  maintenant,  des  pointes 
(A)  M B menons  des  perpendiculaires  sur  l’horizon  , sçavoir 
(A)  C , M E , B D ; or,  M E est  à BD  comme  L M à L N et 
(par  l'hypothèse)  L N est  tant  soit  peu  plus  que  le  quintuple 
de  ML;  donc  B D sera  aussy  tant  soit  peu  plus  que  le  quin> 
tuple  de  M E ; or  M E est  à (A)  C comme  M (B)  à (A)  (B) , 
c’est-à-dire  comme  M N à L N ; et  M N est  à L N en  raison 
tant  soit  peu  plus  grande  que  4 à 5,  et  par  conséquent  en- 
core M E est  ainsi  à ( A ) C.  Donc  B D estant  à M E en  raison 
tant  soit  peu  plus  grande  que  de  5 à 1 , et  M E estant  à (A)  C 
en  raison  tant  soit  peu  plus  grande  que  de  4 à 5,  il  s’en  suit 
que  B D sera  à (A)  C en  raison  tant  soit  peu  plus  grande  de 
4 à 1 ; c’est-à-dire  B D sera  un  peu  plus  que  le  quadruple 
de  (A)  C, et  par  conséquent  B D estant  de  16  pieds  ( par  l’hy- 
polhèse  ) , il  est  manifeste  qu’(A)  C hauteur  à laquelle  le  corps 
A est  élevé,  sera  tant  soit  peu  moindre  que  de  4 pieds,  ce 
qu’il  falloit  prouver. 

Proposition  III.  Problème.  — Supposé  que  la  quantité 
de  mouvement  se  conserve  tousjours,  on  peut  faire  en  sorte 
qu’à  la  place  d’un  corps  de  4 livres  avec  un  degré  de  vitesse 
on  obtienne  un  corps  d’une  livre  avec  4 degrés  de  vitesse; 

DÉMONSTRATION  : 

car  le  premier  corps  soit  A , le  second  B,  et  soit  toute  la  force 
d’A  transférée  sur  B ( demande  I ) ; c’est-à-dire , au  lieu  qu’A 
estoit  seul  en  mouvement,  soit  maintenant  B seul  en  mouve- 
ment , rien  d’accidentel  ou  d’intérieur  n’ayant  absorbé  quelque 
chose  de  la  force  (demande  II),  il  faut  que  B ait  la  mesme 
quantité  de  mouvement  qu’A  (par  l’hypothèse)  : donc  A , de 
4 livres , ayant  eu  une  vitesse  d’un  degré  ( par  l’hypothèse) , il 
faut  que  B,  qui  est  d’une  livre  ( par  l’hypothèse) , reçoive  la  vi- 
tesse de  4 degrés , car  ce  n’est  qu’ainsy  que  B aura  la  mesme 
quantité  de  mouvement  qu’A,  suivant  la  définition  II , puisque 
une  livre  de  B doit  estre  multipliée  par  quatre  degrés  p<xir 
faire  autant  que  les  4 livres  d’A  multipliées  par  un  degré , ce 
qu’il  falloit  faire. 
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Proposition  IV.  Problème.  — Supposés  qu’à  la  place  de 
4 livres,  avec  un  degré  de  vitesse,  on  puisse  acquérir  une 
livre  avec  4 degrés  de  vitesse.  Je  dis  qu’on  pourra  obtenir 
le  mouvement  perpétuel  mécanique. 

DÉMONSTRATION. 

Faisons  qu’un  globe  A d’une  livre  de  poids  descende  de 
la  hauteur  d’un  pied  et  acquière  un  degré  de  vitesse;  soit 
maintenant  obteneu  qu’à  sa  place  un  globe  B d’une  livre  ait 
4 degrés  de  vitesse  ( par  l’hypothèse  ) , le  globe  B pourra  mon- 
ter à la  hauteur  de  10  pieds  (proposition  I);  et  puis,  engagé 
à une  balance  ( qu’il  renconlreroit  au  bout  de  sa  montée  ) et 
descendant  derechef  de  celte  hauteur  jusqu’à  l’horizon,  il 
pourra  élever  A à une  hauteur  tant  soit  peu  moindre  que 
de  4 pieds  (proposition  II);  or,  au  commencement,  le  poids 
A se  trouvoil  élevé  dans  l’horizon  d’un  pied , et  B en  repos 
dans  l’horizon  ; maintenant  il  se  trouve  que  B redescendu  est 
encore  en  repos  dans  l’horizon , mais  qu’A  est  élevé  sur  l’ho- 
rizon presque  de  4 pieds  bien  au  delà  de  son  premier  estât, 
et  nous  avons  le  second  estât  ou  l'effect  plus  grand  que  la 
cause,  ce  qui  peut  faire  le  mouvement  perpétuel  mécjinique. 

Ainsy  A,  avant  que  de  retourner  de  la  hauteur  des  4 pieds 
à sa  première  hauteur  d’un  pied , pourra  faire  quelques  effects 
mécaniques  chemin  faisant  (élever  de  l’eau,  moudre  du  blé, 
etc.  ) , et  néantmoins  estant  retourné  à A,  toutes  choses  seront 
restituées  au  premier  estât  (et  ce  jeu  pourra  continuer  tous- 
jours),  et  c’est  obtenir  le  mouvement  perpétuel  mécanique 
(définition  III) , ce  qu’il  falloit  faire. 

Proposition  V.  Problème.  — Supposé  que  la  quantité  de 
mouvement  se  conserve  tousjours,  on  peut  obtenir  le  mouve- 
ment perpétuel  mécanique. 

DÉMONSTRATION. 

Car  la  quantité  de  mouvement  estant  tousjours  conservée 
par  l’hypothèse , on  peut  à la  place  de  livres  4 , vitesse  I,  sub- 

A2. 
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stiUier  livrfi  I , vilossc  4 (proposition  Hl);  et  cela  estant,  on 
pourra  obtenir  le  mouvement  perpétuel  mécanique  (propo- 
sition IV),  ce  qu’il  falloit  faire. 

Proposition  17.  — Un  corps  de  4 livres  de  poids  et  d’un 
degré  de  vitesse  a seulement  la  quantité  de  la  force  d’un 
corps  d’une  livre  de  poids  et  4 degrés  de  vitesse. 

DÉMONSTRATION. 

Soit  le  premier  poids  A et  le  second  B,  et  supposons  qii’A 
puisse  monter  ii  une  certaine  hauteur,  par  exemple  d’un 
pied,  B pourra  monter  à la  hauteur  de  10  pieds  (proposi- 
tion I);  donc  B a la  force  d’élever  une  livre  (sçavoir  son  pro- 
pre poids)  à la  hauteur  de  16  pieds,  et  par  conséquent 
(axiome  II)  il  a la  force  d’elever  16  livres  à un  pied,  au  lieu 
que  A a seulement  la  force  d’élever  4 livres  ( c’est-à-dire  son 
propre  poids)  à un  pied  ( par  l’hypothèse  );  or  la  force  d’é- 
lever 10  livres  à un  pied  est  quadruple  de  la  force  d’élever 
4 livres  à un  pied  ( par  le  sens  commun  ) : donc  la  force  de 
B est  quadruple  de  la  force  de  .\ , ce  qu’il  falloit  prouver. 

Proposition  Vil.  — Un  corps  de  quatre  livres  de  poids  et 
d’un  degré  de  vitesse  a la  mcsme  force  qu'un  corps  d’une 
livre  de  poids  et  de  deux  degrés  de  vitesse,  et  par  conséquent, 
si  toute  la  force  de  celuy-là  doit  estre  transférée  sur  un  corps 
d’une  livre,  il  ne  recevra  que  deux  degrés  de  vitesse. 

ÜÉMO.NSTRATION. 

Soit  le  premier  A,  le  second  B;  si  A peut  monter  à un  pied 
ou  élever  4 livres  (c’est-à-dire  son  poids)  à un  pied,  B pourra 
monter  à 4 pieds  ( proposition  I) , ou  élever  son  poids,  qui  est 
d’une  livre , à 4 pieds  (axiome  11  );  la  force  de  A est  égale  à 
celle  de  B,  ce  qu’il  falloit  prouver. 

SCOLIE. 

Ces  deux  propositions  se  peuvent  encore  démonstrer,  indé- 
pendammrnt  de  l’axiome  II,  par  le  seul  axiome  joint  à la 
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définition , en  employant  un  mécanisme  semblable  à ccluy  de 
la  seconde  proposition  pour  réduire  celuy  qui  diroit  le  con- 
traire au  mouvement  perpétuel  mécanique;  aussy  nous  avons 
remarqué  àTaxiome  2 qu’on  le  peut  démonstrer  par  l’axiome?, 
c’est-à-dire  réduisant  le  contraire  au  mouvement  perpétuel , 
c ’est-à-d i rc  ad  aôsB rd« ffi . 

Il  est  bon  aussy  de  remarquer  que  toutes  ces  propositions 
et  bien  des  choses  qu’on  dit  icy  pourroient  estre  connues  et 
énoncées  plus  généralement,  selon  le  style  des  géomètres. 

Par  exemple,  on  pourroit  dire  en  général  que  les  forces 
des  corps  sont  en  raison  composée  de  la  simple  de  leur  masse 
et  de  la  double  de  leur  vitesse , au  lieu  que  les  quantitez  de 
mouvement  sont  en  raison  composée  de  la  simple  des  masses 
aussy  bien  que  des  vitesses.  Mais  on  s’est  contenté  de  l’énon- 
cer en  certains  nombres  pour  parler  plus  intelligiblement  à 
l’égard  de  ceux  qui  sont  moins  accoustumés  aux  phrases  des 
géomètres. 

Proposition  VIH.  — Lorsque  les  forces  sont  égales , les 
quantitez  de  mouvement  ne  sont  pas  tousjours  égales  en  vi- 
tesse , et  vice  versa. 


DÉMONSTRATION. 

Livre  4 vitesse  \,  et  livre  1 vitesse  2,  sont  d’une  force 
égale  ( Proposition  Yllj;  mais  la  quantité  du  mouvement  de 
celuy-là  est  double  de  la  quantité  de  mouvement  de  celuy-cy 
( Définition  II  ) , et  vice  versâ.  Livre  4 et  vitesse  1,  et  livre  1 et 
vitesse  4 , sont  d’une  quantité  de  mouvement  égale  {Défini- 
tion II  ) ; mais  la  force  de  celuy-là  est  seulement  le  quart  de 
la  force  de  celuy-cy  (Proposition  VI) , et  il  en  va  de  mesme  en 
d’autres  nombres. 

Proposition  IX.  — La  mesme  quantité  de  mouvement  ne 
se  conserve  pas  tousjours. 

DÉMONSTRATION. 

Supposé  que  la  mesme  quantité  de  mouvement  se  conserve 
toiisjours,  on  peut  obtenir  le  mouvement  perpétuel  méca- 
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nique  ( Proposilion  V ) ; or  ce  mouvcinonl  est  impossible 
(Axiome  1);  donc  la  mesmc  quantité  de  mouvement  ne  se 
conserve  pas  tousjours. 


SCOLIE. 

On  le  peut  conclure  encore  de  la  ( Proposilion  VIII);  et,  en 
effect,  quand  on  s’opiniâtreroit  à nierlell'postulatum  sur  le- 
quel est  fondée  la  Proposition  V,  c’est-à-dire  quand  on  vou- 
droit  nier  que  toute  la  force  d’un  grand  corps  peut  estre  trans- 
férée sur  un  petit  corps  ( ce  qui  doit  cependant  arriver  sou- 
vent dans  la  nature  ) , on  n’éviteroit  pas  pour  cela  la  force  de 
nos  raisons;  car,  puisqu’on  voit  qu’ordinairement  la  quan- 
tité de  mouvement  est  différente  lorsque  la  force  est  la  mesme, 
et  ivcc  verso  ( Proposition  VIII),  et  que  tousjours  la  mesme 
force  se  doit  conserver,  afin  qu’il  n’y  ait  jamais  un  échange 
entre  deux  estais  dont  l’un  substitué  h l'autre  pourroit  donner 
un  mouvement  perpétuel , il  s’en  suit  que  le  plus  souvent  la 
quantité  de  mouvement  ne  se  conservera  pas  la  mesme , soit 
qu’on  transfère  la  force  d’un  corps  sur  un  autre  qui  luy  est 
inégal,  ou  qu’on  en  transfère  une  partie  et  en  retienne  l’autre, 
ce  que  les  géomètres  prévoyent  d’abord  à cause  de  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  la  raison  simple  et  la  raison  doublée. 
Voyez  la  scolie  de  la  proposition  VU  ; en  voicy  une  preuve  ana- 
lytique générale  pour  leur  satisfaction  : Supposons  que  deux 
corps  A cl  B se  rencontrent  avec  les  vitesses  C et  C , et  qu’a- 
près  le  choc  ils  ayent  les  vitesses  (C)  et  (D)  ; donc , si  la  quan- 
tité de  mouvement  se  conserve,  il  faut  qu’il  y ait  A C B D 
égal  à A (C)  -+-  B (D);  mais  si  les  forces  se  conservent,  il 
faut  qu’il  y ait  A C C -t-  B D D égal  à A (C)  (C)  -t-  B (D)  (D); 
mais  il  est  manifeste  que  ces  deux  équations  ne  se  sçauroient 
trouver  véritables  toutes  deux  qu’en  certaines  rencontres 
particulières,  qu’il  y a mesme  moyen  de  déterminer  ; et  voicy 
la  détermination , pour  trancher  court  : Deux  corps  chocquanl 
directement  ne  sçauroient  conserver  ensemble  après  le  choc  les 
quantités  de  mouvement  qu'ils  avoient  avant  le  choc , que 
dans  le  seul  cas  où  la  différence  des  vitesses  avant  le  choc 
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est  égale  à la  différence  des  vitesses  après  te  choc.  Toutes  les 
fois  que  les  corps  vont  d’un  inesme  costé , tant  avant  qu’après 
le  clioc , cela  arrive. 


RIMAROUE. 

La  considération  de  l’équilibre  a contribué  beaucoup  à 
confirmer  les  gens  dans  cette  opinion , qui  paroissoit  vraisem- 
blable d’elle-mesme , que  la  force  et  la  quantité  de  mouvement 
reviennent  à la  mesme  cbosc , et  que  les  forces  sont  égales 
lorsque  les  vitesses  sont  réciproquement  comme  les  poids  ; et 
qu’ainsy  la  force  de  4 livres  vitesse  I est  égale  ii  celle  de 
livre  i vitesse  4 : car  on  voit  qu’il  se  fait  équilibre  toutes  les 
fois  que  les  poids  sont  disposés  en  sorte  que  l’un  ne  peut  des- 
cendre sans  que  l’autre  monte  avec  des  vitesses  réciproques 
aux  poids  ; mais  il  faut  sçavoir  que  cela  y réussit  comme  par 
accident,  car  il  arrive  alors  qu’encore  les  hauteurs  de  la 
montée  ou  de  la  descente  sont  réciproques  au  poids  : or 
c’est  une  ri-gle  générale , qui  se  déduict  par  des  raisons  que 
nous  venons  de  proposer,  que  les  forces  sont  en  raison  com- 
posée des  poids  et  des  hauteurs  auxquels  les  poids  se  peu- 
vent élever  en  vertu  de  leur  force  ; et  il  est  à propos  de  con- 
sidérer que  l’équilibre  consiste  dans  un  simple  effort  ( conatus  ) 
avant  le  mouvement,  et  c’est  ce  que  j’appelle  la  force  morte 
qui  a la  mesme  raison  à l’égard  de  la  force  vive  (qui  est  dans 
le  mouvement  mesme  ) que  le  point  A à la  ligne.  Or,  au  com- 
mencement de  la  descente , lorsque  le  mouvement  est  infi- 
niment petit , les  vitesses  ou  plutôt  les  élémens  des  vitesses 
sont  comme  les  descentes , au  lieu  qu’après  l’accélération  , 
lorsque  la  force  est  devenue  vive  , les  descentes  sont  comme 
les  carrés  des  vitesses. 

Il  y a encore  une  chose  qui  mérite  d’estre  observée , c’est 
qu’un  globe  de  4 livres  de  poids  et  d’un  degré  de  vitesse  , et 
un  autre  glolie  d’une  livre  de  poids  et  de  4 livres  de  vitesse  , 
quand  ils  se  rencontrent  directement,  s’empeschent  mutuelle- 
ment d’avancer  comme  dans  l’équilibre,  et  qu’ainsy,  quant  à 
l’effet  d’empcscher  l’avancement,  ils  ont  une  mesme  force  res- 
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peclivc  ; niais  cependant  leurs  forces  absolues  sont  bien  iné- 
gales, puisque  Tun  peut  produire  quatre  fois  autant  d’effect 
que  l’autre  (voyez  Proposition  VI)  : or  il  s’agit  icy  de  la  force 
vive  et  absolue.  Les  variétés  paradoxales  ont  contribué  beau- 
coup à embrouiller  la  matière,  d’autant  qu’on  n’a  pas  eu  des 
idées  bien  distinctes  de  la  force  et  des  différences;  mais  j’es- 
père que  dans  nos  dynamiques  on  trouvera  ces  choses  éclair- 
cies à fond. 

Si  quelqu’un  veut  donner  un  autre  sens  à la  force , comme 
en  effecton  est  assez  accoustumc  ii  la  confondre  avec  la  quan- 
tité du  mouvement,  je  ne  veux  pas  disputer  sur  les  mots , et 
je  laisse  aux  autres  la  liberté  que  je  prends  d'expliquer  les 
termes;  c’est  assez  qu’on  m’accorde  ce  qu’il  y a de  réel  dans 
mon  sentiment , sçavoir  que  ce  que  j’appelle  la  force  se  con- 
serve et  non  pas  ce  que  d’autres  ont  appelé  de  ce  nom  : puis- 
que autrement  la  nature  n’observeroit  pas  la  loy  de  l’égalité 
entre  l’effect  et  la  cause,  et  feroit  un  échange  entre  deux  estais 
dont  l’un  substitué  à l’autre  pourroit  donner  le  mouvement 
perpétuel  mécanique,  c’est-à-dire  un  effect  plus  grand  que 
sa  cause. 

On  pourroit  aussy  donner  une  autre  interprétation  à la 
quantité  du  mouvement  selon  laquelle  cette  quantité  se  con- 
serveroit  ; mais  ce  n’est  pas  celle  que  les  philosophes  ont 
entendue.  Par  exemple , les  corps  Â et  B allant  chascun  avec 
sa  vitesse , la  quantité  de  mouvement  totale  est  la  somme  de 
leur  quantité  de  mouvemens  particuliers,  comme  la  force 
totale  est  la  somme  de  leurs  forces  particulières;  et  c’est  ainsy 
que  Descartes  et  ses  sectateurs  ont  entendu  la  quantité  de 
mouvement,  et,  pour  en  estre  asscuré,  on  n’a  qu’à  voiries  règles 
du  mouvement  que  Itiy  ou  d’autres  qui  ont  suivy  son  principe 
ont  données  ; mais  si  on  vouloit  entendre  par  la  quantité  de 
mouvement , non  pas  le  mouvement  absolument  pris,  où  l’on 
n’a  point  esgard  de  quel  costé  il  va , mais  l’avancement  vers 
un  certain  costé , alors  l’avancement  total  sera  la  somme  des 
quantités  de  mouvemens  particuliers,  quand  les  deux  corps 
vont  d’un  même  costé;  mais  lorsqu’ils  vont  l'un  contre  l’autre, 
ce  sera  la  différence  de  leur  quantité  de  mouvemens  parti- 
culiers, et  on  trouvera  que  la  mesme  quantité  d’avancement 
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se  conserve  ; mais  c’esl  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  quantité  de  mouvement  prise  dans  le  sens  ordinaire.  La 
raison  de  celte  maxime  de  l’avancement  paroist  en  quelque 
façon , et  il  est  raisonnable  que , rien  ne  s’avançant  dehors , le 
tout  (composé  des  corps  en  mouvement)  ne  s’cmpesche  pas 
luy-mesme  d’avancer  autant  qu’il  faisoit  ; mais  j’en  ay  donné 
ailleurs  une  démonstration  exacte. 

Il  est  encore  à propos  de  remarquer  que  la  force  se  peut 
estimer  sans  faire  entrer  le  temps  dans  la  considération  ; car 
une  force  donnée  peut  produire  un  certain  effect  limité,  qu’elle 
ne  surpassera  jamais,  quelque  temps  qu’on  luy  accorde;  et, 
soit  qu’un  ressort  se  desbiinde  tout  d’un  coup  ou  peu  à peu , 
il  n’élèvera  pas  plus  de  poids  à la  mesme  hauteur  ni  le  mesme 
poids  plus  haut  ; et  un  poids  qui  monte  en  vertu  de  sa  vitesse 
n’arrivera  pas  plus  haut,  soit  qu’il  monte  perpendiculairement, 
ou  qu’il  monte  obliquement  dans  un  plan  incliné , ou  bien 
dans  une  ligne  courbe.  Il  est  vray  que  la  montée  oblique 
demande  plus  de  temps  pour  arriver  à la  mesme  hauteur, 
mais  elle  fait  aussy  plus  de  chemin  et  plus  de  détours  ; de 
sorte  que  pour  estimer  la  force  par  le  temps  il  faut  aussy  con- 
sidérer tous  les  chemins  et  tous  les  détours;  mais  on  est  dé- 
gagé de  tout  cela  quand  on  ne  considère  que  le  seul  effect  qui 
se  peut  produire  après  tous  ces  détours.  C’est  ainsy,  par  exem- 
ple, qu’on  prévoit  d’abord,  sans  avoir  presque  besoin  de  dé- 
monstration ou  de  raisonnement,  que  le  ject  d’eau  (libre  de 
tous  les  cmpeschemens  accidentels  ) doit  jaillir  précisément 
îi  la  hauteur  de  l’eau  ou  à la  surface  supérieure,  car  c’est 
afin  que  l’eau  pui.sse  précisément  retourner  par  l’ouverlurc 
d’en  haut  dans  le  vase  d’où  elle  sort  par  la  lumière  d’en  bas , 
et  continuer  tousjours  le  mesme  jeu  par  un  mouvement  per- 
pétuel physique,  tout  comme  un  pendule  parfaitement  libre 
doit  remonter  précisément  à la  hauteur  dont  il  e^tdcscendeu, 
autrement  l’effect  entier  ne  scroil  pas  égal  à sa  cause  totale; 
mais  comme  il  est  impossible  d’exclure  tous  les  empesche- 
mens  accidentels,  ce  jeu  cesse  bientost  dans  la  pratique  , au- 
trement ce  seroit  le  mouvement  perpétuel  mécanique.  Ce- 
pendant celle  considération  nous  donne  une  voye  abrégée 
pour  estimer  les  effecls  par  les  forces  ou  les  forces  par  1rs  cf- 
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fecls , et  pour  connoistre  les  véritables  lois  de  la  nature  (1). 

Il  y a déjà  eu  quelques  habiles  hommes  de  ce  temps  qui 
ont  trouvé  par  des  expériences  ou  raisons  particulières  que 
la  quantité  de  mouvement  ne  sçauroit  se  conserver  tousjours; 
mais  comme  on  estoit  prévenu  de  l’opinion  que  la  quantité 
de  mouvement  est  la  mesme  chose  que  la  force , ou  qu'au 
moins  les  forces  sont  en  raison  composée  des  masses  et  des 
vitesses,  et  qu’ainsy  l’accroissement  de  la  vitesse  récompense 
précisément  le  décroissement  de  la  masse , on  avoit  de  la 
peine  à se  rendre  à leurs  raisons , qu’on  soupçonnoit  d’estre 
fautives  ; car  on  ne  pouvoit  comprendre  comment  une  par- 
tie de  la  force  pouvoist  estre  prise  sans  estre  employée  à rien 
ou  gagnée  sans  venir  de  rien  ; on  considéroit  la  masse  comme 
de  l’eau  et  la  vitesse  comme  du  sel  blanc  qu’on  faict  dis- 
soudre dans  cetté  eau;  et  on  concevoit  bien  le  sel  plus 
estendu  dans*  plus  d’eau  ou  resserré  dans  moins  d’eau , et 
mesme  tiré  d’une  eau  et  transféré  dans  l’autre  : mais  j’ay 
déjà  fait  voir  comment  en  cela  un  a péché  contre  la  mé- 
taphysique réelle  et  contre  la  science  d’estimer  les  choses 
en  général.  Maintenant  que  la  véritable  notion  de  la  force 
est  establie  et  que  la  source  tant  de  l’erreur  que  de  la  vé- 
rité est  decouverte,  on  sera  plus  disposé  à se  désabuser. 
Tout  cela  est  d’autant  plus  raisonnable  que  le  mouvement 
est  une  chose  passagère  qui  n’existe  jamais  à la  rigueur,  puis- 
que scs  parties  ne  sont  jamais  ensemble;  mais  c’est  la  force 
(qui  est  la  cause  du  mouvement)  qui  existe  véritablement; 


(I)  Li'iliniz  a mis  à la  marge  les  énunc<is  suivants  : 
I.a  |iropositioii  II  donnera  : 

ACC  — A (CC)  = B (OO)  BOO 
AC  — A (C)  = B (O)  — BO 

Üivisant  l’un  [var  l'autre , il  y aura  : 

C -{-  C = (O)  -|-  O , il  y aura  ; 
AC  = B (O)  et  A (C)  = BO 
et  C : (C)  = (B)  ; O 

l>ar  4 et  S la  prop.  Il  donnera  : 

AC  — BO  = AC  — BO. 
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ainsi , hors  de  la  masse , de  la  figure  et  de  leur  changement 
(qui  est  le  mouvement) , il  y a quelque  autre  chose  dans  la 
nature  corporelle,  sçavoir  la  force;  il  ne  faut  donc  pas  s’es- 
tonner  si  la  nature  (c’est-à-dire  la  sagesse  souveraine  ) establit 
ses  loix  sur  ce  qui  est  le  plus  réel. 


FIN  DE  L’ArPENDICE. 
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En  niimprimant  le  tome  I,  déjà  épuisé,  de  la  grande 
édition  de  Leibniz,  par  M.  Koucher  de  Careil,  nous  an- 
nonçons (|uc  le  volume  est  sous  presse  et  contient  le 
texte  et  la  traduetion  de  manuscrits,  tous  inédits,  sur  les 
Académies  et  Sociétés  seientiliques  fun^/ées  ou  dirigées 
par  Leibniz. 


n«n  de  le  pnblleetlon. 

I " llislnire.  Politique  et  Eeunomie  politique  (4  volumes  ont  paru). 

2“  Droit  et  Jurisprudence. 

3°  Tlimlogie  (ces  deux  volumes  sont  épuisés.  La  2'  édition  est 
sous  presse). 

4“  Pliilosophie. 

a.  Philosophie  pure; 

b.  Polémiques  philosophiques; 

c.  Physique,  Mécanique,  Médecine,  Physiologie. 

h”  Philologie. 

6"  Oirresitondances. 

Coiiditiona  de  la  aoiueriptian. 

Le  ]>rix  de  chaque  volume  ejt,  pour  les  souscripteurs,  de  6 fr.  50, 
au  lieu  de  7 fr.  50. 

Los  souscriptions  sont  reçues  par  MM.  Firmin  Didot  frères.  Gis 
et  C",  rue  Jacob,  56,  à Paris. 

/.'êdileur  fait  appel  aux  gouvernements  et  aux  particuliers 
gui  possèdent  des  autographes  de  Leibniz.  Il  espère  que  les 
propriétaires  de  ces  autographes  voudront  bien  les  lui  com- 
muuiguer,  ou  du  moins  lui  en  envoger  des  copies  conformes 
et  iofjrneiisement  collationnées,  pour  être  publiées  avec  l'indi- 
cation de  la  source  et  le  nom  du  propriétaire. 


ParSa.  — T)rpograpMe  de  Flemtai  Dklut  Irbrea  , fila  el  Cle,  roe  Jacob , kC. 
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